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INTRODUCTION 


àOoivaiot. 

(HÉSIODE,  "Epya  xài  r||i.£pat,  289.) 


Le  9  juillet  1875,  le  Minislère  de  riaslruclion  publique  m'a  fuit 
l'honneur  de  me  cliaiger  d'une  mission  archéologique  et  ethnogra- 
phique qui  s'est  terminée  le  26  août  1877. 

Au  moment  de  publier  les  résultats  de  ce  voyage  au  Pérou  et  en 
Bolivie,  il  me  semble  que  les  grands  noms  des  Humboldt,  des 
d'Orbigny,  des  Castelnau  vont  se  présenter  à  Tesprit  du  lecteur. 

Il  se  demandera  avec  surprise,  et  non  sans  raison,  comment  on  a  pu 
chercher  à  suivre  la  même  voie  que  ces  grands  hommes,  dont  les 
investigations  minutieuses  et  les  brillantes  synthèses  ont  projeté  une 
si  vive  lumière  sur  cette  région. 

Aussi  telle  n'est  point  ma  prétention.  Je  ne  veux  nullement  re- 
prendre l'ensemble  des  observations  sur  la  nalure  animée  et  inani- 
mée de  l'Amérique,  ensemble  complexe  qui  fut  l'œuvre  de  leur  vie. 
Tous  ceux  qui  ont  étudié  ces  maîtres  rendent  pleine  justice  à  la 
bonne  foi,  à  la  compétence,  à  la  lucidité  avec  laquelle  ils  ont  décrit 
FAmérique  moderne,  ses  produits  et  ses  habitanls. 

Cepeiiilant  le  passé  de  l'homme  américain  n'a  pas  attiré  au  même 
degré  leur  préoccupation  scienlifiqne.  Tout  les  a  intéressés,  excepté  les 
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traces  du  passé  ensevelies  sous  les  décombres  des  villes  mortes  du 
Pérou.  El  ce  fait  n'a  rien  que  de  fort  naturel,  car  le  nom  de  ville 
morle  appliqué  aux  anciennes  cilés  populélises  des  régions  andéennes 
est  d'une  vérité  plus  saisissante  que  lorsqu'il  s'attache  aux  vestiges 
des  pays  classiques  ou  aux  villes  éteintes  du  moyen  âge  européen. 
C*est  que,  d'après  la  belle  parole  de  TArioste,  «  la  mort  même  peut 
vivifier  »,  et  en  effet,  semblable  au  savoir  vivre,  il  exisle-un  certain 
savoir  mourir  qyû  rend  immortel* 

Les  indigènes  du  pays  des  Andes  n'ont  pas  connu  cet  art.  Ils  ont  eu 
le  malheur  d'être  des  victimes  sans  avoir  la  gloire  d'être  des  martyrs. 
Aussi  la  poésie  n'est-elle  pas  descendue  sur  leur  immense  tombe, 
l'histoire  n'a  pas  soulevé  le  linceul  sanglant  qui  couvre  lant  de  géné- 
rations, pour  tenter  de  ressusciter  ce  passé  inconnu.  La  mort  a  pris 
tous  ses  droits  sur  Fhomme  péruvien,  sans  lui  épargner  le  plus  cruel  : 
l'oubli. 

Passez  au  milieu  des  ruines  grecques  ou  romaines,  entre  les  co- 
lonnes brisées  d'un  forum,  sur  les  gradins  d'un  amphithéâtre,  sous  les 
galeries  d'un  temple,  et  ces  ruines,  sousTeffel  vivifiant  du  souvenir,  se 
relèveront,  les  habitants  sembleront  encore  les  animer.  Les  statues 
des  dieux  et  des  héros  chanteront  les  poèmes  d'Homère,  do  Virgile, 
d'Horace.  Ces  Césars  en  marbre,  vous  les  connaissez,  vous  pourriez 
citer  les  paroles  qu'ils  ont  prononcées.  Les  bas-reliefs  de  ces  urnes 
redisent  les  scènes  qui  vous  sont  familières  depuis  votre  jeunesse. 
Tout  vous  rappelle  leur  immense  et  féconde  activité,  et  par  leurs 
œuvres  vous  avez  recueilli  le  fruit  des  idées  que  ces  morts  ont 
semées.  Pour  vous,  la  vie  qui  circule  dans  ce  monde  antique  est  pins 
pure  que  la  vie  réelle;  elle  est  l'apolliéosc  de  peuples  de  génie. 

Quelle  différence  entre  celte  flamme  immortelle  qui  éclaire  les 
siècles  de  sa  gerije  lumineuse,  et  ce  soleil  des  incas  brutalement 
éteint  à  l'apparition  de  la  croix  espagnole  ! 
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Dans  les  galeries  nues  et  monotones  des  villes  américaines  d'au- 
trefois, dans  ces  maisons  muettes,  dnns  ces  palais  sans  souvenir, 
dans  ces  temples  sans  Dieu,  le  spectateur  comprend  pourquoi  tant 
de  savants  n'ont  pas  trouvé  jusqu'à  ce  jour  le  secret  du  passé 
péruvien. 

Il  importait  donc  de  combler  cette  lacune. 

Chercher  quelques  éléments  pour  la  reconstitution  de  ce  monde 
disparu;  réunir  les  caractères  essentiels  de  ce  passé;  classer  les 
vestiges  de  tous  les  monuments  qui  ont  résisté  aux  secousses  vol- 
caniques, aux  influences  atmosphériques,  aux  luttes  de  la  conquête; 
rapporter  la  momie  ou  le  squelette  de  l'homme,  les  restes  de  l'industrie 
que  les  sépultures  ont  préser/és  de  la  destruction  au  profit  de  l'ar- 
chéologie moderne;  recueillir  avec  soin  les  légendes  indigènes  qui 
ont  survécu  à  tant  de  cataclysmes,  rempFir  en  partie  ce  grand  vide 
dans  les  souvenirs  de  Thumanité;  telle  était  la  tâche  du  vovageur. 

Exposer  les  raisons  de  ma  manière  de  procéder;  indiquer  les 
études  spéciales  auxquelles  j'ai  dû  me  livrer  ;  énumérer  les  résultats 
obtenus;  les  comparer  et  en  tirer  les  conséquences;  reconstituer  les 
ruines;  replacer  l'antique  habitant  dans  sa  demeure;  déduire  de 
toutes  ces  prémisses  les  caractères  de  son  état  social  :  tel  est  le 
but  du  présent  travail. 
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Il  y  avait  deux  façons  d'entreprendre  et  d'accomplir  ma  mission  : 
La  première  aurait  consisté  à  rechercher  la  route  que  les  migra- 
lions  préhistoriques  des  peuples  ont  dû  suivre  dans  ces  régions. 
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On  pouvait  encore  prendre  le  chemin  de  celte  «  migration  histo- 
rique »  qu'on  appelle  la  conquête  espagnole. 

Le  premier  procédé  présentait  un  désavantage,  les  grands  dépla- 
cements des  races  américaines  n'étant  connus  jusqu'à  ce  jour  que 
d'une  façon  incertaine  ;  il  offrait  en  compensation  cet  avantage  que, 
la  mission  scientifique  réussissant ,  les  origines  de  l'histoire  américaine 
prenaient  dès  lors  un  caractère  de  rigueur  et  de  précision  qu'elles 
n'avaient  jamais  eu. 

CependanI,  le  second  projet  se  recommandait  par  la  sûreté  des 
renseignements  que  l'on  possède  sur  les  épisodes  de  la  conquête  et 
permettait ,  en  reliant    entre  eux  les  tronçons  de  ces  expéditions, 
en  parcourant  d'un  seul  trait  les  chemins  suivis  par  les  différentes 
entreprises  à  main  armée  des  Espagnols  du  seizième  siècle,  de  tracer 
l'itinéraire  d'une  exploration  complète  et  de  metlre  le  voyageur  à 
même  de  loucher  aux  poinls  archéologiques  importants.  Ces  avanlages 
contre-balançaicnt  le  fait  que  la  conquête  espagnole  ne  s'est  [as  faite 
suivant  une  grande  ligne  géographique,  qu'elle  ne  s'est  pas  opérée 
d'un  seul  trait.  La  race  envahissante  était  en  très  petit  nombre  :  elle 
a  subi  le  caprice  du  moment,  l'entraînement  irrésistible  de  cette  soif 
implacable  de  l'or  qui  caractérise  toute  l'époque  de  la  conquête.  Ce 
plan  de  campagne  pouvait  donc  fournir  les  renseignements  nécessaires 
à  la  constitution  définitive  de  celte  science  naissante  :  V Américanisme. 
Sans    vouloir  entrer  ici  dans  tout  le  détail  des  difficultés  maté- 
rielles qui  ont  pesé  sur  moi  et  sur  mes  projets  lors  de  mon  arrivée  au 
Pérou  ;  sans  énumérer  les  heureuses  circonstances  qui,  dès  mon  dé- 
but, ont  influé  sur  mes  résolutions,  je  me  horne  à  dire  que  le  second 
plan  de  campagne  s'imposait,  avec  ses  difficultés  pratiques,  mais  aussi 
avec  de  grands  avanUiges  scientifi(iues.  La  route  que  j'avais  adoptée 
pour  me  rendre  au  Pérou  m'avait  permis  de  voir  la  partie  méridio- 
nale de  la  côte  de  ce  pays  avant  d'arriver  à  Lima.  Dès  lors  j'ai  con- 
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tinué  à  explorer  cette  côte  jusqu'au  Gran-Ghimu»  résidence  de  ses 
anciens  souverains.  De  là,  je  me  suis  rendu  dans  Tintérieur,  et,  re- 
cherchant la  chaussée  qui  jadis  reliait  le  nord  et  le  sud  de  Timmense 
empire  autochthone,  j'ai  exploré  en  tous  sens  les  contrées  qui  m'ont 
paru  offrir  un  intérêt  particulier.  Les  résultats  de  ces  recherches 
pourront  peut-être  faire  découvrir  les  points  de  contact  qui  ont  existé 
entre  l'occupation  du  pays  au  temps  des  migrations  préhistoriques 
et  la  dernière  prise  de  possession  de  ces  régions.  Elles  permettront 
peut-être  de  retracer  les  premières  lignes  de  l'histoire  américaine  par 
l'étude  des  derniers  vestiges  de  l'homme  américain. 
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J'ai  classé  mes  observations  en  quatre  groupes  : 

l""  Relation  de  voyage; 

2"  Recherches  archéologiques; 

3*  Observations  sur  l'ethnographie; 

^  Etudes  linguistiques. 

Dans  chacune  de  ces  divisions,  au  fur  et  à  mesure  que  le  voya- 
geur se  déplace,  les  principaux  centres  sont  étudiés  sous  leurs  divers 
aspects.  Dans  la  première  partie,  l'étude  de  la  conformation  phy- 
sique des  contrées  visitées,  la  topographie,  occupe  une  place  capi- 
tale. Cette  science  explique  bien  des  détails  énigmatiques  de  l'hisloiro 
des  mœurs.  L'ethnc^raphie,  l'anthropologie  et  l'archéologie  trouvent 
en  elle  d'utiles  arguments  pour  leurs  thèses.  Le  terrain  montagneux 
ne  développe-t-il  pas  la  force  physique  de  ses  habitants  et  n'implique- 
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l-jl  pas  les  aspirations  guerrières  d'une  racé?  Les  plaines  fertiles,  la 
proximité  des  mers,  la  navigabilité  des  fleuves  ne  sont-elles  pas  des 
raisons  puissantes  pour  l'épanouissement  de  Fagricultiire  et  du 
commerce?  C'est  ainsi  que  la  topographie  permet  souvent  de  retrouver 
la  raison  d'être  des  vestiges  dont  Phomme  du  passé  a  parsemé  sa 
roule.  Elle  aide  à  expliquer  la  destination  originaire  des  monuments 
qui,  à  travers  les  siècles,  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 
.  .  Les  renseignements  contenus  dans  la  première  partie  de  ce  travail 
préparent  le  terrain  pour  l'étude  raisonnée  des  monuments  anciens, 
tâche  pleine  d'intérêt,  car,  jusqu'à  ce  jour,  la  majeure  partie  des 
ruines  du  Pérou  n'était  guère  connue.  Il  s'agissait  donc  de  compléter 
tout  d'abord  la  liste  des  villes  anciennes,  en  signalant  les  ruines 
qu'il  m'a  été  donné  de  retrouver. 

Dans  la  seconde  partie  de  cet  essai  je  me  suis  efforcé  de  comparer 
les  monuments  mentionnés  dans  le  récit  de  voyage,  j'y  ai  examiné 
depuis  Tappareil  de  maçonnerie  jusqu'à  l'étude  d'ensemble  des 
villes  et  des  voies  de  communication.  Dans  l'état  actuel  de  la  science, 
j'ai  dû  renoncer  à  retrouver  le  point  de  départ  géographique  de  l'au- 
teur et  analyser  seulement  son  état  social.  L'emplacement  de  ruines 
dans  ces  régions  explique  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité, 
d'établir  une  théorie  des  migrations  d'après  les  routes  naturelles. 
Lorsqu'on  considère  les  points  sur  lesquels  on  rencontre  les  traces  inef- 
Êiçables  du  séjour  des  indigènes,  dans  des  pays  exceptionnellement 
difiiciles  et  inhospitaliers,  il  semble  qu'aucun  obstacle  matériel  n'ait  pu 
les  arrêter.  Pour  arriver  à  retracer  la  ligne  qu'ils  ont  parcourue,  il  faut 
retrouver  les  cadavres  qu'ils  ont  semés  sur  leur  chemin,  il  faut  être 
certain  de  connaître  tous  les  monuments  qu'ils  ont  élevés  à  leurs 
dieux  ou  qu'ils  se  sont  élevés  à  eux-mêmes.  Ce  sont  les  meilleurs, 
j'ose  presque  dire  les  seuls  jalons  pour  l'étude  de  leurs  étapes  suc- 
cessives  à   travers    le  dédale  des  Andes.    Il   est  regrettable    que 
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ceux  qui  ont  le  mieux  vu  et  étudié  les  lignes  anguleuses  des 
ruines  pérou-boIivienncs  n'aient  guère  rapporté  de  preuves  maté- 
rielles à  Tappui  de  leurs  thèses  sur  les  migrations  et  les  traces 
civilisatrices  ou  destructives  que  les  tribus  en  mouvement  laissent 
toujours  sur  leur  parcours;  ils  n'ont  point  arraché  les  morts  à  leur 
repos,  les  produits  de  l'art  indigène  à  l'oubli.  Ils  ne  sont  point  des- 
cendus dans  les  puits  de  ces  nécropoles  plusieurs  fois  séculaires,  ils 
ne  les  ont  point  scrutées  pour  en  faire  sortir  la  vérité. 

Je  me  suis  appuyé  sur  les  résultats  incontestables  de  mes  fouilles 
ou  de  celles  d'autres  chercheurs  dont  la  bonne  foi  ne  saurait  être  mise 
en  doute.  En  signalant  mes  divergences  d'opinion  avec  les  historiens 
de  l'Amérique  espagnole,  ce  n'est  pas  moi  qui  émets  une  contradic- 
tion, ce  sont  les  témoignages  des  anciens  qui  parlent  contre  ceux  qui 
ont  raconté  l'histoire  du  Pérou  autochlhone. 

Ces  observations  sur  l'aïeul  mort  et  sur  son  descendant  vivant 
forment  la  troisième  partie  du  présent  travail.  Elles  permettent  en 
quelque  sorte  de  vérifier  les  assertions  des  historiens  du  seizième 
siècle,  de  contrôler  l'opinion  des  savants  plus  modernes  et  d'arriver 
à  résoudre  les  principaux  problèmes  relatifs  à  cette  région. 

Les  études  linguistiques  qui  constituent  la  quatrième  partie,  en 
dehors  de  l'intérêt  qu'elles  offrent  à  différents  égards,  montrent  un 
nouveau  côté  du  développement  de  cette  race  ;  toutefois  elles  ne 
peuvent  expliquer  son  origine,  parce  qu'une  même  langue  s'est  im- 
plantée dans  les  derniers  siècles  de  l'indépendance  sur  presque  tous 
les  territoires  civilisés  des  souverains  indigènes,  et  a  donné  un  cachet 
uniforme  aux  tribus  multiples  qui  habitaient  l'empire  des  quatre 
régions  :  le  Tah  nanti  n-Suyu. 
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Les  pages  qui  suivent  sont  uniquement  consacrées  à  prendre  date, 
au  nom  de  l'exploration  française  de  1875,  1876,  1877  au  Pérou  et 
en  Bolivie,  pour  les  faits  qui  peuvent  être  nouveaux  ;  je  n^y  expose 
donc  que  mon  voyage  et  ses  résultats  certains  dans  les  branches  qui 
ont  fait  l'objet  de  mes  études.  Ayant  eu  l'honneur  d'avoir  été  choisi 
comme  pionnier  d'une  science  peu  cultivée,  je  désire  rester  dans  ce 
rôle  qui,  pour  être  modeste,  ne  me  paraît  pas  moins  intéressant,  et, 
de  même  que  j'ai  remis  à  l'État  comme  un  bien  lui  appartenant  les 
collections  que  j'ai  réunies  pendant  ma  mission  \  je  soumets  aujour- 
d'hui au  lecteur  les  résultats  scientifiques  du  voyage,  les  faits  obser- 
vés et  les  réflexions  que  ces  faits  m'ont  suggérées,  sans  autres  vues 
que  d'accomplir  mon  devoir  dans  la  mesure  de  mes  forces,  sans 
autre  préoccupation  que  d'être  vrai. 

Dans  le  cadre  ainsi  tracé  de  mon  travail,  il  me  paraît  hors  de 
propos  de  citer  en  détail  les  observations  de  mes  devanciers  ;  je  me 
réserve  de  discuter,  dans  ma  conclusion,  les  principales  thèses  qu'ils 
ton  émises. 

Ces  travaux  toutefois  ge  me  sont  pas  étrangers.  Avant  mon  départ, 
j'ai  voyagé  dans  le  nouveau  monde  avec  les  auteurs  de  la  conj|uête, 
sous  la  direction  de  mon  cher  maître,  M.  L.  Angrand,  qui,  pendant 

*  «  C'est  à  M.  Charles  Wiener  que  nous  devons  l'organisation  des  quatre  mille  pièces 
qui  composent  sa  collection  péruvienne.  »  (Discours  d'ouverture  du  Muséum  ethnographique^ 
prononcé  par  Jlf.  le  Ministre  de  Vinstnwtion  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  le 
2Z  janvier  1878.  Voy.  Journal  officiel  du  25  janvier  i878.) 
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viogt  ans,  y  a  vécu  en  rcprésenlanl  la  France  comme  consul  général 
el  comme  chargé  d'affaires.  C'est  lui  qui,  avec  une  sollicitude  bien- 
veillante, m'a  ftut  connaître  Garcilaso  de  la  Vega,  Montesinos,  Balboa, 
Herrera,  Oliva,  IJIloa,  Jorje  Juan,  Zarate,  Figueredo,Holgmn,  Calancha 
el  tant  d'autres.  C'est  à  lui  que  je  dois  cette  sérieuse  préparation 
scientifique.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  faire  ici  de  l'érudition,  le 
lecteur  néanmoins  doit  être  mis  au  courant  de  ce  que  ces  vieux 
historiens  ont  dit  des  ruines  que  je  n'ai  pas  visitées  le  premier.  Aussi 
les  faits  archéologiques  connusse  trouvent-ils  indiqués  dans  des  notes 
bibliographiques.  J'appartiens  à  l'école  qui  craint  d'affirmer  un  fait 
avant  que  des  preuves  suffisantes  n'en  aient  démontré  l'exactitude,  sa- 
chant qu'il  est  très  malaisé  de  laire  revenir  le  public  sur  une  interpré- 
tation inexacte  de  l'histoire.  Aujourd'hui,  le  premier  devoir  de  VAméri- 
caniste  est  de  recomposer  avec  toutes  les  pièces  à  conviction  l'état  social 
qui  a  existé  dans  cet  empire,  quitte  à  vérifier  et  à  reconstituer  plus  tard 
l'origine  de  ses  peuples,  de  ses  civilisateurs  et  de  ses  rois.  Cependant 
cette  seconde  partie  du  programme  des  éludes  sur  l'Amérique  ne  pourra 
(le  sitôt  être  réalisée.  Avant  de  l'aborder  utilement,  il  faudra  multi- 
plier encore  les  matériaux  rassemblés  jusqu'à  ce  jour  ;  il  faudra,  pour 
découvrir  l'antiquité  péruvienne,  procéder  comme  le  fouilleur,  dé- 
blayer avec  le  plus  grand  soin,  vider  complètement  cette  grande  né- 
cropole où  dort  le  passé  américain.  Alors  on  pourra  classer  définiti- 
vement ce  qu'elle  contient  ;  on  arrivera  à  distinguer  le  possesseur  des 
œuvres  que  l'on  découvre  de  l'auteur  qui  sut  les  confectionner. 
A  l'heure  actuelle,  tous  les  travaux  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  que 
des  travaux  préparatoires. 

Il  importe  de  dénoncer  et  de  détruire  les  erreurs  séculaires  qui 
ont  cours  sur  ces  pays  :  c'est  ainsi  qu'on  fera  naître  une  sympathie 
raisonnée  pour  l'homme  inconnu  ou  méconnu  d'un  monde  qui  s'est 
formé  lui-même,  qui  a  vécu  par  lui  et  pour  lui,  et  qui,  en  une  heure. 
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s'est  effondré  sur  place  sans  entraîner  ses  voisins  dans  sa  ruine,  sans 
faire  entendre  même  son  cri  d'agonie,  couvert  par  le  bruit  métallique 
des  coupes  d'or  où  le  vainqueur  buvait  à  son  étourdissante  fortune. 

D'autres  viendront,  disposant  de  plus  grandes  ressources,  préparés 
par  les  recherches  antérieures,  qui  démonlreront  que  l'indigène,  au 
Pérou,  était  assez  intelligent  pour  comprendre  son  milieu,  assez  labo» 
rieux  pour  suffire  à  ses  besoins,  assez  bien  doué  pour  s'élever  ^t 
s'affirmer  par  les  arts,  assez  puissant  pour  s'imposer  par  les  armes^ 
assez  remarquable  pour  ne  pas  mériter  l'oubli  que  l'histoire  réserve 
aux  peuples  sans  valeur  et  sans  passé  et  aux  races  sans  vertu  et  aans 
avenir. 

Devant  les  groupes  de  construclions  de  l'ancien  Pérou,  on  ne  peut 
se  défendre  de  celle  conviction  que  la  légende  péruvienne  contient  des 
erreurs  surprenantes  ou  bien  qu'elle  a  perdu  la  mémoire.  Élêve-t-on 
des  murs  gigantesques  pour  se  défendre  contre  le  caillou  d'une  fronde 
ou  contre  une  flèche  de  roseau  ?  Des  hommes  assez  4iabiles,  assez 
patients  pour  construire  des  monuments  qui  étonnent  le  voyageur, 
auraient  passé  leur  existence  à  édifier  des  remparts  formidables  contre 
des  armes  dont  la  mieux  dirigée  n'aurait  pas  atteint  le  second  boule- 
vard, sur  vingt  qui  se  succèdent  et  se  commandent  !  Que  sont  nos 
forteresses  au  prix  de  ces  ouvrages  inaccessibles  ?  Ne  croirait-on  pas 
voir,  en  se  rappelant  la  légende  péruvienne,  quelque  chevalier  bur- 
lesque s'armer  d'un  bouclier  d'acier  pour  parer  des  piqûres  de  mou- 
ches? Le  chercheur  sincère  sera  toujours  amené  à  se  demander  s'il 
n'y  a  pas  eu  là  des  sociétés  tellement  anciennes,  tellement  oubliées, 
que  l'historien  n'en  a  guère  entendu  prononcer  le  nom  et  que 
jamais  il  n'en  a  soupçonné  lexislence.  Il  se  rendra  compte  que, 
semblable  à  l'écho  qui  d'une  façon  plaisante  ou  ridicule  répèle  la 
dernière  syllabe  d'un  mot  qu'on  lui  jette,  l'américaniste,  jusqu'à 
ce  jour,    n'a   répété  qu'une    lettre  du  nom  grandiose   de  l'anti- 
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quité  péruvienne,   gravé  sur  la  couronne  de  granit  de  la  Royale 
Cordillère. 

Le  jour  viendra  où,  sur  une  page  aujourd'hui  presque  blanche  de 
rhisloire  universelle,  page  réservée  jadis  à  une  famille  entière  de 
la  race  humaine,  on  terminera  celte  œuvre  de  reconstitution  que 
j'essaie  de  commencer  aujourd'hui. 

Alors  on  verra  apparaître,  mystérieux  tout  d'abord,  mais  bientôt 
faciles  <^  comprendre,  les  anciens  caractères  qui  avaient  pâli  avec  les 
siècles  et  que  des  envahisseurs  enivrés  par  la  victoire  des  armes  et 
aveuglés  par  le  triomphe  de  la  force  ont  failli  effacer  à  jamais. 

Alors  se  révélera  dans  son  antique  majesté  ce  monde  que  nous  ap- 
pelons nouveau.  Ce  jour-là  on  comprendra  peut-être  que  si  les  vieux 
princes  Purhuas,  les  Amautas,  pontifes  du  Pérou,  ressuscitaient  de 
leur  tombe,  ils  pouiTaient  dire  aux  Pharaons,  aux  prêtres  delà  Chal- 
dée,  aux  brabmes  de  Tlnde,  aux  premiers  fils  du  ciel  de  la  Chine  : 
«  Nous  sommes  d'un  monde  inconnu  de  vous,  d'un  monde  nouveau 
encore  pour  la  centième  génération  qui  vous  a  succédé;  mais  lorsque, 
vivants,  nous  dominions,  vous  Phémisphère  oriental,  nous  l'Occident, 
nous  étions  contemporains.  » 


Paris,  le  4  août  d879. 

C.  AV. 
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Au  Brésil,  durant  une  première  station  archéologiques  j^en  étais  à  mon 
apprentissage  de  pionnier  scientifique;  j'apportais  à  chaque  pas  une  mé- 
thode trop  rigoureuse,  et  toute  découverte,  curieuse  ou  sans  conséquence, 
fut  aussitôt  classée. 

Au  Chili  ',  mon  horizon  s'élargit.  La  comparaison  commençait  à  rendre 
les  idées  premières  plus  générales.  C'est  ainsi  qu'arrivant  au  Pérou,  je  me 
sentis  assez  bien  préparé  à  la  mission  dont  j'étais  chargé  dans  Tempire 
autochthone  du  Sud. 

Le  détroit  de  Magellan,  avec  ses  glaciers  bleus  et  sa  mer  calme  et  cristal- 
line, nous  avait  donné  accès  au  PaciGque,  dont  la  vague  houleuse,  le  vent 
glacial,  nous  avait  porté  jusqu'à  Yalparaiso. 

La  Bolivia  devait,  de  ce  port  charmant,  nous  conduire  au  Callao  ;  c'était 
un  des  caboteurs  anglais  qui  touchent  à  toutes  les  rades  de  la  côte  du  Chili, 
de  la  Bolivie  et  du  Pérou'.  Ces  vapeurs  restent  continuellement  en  vue  de  la 
terre,  et,  comme  on  voit  se  dérouler  le  panorama  des  montagnes  qui  semblent 
accompagner  la  mer,  on  peut,  en  parcourant  chacune  des  villes  où  l'on  fait 
escale,  se  rendre  compte  du  caractère  très  particulier  de  cette  région.  La 

<  Expédition  dans  Vile  et  dan$  la  province  de  Sainte-Catherine.  Étude  sur  les  Sambaquis  publiée 
dans  le  premier  fascicule  des  Annales  du  musée  de  RUh-de-JaneirOy  1876. 

*  Excursion  en  compagnie  de  MM.  Georges  Benedetli  et  Ch.  Ilenningson  dans  le  Cajon  de  las  Lenas 
au  sud  de  Cauquenes,  Étude  de  deux  insci'iptions,  dont  Tune  gra?cü,  l'aulre  peinte  sur  des  roches. 

'  Distances  entre  les  différents  ports  de  la  côte  du  Pacifique  comprise  entre  Valparaiso 

et  le  Callao. 

De  Valparaiso  à  Coquimbo 195  milles. 

De  Coquimbo  à  Huasco 93 

De  Uuasco  à  Carrizal , 25 

De  Carrizal  à  Caldera 72 

De  Caldera  à  Chañaral 46 

De  Chañaral  à  Ântofagasta 169 

De  Ântofagasta  à  Mexillones  du  Chili 55 

De  Mexillones  du  Chili  à  Cobijn 36 

De  Cobija  à  Tocopilla 29 

De  Tocopilla  ^  Iquique 115 

De  Iquique  à  Mexillones  du  Pérou 21 

De  Mexillones  du  Pérou  k  Pisagua 18 

De  Pisagua  à  Arica 70 

De  Arica  à  llo 81 

De  llo  ä  MoUendo..  .    : 54 

De  MoUendo  à  Islay 8 

De  Islay  à  Chala. 142 

De  Chala  à  Pisco 195 

De  Pisco  à  Tumbo  de  Mora 45 

De  Tumbo  de  Mora  au  Callao 70 

1537  milles. 
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cdle  entre  Valparaiso  el  le  Callao,  si  l'on  veut  biea  excepter  quelques  rares 
oasis,  est  ud  désert'.  Des  vallées  et  des  plages  sablonneuses  et  ternes,  parfois 
couTertes  des  plaques  blanches  de  cristaux  nitreux,  alternent  avec  ces 
énormes  coulées  de  laves  qui,  à  côté  des  vagues  mouvantes  de  la  mer,  offrent 
l'aspect  de  vagues  pétrifiées.  Pays  de  soleil  certainement  que  ce  littoral; 
mais  le  sol  est  dépourvu  de  toute  végétation.  Aucun  objet  n'y  projette  son 
ombre,  el  l'absence  des  contrastes  auxquels  l'œil  est  habitué  fait  que  le  pays 
paraît  décoloré,  quoiqu'il  soit  inondé  de  lumière. 

Cependant  ces  montagnes  contiennent  dans  leurs  flancs  des  métaux  pré- 
cieux; sur  ce  sol  se  trouve  la  soude,  que  réclame  l'industrie  européenne, 
et  les  ilôts  qui  s'élèvent  en  vue  de  la  cdte  sont  des  dépôts  de  guano. 

De  même  que  l'aimant  attire  le  fer,  l'argent  attire  l'homme.  Voilà  ce  qui 


ChirgemeiiE  de  guiDo  lux  citM  de  Chinc^bas. 

explique  pour({Uoi  celte  côte,  si  peu  attrayante  à  bien  des  égards,  est  par- 
semée de  villes  :  Caldera,  ChaSaral,  Antofagasta,  Mexillones,  Tocopilla, 
Fico  de  Pabellon,  Chala,  etc.  Mais  sont-ce     ';n  des  villes? 

Des  cabanes  en  bois  de  sapin  apporté  ;' ..  Norvège,  recouvertes  à  l'inlc- 
rieur  et  parfois,  sur  la  façade  de  papiers  parisiens  ou  allemands  contenant, 
quelques  meubles  viennois  en  boi$  courbé;  les  fenêtres  garnies  de  coton- 
nades anglaises;  toutes  ces  constructions  rangées  le  long  d'une  rue  que 


I  Le  déserl  d'Atacama  sépare  le  liUoral  bolivien  de  la  partie  habitable  dans  la  Biem.  Hen'era 
{Dtcada¥l,\ih.  Il, cap.  i)  djl  ceci;  iLe  désert  d'Alacarait  sépare  le  Pérou  du  Chili:  on  va  actuel- 
lemenl  i  ce  dernier  rojaume  pir  deux  chemiD»,  l'un,  le  chemin  de  In  sierra,  l'autre,  le  cbemin 
du  déiert.  * 

Simon  Perei  de  Terres  (1586-1600)  écrit  toujours  Tacama  au  lieu  à'Atacama.  Il  donne  au  désert 
sue  eitension  de  650  lieues,  exagération  d'environ  la  moitié  lorsqu'on  mesure  celte  rcj^ion  du 
nord  au  sud.  {HUloriadoTft  primitivot  de  Indiai,  par  Aodics  Gunzalcs  Barcia,  t.  III.  —  Dih- 
atno  de  mi  eioge, p»r  Simon  Perei  de  Terres.] 
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Iraccnl  des  rails  de  fabrique  anglaise  ou  nord-américaine  et  qui  relie  le  port 
à  la  miae,  au  gisement  de  salpêtre  ou  de  guano,  voilà  ces  cil45s. 

Elles  sont  habitées  par  des  fils  de  tous  pays,  âpres  au  gain,  fiévreux  et 
sombres.  Ces  mineurs,  qui  ne  perdent  jamais  leurs  illusions,  végètent  là, 
sous  un  ciel  d'un  bien  implacable,  mourant  de  chaleur,  sans  autre  eau  que 


celle  de  la  mer,  qu'on  distille  et  qu'on  vend  à  des  prix  énormes,  sans  au- 
tres victuailles  que  celles  qu'apportent  les  caboteurs  anglais,  sans  autre 
préoccupation  que  la  recherche  du  métal  précieux,  sans  autre  plaisir  que  le 
jeu,  sans  autre  espoir  que  le  coup  du  hasard,  sans  autre  Dieu  que  l'argent! 
Ce  sont  des  villes  d'hommes,  —  la  femme  n'y  apparaît  généralement  que 
pour  le  plaisir.  C'est  une  sociclé  sans  famille,  ce  sont  des  maisons  sans 
enfants. 


Campement  d«  mioeun  sur  U  cAte  du  PtciUque  (ilittrict  de  Cartcolcs). 
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Dans  ce  milieu  dépourvu  de  toute  ressource,  le  service  des  bateaux  de  la 
Paci/U-Steam-NavigcUion-Company  représente  presque  le  mouvement  intel- 
lectuel des  habitants,  en  jetant  les  nouvelles  du  dehors  dans  la  monotonie 
active  de  ces  campements  en  permanence;  il  constitue  eu  même  temps  lo 
mouvement  commercial  ;  ces  vapeurs  chargent  les  minerais  extraits  du  sol, 
déchargent  des  victuailles,  des  bôles,  de  la  main-d'œuvre  et  parfois  des 
femmes. 

Aussi  le  pont  présente-t-il  l'aspect  le  plus  baroque  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  On  dirait  un  marché  flottant.  Le  passager  s'y  promène  entre  des 


Agnador  (oigre  porteur  d'eau). 

marchands  de  volaille  et  des  marchandes  de  fruits,  d'œufs  et  de  légumes. 
A  l'odeur  particulière  du  bateau,  aux  odeurs  de  ce  chargement  végétal 
et  animal,  se  mêle  l'acre  parfum  des  gens  de  couleur  enUssés  au  milieu  de 
leurs  marchandises.  Dans  chaque  port  des  acheteurs  viennent  pour  faire 
leurs  provisions. 

Dans  l'cnlreponl,  qui  est  très  élevé  et  ouvert,  on  transporte  des  chevaux, 
des  mules  et  des  bœufs  chiliens,  que  l'on  débarque  par  des  procédés  som- 
maires, au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  vend  :  les  chevaux  en  les  suspendant 
à  l'aide  de  deux  sangles,  les  bœufs  en  les  attachant  par  les  cornes  et  en  con- 
fiant à  la  grue  à  vapeur  du  bord  le  soin  de  les  plonger  dans  l'Océan  à  côté 
des  radeaux  accostés.  Là  on  les  amarre,  et  le  radeau,  mis  en  mouvement,  fait 
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jouer  aux  malheureuses  bêles  le  rôle  des  dauphins  de  la  fable  antique.  L'at- 
telage de  Thélis,  transformé  pour  quelque  faute  en  bétes  à  cornes,  ne  pour- 
rait faire  plus  tristement  cette  besogne  de  naïade  de  somme.  Toutefois  une 
partie  de  ces  animaux  arrive  généralement  jusqu'au  Callao. 

Ces  stations  n'offrent  donc  que  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  des  mœurs 
et  au  point  de  vue  ethnographique.  Le  commerce  seul  y  a  des  attaches  im- 
portantes, et  les  décrets  prohibitifs  du  gouvernement  péruvien  sur  les  arti- 
cles d'exportation  de  cette  région  peuvent  exercer  une  influence  considérable 
sur  l'industrie  de  nos  pays. 

La  première  ville  péruvienne  où  nous  abordâmes  était  Iquique  *.  Cité 
la  veille,  Iquique  devait  redevenir  de  nouveau  une  ville  le  lendemain  : 
au  moment  de  notre  arrivée,  c'était  un  terrain  déblayé  d'un  côté,  et  de 
l'autre  un  vaste  chantier.  Un  immense  incendie  avait  consumé  toutes  les 
maisons,  quelques  semaines  avant  notre  arrivée. 

Il  nous  a  été  donné  d'assister  «en  ces  parages  à  une  bizarre  expérience 
municipale.  La  bâtisse  en  pierre  étant  souvent  renversée  par  des  secousses 
volcaniques,  la  bâtisse  en  bois  séchant  sous  le  soleil  tropical  de  telle  façon, 
qu'une  étincelle  peut,  pour  ainsi  dire,  mettre  le  feu  à  une  ville  entière,  les 
édiles  dlquique  ont  fait  le  curieux  essai  de  rebâtir  leur  ville  en  tôle.  Cette 
singulière  idée  est  d'une  logique  douteuse  sous  le  climat  brûlant  d'une 
côte  équinoxiale. 

Le  mouvement  sur  la  plage  nous  parut  considérable.  Sur  des  rails  mo- 
biles, une  petite  locomotive  amenait  des  trains  chargés  de  nitrate  de  soude, 
dont  il  se  trouve  d'immenses  gisements  à  quelques  kilomètres  du  port.  Au 
milieu  des  portefaix  indigènes,  des  marins  de  toutes  nations  et  des  entre- 
preneurs créoles,  il  se  formait  des  groupes;  on  gesticulait  et  discutait  avec 
beaucoup  d'animation.  — J'appris  qu'un  décret  du  gouveraement  déclarait 
l'État  propriétaire  des  gisements  de  salpêtre,  ce  qui  entraînait  l'expropria- 
tion forcée  de  tous-  les  établissements  existants,  et  par  suite  la  suppres- 
sion instantanée  du  commerce  des  nombreux  exportateurs  de  cet  article. 

La  première  impression  que  je  reçus  ainsi  au  Pérou  était  celle  de  l'in- 
quiétude et  du  mécontentement  des  habitants,  ressentiments  justifiés  par  un 

'  Une  des  premières  notices  que  Ton  possède  sur  Iquique  est  de  M.  Frézier,  ingénieur  ordinaire 
du  roi,  dans  sa  Relation  du  voyage  de  la  mer  du  Sud  aux  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  fait  pendant 
les  années  1712,  1713  et  1714  (voy.  p.  145).  Il  cite  le  fait  qu'on  est  obligé  d'apporter  Peau  dans 
cette  ville  depuis  le  rio  de  Pisagua,  distant  de  plus  de  10  lieues.  Il  parle  aussi  du  guano  de  Tile  d'I- 
quique  qu'il  définit  ainsi  :  t  C'est  une  terre  jaunâtre  probablement  composée  d'excréments  d*oiseaux 
et  que  des  Indiens  et  des  nègres  habitant  Iquique  en  retirent  pour  la  transporter  sur  les  terrains 
cultivés  de  Tarapaca,  Ica,  etc.,  comme  engrais.  >  L'immense  fertilité  de  la  vallée  d'Asapa  (Lapa) 
Inexpliqué  pour  lui  par  l'emploi  du  guano. 
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acte  à  la  fois  légal  dans  la  forme  et  autoritaire  au  fond,  émanant  d*un 
gouvernement  issu  de  la  volonté  du  pays  *  et  peu  sympathique  à  ses  propres 
auteurs.  Cette  impression  ne  changea  guère  pendant  les  jours  suivants.  Un 
singulier  malaise  me  sembla  régner  partout. 

Le  pays  me  faisait  l'effet  d'un  vaste  laboratoire  dans  lequel  on  tentait 
sur  l'homme  des  expériences  réservées  généralement  aux  essais  in  anima 
vili  :  étal  particulier  d'incerlitude  dans  lequel  l'individu  est  ballotté  tantôt 
par  les  secousses  du  sol,  tantôt  par  la  volonté  capricieuse  du  gouvernement. 
Cet  énervement,  qui  épuise,  nous  pouvions  le  constater  dans  le  voyage  des 
jours  suivants  :  les  causeries  étaient  des  discussions  politiques,  des  disputes 
de  parti,  des  critiques  du  gouvernement,  des  blâmes  sévères  pour  l'adminis- 
tration locale,  le  mécontentement  enfin  dans  son  expression  la  plus  acerbe. 

La  première  ville  après  le  port  d'Iquique  était  Arica  *,  où  je  descendis 
pour  parcourir  la  contrée.  Sept  ans  après  le  tremblement  de  terre*  de 
1868,  il  subsistait  encore  des  vestiges  de  cette  terrible  secousse  qui  avait 
englouti  la  ville  d'Àrica  en  quelques  minutes,  qui  avait  lancé  un  vapeur,  à 
l'ancre  sur  la  rade,  à  plus  d'une  lieue  dans  l'intérieur  des  terres,  où  la  car- 
casse échouée  dans  le  sable  sert  depuis  lors  d'habitation  à  de  nombreuses 
familles.  Toutes  les  constructions  nouvelles  étaient  en  fer  :  la  douane,  l'é- 
glise, les  docks  et  la  gare  de  la  ligne  de  Moquegua,  que  les  Péruviens,  à 
cause  de  ses  vins,  appellent  volontiers  le  JBwrrfeo*  (Bordeaux)  delpaîs^.  Ces 

'  Le  président  de  la  république,  doa  Manuel  Pardo,  littérateur  et  économiste  distingué,  chef  du 
parti  civil,  avait  été  élu  en  1873.  Ayant  remis  ses  pouvoirs,  h  leur  expiration  en  1877,  au  général  don 
Ignacio  Prado»  conunandant  l'armée  péruvienne  dans  la  fameuse  bataille  du  Callao  du  2  mai  1860, 
il  fut  nommé  président  du  sénat  en  1878.  Peu  de  mois  après,  il  a  été  traîtreusement  assassiné  par  un 
sergent  de  sa  garde  d'honneur,  au  sortir  même  d*une  séance  de  la  chambre  haute. 

^  La  vilie  d'Arica  se  trouve  déjà  citée  par  Cicza  de  Léon  dans  son  ouvrage  :  Cronka  del  Perà^ 
publié  en  1555  h  Séville.  L'orthographe  est  celle  dont  on  se  sert  aujourd'hui;  mais  la  latitude  indiquée 
par  cet  auteur  diffère  d'une  façon  sensible  de  la  vérité.  Gieza  donne  19*  20',  pendant  que  la  lati- 
tude exacte  est  de  18*  28'  5';  la  longitude  a  été  fixée  par  le  P.  Fouillée,  au  mois  de  mai  1710,  à 
73*  31'  ouest  de  Paris.  Il  est  intéressant  de  voir  que  ce  même  auteur  cite  les  dépôts  de  guano  de 
cet  endroit  et  considère  cette  matière  comme  le  principal  revenu  de  la  ville.  (Journal  des  observations 
physiques  f  mathématiques  et  botaniques  faites  par  ordre  du  Roy  sur  les  côtes  orientales  de  l'Aménque 
méridionale  et  dans  les  Indes  occidentales,  depuis  Vannée  MOI  jusqu'en  1713,  par  le  P.  Fouillée.) 

Frcxier  {Relation  du  voyage,  etc.)  cite  le  premier  tremblement  de  terre  connu  de  cette  contrée 
et  qui,  selon  lui,  a  eu  lieu  le  26  novembre  1605.  Ce  tremblement  de  terre,  compliqué  d'une  submer- 
sion complète  de  la  ville,  se  manifesta  donc  de  la  même  façon  que  celui  du  13  août  1868  et  celui 
plus  récent  du  9  mai  1877. 

'  Don  Antonio  de  UUoa,  dans  sa  Relation  de  voyage  dans  V Amérique  méridionale  (1748),  dit  que 
i  Moquegua,  capitale  du  corregimiento  du  même  nom,  siluce  à  16  lieues  de  la  mer,  habitée  presque 
exclusivement  par  des  Espagnols,  parmi  lesquels  plusieurs  familles  nobles,  jouit  d'une  température 
très  douce,  ce  qui  permet  la  culture  de  la  vigne,  qui  constitue  la  principale  récolte  de  la  vallée.  Le 
commerce  de  Moquegua  consiste  en  vins  et  en  eaui-de-vie,  qu'on  transporte  par  voie  de  terre  dans  les 
provinces  de  l'intérieur  jusqu'à  Potosi ,  et  par  voie  de  mer  jusqu'au  Callao.  »  Toute  cette  note  est 
aojourd'hui  aussi  vraie  qu'elle  Tétait  il  y  a  presque  un  siècle  et  demi.  Il  faudrait  cependant  ajouter 
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vins  sont  1res  capiteux,  et,  de  même  que  le  sang  européen  transplanté  sous 
les  tropiques,  ils  montent  trop  facilement  à  la  tête. 

La  chaleur  sèche  du  désert,  à  laquelle  il  faut  s'habituer  peut  à  petit, 
m'avait  fait  souffrir  pendant  cinq  heures  de  course  à  travers  cette  plaine  de 
sable.  Je  pris  pour  me  réconforter  un  modeste  repas  dans  une  sorte  de  res- 
taurant en  face  de  la  douane,'  et  si  je  mentionne  ce  fait,  c'est  pour  constater 
que  je  dus  payer  4  piastres,  c'esl-à-dire  20  francs,  pour  un  plat  d'œufs 
et  de  poissons. 

La  question  pécuniaire  est  partout^  et  en  Amérique  peut-être  plus  qu'ail- 
leurs, le  newus  rerum.  Être  rétribué  en  francs  tout  en  étant  obligé  de  dé- 
penser en  piastres,  c'est-à-dire  dans  une  unité  monétaire  cinq  fois  plus 
élevée  que  l'unité  monétaire  française,  c'est  chose  sérieuse;  de  plus,  on  dit 
bien  que  la  piastre  se  compose  de  100  centavos  de  la  valeur  d'un  sou;  mais 
la  monnaie  la  plus  petite  qui  ail  cours,  c'est  le  medio  real^  soit  25  centimes, 
équivalant  pratiquement  au  petit  sou.  —  Au  moment  où  l'on  commence 
à  se  rendre  compte  de  l'état  économique  de  ce  pays,  on  comprend  aus- 
sitôt qu'il  est  peu  avantageux  pour  un  voyage  à  travers  le  Pérou. 

M.  G.  Rhoné  a  dit  spirituellement  en  parlant  de  l'Egypte  :  a  Tout  y  est 
cher,  excepté  Targent.  »  Ce  mot  s'applique  au  Pérou  d'une  façon  des  plus 
frappantes.  La  disproportion  des  systèmes  monétaires  péruvien  et  français, 
malgré  leur  apparente  conformité  d'un  côté,  et  Texagération  sans  pareille  de 
la  valeur  commerciale  de  toute  fourniture  de  l'autre,  m'a  causé  de  sé- 
rieux embarras,  qui  n'ont  disparu  qu'au  milieu  de  régions  moins  civilisées. 
Là,  l'homme  parfois  appelé  sauvage  accueille  ou  repousse  l'étranger;  mais 
il  ne  soumet  pas  chaque  mouvement  de  la  vie  à  des  tarifs  fantaisistes  qui 
alourdissent  la  marche  en  allégeant  la  bourse. 

Après  Arica,  la  ville  de  MoUendo^  offre  une  importance  réelle.  C'est  le 
port  par  lequel  passent  la  majeure  partie  des  marchandises  d'importation 
pour  la  Bolivie  et  toute  l'importation  pour  le  sud  du  Pérou,  pour  Arequipa, 

que,  depuis  six  ans,  les  habitants  de  Moquegua  ont  bâli  un  chemin  do  fer  depuis  leur  ville  jusqu'à 
Arica ,  qui  a  coûté  35  millions  de  francs,  soit  le  bénéfice  net  de  leur  industrie  pendant  au  moins 
un  demi-siècle.  A  Theure  actuelle,  les  trains  de  ce  chemin  de  fer  ne  marchent  qu'une  fois  par 
semaine.  Quant  à  la  récolte,  on  peut  facilement  Texpédier  en  deux  ou  trois  jours. 

*■  Ce  port  s'appelait  Chule;  Cieza  de  Léon  écrit  Chuli  (17°  T  lat.  sud);  Juan  Gualbcrio  Valdivia 
(Fragmentas  para  la  hisloria  de  Arequipaj  p.  106)  nous  apprend  que  cette  ville  était  un  port 
conunercial  important  et  servait  de  paroisse  pour  toute  celte  côte.  Le  mouvement  du  fond  de  la  mer 
a  fait  changer  à  tout  instant  les  conditions  d'ancrage,  si  bien  qu'on  était  obligé  de  s'arrêter  tantôt 
devant  Mollendo  et  de  choisir  en  d'autres  moments  la  baie  d'Islay,  à  4  milles  plus  au  nord,  pour 
charger  et  pour  décharger  les  navires.  On  trouTora,  à  cet  égard,  d'utiles  renseignements  dans  Ro- 
bert Fitz  Roj,  The  South  America  Pilot,  et  dans  Aurelio  Garcia  y  Garcia,  Derrotero  de  la  cosla 
del  Perù,  Lima,  1863. 
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Puno  et  le  Cuzco.  G^est  par  là  que  sortent  aussi  les  produits  bruts  de  Tim- 
mense  région  minière  de  Corocoro,  Oruro,  Potosi  S  etc. 

Il  est  curieux  qu'un  entrepôt  d'une  importance  aussi  considérable  soit^ 
comme  ville,  d'une  construction  aussi  primitive.  Mollendo  ne  diffère  pas 
essentiellement  des  moindres  cités  de  la  côte. 

L'escale  suivante,  Pisco  *,  se  présente  sous  un  aspect  plus  civilisé. 

Pendant  que  l'embarquement  et  le  débarquement  dans  les  petits  ports  est 
d'une  difficulté  extrême,  Pisco  possède  un  beau  grand  môle  en  fer.  Au  bout 
du  môle,  un  tramway  conduit  le  voyageur  dans  la  ville  à  travers  des 
champs  de  luzerne. 

A  dix  minutes  du  port,  on  entre  dans  la  grande^  l'unique  rue  de  Pisco,  qui 
conduit  à  la  place.  Celle  place  est  excessivement  vaste.  D'un  côté  s'élève 
l'église  (style  du  seizième  siècle),  et  les  trois  autres  côtés  sont  formés  par 
des  maisonnettes  basses,  petites,  blanches  et  décorées  de  quelques  peintures 
bleues.  Un  trottoir  en  bois  permet  la  circulation  le  long  des  maisons  :  car  la 
place  est  une  mer  de  sable  dans  laquelle  on  enfonce  jusqu'à  la  cheville. 
Quatre  palmiers  Iristes  et  rachitiques  s'élèvent  au  milieu  de  Varenal,  et, 
à  leur  ombre,  nous  vîmes  dormir  plusieurs  nègres  à  côté  de  leurs  belles, 
qui  fumaient  des  pipes. 

Cette  ville  de  Pisco  a  une  grande  importance  pour  le  Pérou.  On  y  cultive 


'  Les  fameuses  mines  d'argent  de  Polosi  furent  découYertes  au  mois  d'avril  1545. 

*  Diaprés  Garcilaso  (Cammentarios  realeê,  lib.  VI,  cap.  xtii)  cet  endroit  a  porté  avant  la  con- 
quête le  nom  qu'il  porte  actuellement;  cependant,  détail  à  remarquer,  pendant  plus  d'un  siècle  après 
la  conquête  on  l'appela  San^a//a,  nom  que  semble  avoir  inauguré  Cieza  de  Léon,  en  1553.  (Herrera, 
Decada  F,  lib.  YI,  cap.  xi.)  Aujourd'hui  on  appelle  Sangallan  la  grande  île  située  entre  le  port  et  la 
presqu'ile  de  Paracas. 

La  latitude  de  ce  point  a  été  fixée  tout  d'abord  groiso  modo  (  voy.  Raimondi,  el  Perùy  t.  Il, 
p.  90)  par  le  pilote  Jean  Roche,  qui  place  le  rio  de  Santiago  sous  le  1*'  degré  de  latitude  nord  ;  de 
là  il  compte  262  lieues  jusqu'à  Pisco;  d'après  le  pilote  Jean  de  Mafra,  ce  port  se  trouve  sous  le 
14*  degré,  latitude  que  donne  Cieza  de  Léon  en  1553,  et  qu  econfirme  Humboldt,  en  1802.  Cavendish 
(  1586-1588  )  donne  13'  30';  Fitz  Roy  (en  1836)  donne  13*  43'  :  c'est  cette  latitude  qui  est  actuelle- 
ment reconnue  comme  exacte. 

Le  P.  Fcuillée  lève,  au  mois  d'avril  1709,  le  plan  de  la  baie  de  Pisco  et  de  l'ile,  qu'il  écrit  San 
Galîan;  ce  voyageur  donne  aussi  des  datf>s  sur  le  tremblement  de  terre  qui,  le  19  octobre  1682, 
affligea  le  Pérou  et  détruisit  complètement  la  ville  de  Pisco,  qui  fut  submergée.  Frézier  (Relation  du 
voyage,  eic.)  21  septembre  1713,  nous  apprend  que  la  ville  actuelle  a  été  rebâtie  après  celte  cala- 
strophe  à  un  quart  de  lieue  de  son  premier  emplacement,  c*est-à-dire  au  delà  des  traces  de  la  vague 
qui  avait  englouti  la  première  cité. 

Déjà  Simon  Perez  deTorres  (Historid,primit.,  eic.)  appelle,  en  1586,  Piico  le  port  de  /ca,ce  qui 
aujourd'hui  est  plus  vrai  que  jamais,  surtout  depuis  qu'un  chemin  de  fer  relie  les  deux  cités.  Cependant 
Pisco  même  a  une  industrie  importante  (de  sucres  et  d'eaux-de-vie)  ;  la  vallée  a  toujours  été  appré- 
ciée pour  son  extrême  fertilité.  Ainsi,  diaprés  Garcilaso  (op,  cit.,  part.  I,  lib.  YI,  cap.  xvii,xviii, 
XXIX  à  xxxi),  ce  sont  le  frère  et  le  fils  de  l'inca  Pachacutec  qui  ont  conquis  les  vallées  d'Ica  et  de 
Pisco  à  la  couronne  du  Cuzco,  ces  vallées  se  trouvant  alors  sous  la  domination  souveraine  d'un  chef 
appelé  ChuquinuinOi. 
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la  vigne  ;  on  y  fait  avec  un  raisin  de  Malaga  de  Teau-de-vie,  dont  la  plus 
répandue  porte  le  nom  même  de  la  ville.  En  dehors  du  pisco^  on  y  fa- 
brique deux  autres  espèces  de  cognac  péruvien,  Vitalia  et  le  moscately  desti- 
nés aux  gourmets  et  surtout  aux  riches,  car  une  bouteille  de  bon  moscatet 
coûte  jusqu'à  2  et  3  piastres. 

Pisco  est  la  dernière  station  de  ces  bateaux  avant  le  Callao. 


II 


Le  Callao.  —  Lima.  —  Style  des  maisons.  —  Aspect  des  rues.  —  Costumes  nationaux.  —  Églises. 
Croyants.  —  Fêles  religieuses.  —  Réjouissances  publiques.  «  La  plaça  de  Armas  le  vendredi  saint. 
L'ethnographie  péruTieone  sur  la  plaça  de  Armas.  —  Le  rôle  des  diCTérentes  races  au  Pérou. 


Dix-huit  heures  après  avoir  quitté  Pisco  nous  jetâmes  Tancre  au  Callao  ^ 
Ce  port  se  présente  sous  un  aspect  particulièrement  civilisé.  Une  société  in- 
dustrielle française  y  a  construit  un  port  avec  de  grands  bassins.  La  maçon- 
nerie en  présente,  dans  les  premiers  bassins,  un  appareil  régulier,  —  dans 
les  derniers  bassins  un  ensemble  rustique  et  pittoresque.  Des  murs  énormes 
ont  élé  élevés  dans  l'eau  avec  des  sacs  à  moitié  remplis  de  chaux  hydrau- 
lique. On  les  a  d'abord  déposés  les  uns  à  côté  des  autres,  puis  on  a  superposé 
des  rangées  jusqu'à  leur  faire  atteindre  le  niveau  des  mers  moyennes.  Ces 
sacs  se  sont  toul  d'abord  affaissés,  et,  par  suite,  ils  se  sont  ajustés  les  uns 
aux  autres,  la  chaux  a  durci  dans  l'eau,  la  vague  a  fait  disparaître  In  toile 
et  mis  à  jour  l'appareil  siugulier  de  ces  murs  cyclopéens  par  accident.  Le 
perfectionnement  de  la  technique  moderne  leur  a  ainsi  donné  un  aspect  de 
haute  antiquité.  Sur  les  énormes  môles  en  fer,  on  entend  le  grincement 
métallique  des  grues  à  vapeur  et  le  bruyant  va-et-vient  de  petites  loco- 
motives ;  une  forêt  de  mâts  et  de  cheminées  ondoie  sous  l'influence  non 

<  Latitude  diaprés  Cieza  de  Léon  (1553)  :  12*  2(K;  latitude  obsenrée  depuis  par  Humboldt  : 
12*  3' 9";  les  cartes  maritimes  modernes  donnent  12*4'.  Au  mois  de  janvier  1710,  le  P.  Feuilléc 
{Joum.  des  observât,  etc.)  en  lève  le  plan.  Il  faut  noter  quVn  1586,  S.  Ferez  de  Terres  trouve 
déjà  ce  port  extrêmement  avancé.  Le  tremblement  de  terre  de  1746  renversa  et  détruisit  de  fond 
en  comble  la  ville  du  Callao. 

On  ne  possède  donc  de  renseignements  sur  la  ville  ancienne  que  la  carte  du  P.  Fouillée  susmen- 
tionnée et  celle  de  Frézier,  qui  indique  des  bastions  ou  murailles  autour  de  la  ville  et  deux  faubourgs 
qui  n'ont  pas  été  réédifiés  :  Peiipiii  viejo  au  sud,  et  Pelipiti  nueeo  au  nord  de  la  cité. 
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vaincue  complètement  de  la  houle,  comme  le  chaume  sous  le  souffle  d'une 
brise  légère;  les  transatlantiques,  les  vaisseaux  de  guerre  français,  italiens, 
anglais,  et  la  flotte  péruvienne,  cuirassés,  batteries  flottantes  et  autres  en- 
gins meurtriers,  se  balancent  paisibles  sur  la  vague  qui  entoure  les  carènes 
d'un  clapotis,  sorte  de  brisant  endormi.  —  Ils  semblent  sommeiller  au 
milieu  des  centaines  de  barques  qui  dansent  sur  Tonde  et  des  remorqueurs 
sillonnant  le  port  et  la  rade. 

La  ville  du  Gallao,  avec  ses  trente  mille  habitants,  est  un  faubourg  de  Lima  ; 
deux  chemins  de  fer  le  desservent  et  vingt-quatre  trains  par  jour  franchis- 
sent les  3  Ueues  qui  séparent  la  capitale  du  Pérou  de  son  port  maritime. 

Aussi  ce  faubourg,  comme  s'il  voulait  rejoindre  Lima,  s'est  allongé,  vers 
l'est,  sur  près  d'une  lieue  de  parcours.  Une  rue  interminable  de  petites  mai- 
sons basses  s'est  créée  le  long  des  rails.  Sur  les  locomotives  de  cette  ligne, 
il  y  a  une  cloche  pour  avertir  les  passants. 

Le  train  qui,  en  vingt  minutes,  conduit  le  voyageur  à  Lima*  parcourt 


^  Lima,  d*après  Herrera  (Decada  F,  lib.  VI,  cap.  xi),  fui  fondée  lors  du  retour  de  Francisco  Pizarro 
du  Cuzco. 

C^esl  après  quelque  hésitation  entre  le  port  de  Sangalla  (  Pisco  )  et  la  vallée  du  Riroac,  que  Pizarro 
choisit  cette  dernière  et  envoya,  le  8  janvier  1535,  Rui  Diaz,  Juan  Telle  et  Alonso  Martin  de  don 
Benilo,  pour  savoir  par  les  caciques  si,  dans  cette  région,  il  y  avait  du  bois  pouvant  servir  pour  des 
constructions.  (Voy.  le  document  intitulé  :  Fundicion  y  poblacion  destamuy  noble  y  muy  leal  ciudad 
de  lo9  Reyes  del  Pirù ,  fecha  par  el  marques  D.  Francisco  Pizarro ^  adelantado  y  primer o  gober- 
nadorque  fue  destos  reynoSj  en  dies  y  ocho  dehenero  de  1555  anos.)  M.  Fuentes  (le  D' D.  H.  A.)  a 
transcrit,  en  1857,  le  document  du  premier  livre  du  Cabyldo  de  Lima  dans  son  ouvrage  :  Esladiitica 
de  Lima.  M.  A.  Raimondi  (el  Perii^  t.  II,  p.  69  3k  7t)  le  reproduit  en  entier. 

Quant  au  nom  de  Lima,  Garcilaso  (Comment.  real.,\\h.  VI,  cap.  xxx)et,  naturellement  à  sa  suite,  son 
éloquent  écho,  Prescotl,  déclarent  que  Lima  est  une  mauvaise  prononciation  de  Rimac.  Il  dit  qu'il  y 
a  eu  là  une  idole  qui  parlait  (traduction  do  Rimac).  Calancha  (Cronica  moralizada  del  Orden  de 
S.  Âguslin  en  el  Perît^  lib.  I,  cap.  xxxvii)  est  encore  plus  explicite  :  il  indique  parfaitement  le 
sanctuaire  de  ce  dieu  Rimac,  appelé  Rimaclampu  Chaci'a,  prononcé  dès  lors  par  les  Espagnols  Lima- 
lambo.  M.  Raimondi  (op.  cit..,  p.  72)  croit  reconnaître  dans  la  huacaJuUana^  entre  Lima  et  Cho- 
riilos,  le  point  indiqué  par  Calancha.  Nous  devons  ajouter  que  la  théorie  de  la  prononciation  nous 
parait  absolument  exacte  :  ninsi,  au  Cuzco,  il  y  a  une  place  qu'on  désigne,  lorsqu'on  parle  quichua, 
sous  le  nom  de  Hatun  Rimanacpampa;  en  espagnol  elle  s*appelle  Limabamba. 

Quant  au  nom  de  ciudad  de  los  Reyes,  Garcilaso  dît  (op.  cit.,  lib.  VI,  cap.  xxx),  et,  d^aprës  lui, 
Prescott  (Conquête  du  PéroUy  liv.  III,  ch.  ix)  répète,  que  ce  nom  provient  du  jour  de  la  fondation, 
qui  serait  le  G  janvier,  jour  des  Rois  (de  los  Reyes). 

Llorente  (Hist.  de  la  Conquista  del  Perù,  lib.  V,  cap.  i)  pense  que  le  nom  des  Rois  fut  donné 
en  honneur  de  Charles-Quint  et  sa  mère  dona  Juana. 

Raimondi  (op.  ct7.,  p.  75)  rappelle  que  la  ville  a  été  fondée  le  18  janvier,  vu  les  armes  ;  mais  que 
cVst  à  la  fois  Yïdé>i  des  trois  rois,  du  monarque  espagnol  et  de  sa  mère,  qui  ont  inspiré  ce  nom  ;  ce 
savant  auteur,  décrivant  les  armes  qui  furent  concédées  à  la  ville  le  7  décembre  1557,  cite  les 
initiales  J  (Juana)  et  K  (Carlos)  surmontées  de  Taiglo  espagnole  qui  se  trouvent  dans  le  champ,  et 
dans  un  autre  3  couronnes  surmontées  d*une  étoile  (emblème  qui  exclut  le  doute). 

Latitude:  d'après  Cavendish  (1586-1588),  If  50';  d'après  Fouillée,  12*  0'  57^  d'après  Frézier 
et  Penlta,  12«  6'  28';  d'après  Humboldt,  12*  2'  34^ 

Herrera  et,  après  lui,  le  P.  Calancha  ont  fait  des  efforts  pour  déterminer  la  longitude  de  Lima, 
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quelques  rues  étroites  de  Tancienne  résidence  des  vice-rois  en  sonnant 
à  toute  volée.  J'arrivai  un  dimanche,  et,  après  être  descendu  à  Thôtel,  je 
parcourus  la  ville. 

Je  reconnus  bien  des  sites  charmants,  la  plaça  de  ArmaSy  le  pont,  l'a/a- 
meda  de  hacho^  dont  j'avais  vu  d'admirables  croquis  dans  les  albums  de 
voyage  de  M.  Angrand. 

Ces  dessins,  faits  en  1834,  vivants  et  sentis,  me  semblèrent  donner  une 
certaine  note  que  cependantje  ne  retrouvais  plus.  Je  compris  plus  tard  que 
cette  nuance  délicate,  le  temps  l'avait  malheureusement  effacée.  Lima 
marche,  et,  en  marchant,  l'adorable  ville  coloniale  s'européanise.  Les  nou- 
velles maisons  sont  faites  comme  les  prosaïques  hôtels  de  nos  petits  rentiers. 
L'élément  nouveau  se  mêle  sans  grâce  aux  bâtiments  de  style  hispano- 
mauresque,  celui  de  la  ville  ancienne.  Quel  cachet  d'originalité  pittoresque 
donnait  cet  art  à  la  dlé  des  Rois,  premier  nom  de  Lima  ! 

Chez  nous  on  n'a  guère  une  idée  bien  nette  de  l'effet  produit  par  une  ville 
entière  dont  toutes  les  maisons  sont  bâties  d'après  un  modèle  unique,  sur- 
tout si  ce  modèle  réunit  en  lui  les  éléments  nécessaires  de  variété  et  de 
grâce  qui  suppriment  la  monotonie  et  Tennui.  Dans  nos  villes,  les  âges  ont 
laissé  leurs  traces:  l'art  gothique,  la  renaissance,  les  souvenir  grecs,  l'imi- 
tation de  l'œuvre  romaine,  l'art  éclectique  qui  réunit  les  éléments  les  plus 
divers  et  la  bâtisse  industrielle  qui  supprime  toute  apparence  de  style,  tout 
soupçon  de  coquetterie,  môme  l'ombre  d'ornementation.  Les  rues  de  Lima 
se  ressemblent,  mais  les  maisons  représentent  une  variété  infinie  d'une 
même  espèce.  Et  d'abord  ces  maisons,  qui  n'ont  généralement  qu'un  rez-de- 
chaussée,  et  tout  au  plus  un  premier  étage,  donnent  sur  la  rue,  et  leur  vaste 
porte  cochère  est  toujours  grande  ouverte.  L'œil  du  passant  embrasse  la 
cour,  entourée  d'une  colonnade,  que  viennent  animer  des  chevaux,  des 
mules,  des  domestiques  de  toutes  couleurs. 

Des  plantes  entourent  les  colonnes,  et  les  murs,  au  fond  des  galeries,  sont 
hardiment  peints  à  la  détrempe.  Bien  des  rues  sont  souvent  silencieuses, 
mais  toutes  ces  cours  paraissent  fort  animées.  Dos  visiteurs  entrent  ou 


ce  dernier  en  profilant  de  Téclipse  solaire  de  1675.  Caluncha  s'est  trompé  de  15».  Frëzier  observe  la 
longitude  et  trouve  79*45';  la  longitude  connue  depuis  1710,  d'après  les  observations  de 
M.  Alexandre  Durand,  médecin  français,  est  de  79*  9' 30' ouest  de  Paris,  et  d'après  les  calculs 
d'Oltomans  et  les  observations  de  liumboldt  79*24' 45'. 

Altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  première  mesure  prise  par  le  P.  Feuîllée,  en  1709  : 
65  toises  (126",68);  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  6*15'  est;  le  P.  Fouillée  leva  le  plan  de  la 
ville  au  mois  d'avril  1709,  plan  qui  a  un  grand  intérêt  historique,  la  ville  qu'il  représente  ayant  été 
complètement  détruite  par  la  secousse  de  1746  ;  le  plan  levé  par  Frézier  eu  octobre  1713  est  encore 
plus  complet  que  celui  de  Feuiliée. 
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sortent  ;  les  domestiques  nègres,  mulâtres  ou  chinois,  paresseusement  af- 
fairés, la  traversent,  s'y  arrêtent  en  causant.  —  Une  tête  noire  mevhle^  du 
reste»  au  point  de  vue  pittoresque,  bien  mieux  qu'une  tête  blanche. 

Le  ciel,  toujours  bleu,  parait  au-dessus  de  cette  vaste  pièce,  qui  est  la  cour 
dans  l'ancien  sens  du  mot,  sorte  A'alrium  avec  tout  son  charme  qu'on  ne 
saurait  -comprendre  dans  nos  climats  rigoureux.  La  façade,  donnant  sur  la 
rue,  a  un  cachet  original  avec  ses  grands  pans  de  murs  blancs,  ses  fenéti^s 
souvent  irrégulicres.  Généralement  une  galerie  en  bois  sculpté  surplombant 
le  rez-de-chausscc  masque  et  orne  la  maçonnerie  du  premier  étage. 

Le  miradoTy  sorte  de  tourelle  ou  de  lanterne,  qui  dépasse  de  2  à 
5  mètres  le  toit  presque  toujours  plat,  couronne  gracieusement  Ten- 
semble. 

Les  anciennes  maisons  sont  incomparablement  pittoresques,  grâce  à  ces 
balcons  espagnols  noircis  par  le  temps  qui  tranchent  avec  le  stuc  ou  le  mor- 
tier dont  les  maisons  sont  recouvertes. 

Il  m'a  semblé  que  ce  style  supportait  très  bien  la  vétusté,  qu'un  morceau 
de  plâtre  tombé  par-ci  par-là,  mettant  à  découvert  quelques  plaques  de 
briques  rougeâtres  ou  grises,  donnait  une  note  archaïque  rien  moins  que 
déplaisante. 

Il  y  a  je  ne  sais  quel  air  hospitalier  dans  ces  tableaux,  toujours  variés, 
qui  unissent  le  caractère  de  la  vie  intime  de  famille  à  certains  traits  d'une 
existence  tant  soit  peu  chevaleresque.  Ces  maisons  n'ont  pas  été  bâties  pour 
la  vie  bourgeoise  telle  que  nous  la  comprenons  ou  que  nous  la  subissons  au- 
jourd'hui, presque  dans  toute  l'Europe. 

J'ai  regretté  que  les  rues  de  Lima  fussent  droites,  se  coupant  sous  des 
angles  droits.  Ces  maisons,  dans  les  rues  courbes,  produisent  des  effets  plus 
imprévus.  Elles  sont  trop  gracieuses  pour  l'alignement  monotone  d'une 
façade  de  caserne.  Les  places  mêmes  m'ont  paru  trop  carrées,  trop  planes, 
trop  bien  tenues. 

Les  poteaux  des  lanternes  à  gaz  jurent  avec  la  note  générale,  et  les  sergents 
de  ville  (celadores)  costumés  à  la  mode  des  policemen  de  Londres  parais- 
sent déplacés  dans  ce  milieu. 

L'homme  au  poncho^  à  la  botte  molle,  au  chapeau  à  larges  bords,  voilà 
qui  s'allie  au  style  de  celte  cité  ;  mais  des  hommes  trapus  et  bruns,  vêtus  de 
noir  avec  le  petit  dôme  en  feutre  noir  sur  la  tête,  la  jugulaire  sous  le 
nez,  gantés  de  blanc  et  une  règle  noire  en  main,  ne  semblent  pas  faits  pour 
celte  latitude. 

Il  est  bien  dommage  que  Lima  ne  garde  pas  avec  une  jalousie  patrie- 
tique  son  caractère  prime-sautier.  A  quoi  bon  la  contrefaçon  européenne, 
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quand  l'originalité  liménienne  est  à  la  fois  si  gracieuse  et  si  complètement 
en  harmonie  avec  la  nature  du  pays  et  de  ses  habitants? 

Cette  observation  s'applique  au  costume  des  hebitanls  de  cette  ville 
en  général.  Les  marchands  tailleurs  de  Paris  Habillent  le  Péruvien,  et  lui 
donuent  une  fausse  allure  de  boulevardier  qui  ne  sied  pas  à  l'homme  et  ne 
s'accorde  pas  avec  le  milieu.  Quel  changement,  tout  à  l'avantage  de  -l'un  et 


de  l'autre,  lorsqu'un  jour,  pour  se  rendre  dans  sa  hacienda,  il  reprend  le 
large  sombrero,  la  guêtre,  le  poncho  et,  avec  son  vêtement  national,  la 
franche  allure,  le  mouvement  élégant  que  notre  costume  gène  et  réprime. 
Lorsqu'on  le  voit  ainsi,  on  regarde  son  costume  de  ville  comme  une  aber- 
ration du  goût  dilucile  à  justiQer  et,  malgré  la  puissance  de  la  mode, 
presque  impossible  à  expliquer  :  car  tout,  jusqu'au  climat,  jusqu'à  la  com- 
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modilé,  si  chère  aux  créoles,  plaide  contre  lui.  Ah!  que  les  femmes  sentent 
bien,  avec  la  coquetterie  instinctive  de  leur  sexe,  que  leur  manla^  pour  ne 
pas  être  portée  en  Europe,  leur  sied  à  merveille,  et  comme  les  quelques 
rares  señoritas  qui  veulent  s'affranchir  de  cette  mode,  faire  exception  à 
la  règle,  paraissent  disgracieuses  ! 

Tout  le  monde,  depuis  la  femme  du  Président  jusqu'à  la  vendeuse  de 
chichUy  porte  ce  vêtement.  Il  est  invariablement  noir,  entoure  la  tête, 
encadre  la  figure  et,  attaché  sur  une  épaule,  couvre  les  bras,  le  buste,  et 
tombe  en  larges  plis  au-dessous  des  genoux. 

Ce  vêlement  développe  un  art  abandonné  chez  nous  à  la  couturière;  il 
permet  à  la  femme  de  se  draper  avec  une  élégance  et  une  originalité  qui 
indiquent  au  premier  coup  d'œil  la  nature  fine  et  artistique  des  unes,  la 
molle  allure  des  autres.  Ia  mania  rajeunit  les  vieilles;  elle  entoure  les 
jeunes  de  je  ne  sais  quelle  grâce  pleine  de  dignité;  elle  fait  paraître  plus 
blancs  les  teints  vermeils,  et  le  teint  vraiment  blanc  parait  diaphane  comme 
rivoire  dans  cet  encadrement  noir.  L'élégante  coquetterie  s'en  mêle  à-  son 
tour,  l'étoffe  mate,  sorte  de  cachemire,  est  brochée  en  soie  et  entourée  de 
dentelles  qui,  ne  tombant  que  sur  le  front,  produisent  un  effet  plus  agréable 
que  les  voiles  et  voilettes  des  Européennes,  qui  masquent  souvent  la  figure 
entière. 

Dans  le  port  de  la  manta^  il  y  a  aussi  mille  nuances,  parfois  des  exagéra- 
tions. Beaucoup  de  femmes  s'en  enveloppent  trop,  cachant  ainsi  leur  beauté 
problématique.  La  saya  y  manto  des  temps  de  la  guerre  d'indépendance, 
qui  ne  permettait  de  voir  qu'un  bras  et  un  œil  de  la  femme,  a  complète- 
ment disparu.  L'art  et  les  mœurs  n'y  ont  rien  perdu.  Toute  chose,  en 
ce  monde,  a  sa  moralité,  et  la  coupe  du  vêtement  plus  que  bien  d'autres 
détails  de  la  vie. 

On  m'a  dit  que  les  prêtres  ont  voulu  faire  maintenir  ce  costume  qui, 
nu  dire  des  maris,  cachait  trop  la  figure  et  trop  peu  les  formes  générales  de 
la  femme.  Si  les  directeurs  de  conscience  ont  craint  une  révolution  mo- 
rale comme  conséquence  d'un  changement  de  goût  et  d'allure  chez  leurs 
ouailles,  ils  en  ont  été  quittes  pour  la  peur.  La  disparition  de  ce  costume 
n'a  guère  changé  le  caractère  des  femmes,  qui  sont  restées  dévotes  ou,  pour 
nous  servir  du  terme  péruvien,  béates.  L'église  est  toujours  le  but  ñwori 
de  leur  promenade  journalière,  et,  de  même  que  les  temples  ont  gardé 
l'aspect  archaïque  du  seizième  siècle,  les  femmes  en  ont  conservé  l'allure. 

Voyons  pour  un  instant  le  principal  édifice  du  Pérou,  la  belle  cathédrale 
de  Lima;  rappelons-en  l'histoire  avant  de  conduire  le  lecteur  devant  sa  fa* 
çade  et  dans  ses  nefs. 
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Elle  a  été  détruite  presque  en  entier  par  le  terrible  tremblement  de  terre 
qui,  le  28  octobre  1746,  renversa  la  résidence  des  vice-rois  et  submergea  le 
Callao.  La  première  édification  de  la  cathédrale,  d'après  Fuentes,  avait 
occasionné  des  frais  montant  à  594000  piastres,  soit  2970000  francs. 
Comme  la  plupart  des  renseignements  historiques  que  nous  possédons  sur 
les  contrées  hispano-américaines,  ces  données  sont  sujettes  à  caution.  Ainsi 
Fuentes  dit  que  la  construction  de  la  cathédrale  a  duré  neuf  ans,  et  Llorente 
prétend  que  ce  travail  a  duré  près  d'un  siècle.  Le  vice-roi  qui  administra  le 
Pérou  en  1746,  comte  de  Superunda,  réédiûa  ce  grand  monument  en  cinq 
ans  environ.  La  première  cathédrale,  reproduction  de  celle  que  l'on  admire 
à  Séville,  n'a  pas  été  reconstruite,  après  la  catastrophe,  d'une  façon  complète  ; 
elle  ne  porte  plus  aujourd'hui  le  pur  cachet  espagnol,  c'est  bien  l'œuvre 
du  génie  péruvien  sous  l'influence  de  la  vie  coloniale  et  du  ciel  équinoxial. 
Ses  dimensions  pourtant  sont  restées  les  mêmes.  La  façade,  flanquée  aux 
deux  extrémités  de  deux  tours  d'ordre  toscan  de  12  mètres  de  large  sur 
50  de  hauteur,  a  un  développement  de  plus  de  150  mètres.  Une  dizaine  de 
marches  en  marbre  blanc  conduisent  à  la  plate-forme  qui  donne  accès  h 
l'église.  La  porte  principale,  qui  a  5  mètres  sur  1 0,  est  appelée  la  porte  du 
Pardon.  L'ensemble  du  portique  consiste  en  trois  étages  superposés  formant 
des  galeries  richement  sculptées  d'un  contour  élégant.  Dans  la  première, 
saint  Mathieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jérôme,  paraissent  dans  des 
niches  encadrées  par  de  fines  colonnes  corinthiennes.  Dans  la  deuxième, 
nous  voyons  une  Vierge  entre  un  saint  Pierre  et  un  saint  Paul,  surmontée 
d'un  saint  Toribio  confirmant  un  Indien  agenouillé  au-dessous  des  armes 
royales  et  impériales  de  Charles-Quint.  La  troisième,  qui  couronne  l'en- 
semble, n'est  en  réalité  qu'un  piédestal  pour  saint  Jean  évangéliste,  sous 
l'invocation  duquel  est  placée  la  cathédrale.  Les  deux  autres  ])orlesde  la  fa- 
çade, où  se  mélangent  le  dorique  et  le  corinthien,  donnent  accès  aux  nefs 
latérales.  La  façade  de  cette  cathédrale,  quant  à  son  ornementation,  rap- 
pelle tant  soit  peu  la  nature  péruvienne  :  il  y  a  agglomération  d'individus 
sur  un  seul  point  de  ce  vaste  ensemble;  les  chapiteaiix  les  plus  richemeni 
sculptés,  une  luxuriante  végétation  de  feuilles  d'acanthe,  encadrent  la  tribu 
de  saints,  et  le  reste  de  la  façade  est  nu,  froid,  dépourvu  de  sculpture, 
sans  caractère  ;  ces  portiques  sont  l'oasis  dans  le  désert.  Pour  comprendre 
celte  opposition  et  ce  manque  d'harmonie  générale,  que  le  lecteur  se  rap- 
pelle une  église  gothique,  Notre-Dame,  ou  Saint-Ouen,  ou  la  cathédrale  d'A- 
miens; qu'il  examine  au  milieu  des  architraves  et  des  corniches,  les  fenêtres 
dont  la  forme  complète  l'ensemble  harmonieux  des  lignes,  les  frises  de 
saints  sous  leurs  dais  en  pierre,  entourés  de  chimères  bizarres  qui  font 
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disparaître  la  nudité  des  immenses  pans  de  ces  murailles;  qu'il  se  figure  le 
couronnement  de  Notre-Dame  de  Paris,  ce  toit  immense  qui  s'enchâsse  dans 
un  chaton  si  léger  et  si  gracieux,  qu'il  parait  ciselé  comme  un  diadème. 
Reportant  alors  le  regard  sur  ces  grands  murs  couleur  saumon  de  la 
très  fameuse  cathédrale  de  Lima,  sur  ces  clochers  dont  les  larges  auvents 
au-dessus  de  l'immense  monotonie  de  ce  vrai  mur  d'église  semblent  bayer 
au  ciel,  il  comprendra  que  celte  architecture  manque  d'haleine,  que  pour 
être  grande  elle  se  fait  colossale.  Attirant  le  regard  sur  un  seul  point  en 
négligeant  l'ensemble ,  elle  rappelle  certains  nobles  pénitents  du  moyen- 
âge  qui,  pour  affirmer  leur  sang,  mettaient  sur  leur  haire  et  au-dessous 
de  la  corde  qu'ils  portaient  au  cou  quelque  merveilleux  collier,  œuvre  des 
incomparables  orfèvres  de  leur  époque.  —  Nous  ne  parlerons  que  pour  mé- 
moire de  la  façade  latérale  droite  qui  donne  dans  la  rue  de  Las  MarUas.  C'est 
un  immense  pan  de  muraille  grossièrement  peint  à  la  détrempe  comme  un 
décor  de  théâtre  et  couronné  de  six  petites  pyramides  tronquées,  soutenues 
par  des  piédouches.  La  façade  latérale  de  gauche  n'existe  pas  ;  elle  a  été 
masquée,  dès  le  début,  par  de  petites  constructions  qui  empêchent  le  déga- 
gement de  l'église,  mais  en  font  ressortir  par  leur  peu  de  hauteur  les  pro- 
portions imposantes.  Les  maisons  de  la  rue  de  VÀrzobispo  voilent  les 
derrières  de  ce  monument. 

Dans  l'intérieur,  le  chœur  fait  l'eflet  d'une  église  enchâssée  dans  la 
cathédrale.  On  y  compte,  sculptés  en  bois  de  chêne,  quarante-huit  stalles 
de  chanoines,  autant  de  statues  de  saints  et  un  peuple  d'apôtres,  de  pères 
et  de  docteurs  de  l'Église.  Derrière  et  au-dessus  du  siège  archiépiscopal 
s'élève  et  se  développe  le  merveilleux  grand  orgue.  Dix  marches  en  marbre 
conduisent  au  maitre-autel ,  qui  apparaît  entouré  de  deux  balcons.  Toute 
cette  partie  du  sanctuaire  est  blanche,  chargée  d'ornements  en  or  et  décorée 
de  colonnes  que  l'on  dit  être  en  argent  massif.  La  phalange  des  anges  avec 
leur  allure  d'Amours  du  siècle  galant  anime  gracieusement  ce  sanctuaire 
et  doit  rappeler  malicieusement  au  grave  chapitre  plutôt  le  sixième  comman- 
dement que  les  joies  célestes,  vers  lesquelles  un  jour  ou  l'autre  s'élèvera 
la  sainte  Compagnie.  Parmi  les  chapelles  secondaires  il  y  en  a  quelques- 
unes  dont  l'ornementation  bariolée,  les  peintures  dignes  des  ateliers 
d'Épinal,  paraissent  comiques  à  côté  de  quelques  autres,  dont  trois  notam- 
ment, dans  la  nef  de  gauche,  sont  couvertes  de  boiseries  sculptées  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle,  des  merveilles  de  dessin  et  d'exécution. 

Parmi  les  autres  églises  de  Lima,  nous  citerons  la  Merced^  qui  est  recou- 
verte d'ornementations  en  stuc  d'un  modelé  extrêmement  riche,  don- 
nant un  des  exemples  les  plus  parfaits  du  style  rococo  dans  tout  son  épa 
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nouissement.  Les  colonnes  lorses»  les  énormes  coquillages  qui  forment  les 
demi-coupoles  des  niches  ou  bien  s'élèvent,  semblables  à  des  auréoles,  au- 
dessus  des  têtes  de  saints  et  d'anges,  couvrent  la  façade  et  produisent  un 
effet  d'ensemble  qu'on  est  plus  habitué  à  constater  sur  les  bahuts  artisti- 
ques de  la  renaissance  italienne  que  sur  des  œuvres  architecturales  ;  on  a  eu 
le  bon  goût  de  peindre  toute  cette  église  en  grisaille  très  foncée,  si  bien 
qu'elle  présente  un  caractère  de  vétusté  s' harmonisant  fort  bien  avec  le 
style  qui,  pour  avoir  des  prétentions  souvent  justifiées  à  la  grâce,  n'a  pas  les 
éléments  de  la  jeunesse  inaltérable  du  grand  art. 

L'église  de  San  Franmco  est  un  fort  beau  monument  de  style  jésuitique. 
Les  briques  bariolées  qui  ont  servi  à  la  construction  lui  donnent  assez  de 
couleur  pour  en  faire  pardonner  la  ligne  raide  et  monotone. 

A  l'entrée  des  églises,  on  aperçoit  fréquemment  un  tronc  d'où  émergent, 
comme  d'une  baignoire,  des  torses  nus,  des  figures  grimaçantes  sillonnées  de 
lignes  rouges  figurant  des  flammes,  avec  cette  légende  explicative  :  Pour 
les  âmes  qui  brûlent  au  Purgatoire.  Si  vous  parcourez  une  église  de  Lima, 
vous  y  verrez  un  Christ  à  la  croix  qui  ne  ressemble  guère  à  ceux  que  vous 
connaissez.  Le  prêtre,  alarmé  de  sa  nudité,  lui  a  mis,  de  même  que  cela 
se  pratiquait  à  l'époque  byzantine,  une  jupe  qui  tombe  jusqu'à  la  cheville, 
jupe  de  reine,  en  velours  brodé  orné  de  dentelles;  son  toi'se  disparaît 
sous  les  flots  de  cheveux  bouclés;  sa  couronne  d'épines,  entourée  de  roses, 
est  surmontée  d'un  diadème. 

Voyez  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus.  C'est  le  catholicisme  avant  le  Pérugin. 
C'est  la  Vierge  sans  corps,  c'est  l'Enfant  Jésus  sans  jeunesse,  tenant  grave- 
ment le  globe  terrestre  entre  ses  mains. 

Les  saints  dans  leurs  niches  dorées  sont  des  poupées  nullement  artistiques, 
c'est  l'ouvrage  de  gens  simples,  pleins  d'une  foi  ardente,  qui  ont  travaillé 
pendant  des  années  à  une  œuvre  pie  qu'ils  offrent  à  l'église. 

Tel  est  l'aspect  général  du  sanctuaire  catholique  à  Lima.  Traversez  cetic 
église  vide,  où  il  n'y  a  ni  banc,  ni  loge,  ni  chaise,  ni  prie-Dieu,  où  le  pas 
résonne  et  se  prolonge  par  des  échos  vagues,  et  vous  verrez  des  femmes 
dans  leur  manta  noire,  agenouillées,  accroupies  sur  ces  froides  dalles, 
accoudées  à  ces  piliers  nus.  Que  de  pâles  figures  dans  le  crépuscule  de 
l'église  t  Un  vague  murmure  vibre  dans  la  sonorité  de  l'édifice,  des  nuées 
d'encens  voilent  les  tableaux  et  les  statues,  les  prêtres  au  vêtement  brodé, 
doré,  se  meuvent  devant  des  autels  en  argent  massif.  Des  centaines  de  cier- 
ges, grands  et  petits,  brûlent  dans  les  chapelles  et  s'éteignent  en  laissant 
échapper  des  fumées  qui  s'élèvent  en  spirales  capricieuses.  Dans  ces  églises, 
ic  baptême  se  fait  sous  le  porche.  Le  mariage  ne  s'y  célèbre  jamais  ;  ce 
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sacrement  est  relégué  dans  l'appartement  d'un  des  futurs  conjoints.  Pour 
entrer  dans  le  temple  catholique  du  Pérou  il  faut  être  pénitent  ou  mort. 

Sous  le  soufQe  froid  qui,  dans  ces  édifices  solennels,  vous  glace  en  plein 
tropique,  semblable  à  Tair  qui  sort  des  caveaux,  on  croit  voir  le  fantôme 
du  moyen  âge  se  dresser  devant  soi,  et,  selon  la  disposition  d'esprit,  les 
croyances,  les  convictions  personnelles,  on  reste  charmé  en  face  de  cette 
évocation,  ou  l'on  s'enfuit  épouvanté.  Alors  la  porte  se  referme  silencieuse- 
ment et,  en  rentrant  dans  l'atmosphère  viviGante  du  dehors,  on  revient  à 
soi  en  respirant  des  bouffées  d'air  chaud  qui  dilate  les  poumons. 

Pendant  les  jours  de  fête,  les  églises  prennent  un  aspect  singulier.  Les 
ex-voto  sont  nombreux  et  du  plus  mauvais  goût,  les  autels  disparaissent 
sous  des  plantes  fantastiques  en  papier  de  couleur.  Le  jour  du  vendredi 
saint,  plusieui*s  églises  de  Lima  ont  un  faux  air  d'hôpital  en  fête. 

Qu'on  se  figure,  dans  la  nef  principale  et  parfois  dans  les  nefs  latérales, 
des  lits,  des  couchettes  recouvertes  d'étoffes  précieuses,  des  sarcophages  d'une 
grande  richesse  apparente,  et  sur  chaque  lit,  dans  chaque  sarcophage,  un 
Christ,  statue  en  bois,  en  carton,  souvent  en  étoffe  rembourrée  d'algues, 
couché  au  milieu  des  fleurs.  Au  chevet,  entre  les  cierges  dont  la  lumière 
jaune  inonde  la  figure  du  Salvador^  se  dresse  un  tronc  dans  lequel  les 
croyants  qui  défilent  dans  l'église  déposent  leur  obole.  Il  y  a  des  sanctuaires 
qui,  ce  jour-là,  installent  jusqu'à  trente  de  ces  christs  auprès  desquels  la 
foi  paye  son  tribut. 

La  nuit  du  vendredi  saint  à  Lima  est  du  reste  à  tous  égards  une  des 
choses  les  plus  curieuses  qu'on  puisse  voir.  En  sortant  de  la  cathédrale,  qui 
occupe  un  des  côtés  de  la  grande  place,  on  domine  du  haut  des  gradins  cet 
immense  carré  couvert  de  monde.  Tout  Lima  est  sur  la  plaça  de  Ärmas^ 
hommes  et  femmes,  habillés  et  gantés  de  noir.  Les  femmes  abandonnent  ce 
soir  la  mania  pour  revêtir  la  mantillaj  voile  en  dentelle  qui,  retenu  dans 
l'abondante  chevelure  par  un  peigne,  véritable  diadème,  encadre  admira- 
blement leurs  figures  avenantes. 

Les  fenêtres  et  les  arcades  des  maisons  entourant  la  place  se  détachent 
lumineuses  sur  le  reste  des  façades,  qui  demeurent  dans  l'obscurité.  Des 
silhouettes  noires,  semblables  à  des  ombres  chinoises,  s'agitent  sur  le  fond 
éclairé.  Le  long  de  la  façade  de  l'église  des  négresses  vendent  de  la 
viande  cuite  ou  rôtie  au  feu  de  quelques  bûches;  la  flamme  rouge  éclaire 
leurs  figures  foncées. 

Aux  cris  rauques  de  ces  marchandes  se  mêle  le  bourdonnement  de  la  foule 
compacte.  Ce  soir,  la  plaça  de  Arrnm  est  un  salon  national,  international 
par  la  force  des  choses.  L'église  donne,  sur  le  parvis  de  cette  cathédrale. 
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rendez-vous  à  tous  ses  fidèles;  personne  ne  s^excuse.  Il  y  a  assurément 
bien  peu  d^endroits  sur  la  terre  où  la  comédie  et  le  drame  humain  et  social 
aient  été  joués  avec  une  verve  plus  diabolique,  où  l'on  ait  dansé  la  cueca 
avec  plus  d'entrain,  où  Ton  se  soit  battu  avec  une  rage  plus  souriante, 
où  Ton  se  soit  tué  plus  gaiement  et  où  Ton  ait  oublié  plus  vite  et  plus 
complètement  les  enseignements  de  la  veille. 

Il  n'y  a  certes  pas  un  autre  lieu  au  monde  où,  à  ses  jours  de  fête, 
rÉglise  puisse  réunir,  comme  à  Lima,  les  descendants  de  Sem,  de  Cham  et  de 
Japhet,  que  connaît  la  Bible,  et  le  Mongol,  le  Tatare  et  l'Indien,  qu'elle  ignore. 
Nulle  part  l'Européen,  l'Africain,  l'Asiatique  et  l'Américain,  de  sang  pur 
et  de  sang  mélangé,  ne  se  trouvent  réunis  sur  un  terrain  plus  restreint. 
Nulle  part  on  ne  saurait  voir  pareille  galerie  ethnographique,  comptant 
des  spécimens  vivants  de  toutes  les  races,  de  leurs  variétés,  de  leurs  croi- 
sements. L'Europe  y  parait  avec  ses  Espagnols,  ses  Italiens,  ses  Anglais,  ses 
Allemands,  ses  Français  ;  elle  y  produit  le  créole.  L'Afrique  y  a  fourni  le 
nègre,  le  mulâtre^  fruit  delà  race  noire  et  de  la  race  blanche,  lecuarteron, 
qui  ne  compte  plus  que  vingt-cinq  pour  cent  de  sang  noir,  le  requinteron 
avec  douze  et  demi  pour  cent,  le  trigenio  avec  six  et  quart  pour  cent  ;  l'In- 
dien, fils  de  l'Amérique,  qui,  dans  son  mélange  avec  la  race  noire,  produit 
le  zambo,  et,  dans  son  mélange  avec  la  race  blanche,  donne  le  cholo  ;  le 
chino-choloy  fruit  du  zambo  et  de  la  chola  ;  le  métis,  fils  du  cbolo  et  de 
la  blanche,  n'ayant  plus  que  vingt-cinq  pour  cent  de  sang  indien;  le 
dudoso,  dont  les  douze  et  demi  pour  cent  de  sang  indigène  ne  constituent 
plus  un  type  facile  à  distinguer  du  blanc  pur  sang. 

A  côté  de  ces  maîtres  de  l'Amérique,  l'Asie  fournit  le  Chinois  qui,  lors- 
qu'il contracte  une  union,  choisit  de  préférence  la  chino-chola  pour  compa- 
gne. Le  fruit  de  cette  union  n'a  pas  encore  de  nom  courant  dans  la  famille 
sociale  de  Lima,  dont  les  ramifications  généalogiques  enveloppent  le 
monde,  semblables  à  un  vaste  filer. 

Les  anthropologistes  classifient  l'humanité  de  bien  des  façons  divei'ses; 
nulle  part  la  classification  n'est  plus  facile  qu'en  cet  endroit,  aucun  mu- 
sée du  monde  n'offrant  d'aussi  merveilleux  éléments  de  comparaison. 

Ainsi,  que  de  nuances  parmi  les  nègres  seulement,  que  de  variétés  de 
teintes  noires,  depuis  le  noir  mat  du  descendant  de  Mozambique  jus- 
qu'au noir  bleuté  du  fils  de  la  côte  d'Ivoire  ! 

Que  de  nuances  de  sépia  parmi  les  mulâtres  et  les  mélanges  collatéraux 
qu'ils  font  naître!  Le  brun  de  Sienne  des  zambos  s'éclaircissant  dans  la 
descendance;  la  sépia  mélangée  de  sienne  avec  des  reflets  cuivrés  qui 
caractérisent  l'Indien,  pâlissant  dans  la  lignée  mélangée  de  sang  blanc;  les 


Ions  mats  de  vieil  ivoji'e  qui  caractérisent  le  (cint  du  Chinois,  et  les  tons 
a  la  fois  pâtes  et  bâlés  que  prend  l'Européen  sous  tes  (i-opiques,  forment 
une  gamme  de.  couleurs  à  laquelle  manque  la  nuance  qui  ne  se  retrouve 


■que  dans  la  saine  société  de  notre  monde  européen  :  le  ton  rosé  des  joues 
et  le  rouge  vif  des  lèvres. 


Quant  aux  cheveux,  dont  les  savants  se  préoccupent  beaucoup,  ils  restent, 
même  dans  les  mélanges  les  plus  compliqués,  une  marque  ineffaçable  d'o- 
drigine  ou  de  cscendance  plus  ou  moins  directe. 
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Les  cheveux  blonds,  roux,  bnins  et  noirs  soyeux,  lisses  ou  bouclés,  appar- 
tiennent à  la  race  blanche,  le  noir  crépu  aux  nègres  et  à  ses  mélanges,  même 
avec  l'Indien,  qui,  dans  ses  autres  alliances,  produit  des  chevelures  noires 


lisses   et   d'une   raideur  extraordinaire  plus  brillantes  que  celles   des 
Chinois. 


Et  sous  ces  perruques  multiples  que  de  crânes  divers,  et  dans  ces  crânes 
que  de  cerveaux  hétérogènes  appartenant  tous,  à  l'exception  toutefois  des 
Chinois,  à  des  électeurs  éligiblcs! 


11  faut  noler  que  tous  aspirant  à  des  graadcui's,  car  tous  ont  leur  légende, 
leur  histoire,  leur  passé.  Us  ont  dans  les  quatre  parties  du  monde  leurs  an- 


cêtres de  vieille  aoblesse,  et,  quoique  républicains,  ils  tiennent  ä  se  les 
rappeler  et  à  les  rappeler  aux  autres. 


Les  créoles  vous  parlent  avec  fierté  de  leure  pères,  les  conquiiladores  ;  les 
noirs,  de  rois  africains  ;  les  Indiens,  des  incas  et  de  leure  familles  de  sang 
impérial. 
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Grâce  à  ces  vagues  souvenirs  bisloriques  et  à  leurs  grandes  aspirations 
politiques,  ils  sont  forcément  tous  ennemis  les  uns  des  autres,  Thomme  du 
Nord  de  celui  qui  vient  du  Sud,  Thomme  de  la  cdle  de  Thabitant  de  la 
sierra,  et  le  Serrano  de  Thomme  des  versants  orientaux  des  Andes  (ap- 
pelés la  Montana)^  le  mulâtre  du  nègre,  l'Indien  du  blanc,  le  blanc  du 
Chinois. 

•Ils  se  sentent  pourtant  tous  Péruviens,  et,  malgré  les  injures  sanglantes 
dont  ils  s'accablent  continuellement,  ils  s'élèvent  indignés  contre  toute  cri- 
tique venant  du  dehors.  A  les  entendre,  on  dirait  qu'ils  s'exècrent,  car  ils 
s'insultent  dans  leurs  conversations,  dans  leurs  journaux;  ils  se  battent 
entre  eux,  mais  devant  lout  ennemi  non  Péruvien  ils  sont  unis  aussitôt. 
A  l'exception  des  Asiatiques,  tous  sont  encore  réellement  fraternels  devant 
leur  Dieu:  la  sainte  Vierge;  les  prêtres  savent,  à  travers  les  péripéties 
gouvernementales,  maintenir  le  pouvoir.  —  Les  luttes  des  partis  s'ar- 
rêtent h  la  porte  des  églises  et  n'en  franchissent  jamais  le  seuil. 

Ainsi,  que  d'événements  a  vus  cette  cathédrale  de  Lima,  que  de 
gueires  civiles  ont  éclaté  à  quelques  pas  d'elle  1  et,  pendant  que  dans  l'an- 
cien palais  des  vice-rois,  qui  forme  le  second  côté  de  la  plaça  de  ArmaSy 
les  gouvernements  tombaient  et  les  maîtres  successifs  du  pays  se  noyaient 
souvent  dans  des  mares  de  sang,  le  maître  de  l'église  assistait  calme  à  l'o- 
rage qui  abattait  tout,  autour  de  lui,  sans  jamais  l'atteindre. 

Une  fois  la  guerre  civile  a  efQeuré  son  mur  d'enceinte.  Au  haut  des  deux 
tours  de  cette  cathédrale  pendaient  naguère  encore  les  deux  frères  Gulier- 
rez,  usurpateurs  du  pouvoir  après  l'assassinat  du  président  Balta.  Sur  les 
marches  de  cette  église  sont  venus  s'abattre  comme  des  masses  les  corps 
qu'on  détachait  de  leur  gigantesque  potence.  Sur  cet  emplacement,  où  l'on 
vend  ce  soir  de  vendredi  saint  des  moutons  rôtis,  des  images  du  patron  de 
Lima,  des  crucifix,  de  la  bière  de  maïs  et  des  eaux-de-vie  (la  chicha  et  le 
pisco)j  en  ces  jours  de  trouble  de  vieilles  négi-esses  rôtissaient  les  membres 
des  cadavres  dépecés  des  Gutierrez,  en  rongeaient  les  os  et,  dansant  autour 
du  feu,  elles  vendaient  à  tout  venant  des  pincées  de  ces  cendres  humaines 
comme  souvenir  de  la  fin  sans  pareille  de  tyrans  exécutés  par  la  justice 
populaire  sur  la  terre  péruvienne  ! 

D'autres  sont  venus  s'emparer  du  pouvoir  civil,  de  nouvelles  révolutions 
ont  éclaté,  et,  au  milieu  des  vengeances  atroces,  du  sang  qu'on  verse  pour 
venger  le  sang  versé,  au  milieu  des  luttes  de  principes,  de  compétitions 
personnelles,  de  haines  et  d'emportements,  l'église,  au  sourire  accueillant, 
a  toujours  su  faire  entendre  des  paroles  de  pardon  ;  tous^  amis  d'aujour- 
d'hui et  ennemis  de  la  veille  ou  du  lendemain,  viennent  le  lui  demander. 


Voilà  ce  qui  fait  sa  puissance;  elle  attire  la  femme,  sûre  que  l'homme 
intlilTérent  ou  sceptique  suivra  un  jour  sa  compagne.  Les  jours  de  fête  sont 
les  jours  de  triomphe  de  Rome  au  Pérou.  Alors  les  pi'êlres  s'effacent,  on  ne 
voit  que  les  images  de  Dieu  el  de  ses  saints  entourées  d'une  foute  immense 
de  croyants.  Le  spectacle  du  vendredi  saint  est  la  preuve  de  cette  puis- 
sance, de  cette  influence  que  les  apôtres  de  ta  croix  exercent  sur  le  peuple 
entier.  Et  au-dessus  de  tout  ce  mouvement  apparent  et  de  celte  agitation 
cachée  règne  le  calme  de  la  nuit*  liménienne,  ce  calme  absolu,  doux  et 
caressant.  Un  ciel  d'airain  sans  nuages,  parsemé  des  étoiles  du  ûrmament 
équinoxial,  s'étend  sur  ce  monde  singulier  :  on  dirait  une  constellation  de 
diamants  sous  un  dnis  noir. 


Cependant  ce  coup  d'œil  général  ne  suiflt  pas  pour  connaître  une  sociélc 
si  hétérogène.  Rentrons  donc  pour  un  instant  dans  le  milieu  brun,  dans  le 
milieu  blanc,  dans  le  milieu  noir,  dans  le  milieu  jaune,  et  voyons  comment 
toutes  ces  races  sont  arrivées  sur  le  coin  de  terre  qui,  depuis  longtemps, 
leur  sert,  tour  à  tour,  de  champ  de  culture  et  d'arène  ;  rappelons  en  peu  de 
mots  leur  acclimatement  matériel  et  moral  dans  une  revue  succincle  faite 
par  ordre  chronologique. 

Le  premier  habitant  du  Pérou  était  l'autochthone.  Nous  devrions  com- 
mencer par  lui.  Or  il  y  a  peu  d'Indiens  sur  la  côte,  cl  il  n'y  en  a  pas  du 
tout  à  Lima;  nous  y  trouvons  seulement  des  cholos,  des  chino-cholos  et 
d'autres  métis  :  nous  renvoyons  donc  ce  portrait  aux  passages  relatifs  à 
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rintérieur  du  Pérou  où  la  race  indigène,  quoique  décimée,  a  survécu  à  tous 
les  cataclysmes. 

'  L'Indien  a  été  remplacé  sur  sa  terre  par  le  blanc,  qui  s'est  en  appai^nco 
très  bien  acclimaté  au  Pérou.  Nous  disons  en  apparence,  car  cet  accli- 
matement n'a  guère  donné  de  bons  résultats  qu'à  la  suite  du  mélange  des 
races.  Des  familles  de  sang  complètement  blanc  commencent  généralement 
à  dépérir  à  la  troisième  génération  et  s'éteignent  dans  un  incurable  rachi- 
tismc. 

Le  créole,  dans  toute  sa  force,  est  un  être  singulièrement  sympathique, 
malgré  bien  des  défauts.  De  race  espagnole,  il  est  né  grand  seigneur,  il  veut 
l'étiquetle  républicaine  et  des  institutions  monarchiques.  Qu'il  porte  des 
titres  de  noblesse  ou  qu'il  n'en  porte  pas,  il  restera  toujours  grand  d'Es- 
pagne; il  ne  sera  jamais  ni  manœuvre,  ni  commerçant,  ni  industriel.  S'il 
s'occupe  d'entreprises  minières  ou  agricoles,  il  dirigera  ses  ouvriers  à  la 
cravache,  au  sabre,  au  revolver;  il  établira  dans  son  domaine  le  prin- 
cipe du  bon  plaisir,  le  féodalisme  absolu  ;  il  n'admettra  jamais  l'immix- 
tion du  gouvernement  dans  ses  affaires.  Il  le  fera  non  seulement  dans 
les  vallées  inaccessibles  de  l'intérieur,  mais  dans  sa  hacienda  située  aux 
portes  mêmes  de  la  capitale  :  on  le  sait,  mais  ceux  qui  le  savent  sont  de 
la  même  race  que  lui,  le  comprennent  et  le  laissent  faire. 

Celte  activité,  souvent  illégale  dans  la  forme,  mais  utile  à  la  production 
du  pays,  constitue  l'exception,  (îar  le  penchant  naturel  du  créole,  expliqué 
autant  par  la  disposition  de  la  race  espagnole  que  par  son  histoire  au  Pérou, 
que  par  le  climat  du  pays,  le  porte  au  far  niente;  dans  ce  but,  il  veut  être 
employé,  fonctionnaire,  la  plupart  du  temps  militaire.  Telle  est  la  raison  du 
grand  nombre  d'officiers  supérieurs  de  l'armée  péruvienne,  qui  compte  un 
colonel  pour  six  simples  soldats.  En  somme,  le  créole  perpétuera  autant 
que  son  sang  la  noblesse  particulière  du  hidalgo. 

Il  est  léger  et  profite  volontiers  de  la  liberté  de  mœurs  pour  conter  fleu- 
rette sur  les  sentiers  de  traverse  de  l'hyménée. 

Causeur,  il  parlera  de  tout  ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Il  par- 
lera industrie  sucrière,  cotonnière,  élève  du  bétail,  culture  de  la  coca,  che- 
vaux, mules,  moutons,  philosophie  transcendante,  théologie,  vie  parisienne, 
travaux  de  mines,  entreprises  de  chemins  de  fer,  histoire  péruvienne  (qu'il 
appellera  volontiers  romaine),  il  critiquera  amèrement  son  pays,  sa  magis- 
trature, son  gouveniement,  sa  diplomatie,  ses  finances,  et  il  bondira,  si  son 
interlocuteur  européen  s'avise  d'émettre  un  avis  analogue  au  sien. 

En  politique,  il  n'aura  guère  de  principes  autres  que  l'indépendance 
nationale  et  autres  visées  que  de  voir  son  compère  au  pouvoir.] 
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11  est  financier  habile,  mauvais  industriel,  agronome  et  mineur  routinier, 
])Ius  joueur  que  les  cartes,  sobre  jusqu'au  moment  où  il  passera  deux  ou 
trois  jours  dans  l'orgie. 

Sceptique  et  même  libre  penseur  dans  ses  discours,  il  paraît  dévot  dans 
ses  pratiques;  soldat  à  la  manière  des  conquistadores,  il  est  courageux  à 
ses  heures,  et  toujours  tant  soit  peu  fanfaron;  l'amphitryon  hospitalier 
pratique  l'art  de  sourire  hors  de  chez  lui.  En  fin  de  compte,  il  est  parfaite- 
ment heureux  à  sa  façon,  et,  quoique,  au  fond  du  cœur,  il  déteste  l'étran- 
ger, qu'il  désigne  sous  le  sobriquet  de  gringo,  il  se  montre  bienveillant  et 
bon  envers  lui. 

A  côté  du  créole,  l'émigrant  blanc  s'est  implanté  au  Pérou;  mais  mal- 
heureusement il  y  arrive  avec  Tarrière-pensée  de  n'y  pas  rester.  Le  souve- 
nir de  la  mère-patrie  fait  dominer  en  lui  la  préoccupation  constante  du 
départ,  préoccupation  préjudiciable  au  pays  qu'il  habite  sans  en  épouser  les 
intérêts.  Devenir  riche  au  plus  vite,  voilà  sa  seule  pensée.  Cette  fin  justifie 
tous  les  moyens  et  explique  pourquoi  les  immigrants  ne  deviennent  presque 
jamais  agriculteurs,  rarement  industriels.  En  dehors  des  considérations  his- 
toriques, des  raisons  purement  physiologiques  s'opposent  au  travail  manuel 
des  blancs  sous  les  tropiques.  Ils  sont  allés  pendant  longtemps  dans  ce 
nouveau  monde  en  conquistadores ^  armés  de  l'épée  qui  se  terminait  par 
une  croix;  ils  y  ont  paru  comme  missionnaires  apostoliques  avec  la  croix 
qui  se  terminait  par  une  épée;  les  colons  qui  sont  venus  là  en  qualité 
d'agriculteurs,  comme  les  immigrants  de  l'Amérique  du  Nord,  sont  peu 
nombreux.  Cependant  on  a  essayé  le  travail  libre  du  blanc.  L'Amérique 
équinoxiale  a  donné  aux  colons  qui  s'établissaient  chez  elle  des  facilités 
autrement  grandes  que  celles  qui  ont  été  fournies  aux  immigrants  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Sans  vouloir  citer  des  points  comme  Blumenau,  Join- 
ville,  Nouvelle-Fribourg,  au  Brésil,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  Posuso  et 
le  Chanchamayo,  au  Pérou.  Les  gouvernements  respectifs  ont  fait  les  sacri- 
fices les  plus  considérables  pour  fonder  des  colonies  agricoles  sur  ces 
points.  Les  résultats  généralement  médiocres  de  ces  efforts  font  comprendre 
qu'il  se  produit  dans  ces  régions  une  déchéance  physiologique  des  colons 
qui  influe  si  bien  sur  leur  volonté,  qu'ils  deviennent  incapables  d'un  tra- 
vail matériel  utile.  On  dirait  que,  toutes  les  fois  que  la  race  blanche  vit 
au  milieu  de  races  colorées,  elle  se  trouve  condamnée  à  ce  rôle  de  grands 
seigneurs.  Les  Européens  et  les  Nord-Américains  au  Pérou  sont  presque 
toujours  importateurs  ou  vendeurs  en  gros  ou  en  détail  de  produits  euro- 
péens.  Ces  produits,  fabriqués  en  deçà  de  l'Atlantique  pour  l'exporta- 
tion,  n'ont  pas  les  qualités  ordinaires  des  bonnes  productions  de  nos  ma- 
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nufactures;  Tusage  les  délériore  rapidement;  Tachelcur  est  obligé  de  les 
remplacer  à  bref  délai.  Ainsi  se  ramassent  les  fortunes  rapides  que  les  dé- 
bitants font  dans  les  pays  latino-américains. 

Malgré  la  différence  de  nationalité  de  ces  négociants,  la  similitude  de 
leurs  préoccupations  et  de  leur  commerce  permet  de  dire  de  tous  qu'ils 
sont  fiévreux,  d'une  amabilité  fréquemment  ombrageuse,  facilement  dépen- 
siers, souvent  joueurs  et  de  mœurs  légères.  Ils  apprécient  médiocrement 
les  créoles  et  s'accommodent  assez  volontiers  des  gens  de  couleur,  contre  les- 
quels ils  n'ont  pas  les  préjugés  de  Vhijo  del  pats. 

Quant  aux  nègres,  ils  ont  été  jetés  sur  ce  continent  dans  les  circonstances 
les  plus  déplorables  ;  affaiblis  par  les  souffrances  d'une  traversée  effectuée 
dans  des  conditions  d'insalubrité  atroce,  à  peine  débarqués  ils  se  sont  trou- 
vés contraints  aux  travaux  les  plus  durs  et  souvent  les  plus  malsains  sous  un 
climat  différent  de  celui  qu'ils  venaient  de  quitter.  De  père  en  fils,  dans 
des  régions  de  fièvre,  ils  ont  accompli  les  travaux  les  plus  dangereux  qu'il 
soit  possible  d'imaginer,  ils  ont  défriché  le  terrain,  ils  ont  remué  le  sol, 
pour  y  planter  le  café,  le  cacao,  le  tabac,  la  canne  à  sucre  ;  ils  ont  fait  des 
travaux  d'irrigation;  ils  ont  séjourné  dans  l'eau,  souvent  jusqu'à  la  cein- 
ture, demeurant  sans  cesse  sous  les  rayons  verticaux  du  soleil  tropical.  Eh 
bien,  leur  tempérament  s'est  révélé  si  solide,  qu'ils  ont,  pendant  plusieurs 
générations,  résisté  victorieusement  à  tous  les  miasmes,  comme  au  feu  qui 
tombe  du  ciel  et  dévore  les  natures  les  mieux  trempées.  Non  seulement 
ils  ont  vécu,  mais  ils  sont  restés  vigoureux,  mais  leur  progéniture  n'a  pas 
dégénéré. 

La  position  actuelle  du  nègre  et  de  ses  mélanges  collatéraux  dans  le  pays 
est  marquée  d'un  caractère  tout  spécial.  Au-dessus  d'eux  plane  ce  mauvais 
souvenir,  ce  cauchemar,  l'esclavage  ;  esclavage  qui  n'existe  plus  depuis  un 
quart  de  siècle,  mais  dont  le  souvenir  semble  ne  pouvoir  pas  plus  dispa- 
raître que  la  teinte  de  leur  épiderme.  Ils  disent  si  souvent  qu'ils  sont  libres, 
qu'on  sent  chez  eux  la  sourde  colère  contre  un  passé  qui  a  été  racheté, 
mais  que  rien  ne  peut  effacer.  Le  nègre  a  de  bonnes  qualités.  Sa  char- 
))ente  solide,  ses  muscles  puissants,  font  de  lui,  à  côté  du  créole  souvent 
chétif,  un  véritable  géant;  mais  il  ne  fait  pas  apqel  à  sa  force;  il  a  vu 
pendant  tant  de  siècles  que  le  far  niente  était  le  privilège  des  libres,  que, 
libre,  il  veut  en  jouir. 

C'est  ainsi  qu'il  reste  pauvre,  qu'il  gémit  de  sa  misère,  et  la  misère, 
mauvaise  conseillère,  étouffe  le  bon  germe  de  ses  facultés  morales;  cepen- 
dant, voleur  ou  même  assassin,  on  remarque  chez  lui  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  rend  l'homme  sympathique,  par  l'aveu  et  le  regret  du  méfait,  et,  jus- 
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qu^à  un  certain  point,  par  la  hardiesse  souvent  chevaleresque  qu'il  met  au 
service  des  plus  mauvaises  causes. 

La  principale  préoccupation  de  la  négresse  du  Pérou  consiste  à  décolorer 
le  plus  possible  sa  progéniture.  Rien  de  plus  rare  aujourd'hui  que  de  voir 
des  négresses  accepter  des  nègres  pour  maris  ou  pour  amants.   Aussi  la 
race  pure  disparaît-elle  rapidement,  et  le  nombre  des  mulâtres,  cuarterons 
et  trigenios,  va-t-il  toujours  en  augmentant.  Dans  ces  mélanges,  la  race 
blanche  apporte  les  vices  qui  ont  présidé  à  la  procréation,  et  renfant  né 
de  cette  union  perd  les  qualités  incontestables  de  la  loyauté  primitive  des 
noirs.  Le  mulâtre,  méprisé  du  blanc,  hait  le  nègre,  et  de  cette  haine  et 
de  ce  mépris  se  forme  un  caractère  douteux,  fait  de  sotte  vanité,   d'or- 
gueil ridicule,  de  prétentions  hidalguesques,  d'appétits  grossiers,  qui  le 
rendent  mal  disposé  au  travail,  incapable  d'une  allure  droite.  Il  est  à  la 
fois  violent  dans  ses  conceptions  et  hésitant  dans  ses  actes;  en  somme,  peu 
sympathique  aux  uns  et  aux  autres  et  antipathique  à  lui-même.  Ces  qualités 
et  ces  défauts  s'amoindrissent  avec  ta  prédominance  d'un  principe  blanc 
ou  noir,  dans  le  sang  du  produit.  Le  cuarteron  vaut  moralement  mieux 
que  le  mulâtre,  le  trigenio  mieux  que  le  cuarteron,  et  ainsi  de  suite. 
Depuis  quelques  années  les  haines  des  noirs  s'adoucissent.  Ils  ne  sont  plus 
les  parias  du  pays,  et,  douce  satisfaction,  on  leur  a  substitué  un  autre  paria, 
le  Chinois.  Par  un  sentiment  plus  explicable  que  sympathique,  ils  s'en- 
orgueillissent de  dépasser  le  niveau  infime    où    ils  voient  grouiller  le 
coolie,  et,  dès  qu'une  infusion  suffisante  de  sang  blanc  a  rapproché  leur 
teint  de   celui  des  anciens  maîtres,  ils  regardent  du  haut  de  leur  gran- 
deur si  chèrement  conquise  le  malheureux  qui  les  a  remplacés  dans  l'op- 
probre et  le  servage. 

L'entrée  du  Chinois  au  Pérou  s'est  effectuée  dans  de  telles  conditions, 
qu'on  n'aurait  certes  pu  se  douter  des  conséquences  de  cette  migration  d'un 
genre  nouveau  :  migration  de  coolies,  c'est-à-dire  de  gens  qui  profitent  de 
leur  liberté  pour  en  signer  l'abdication.  La  portée  de  l'introduction  de 
ce  nouvel  élément  dans  la  société  hispano-américaine,  qui  ne  se  mani- 
feste qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  libération  de  ces  esclaves  à  terme, 
s'explique  par  le  caractère  de  la  race,  la  froideur  absolue  de  son  tempéra- 
ment, la  ténacité  calme  et  victorieuse  de  ses  efforts,  son  amour  du  travail, 
son  entente  des  affaires,  son  mépris  des  titres,  son  maintien  continu  dans 
la  sphère  étroite,  mais  féconde,  d'une  activité  industrielle  ou  commerciale. 

On  oublie  Thistorique  de  la  migration  passive  des  Chinois  au  Pérou. 

C'était  en  1854.  Le  grand  maréchal  Castilla,  personnage  déjà  populaire, 
aspirait  à   la  présidence  de  la  république  péruvienne.  Il  avait  dans  les 
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veines  quelques  goulles  de'  sang  noir  et  de  sang  indien,  eomme  l'indique 
du  reste  sa  figure  originale,  légèrement  bronzée  et  dépourvue  de  barbe  (il 
possédait  à  peine  quelques  rares  poils  sur  la  lèvre  supérieure).  Ce  militaire, 
lié  par  le  sang  aux  deux  races  opprimées,  les  nègres  et  les  Indiens,  leur 
promit  rindépendance  comme  don  de  joyeux  avènement  à  la  présidence. 
Les  premiers,  esclaves,  seraient  libérés  ;  les  autres,  assujettis  depuis  la 
conquête  à  une  contribution  directe  et  personnelle,  en  seraient  exemptés 
à  tout  jamais. 

Sous  la  pression  de  l'opinion  populaire,  fière  de  cette  application  radicale 
des  principes  de  1 789,  l'élection  de  Castilla  se  fît  au  milieu  de  coups  de 
fusil,  et  le  lendemain  de  son  avènement  le  nouveau  président  tenait  sa 
parole. 

Le  surlendemain,  la  réflexion  fit  comprendre  que  cet  acte  supprimait 
toute  la  main-d'œuvre  dans  un  pays  agricole  et  minier  :  c'était  la  ruine^  le 
blanc  étant  incapable  de  travailler  le  sol  sous  cette  latitude,  le  noir^  et 
l'Indien*  ne  travaillant  que  lorsqu'ils  y  sont  forcés  matériellement. 

C'est  alors  que,  contraint  de  trouver  à  tout  prix  des  ouvriers,  on  alla 
chercher  les  coolies  chinois. 

Oj',  de  l'esclavage  au  coolisme,  le  progrès  théorique  parait  indiscutable, 
mais,  pratiquement,  un  mouvement  rétrograde  se  manifeste  tant  au  point 
de  vue  humanitaire  que  social. 

Le  nègre  était  esclave  à  vie,  lui  et  sa  descendance  ;  le  coolie  ne  l'est 
que  pour  un  temps  déterminé.  Biais  cet  avantage  est  contre-balancé  par 
un  fait  indéniable  :  le  nouveau  système  supprime  le  seul  gage  que  l'on 
possédait  contre  la  cruauté  des  maîtres  et  Tabus  de  leur  autorité.  Ce 
gage  était  l'intérêt  de  prolonger  des  existences  utiles,  de  ne  pas  affaiblir 
par  des  excès  de  travail  des  constitutions  reproduisant  un  capital  considé- 
rable. Ce  calcul,  hideux  peut-être,  était  logique  et  constituait  une  garantie 
en  faveur  de  la  race  noire.  Avec  les  coolies,  cette  garantie  disparaît  :  que 
le  Chinois  résiste  à  la  tache  pendant  huit  ans,  voilà  tout  ce  que  demande 


1.  L*eipérienc(3  a  prouvé  que  le  nègre  libéré  du  Pérou,  8*adoDnant  h  tous  les  vices  qu^engendre  ia 
paresse,  dispar.it^suil  a\cc  une  rapidité  incroyable.  En  1855  on  comptait  quarante-cinq  raille  escla- 
ves, le  dei-nier  recensement  accuse  à  peine  buit  mille  noirs.  Vingt  ans  ont  suffi  pour  anéantir  les 
quatre  cinquièmes  de  cette  population. 

2.  L'Indien,  qui  ne  paie  plus  de  tribut,  a,  pour  ainsi  dire,  perdu  la  dernière  raison  de  travailler. 
Il  est  presque  sans  besoins.  La  teiTe  lui  donne,  pour  quelques  jours  de  travail  par  an,  la  pomme  de 
terre  et  le  maïs,  qui  forment  la  majeure  partie  de  sa  nourriture.  L'Indienne  tisse  ses  vêlements, 
rindien  file  en  mâchant  la  coca.  Il  fallait  un  motif  péremptoire  comme  l'était  le  tribut  (environ 
30  francs  par  an)  pour  obtenir  de  lui  une  activité  réelle.  Il  ne  fait  rien  produire  au  pays  qu'il 
occupe,  il  n*a  qu'une  industrie  insignifiante  et  n'est  nullement  commerçant. 
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rintérêt.  Et  que  ces  huit  ans  se  prolongent  au  delà  de  leur  limite  légale, 
si  faire  se  peut,  par  des  comptes  fantastiques  d*outils  brisés,  de  vêtements 
usés,  etc.,  voilà  la  principale  préoccupation  de  celui  qui  achète  et  emploie 
le  coolie.  La  statistique  prouve  qu'un  tiers  à  peine  de  ces  hommes  arrive 
à  la  fin  du  contrat,  le  reste  succombe  ;  proportion  effrayante  de  mortalité 
qui  condamne  absolument  le  système.  En  se  rappelant  que  sur  deux  cent 
mille  Chinois  importés  cinq  mille  libérés  à  peine  vivent  actuellement  au 
Pérou,  on  comprendra  Tabîme  où  se  débat  cette  partie  déshéritée  de  l'hu- 
manité. 

Et  maintenant,  comparons  le  sort  de  Tesclave  et  du  coolie,  et  nous  ver- 
rons que  le  nègre  était  plus  heureux  et  plus  utile  que  'ne  l'est  aujour- 
d'hui le  Chinois. 

Le  premier  s'était  acclimaté  depuis  des  siècles,  et  par  une  disposition  na- 
turelle il  s'était  souvent  sincèrement  attaché  à  ses  maîtres.  Dans  les  rap- 
ports de  patron  à  esclave,  il  y  avait  quelque  chose  de  patriarcal,  rien 
moins  que  sympathique,  mais  moins  répugnant  que  ce  qui  peut  exister  au- 
jourd'hui. Le  nègre  était  relativement  heureux  :  une  cabane,  une  banane 
et  un  cœur.  En  ajoutant  du  tabac  et  un  peu  de  rhum  on^avait  créé  son 
paradis  terrestre.  Il  avait  sa  compagne  et  ses  enfants  au  milieu  desquels 
il  venait  se  reposer  de  son  dur  labeur  dans  une  maisonnette  qui  passait 
pour  sienne. 

Le  Chinois  quitte  son  pays  et,  par  une  triste  mystification,  signe  un  enga- 
gement de  huit  ans  pendant  lesquels  il  est  à  la  disposition  absolue  d'un 
maître.  Les  stipulations  de  solde  sont  illusoires.  Les  hacendados  paient  gé- 
néralement les  coolies  en  vêtements,  en  nourriture,  comptés  à  des  prix 
fantaisistes.  Le  gouvernement  du  Céleste-Empire  empêche  l'exportation  des 
Chinoises,  le  coolie  n'a  donc  pas  de  compagne.  Parqué  comme  du  bétail, 
il  vit  dans  les  galponeSj  sorte  d'immenses  enceintes,  sous  la  menace  du 
fouet  et  du  revolver.  Quelque  malheureux  qu'il  ait  été  dans  son  pays,  il  est 
impossible  qu'il  ait  même  rêvé  l'effroyable  misère  qui  l'attend  dans  la  ser- 
vitude péruvienne.  Aussi  redoute-t-on  leChinois,  qui  n*a  remplacé  ni  l'In- 
dien ni  le  nègre.  Les  maîtres  d'aujourd'hui  sentent  vaguement  un  danger 
près  de  fondre  sur  eux. 

Rien  de  plus  naturel.  Yoilà  cinquante  à  soixante  mille  hommes  sans  fem- 
mes, esclaves  tenus  en  bride  par  cinq  à  six  pour  cent  de  gardes.  Tremblant 
à  la  fois  de  peur  et  de  colère,  les  coolies  n'ont  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner,. 
Que  de  rages  se  développent  ainsi,  que  de  haines  croissent  et  montent,  que 
d*appétits  se  développent  ! 

Les  hommes  qui  ne  sont  pas  modérés  par  la  femme,  qui  sont  pervertis  par 
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le  vice,  qui  sont  excilës  par  le  ressentiment,  peuvent  tout  d'un  coup  se  tratis- 
former  en  une  armée  redoutable,  et  le  jour  où  ils  prennent  les  armes  la 
victoire  est  à  eux.  A  côté  de  cette  menace  brulale  suspendue  sur  le  Pérou, 
.  une  aufre  question  non  moins  inquiétante  commence  à  préoccuper  Tobser- 
vateur.  Où  que  l'on  jette  le  regard  sur  la  côle,  on  voit  le  Chinois  :  dans 
les  entreprises  agricoles,  nous  l'avons  dil,  il  représente  la  main-d'œuvre, 
et  dans  les  villes  nous  le  retrouvons  encore  toujours  et  partout  :  coolie,  il 
est  domestique  et  cuisinier;  libéré,  il  est  hôtelier,  restaurateur,  négociant 
en  détail  et  en  gros,  et,  depuis  peu,  même  médecin.  Il  s'est  infiltré  dans 
cette  société  hispano-américaine,  et  il  ne  s'est  nulle  part  assimilé,  ce  qui  lui 
{jermet  de  se  retrouver  à  tout  instant. 

On  se  sert  de  lui,  on  le  recherche  et  on  a  pour  lui  l'indifférence  qu'on 
aurait  pour  une  chose,  indifférence  qui  s'appelle  mépris  lorsqu'elle  s'ap- 
plique à  l'homme. 

Or  le  Chinois,  ce  nous  .semble,  dominera  un  jour  ce  monde  qui  dès  main- 
tenant dépend  de  lui.  Maintenant  déjà  les  quelques  libérés  font  une  concur- 
rence incontestable,  non  seulement  aux  indigènes,  mais  aux  Européens  mêmes. 
Ils  sont  indispensables,  et  par  là  ils  sont  les  maîtres,  malgré  leur  humilité. 

Ce  monde  chinois  intercalé  dans  la  société  liménienne  est  curieux  à  étu- 
dier; quelques  exemples  suffiront  pour  faire  bien  saisir  sa  situation  ac- 
tuelle. Nous  ne  ferons  pas  le  tour  des  magasins  des  Asiaticos.  Constatons 
seulement  que  ces  boutiques  sont  très  recherchées,  parce  que  les  mar- 
chandises sont  bonnes  et  les  vendeurs  relativement  honnêtes. 

Suivons  plutôt  pour  un  instant  les  Chinois  au  milieu  de  la  société  de  leui^ 
anciens  maîtres  ;  nous  les  retrouverons  souvent  à  leur  chevet  ;  ils  visitent 
et  examinent  les  malades  toujours  à  deux  ;  à  la  suite  de  cette  consultation, 
ils  ordonnent  le  traitement. 

Notez  ceci  :  lorsqu'un  médecin  européen  arrive  au  Pérou,  après  avoir 
été  reçu  à  la  faculté  de  Paris  ou  de  Londres,  on  ne  lui  permet  de  pratiquer 
à  Lima  qu'à  la  condition  de  passer  à  nouveau  ses  examens  devant  les  pro- 
fesseurs de  la  faculté  de  médecine  de  la  capitale.  Et,  tout  en  assujettissant 
les  savants  de  l'Europe  à  cette  formalité  rien  moins  qu'agréable,  l'État  et 
le  corps  médical  tolèrent  l'exercice  de  la  médecine  par  les  Chinois,  et 
la  société  l'encourage. 

Où  ces  docteurs  ont-ils  appris  leur  science?  Quelle  garantie  viennent- 
ils  offrir  à  ceux  qui  sont  appelés  à  veiller  sur  l'hygiène  publique?  On  ne 
s'est  pas  plus  inquiété  de  leurs  titres  qu'on  ne  s'inquiète  des  drogues  qu'ils 
administi'ent.  On  se  loue  d'eux,  on  trouve  qu'ils  guérissent  bien,  on  croit 
à  eux,  et,  dans  un  pays  croyant,  cela  suffit. 
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Ils  donnent  contre  le  mal  de  tête  de  l'huile  essentielle  de  menthe  dont  on 
se  frotte  le  front  ;  ce  remède  est  appliqué  pour  toutes  sortes  de  maux,  et  il 
paraît  que  les  malades  ne  s'en  portent  pas  plus  mal. 

Singulière  inconséquence!  A  quoi  sert  toute  la  faculté  de  Lima,  qui  coûte 
tant  d'argent  à  l'État?  A  quoi  sert  pour  la  jeunesse  studieuse  de  passer  des 
années  dans  les  amphithéâtres?  Pour  que  des  savants,  terrassiers,  portefaix, 
chauffeurs  d'hier,  soignent,  semblables  aux  charlatans  de  nos  foires,  aux 
empiriques  en  chambre,  ceux  qui  pourtant  aiment  la  vie  et  n'ont  aucune 
raison  pour  la  compromettre  par  des  expériences  hasardeuses. 

Heureusement  on  jouit  généralement  d'une  bonne  santé  à  Lima.  Lors- 
qu'on a  payé  son  tribut  au  climat  par  quelques  accès  de  fièvre  tierce,  la 
maladie  est  chose  rare. 

Aussi  le  Liménien  s'amuse-t-il  chez  lui.  Les  taureaux,  les  funam- 
bules, les  chanteurs  italiens  et  les  comiques  français,  occupent  et  préoc- 
cupent les  habitants.  On  danse  depuis  la  valse  jusqu'à  la  chilenaj  le  baile 
de  tierra  et  la  zamacueca;  on  fête  le  carnaval  dont  les  derniers  éclats 
transforment  la  ville  entière  en  une  immense  maison  de  fous.  Tout  le 
monde  se  met  de  la  partie,  depuis  le  président  de  la  république  jusqu'au 
mendiant.  Tout  le  monde  se  connaît;  les  rues  n'ont  plus  de  décence,  les 
maisons  plus  de  verrous.  On  s'asperge  d'eau,  on  se  jetle  à  la  tête  des  con- 
fetti  et  môme  des  œufs,  on  fait  tout  et  le  reste  pour  donner  une  raison  d'être 
au  mercredi  des  Cendres.  Ce  jour-15,  avec  la  facilité  et  la  mobilité  des  tem- 
péraments créoles,  on  voit  se  produire  une  métamorphose  subile  et,  lorsque  le 
dernier  rire  s'est  perdu  dans  la  nuit  du  mardi  gras,  les  figures  si  joyeuses 
de  la  veille  reprennent  leur  air  grave,  recueilli  et  presque  sombre.  On 
s'est  laissé  glisser  gaîment  vers  l'enfer,  et  les  joyeux  pécheurs  chargent,  à 
jour  fixe,  les  prêtres  de  les  hisser  sur  le  sentier  qui  mène  au  ciel. 

Et  maintenant  que  nous  connaissons  bima  dans  son  aspect  pittoresque, 
avec  son  allure  cosmopolite  et  originale,  avec  ses  emprunts  multiples  faits 
à  tant  d'âges  et  à  tant  de  sociétés  diverses  ;  maintenant  que  nous  avons  décrit 
ses  mœure  et  indiqué  leurs  raisons  d'être  historiques,  jetons  un  dernier 
regard  sur  cette  ville  des  contrastes,  avec  ses  hommes  du  monde  et  ses 
hommes  du  peuple  séparés  par  un  abîme  infranchissable. 

Rappelons-nous  cette  société  où  nous  ne  trouvons  pas  les  transitions 
lentes  que  nous  pouvons  constater  dans  le  monde  européen,  avec  son 
échelle  sociale  pourvue  d'un  nombre  infini  de  gradins,  tous  occupés. 

Dans  le  monde  péruvien,  qu'on  peut  si  bien  étudier  à  Lima,  il  n'existe 
que  le  premier  et  le  dernier  échelon  :  il  semble  que  les  autres  manquent 
absolument. 


40  PÉROU  ET  BOLIVIE. 

Cet  état  de  choses  n'offre  guère  de  stabilité,  on  dirait  une  balance  sen* 
sible  dont  le  moindi*e  poids  fait  mouvoir  les  plateaux.  Ainsi  s'expliquent  les 
révolutions  périodiques  si  fréquentes  et  si  terribles  qui  affligent  cette  ville. 
À  notre  sens,  il  sera  difficile  de  remédier  d'ici  longtemps  à  ce  vice  de 
constitution  :  d'un  côté,  le  savoir  et  l'argent  ;  de  l'autre,  l'ignorance  ab- 
solue et  la  pauvreté. 

Lorsque  le  peuple  se  réveille,  c'est  le  déchaînement  du  vice,  des  appétits 
les  plus  grossiers,  des  convoitises  les  moins  raisonnées,  et  ce  qui,  dans 
d'autres  conditions,  pourrait  engendrer  le  progrès,  ne  peut  entraîner,  au 
Pérou,  que  la  perte  du  pays. 

Or,  chose  curieuse,  le  pays  semble  constitué  comme  la  société;  les  tran- 
sitions y  manquent.  Le  littoral  le  plus  plat  s'étend  à  côté  de  l'intérieur  le 
plus  accidenté  du  monde.  Sur  la  côte,  la  stérilité  affreuse  s'étale  auprès  de 
l'oasis  la  plus  fertile,  et  pour  citer  un  exemple  bien  frappant,  aux  portes 
mêmes  de  cette  ville  civilisée,  élégante,  qui  peut  faire  oublier  l'Europe,  ap- 
paraît un  désert  nu  et  monotone. 

Cependant  cette  région,  qu'en  1540  le  conquistador  du  Pérou,  Francisco 
Pizarro,  choisit  pour  y  fonder  la  ciudad  de  los  BeyeSy  aujourd'hui  Lima^ 
avait  été,  dès  longtemps,  un  centre  de  civilisation  autochthone.  Parcourez 
la  vallée  au  nord  de  Lima  jusqu'à  la  baie  d'Ancon  ;  la  plaine  qui,  à 
l'ouest,  sépare  la  capitale  de  son  port,  le  Caliao  ;  les  sables  isolant  Mira- 
flores,  Chorillos,  d'un  côté  de  Lima,  et  de  l'autre  du  bord  du  rio  de  Lurin  et 
de  Pachacamac;  —  suivez  à  l'est  de  la  capitale  les  bords  du  Rimac,  qui 
descend  des  versants  de  la  Cordillère  et  roule  ses  eaux  torrentielles  dans 
le  Pacifique,  et  vous  pourrez  constater  que  toute  celte  contrée  est  couverte 
de  souvenirs  anciens.  Entre  les  hameaux  modernes,  au  milieu  des  champs 
cultivés  par  le  Péruvien  du  dix-neuvième  siècle,  s'élèvent  les  profils  terreux 
de  ruines,  de  temples,  de  palais,-  de  forts,  de  monuments  funéraires,  de 
travaux  de  terrassement  et  d'ouvrages  d'irrigation,  œuvres  des  indigènes  de 
l'époque  qui  a  précédé  la  conquêle. 

Ces  travaux  antiques  sont  fort  nombreux  ;  à  peine  perd-on  de  vue  l'un 
d'eux,  qu'un  autre  paraît  à  l'horizon;  souvent  même  des  surfaces  considé- 
rables en  sont  jonchées.  Ajoutons  que  d'immenses  nécropoles,  recouvertes 
d'un  linceul  de  sable,  abritent,  sous  le  sol,  des  milliers  de  momies  enter- 
rées au  milieu  du  menu  mobilier  de  l'antique  intérieur,  et  l'on  comprendra 
quel  vaste  champ  de  recherches  s'ouvre  devant  l'explorateur  dans  cette 
région  où  les  temps  modernes  offrent  mille  facilités,  mille  ressources  pour 
sonder  l'œuvre  des  temps  qui  ne  sont  plus. 
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Excursions  autour  de  lima.  —  Aacon.  —  La  marine  française  et  nos  fouilles  à  Ancon. 
Fouilles  dans  les  propriétés  de  MH.  Tenaud  et  Althans. 


A  Lima,  M.  le  comlc  Ludovic  d'Aubigny,  secrétaire  à  la  légation  de 
France*,  m'introduisit  très  gracieusement  chez  les  principaux  collection- 
neurs d'antiquités  nationales  :  M.  le  docteur  Macedo  et  M.  Miceno  Espan- 
loso;  je  visitai  l'admirable  musée  de  M.  Antonio  Raimondi.  Partout  je  vis 
des  objets  d' Ancon.  Je  remarquai  bientôt  que  cet  endroit  défrayait  la  con- 
versation dès  qu'elle  s'élevait  dans  les  domaines  de  la  science. 

Un  de  nos  compatriotes,  archéologue  d'aventure,  se  distinguait  particu- 
lièrement par  les  théories  surprenantes  dont  il  inondait  la  société  savante 
de  Lima  à  propos  d'Ancon,  en  lançant  avec  un  sérieux  imperturbable  des 
axiomes  comme  celui-ci  : 

Ancon  et  Ghancay  (petite  ville  à  4  lieues  au  nord  d'Ancon)  rappellent 
sur  les  bords  est  du  Pacifique  Hongkong,  et  Shanghaï  sur  les  bords  ouest! 
—  Ces  analogies  de  noms  séduisent  le  populaire  :  aussi  se  préoccupait-on  peu 
dans  ces  théories  étonnanles  qu 'Ancon  est  un  mot  espagnol  signifiant  baie, 
qu'il  y  a  quatre  ou  cinq  hameaux  appelés  Ghancay  dans  Tinlérieur  du  Pé- 
rou^, que  Hongkong  existe  seulement  depuis  la  guerre  d'opium. 

*  M.  M.  de  Yemouillet,  ministre  de  France  au  Pérou,  retourna  à  Paris  peu  de  mois  après  mon 
arriTée  à  Lima  ;  il  fut  remplacé  par  M.  d'Aubigny  comme  chargé  d'affaires.  Pendant  tout  le  temps 
que  durèrent  mes  pérégrinations  à  travers  Fintérieur,  M.  d'Aubigny  n*a  cessé  de  me  prodiguer  les 
marques  de  la  plus  bienveillante  amitié.  Les  lettres  de  recommandation  de  l'autorité  centrale,  les 
ordres  pour  les  autorités  locales,  il  me  les  procura  avec  une  sollicitude  des  plus  gracieuses.  H  fit 
mieux  que  tout  cela.  Il  m'écrivit  à  plusieurs  reprises,  et  son  gurmrn  corda^  ses  souvenirs  affectueux, 
ont  été  pour  moi  un  encouragement  au  milieu  de  l'isolement  dans  lequel  je  me  suis  trouvé  pen- 
dant plus  d'une  année.  Je  ne  puis  mieux  remercier  M.  d'Aubigny  de  la  sympathie  qu'il  m'a  con- 
tinuellement témoignée  qu'en  souhaitant,  dans  l'intérêt  de  la  science  française,  que  tous  les 
chargés  de  missions  scientifiques  soient  soutenus  comme  je  l'ai  été  par  lui  et  grâce  ä  lui. 

*  Cette  théorie  est  d'autant  plus  curieuse  que  la  ville  de  Ghancay  n'a  été  fondée  qu'en  1563,  à 
14  lieues  au  nord  de  Lima,  par  ordre  du  comte  de  Nieve  qui  en  voulut  faire  le  siège  de  l'université, 
ce  qui  n*eut  pas  lieu  (voy.  Cosme  Bueno,  Ephemeride  del  año  1764).  Vingt-trois  ans  plus  tard, 
S.  Perez  de  Torres  cite  la  jeune  cité  qu'il  traverse  en  se  rendant  de  Huarmey  à  Lima.  Ajoutonâ,  à  ce 
propos,  les  renseignements  suivants  :  dans  le  voyage  de  D.  Jorje  Juan  et  D.  Antonio  de  UUoa,  1740, 
on  trouve  dans  les  observations  astronomiques  du  premier  la  latitude  enH>née  de  11*  52'  55'. 


42.  PÉROU  ET  BOLIVIE. 

Un  jour  M.  Quesnel,  honorable  négociant  à  Lima,  trouva  près  d'Ancon 
un  beau  vase  en  verre  de  la  renaissance  italienne;  cet  objet  avait  été  très 
certainement  donné  à  sa  belle  indienne  par  quelque  conquistador  amou* 
reux.  —  Aussitôt  de  nouvelles  théories  virent  le  jour  sur  le  pays  d'Ophir 
et  sur  les  migrations  phéjiicienneSy  les  races  rouges  en  Amérique. 

Je  ne  saurais  relater  ici  les  fantaisies  qui,  avec  des  prétentions  scientifi- 
ques, ont  vu  le  jour  sur  Ancon. 

J'éprouvai  le  vif  désir  de  voir  par  moi-même  cette  nécropole  dont  on 
parlait  tant.  Je  fis  cette  première  excureion  en  compagnie  de  M.  Duplessis, 
attaché  à  notre  légation  de  Lima.  —  Au  lieu  d'aller  à  Ancon  par  le 
chemin  de  fer,  nous  prîmes  des  chevaux  et  passâmes  à  la  droite  du  chemin 
dans  la  chaîne  de  collines  qui  s'étend  depuis  Infantas  et  Tambuinga*  jus- 
qu'à un  kilomètre  de  la  plage. 

Nous  trouvâmes  sur  notre  roule  beaucoup  de  vestiges  anciens,  des  mure 
qui  dépassaient  les  sables  de  50  à  50  centimètres,  et  notamment  les  traces 
d'un  mur  de  circonvallation  qui  avait  été  élevé  sur  la  crête  des  collines,  en- 
fermant ainsi  la  plage  d'Ancon  dans  une  sorte  d'amphithéâtre. 

Nous  passâmes,  près  de  ce  rempart,  une  mauvaise  nuit.  Sans  guide,  et 
croyant  que  nous  arriverions  à  bon  port  en  une  journée,  nous  ne  nous 
étions  munis  ni  de  couverlures  ni  de  provisions.  Aussi,  sans  abri  et  l'es- 
tomac creux,  nous  eûmes  à  surveiller  les  bètes  à  tour  de  rôle,  et  ce  n'est 
que  le  lendemain  soir  que  nous  atteignîmes,  très  fatigués,  le  but  du 
voyage. 

La  descente  des  collmes  est  assez  difficile,  et,  n'eût  été  le  magnifique  spec- 
tacle de  cette  mer,  toujours  et  partout  belle  et  vivante,  nous  nous  serions 
laissés  aller  à  l'impression  d'un  pénible  désenchantement.  Ancon  présente 
l'aspect  morne  de  tout  désert  ;  le  sable  incolore  couvi'e  comme  un  lin- 
ceul la  nécrppole  antique. 

La  petite  ville  moderne,  autrefois  un  hameau  de  pêcheurs,  était  de- 
venue, depuis  un  caprice  à  la  Louis  XIY  du  président  Balta,  le  Vereailles 
de  Lima.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  plus  de  différence  entre  Ancon  et  Versailles 
qu'il  n'y  en  avait  entre  le  «  grand  roi  »  et  le  colonel  péruvien. 

Les  maisons  de  cette  ville  de  plaisance  sont  en  bois,  les  trottoirs  en 
planches;  dans  la  chapelle,  on  moud  les  chants  sacrés  sur  un  orgue  de  har- 


celle que  donne  la  relalion  de  voyage  d'Ulloa  est  plus  exacte  :  il*  33'  47'.  Ces  auteurs  parlent 
de  Chancay  comme  d*un  pays  fertile  produisant  beaucoup  de  mais.  Il  en  est  encore  ainsi  aïK 
jourd'hui  ;  toute  cette  conti'ée  jusqu'à  Huaura  est  fameuse  pour  sa  bière  de  maïs  (chicha). 

'  In&ntas  et  Tambuinga,  propriétés  de  MM.  Jules  Tenaud  et  Âlthaus.  Tambuinga  est  évidem- 
ment la  prononciation  viciée  de  Tambo-Inca,  maison  de  Tlnca. 
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barie;  le  marché  est  en  fouie,  quatre  fois  plus  grand  et  cent  fois  plus 
beau  que  la  villa  présidentielle;  il  n'a  qu'un  défaut,  celui  de  n'avoir  ja- 
mais servi  de  rien  à  pereonne;  ce  qui  est  dommage,  car  il  doit  avoir  coûté 
beaucoup  d'argent  aux  contribuables.  Le  chemin  de  fer  qui  passe  par  là 
suit  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  Chancay,  à  8  lieues  de  Lima.  En  coupant 
une  dune  qui  se  trouvait  dans  le  tracé  des  ingénieurs,  les  terrassiers 
mirent  au  jour  quelques  lombes  des  anciens  Indiens. 

I^s  descendants  des  conquistadores  sont  toujours  restés  fouilleurs,  ils 
révent  volontiers  trésors  cachés  et  lingots  d'or.  Ils  poursuivirent  le  filon 
découvert  par  hasard,  et,  en  peu  de  temps,  il  se  trouva  à  Ancon  une  véri- 
table colonie  de  chercheurs. 

Lorsqu'en  1876  j'arrivai  sur  les  lieux,  plus  d'un  millier  de  tombes 
avaient  été  exploitées,  et  les  collections,  à  Lima,  comptaient  d'innombra- 
bles objets  de  cette  provenance. 

Des  propriétaires  de  cette  ville,  comme  MM.  Larafiaga,  Quesnel  et 
d'autres,  passent,  à  défaut  de  cafés  ou  de  casinos,  leurs  dimanches  sur  le 
champ  de  fouilles. 

Rien  de  plus  répugnant  que  l'aspect  de  cette  nécropole  :  dos  centaines 
de  lambeaux  de  momies,  ici  une  jambe,  là  un  bras,  là  un  thorax,  une 
tête  couverte  de  cheveux,  une  mâchoire;  et  ces  débris  humains,  les  uns 
assez  bien  conservés,  les  autres  jaunis,  d'autres  encore  à  l'état  de  sque- 
lettes blanchis  au  bord  des  fosses  béantes,  sont  jonchés  au  milieu  de  la 
poterie  cassée  ;  plus  loin  des  linceuls  déchirés  et  des  vêtements  pourris  : 
quel  tableau  repoussant  ! 

On  a  beau  n'avoir  aucun  préjugé,  venir  d'une  société  qui,  dans  des  salons 
dorés,  parle  bataille,  archéologie,  anatomie  et  scènes  de  la  Morgue,  il  est 
impossible  de  se  défendre  d'un  mouvement  de  dégoût  et  d'horreur  quand, 
pour  la  première  fois,  on  se  trouve  placé  ainsi  en  face  d'une  réalité  plus 
hideuse  qu'intéressante. 

Cependant  j'étais  venu  au  Pérou  pour  faire  des  recherches  archéologiques, 
je  devais  donc  entreprendre  des  fouilles  là  où  j'avais  des  chances  de  ren- 
contrer quelque  document  précieux  pour  l'histoire  du  passé  de  ces  régions. 
Je  louai  six  ouvriers  et,  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  nous  nous 
mimes  à  la  besogne.  On  se  sert  de  sondes  pour  découvrir  les  tombes. 
Lorsque  Tinslrument  rencontre  de  la  résistance,  on  n'a  qu'à  quitter  l'en- 
droit; lorsqu'il  pénètre  facilement  dans  le  terrain,  on  se  trouve,  selon 
toute  probabilité,  au-dessus  d'une  sépulture. 

Le  premier  jour  nous  mîmes  trois  puits  funéraires  à  découvert. 

Les  fouilles  sont  un  jeu  de  hasard,  et,  en  dehors  des  préoccupations 
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scienlifiqucs,  elles  font  éprouver  à  ceux  qui  s'y  adonnenl  des  émotions  sin- 
gulièrement violentes. 

Lorsque  le  sable  qui  remplit  la  tombe  se  déblaie,  lorsque  le  sac  conte- 
nant la  momie  apparaît,  lorsqu'on  rénconlre  le  crâne  jauni  du  mort,  on  esl 


Cojpc  d'une  tombe  {huaca),  i  Ancou. 


saisi  d'une  sorte  de  lièvre.  Que  de  fois  le  fouilleur  saule  dans  la  fosse  ; 
que  de  fois  il  gratte  de  ses  ongles  le  sol  dans  lequel  des  vases,  des  armes 
ou  des  momies,  sont  pour  ainsi  dire  incrustés;  que  de  fois,  sous  le  soleil 
d'été  des  tropiques,  aveuglé  par  des  nuées  de  sable  mouvant  et  asphyxié  par 


les  odeurs  ammoniacales  des  momies,  il  passe  des  journées  à  celte  triste 
besogne  I 
Le  novice  se  fait  vile  à  ce  lugubre  milieu,  et  le  viol  dont  ces  sôpui- 


1 


Faulide*  CD  bois  Kulpté  et  en  Icrrc  CDÎtc,  Irouvéo  duii  Ici  huacai,  à  Aneon.  (Réduction  de  nnitif .] 

tures  sont  l'objet  lui  devient  bienlât  indifférent,  si  indiflcreni,  que  plus 
tard  il  lui  faut  des  efforts  de  mémoire  pour  bien  se  rappeler  ses  premiÈrcs 


DcDlelk  brocbde,  trouvée  à  Aneon.  (Réduelton  1  \a  maillé.) 


impressions  à  l'aspect  de  ces  nécropoles,  impressions  non  seulement  mo- 
difiées par  la  suite,. mais  complètement  effacées,  comme  si  elles  n'avaient 
jamais  existé.  Hus  premières  fouitles  durèrent  six  jours;  la  forte  somme 
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que  j'avais  dépensée  pendanl  cette  semaine  me  fit  paraître  nécessaire  d'ar- 
rêter ces  travaux  et  de  m'en  retourner  à  Lima. 

A  ce  moment,  le  contre-amiral  Périgot,  commandant  la  flotte  française 
des  mers  du  Sud,  se  trouva  à  l'ancre  au  Callao,  portant  son  pavillon  sur 
un  admirable  cuirassé  de  seconde  classe,  le  La  Galii$onntère. 

Le  Dayot,  le  Voila,  avisos,  et  le  Seignelay,  croiseur,  étaient  réunis  dans 
)c  même  port.  Nos  jeunes  ollicicrs  de  marine,  qui  promenaient  leurs  bril- 
lants uniformes  dans  les  rues  de  Lima  et  s'y  faisaient  remarquer  autant 
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par  leur  élégance  que  par  leur  bonne  bumeur  intarissable,  m'accueillirent 
très  cordialement  et  m'entraînèrent  dans  leur  joyeuse  compagnie.  Je  leur 
racontai  les  résultats  de  mes  premières  fouilles  et  les  regrets  que  j'éprou- 
vais d'avoir  dû  les  cesser  si  tôt,  faute  de  ressources.  Ils  furent  tous  d'accoixl 
pour  m'engager  à  entretenir  l'amiral  de  la  situation  dans  laquelle  je  me 
trouvais.  L'amiral,  fort  bienveillant,  me  prêterait  sans  doute  des  hom- 
mes, et  il  y  aurait  ainsi  moyen  de  continuer  les  travaux  interrompus. 

J'hésitai  tout  d'abord  à  faire  cette  démarche  ;  je  me  rendis  pourtant  à 
bord  et  j'y  fus  revu  très  gracieusement  par  l'amiral  Périgot,  qui  prit  le 


plus  vir  întëi-ét  à  mes  ti-avaui,  m'iulerrogea  sur  les  fouilles  que  j'avais 
déjà  accomplies  et  sur  celles  qu'on  pourrait  encore  faire  utilement. 
Enhardi  par  sa  bienveillance,  je  lui  exposai  ma  situation  financière,  l'en- 
nui qui  en  résultait  pour  ma  mission,  le  dommage  que  cet  état  de 
choses  portait  aux  collections  françaises.  Je  lui  racontai  les  résultats  remar- 
quables que  les  savants  allemands  MM.  Reiss  et  Slübel  avaient  obtenus 


Poncko  IrouTé  1  Aucoa.  iRfduclion  ■ 

pendant  leur  belle  mission  dans  l'Equateur  et  au  Pérou.  Je  lui  citai 
notamment  la  richesse  des  collei:tions  qu'ils  avaient  recueillies  à  Ancon 
même,  collections  destinées  à  des  musées  allemands  auxquels  M.  Bastian, 
président  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin,  avait  également  procuré 
des  objets  archéologiques  fort  remarquables,  obtenus  par  des  achats  ou 
des  dons  pendant  une  promenade  archéologique  effectuée  sur  la  cdtc 
du  Pérou  peu  de  semaines  avant  mon  arrivée.  Je  lui  montrai  toutes  ces 
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richesses  au  delà  du  Rhin  et  nos  musées  dépourvus  de  ces  spécimens 
curieux  du  passé  américain. 

«  Voulez-vous  des  marins  pour  continuer  vos  fouilles?  me  dit  le  chef  de 

noire  escadre. 

—  Oui,  mon  amiral. 

—  Eh  bien,  apportez-moi  un  ordre  du  ministère  de  gobierno  déclarant 
que  nos  marins  ne  seront  importunés  par  personne  à  terre,  et  nous  irons  à 
Ancon;  vous  aurez  des  hommes  et  vous  continuerez  vos  fouilles.  » 

Deux  jours  après,  j'étais  de  retour  à  bord,  muni  d'un  ordre  signé  du 
ministre  de  gobierno^  et,  quelques  heures  plus  tard,  toute  Tescadre  fit 
voile  pour  Ancon.  L'état-major  entier  avait  accueilli  avec  une  bonne  volonlé 
charmante  cette  station  archéologique.  On  me  promit  un  concours  efficace  ; 
et  l'amiral  voulut  bien  choisir  parmi  cette  élite  de  notre  armée  une  élite 
encore,  qui  devait  faire  avec  moi  la  fatigante  corvée. 

La  baie  d'Ancon  n'avait  pas  été  sondée  depuis  longtemps.  Les  officiers 
hydrographes  allaient  la  relever  à  nouveau,  de  sorte  que  toute  celle  excur- 
sion avait  un  caractère  scientiûque. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  quatre  heures  et  demie  du  matin  je  par- 
lis  à  terre  avec  une  chaloupe  et  vingt  hommes. 

Nous  étions  encore  en  été,  le  soleil  était  brûlant,  et  le  métier,  je  l'ai 
déjà  dit,  vraiment  effroyable.  Nous  revînmes  le  soir,  vers  six  heures,  exté- 
nués de  fatigue  et  chargés  de  nos  trouvailles;  pendant  douze  jours,  nous 
continuâmes  ainsi  sans  trêve  ni  répit. 

liC  docteur  Manceau  et  le  lieutenant  de  vaisseau  Pujot  étaient  mes  compa- 
gnons infatigables.  \u  milieu  de  cette  besogne  sans  nom  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  rester  comme  stupéfait  de  la  valeur  et  du  dévouement  de  nos 
hommes  et  particulièrement  d'un  quartier-maître  du  nom  de  Fahlin.  Ces 
braves  étaient  comme  moi,  comme  les  officiers  du  bord,  pris  d'un  enlhou- 
siasme  qui  leur  fit  supporter  la  chaleur,  la  poussière,  l'odeur  asphyxiante, 
tout  enfin,  avec  une  sorte  de  joie  âpre.  Lorsqu'on  meltait  un  tombeau  à 
découvert,  c'étaient  des  cris  de  satisfaction,  je  dirais  presque  de  triomphe; 
et  les  pelletées  de  terre  volaient  hors  du  puits,  et  le  caveau  se  creusait  et  le 
sable  s'amoncelait  en  bastion  au  liord  de  la  fosse,  et  les  momies  apparais- 
saient et  venaient  se  ranger  en  ligne  au  milieu  des  débris  de  leur  industrie. 

Le  cinquième  jour  nous  entreprîmes  le  déblaiement  d'un  tombeau  énorme 
dont  les  murs  d'enceinte  rapidement  rais  à  découvert  nous  laissèrent  voir 
un  quadrilatère  de  2  mètres  de  long  sur  6  mètres  de  large. 

Nous  eûmes  tout  d'abord  beaucoup  de  peine  à  pénétrer  dans  l'intcrieur. 
Recouverte  de  grosses  poutres  maintenues  par  de  la  caña  brava,  la  toiture 


résista  longtemps  à  nos  inslnimenls,  et  il  nous  fallut  de  grands  efforts  pour, 
la  démolir.  Au  bout  de  deux  jours,  nous  étions  à  6  mètrœ  au-dessous  dü> 
toit  et  à  9  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  .dune.  Nous  n'avions  en- 
core  trouvé  aucune  momie,  aucun  menu  objet  d'antiquité.  Ce  jour-là,  nous 
rentrâmes  à  bord  découragés;  nous  commençâmes  à  craindre  que  le  caveau' 
n'eût  pas  reçu  les  corps  auxquels  il  avait  été  destine.  Cependant  le  Icnde-' 
main  je  fis  recommencer  le  travail,  donnant  aux  hommes  le  courage  el 
l'espoir  que  je  perdais  un  peu  pour  mon  compte. 

Ajoutez  h  cela  le  scepticisme  qui  s'emparait  de  tous  autour  de  nous. 
Les  ofûciers  de  l'escadre  qui  nous  avaient  fait  visite  dans  le  courant  du 
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gnmil,  nunche      poiofon  en  bals  de 
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la  matinée  s'en  étaient  allés  en  haussant  les  épaules  après  avoir  jeté  un 
regard  de  curiosité  dédaigneuse  dans  le  trou  béant.  Vers  midi  l'amiral  vint 
à  son  tour.  Nous  ayions  aloi-s  extrait  du  puits  plus  de  620  mètres  cubes  de 
terre,  nous  étions  à  11  mètres  au-dessous  du  niveau. 

Il  m'adressa  quelques  paroles  d'encouragement,  mais  je  compris  qu'il 
n'augurait  pas  bien  de  ce  grand  effort.  Je  ne  désespérai  pas;  les  murs  d'en- 
ceinte étaient  en  bon  état,  il  me  parut  impossible  que  cet  imposant  mau- 
solée eût  été  terminé  sans  être  utilisé.  A  la  On,  la  nervosité  générale  me 
gagnait  comme  les  autres.  Les  hommes  étaient  méconnaissables  ;  nous  étions 
tous  noirs  de  la  poussière  qui  se  mêlait  à  la  sueur.  Vers  trois  heures  appa-* 
raisscnt  quelques  lambeaux  d'étolfe.  On  reprend  avec  verve,  l'activité  rc- 
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double  :  e*est  de  racharnement.  Bienlô^^à  la  terre  se  mêlent  des  fragmetits 
d'os  humains.  Aloi^  on  jette  là  pelles  et  pioches;  c'est  avec  les  mains  qu*on 
déblaie  et  que  Ton  creuse.  Vers  six  heures,  nous^  abordons  à  rescalierdu 
La  Galissonnière  rapportant  treize  vases  admirables,  onze  feuilles  de  coca 
en  argent,  deux  feuilles  en  or  et  trois  grands  vases  en  or,  pesant  près  d'un 
kilogramme,  travail  d'orfèvrerie  d'une  technique  renpiarquable ;  un. des 
vases  est  couvert  de  dessins  en  repoussé. 

On  nous  entoure,  on  nous  félicite.  L'amiral  me  serre  les  main$  avec 
cordialité.  Je  le  remercie  au  nom  de  cette  science  à  peine  connue,  de  cette 
histoire  qui  manque  de  documents,  de  cette  race  inconnue  et  méconnue.  Il 
souriait  un  peu  de  mon  enthousiasme  qu'il  sentit  pourtant  être  sincère  et 
me  dit  avec  cette  franche  et  loyale  bonhomie  qui  lui  seyait  si  bien  :  a  Eh 
bien,  quoi  !  c'est  à  recommencer  à  la  première  occasion.  » 

Deux  jours  plus  tard,  l'amiral  fit  voile  pour  San  Francisco,  mais  il  eut 
la  bonté  de  laisser  le  Dayot  en  rade  à  Ancon,  et  les  fouilles  continuèrent 
avec  l'équipage  de  cet  aviso  pendant  cinq  jours  Nous  fûmes  continuelle- 
ment heureux  et,  lorsque  nous  revînmes  au  Callao,  nous  n'avions  pas  moins 
de  quatorze  caisses  remplies  d'objets  curieux  qui  s'en  allèrent  à  Talti,  à 
bord  du  Limiery  d'où  ils  sont  venus  en  France  par  la  Loire.  Depuis  lors 
l'intérêt  que  Ancon  avait  excité  à  Lima  s'est  un  peu  emparé  des  savants 
français,  de  sorte  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  deux  mots  à  ce  propos. 

On  parle  des  mines  (T Ancon ^  mais  le  terme  de  ruines  présente  au  lec^ 
leur  une  foule  d'idées  que  ne  justifie  nullement  ce  point  archéologique.  Il 
n'y  existe  pas  un  pan  de  mur  dépassant  le  niveau  du  sol  ;  c'est  un  cimetière 
souterrain.  En  fouillant  avec  les  hommes  du  La  Galissonnière  nous  mîmes  à 
découvert  des  murs  qui  ne  font  certainement  pas  partie  des  mausolées,  mais 
qui  semblent  avoir  été  des  murs  de  soutènement  de  dunes  destinées  à  rece- 
voir des  morts.  11  n'y  a  donc  d'autres  vestiges  que  des  sépultures,  et,  celles-ci 
ëlant  intactes,  Ancon  doit  être  considéré  seulement  comme  une  nécropole\ 

■  Dans  ces  derniers  temps,  beaucoup  d'hommes  se  sont  attribué  la  découverte  et  Tcxploitation 
archéologique  de  ce  point.  U  est  utile  d'opposer  à  ces  prétentions  un  simple  exposé  historique  con- 
cernant ce  point.  Ancon  (el  Ancon  et  même  parfois  el  Lançon)  fut  découvert,  ou  plutôt  reconnu  et 
exploré  la  première  fois  en  1533  par  les  émissaires  de  Pizarro,  qui,  après  s'être  emparés  du  temple 
•de  Pacbacamac  et  Tavoir  pillé,  songèrent  k  fonder  une  ville  dans  cette  partie  de  la  région  mari- 
time où  venaient  aboutir  les  principaux  débouchés  de  la  Cordillère,  en  même  temps  que  les  che- 
mins de  la  côte  du  Pérou  septentrional  ou  bas  Pérou  (voy.  Monletinos). 

La  navigation  n'existait  pas  alors  sur  le  Pacifique,  mais  Pizarro  entrevoyait  déjà  le  rôle  quVlIe 
devait  jouer  dans  Tavenir,  et  Tabri  formé  par  Tile  de  San  Lorcnzo  en  face  de  Tembouchure  de  la 
rivière  Rimac  lui  indiquait  le  point  où  se  trouverait  un  jour  le  port  principal  du  royaume  hispano- 
péruvien.  La  baie  du  Callao  fut  donc  préférée  à  celle  d'Ancon,  plus  exactement  appelée  la  baie  de 
Chîllon,  au  fond  de  laquelle  s'ouvre  la  vallée  de  Carabayllo  ou  de  Canla. 

Celte  Tallée  de  Ganta  ne  pénètre  point  dans  le  cœur  de  la  Cordillère  et  Biarrote  devant  le  masttf 
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2  A  iDoilîé  chemin  enlre  AnconetLima  notre  compatriote, M.  Jules Tenaud, 
possède  d'énormes  ateliers  de  sucreries  connues  sous  le  nom  de  haciendas 


litta.  [RédaeUoa  lu  ijuirt.) 
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Buidciu  rronUt  en  pulle  Ireiaie.  Fragment  do  iinecul.  [Réduction  lu  cinquième.) 

de  Infantas  et  de  Tambuinga.   Il  m'offrît  gracieusement  l'hospitalité  el 

de  la  Viuda  on  nœud  de  Pasco,  tandis  que  la  vallée  du  Rimac  conduit  presque  en  ligne  droite  aiii 
grandes  {nsses  qui  donnent  entrée  dans  la  vallée  de  Janja  el  de  \i  dans  loua  lea  bassins  de  la  Sierra 
et  du  bauL  PÊTOu.  Ces  faits  décidèrent  la  fondation  de  Lima,  cl  Ancon  fut  négligé  à  son  proGt. 

En  arrière  du  morne  d'Ancon,  toute  la  région  de  la  cùte,  depiis  la  rtnère  de  GhilloD  jusqu'à  celle 
de  Chancaj,  n'est  qu'un  vaste  désert  légèrement  ondulé  de  sable;  l  l'est  s'élève  l'immense  am- 
phithéâtre des  Andes.  Les  vents  agitent  incessamment  les  sables  de  cette  contrée  aride,  formant 
parfois  en  un  jour  des  monticules  coniidérables  qu'ils  elTacent  le  jour  d'après  el  creusant  quelque- 
p)ii  des  sillons  profonds  à  travers  un  sol  que  les  pluies  ne  viennent  jamais  fixer  en  le  péuétranl. 

De  tout  temps  on  a  su  que  ces  sables  renfermaient  de  nombreuses  sépultures  (connues  sous 
la  nom.  asseï  vague  de  hiuica*  de  Ckancay),  taotét  recouvertes  d'une  épaisse  couche  d'apports 
nblonneui,  tantét  mises  ï  découvert  par  quelques  tourbillons  subits  dans  l'atmosphère  :  auasi^ 
ju<que  dans  les  premières  annéeï  de  ce  siècle,  ne  connaissait-on  les  sépultures  d'Ancon  et  de  Chan- 
cay  que  par  quelques  vases  sans  prii  ou  des  tissus  grossiers  que  les  venls  avaient  déterrés  avec  les 
débris  humains  épari  dans  les  parties  les  moins  abritées  du  désert. 

Le  premier  qui  j  fit  des  fouilles  sérieuses  et  suivies  fut  il.  Eduardo  Uarlano  de  Rlrero,  bien 
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mit  quelques  Chinois  à  ma  disposition  pour  découvrir  l'iulérieur  des  huacat^ 


♦  ♦♦(♦*(♦♦ 
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Bandeau  iurdrieur  d'un  poncho  itgc  frange.  (ftéducUon  i  It  uwitié.) 
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collines  lumulaires  dont  il  y  avait  plusieurs  dans  ses  fermes.  Très-heureui 

coDDu,  saranl  hislorien  doué  du  letu  ie  l'archéologue  et  de  l'an IJqua ire.  Son  enIrepriM,  jugéo 
d'ibord  comme  une  Mric  de  bnnde  ridicule.  Tut  récompensée,  malgré  lout,  par  U»  plus  heureuses 
routaillcs  ;  c'est  la  qu'il  découvrit  entre  autres  choses  le  magnifique  manteau  en  laine  oUTragée 
dont  il  fil  graier  ua  Cragment  dans  son  bel  ourrage  publié  en  collaboration  itoc  K.  de  Tschudj 
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dans  mes  travaux,  je  réunis  en  ce  poïat  un  nombre  considérable  d'antiquités. 


ËUmeTildellmige 


OtlETt  raOUv£t  Hlifia  tu  rODlLLES  t   lürAXTAt. 

Les  habitants  de  ces  contrées  étaient  de  très-bons  tisserands,  d'exceU 

{intigOedadet  Peruanai),  el  c'est  ce  même  manteau  que  possido  le  musée  américain  du  Loutre. 
C'est  aussi  ï  Aacon,  yen  h  même  époque,  que  furent  trouvés  {ilusieurs  crlnea  de  forme  candi- 
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lents  orfèvres.  Les  vases  que  nous  avons  retirés  de  là  sont  peu  élégants,  et 
la  pâte  en  est  grossière.  M.  Tenaud  m^encouragea  beaucoup  dans  mes 
travaux,  auxquels  il  prit  un  vif  intérêt.  Un  esprit  éclairé,  une  instruc- 

rîstifiue  confondus  phis  tard  avec  d'autres  trouvés  à  Ica  et  envoyés  sous  le  nom  de  crânes  incas  à 
II.  le  professeur  Morton,  qui  en  publia  une  partie  dans  son  ouvrage  des  Cranta  Americana. 

Après  M.  Rivero,  quelques  archéologues  de  passage  ont  fait  à  leur  tour  des  fouilles  assez  heureuses, 
quoique  peu  importantes,  dans  diiïerentes  parties  de  la  nécropole,  suivant  que  les  caprices  du  vent 
mettaient  tel  ou  tel  point  à  découvert,  mais  la  grande  réputation  dWncon  comme  mine  exploitable 
pour  les  antiquités  péruviennes  date,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  Fépoque  où  fut  con- 
struit le  chemin  de  fer  allant  de  Lima  à  Huacho.  Nous  avons  décrit  cette  fièvre  qui  s*empara  des  uns 
et  cette  mode  que  suivirent  plusieurs  autres.  —  Nous  avons  dit  que  les  principales  collections 
d'antiquités  péruviennes  contenaient  des  séries  considérables  d'Ancon  ;  il  nous  reste  à  citer  des  col- 
lections complètes  provenant  de  cet  endroit  et  datant  d'une  époque  antérieure  à  1874. 

Deux  voyageui^s  allemands,  MM.  Reiss  et  Stübel,  qui  ont  passé  dix  ans  en  Amérique,  et  que  j'avais 
rencontrés  en  1875  à  Rio-de-Janeiro,  m'avaient  raconté  qu'ils  ont  fait  des  fouilles  exceptionnellement 
heureuses  à  Ancon,  d'où  ils  ont  envoyé  le  nombre  énorme  de  quarante-huit  caisses  dans  leur  pays. 
Ces  caisses  se  trouvent  actuellement  à  Berlin.  M.  Quesnel,  honorable  négociant  français  à  Lima,  en 
a  retiré  une  collection  superbe  de  près  de  mille  pièces  dont,  sur  ma  demande,  il  a  généreusement 
fait  don  au  ministère  de  Tinstruction  publique  de  France;  j'ai  eu  la  satisfaction  de  rapporter  moi- 
même  cette  collection.  MM.  Colville  et  C*  à  Lima  et  au  Gallao  y  avaient  fait  pratiquer  des  fouilles 
considérables  dont  les  résultats  ont  été  envoyés  d'abord  à  Philadelphie  ;  cette  collection  se  trouve 
actuellement  en  vente  à  Paris  chez  M.  Gi vierge. 

Le  nombre  immense  des  antiquités  trouvées  en  ce  point  est  la  réponse  péremptoire  k  ceux  qui 
disent  que  cette  nécropole  appartient  à  la  décadence  incasique.  Il  me  semble  que  l'excellent  élat 
dans  lequel  se  trouvent  les  tombeaux,  et  qui  a  été  une  des  raisons  invoquées  pour  prouver  qu'Ancon 
est  de  formation  récente,  n^est  certes  pas  suffisant  pour  justifier  cette  assertion.  Au  contraire, 
lorsqu'un  peuple  est  dans  toute  la  vigueur  de  sa  foi,  dans  la  pratique  fervente  de  son  culte  ou 
seulement  de  couluines  nationales»  il  met  un  soin  minutieux  aux  funérailles,  aux  sépultures;  que  ce 
soit  la  crémation,  la  momification  ou  la  dessiccation  qu'il  pratique. 

On  s'était  toujours  demandé  comment  il  était  possible  que  cette  immense  nécropole  se  trouvât  loin 
de  toutes  ruines  de  cités  anciennes.  Il  serait  assez  curieux  de  citer  les  exphcations  qui  en  ont  été 
données  pour  bien  prouver  de  quelle  façon  les  questions  américaines  ont  été  traitées  jusqu'à  ce  jour. 
On  a  parlé  de  villes  souterraines,  d*autres  sont  allés  jusqu'à  parler  de  la  transformation  d'une  ville 
antique  en  nécropole.  Sans  insister  ici  sur  de  pareilles  hypothèses,  tâchons  de  donner  la  raison  his- 
torique de  cette  immense  agglomération  de  morts  loin  de  tout  centre  connu  de  civilisation. 

On  a  remarqué  un  nombre  considérable  de  momies  portant  traces  de  mutilations  nombreuses  qui 
avaient  été  exercées  sur  les  vivants;  beaucoup  de  crânes  brisés  et  de  membres  cassés.  Dans  le 
pays  on  a  appelé  la  région  contenant  ces  tristes  vestiges  :  le  quartier  des  suppliciés. 

L'histoire  fournit  l'explication  de  ce  fait.  Toute  cette  cote  contient  non  pas  les  sépultures 
de  suppliciés,  mais  bien  des  tombeaux  de  ceux  qui,  pendant  de  longues  années,  sont  tombés  dans 
les  guerres,  aboutissant  d'abord  à  la  puissance  des  Ghimus  sur  la  côte  et,  plus  tard,  à  leur  chute 
lers  de  l'expédition  de  Tlnca  Yupanqui.  Une  armée  en  campagne  n'élève  pas  de  monuments,  voilà 
pourquoi  nous  ne  trouvons  point  de  ruines  à  Ancon.  Mais  un  peuple  qui  a  le  culte  des  morts  ob- 
servera toujours  les  soins  de  la  sépulture.  Telle  est  la  raison  qui  justifie  l'existence  d'une  immense 
nécropole.  En  terminant,  je  dois  dire  que  Ancon  ne  mérite  certainement  pas  au  point  de  vue  scien- 
tifique le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  son  nom.  C'est  un  endroit  intéressant,  facile  à  explorer,  un 
champ  d'exploitation  archéologique  utile  pour  nos  musées,  mais  il  y  a  cent  points  au  Pérou  qui  jettent 
sur  l'antique  histoire  de  ces  régions  une  lumière  tout  autrement  vive.  Car  les  tombeaux  de  ces 
arenales  entre  Lima  et  Huacho  sont  d'un  caractère  peu  frappant  et  très  égal  ;  ils  appartiennent  tous  à 
la  catégorie  des  tombeaux  souterrains  affectant  la  forme  de  cases  rondes  ou  carrées,  l'expression  la 
plus  simple  de  Farchitccture  péruvienne. 

En  ce  point  nous  avons  retrouvé  en  deux  fois,  d'abord  pendant  six  jours  de  fouilles  avec  six 
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tion  solide,  un  enlhoosiasme  nalif,  sont  cbez  lui  les  leviers  d'une  activité 
multiple  et  dévorante  que  féconde  une  grande  fortune.  C'est  un  des  rares 
Français  qui,  au  Pérou,  ne  se  sont  pas  démonétisés. 

Iiomiiies,  puû  en  douie  jours  de  fouilles^  avec  des  équipes  de  liogl  liommes  du  La  Galiumniirt 
et  du  Dayol  : 

Sculpture  en  pierre.  —  Morliers  grossièrement  IraTaillê»,  granil,  modèle»  semblable»,  6.  — 
Pierres  de  fronde,  iraraillées,  arec  incision,  une  de  ces  pierres  percée  el  pourrue  d'une  corde,  G. 

Sculpture  en  boi*.  —  Un  plat  soutenu  par  deux  pieds,  figuralion  hunuine  (idole)  et  lamas,  S. 

—  Fuseaux  ornés  de  dessins  el  de  sculpture»  diverses,  566.  —  Armes  ;  massues,  casse-téle», 
lances,  elc,  82.  —  NiTetles  :  métiers  de  tisserand,  elc,  184,  —  Trasaui  en  roseaux  et  en  paille, 
bondes  d'oreille,  13. 

Travaux  en  milal—  Vases  en  or,  3.—  Vases  eu  argent,  4.—  Vases  en  bronio  et  en  cuivre,  33. 

—  Ëpiugles  en  irgent,  i.  ~~  Cure-oreilles  en  cuivre,  4.  —  Ëpiloir»  en  argent,  formes  diverses,  80. 

—  Bracelet»  en  or,  4.  —  Bracelets  en  brome  repoussé,  IS.  —  Bngue»  en  argent,  54.  —  Imitations 
de  feuilles  de  coca  en  or,  2.  —  Imitations  de  feuilles  de  coca  en  argent,  14.  —  Cas»e-léle  eu 
brODie,  10.  —  Un  nombre  considérable  de  plaques  et  morceaux  d'argent  el  de  cuivre  forlcmont  sul~ 
furé  trouvés  dans  les  boucbes  des  momies. 

Céramique.  —  Deux  Irès-belIes  boucles  d'oreille.  —  Vases  en  terre  cuile  ordinaire  dépourvus  de 
toute  ornementation,  de  formes  diverses,  152.  —  Vases  en  terre  cuile  noire,  reprêseDlaot  des 
animaux  (chienne  allaitant  des  petits,  perroquet,  singe,  etc.],  46.  —  Télés  humaines,  4.  —  Sil- 
vadore»,  6.  —  Idole»  représentant  des  homme»  ou  des  femmes,  38.  —  Vases  représentant  des  fruits 
[pogay,  chirimoya,  palla],  16.  —  Vases  en  pâte  blanche,  trouvés  dans  le  grand  tomheau,  11.  — 
Grande  amphore,  l',4&  de  haut  sur  l'.SS  de  diamèii'e.  —  Lamas  gén[;ralcmcnt  enveloppés  dft 
colon  ou  habillés  d'une  couverture,  S6;  —  Tissus,  &53.  —  Télés  poslicbes,  coiffées  de  plume»,  de 
laines  ou  de  cotons,  pourvues  de  bandeaux,  etc.,  1. 

Parmi  les  tissus  se  trouveut  un  poncho  d'une  beauté  et  d'une  conservation  admirable,  trois  che- 
misettes d'enfants,  une  série  de  linceuls,  depuis  le  plus  grossier  jusqu'au  plus  un;  des  bonnets, 
bandeaux,  chemises  en  batiste,  cols  en  dentelles  de  laine,  sandales  en  paille  et  en  corde  d'aloès, 
frondes,  filets,  sachets,  sacoches,  etc.,  etc.  —  Très  beaux  tissus  en  paille. 

Travaux  en  os.  —  Flùles,  14.  —  Oiseaux  faisnnt  partie  d'un  collier,  8.  —  Poinçons,  4. 

Travaux  en  écorcet  de  fruit*.  —  Matea,  gourdes  entourées  d'un  Glet,  4.  —  Mates,  transformés 
en  vases  plats,  94.  —  Dans  le  nombre  il  j  en  a  5  qui  sont  orné»  de  dessins  tracés  au  moyen  du  feu. 

—  Écorce  de  mates  très  épaisse  arec  incrustations  en  uacre,  2.  —  Colliers  en  pépins,  53.  —  Col- 
liers eu  corail,  22.  —  Colliers  en  rondelles  de  nacre,  ii.  —  Momies  relrouvées  ;  69,  sur  lesquelles 
nous  avons  rapporté,  à  cause  de  leur  excellent  état  de  conserva  lion,  5. 

Les  objet»  retrouvés  en  ce  point  ont  élé  renfermés  dans  27  caisses  dont  11  ont  été  remises  au 
La  GaliiMnnièi'e,  el  16  au  Limier.  Résultats  de  mes  fouilles  ï  Infuntas  et  Tambuinga  :  Tissus,  87. 

—  Poteries,  49.  —  Épiloirs  en  argent,  6,  en  cuivra,  3  ;  siDIet  en  argent,  1  ;  balance  sculptée  (en 
bois,  les  plateaux  remplacés  par  des  Blets),  I.  —  Télés  postiches,  4. 


Terre  cuite  rouge,  trouvée  à  TimbuiiiEa. 
(Réduction  su  ncuviéoK.] 
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Les  bains  de  mer  au  sud  de  Lima.  —  Mirailores.  —  ChoriUos. —  Fouilles  à  ai<»*lllos. —  La  hacienda 
de  San  Pedro  de  Lurin,  —  Les  coolies  cliluois.  —  Les  ruines  de  Pacfaacamac.  —  Fouilles  dans  les  né- 
cropoles. 


Après  UQ  repos  de  quelques  jours,  consacré  à  cataloguer  mes  objets,  à 
rédiger  mon  rapport  au  ministère  et  à  refaire  mes  forces,  je  me  rendis  à 
Pachacamac. 

Ce  sanctuaire  est  situé  à  6  lieues  au  sud  de  Lima,  sur  les  bords  du  rio 
de  Lurin.  On  fait  la  moitié  de  la  route,  jusqu'à  Chorillos,  en  chemin  de 
fer.  Là  on  monte  à  cheval  et,  en  passant  par  un  désert  de  5  lieues,  on 
atteint  la  hacienda  de  San  Pedro.  Les  ruines  si  fameuses  sous  le  nom  de 
castillo  y  templo  de  Pachacamac  se  trouvent  dans  les  domaines  de  celte 
ferme.  Je  partis  de  Lima  accompagné  de  M.  Jean  Krûger,  frère  du  consul 
général  d'Autriche,  qui  connaissait  le  propriétaire,  don  Yicente  Silva,  et 
voulut  bien  me  présenter  à  lui,  afin  de  faciliter  ma  tâche. 

A  Chorillos,  on  sella  trois  excellentes  bétes  pendant  que  M"*""  Krûger 
nous  demandait  avec  insistance  si  nous  étions  bien  armés;  on  disait  que 
Varenal  entre  Chorillos  et  Lurin  était  inquiété  par  une  bande  de  voleurs 
nègres  qui  avaient  tué  deux  pauvres  femmes  se  rendant  paisiblement  au 
village  de  Pachacamac.  Ce  bruit  était  vrai,  car,  pendant  mon  séjour  en  ces 
parages,  on  fit  la  chasse  à  ces  brigands  dont  on  (ua  trois  ou  quatre;  le 
reste  de  la  bande  s^enfuit  et  dut  faire  son  métier  ailleurs. 

Nous  passâmes  tout  d'abord  aux  portes  de  la  hacienda  de  Villa,  une  des 
propriétés  industrielles  les  plus  belles  de  la  cote.  Cette  exploitation  su- 
crière  appartient  à  une  des  familles  les  plus  justement  respectées  du  Pérou, 
les  Goyeneche. 

Pendant  plus  d'une  heure  nous  restâmes  au  pas,  les  chevaux  enfonçant 
dans  les  sables  jusqu'au-dessus  du  paturon,  puis  nous  primes  par  la 
plage.  Le  terrain  était  ferme,  et  les  montures  nous  emportèrent  au  triple 
galop.  A  notre  droite,  la  mer  noire  et  houleuse;  à  notre  gauche  le  désert 
jaune  ;  quel  spectacle  plein  de  caractère,  mais  aussi  quelle  révélation  !  La 
promenade  de  Chorillos  à  Pachacamac,  en  vérité,  est  un  jeu  ;  cependant^ 


ROUTE  DE  PA.CBACAHAC.  Il 

dès  qu'on  avance  sur  ta  côte,  dès  que  l'dh  apprend  à  connaître  ce  lerrain, 
OQ  devine  les  difficultés  particulières  qu'il  oppose  à  celui  qui  veut  te  con- 
quérir ou  le  gouverner.  L'homme  à  qui  incombe  la  lâche  d'administrer 
une  région  qu'il  veut  conquérir  à  une  civilisation,  après  l'avoir,  soumise 
par  les  armes,  doit  penser  ou  dire  en  thèse  générale':  <  Faites-moi  de  bonnes 
routes,  et  je  vous  ferai  de  la  bonne  administration.  >  Or  rien  n'est  dinicile 
comme  l'établissement  et  l'onti-ciicn  de  routes  praticables  dans  ces  con- 
Irées. 
D'un  autre  côté,  l'océan,  qui   longe  cette  côte  sous  un  ciel  sans  nua- 


Bacimda  de  San  Pedro  de  Larin,  propriËlé  de  don  Viccnte  Silti. 

ges  et  sans  tempête,  océan  toujours  houleux,  quoiqu'on  rappelle  Pacifi- 
que, rendait  te  cabotage,  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  presque  impos- 
sible'. 

Sur  l'immense  développement  de  ces  côtes  il  y  a  à  peine  deux  ou  trois 
points  {Ànœn,  Santa)  où  une  traie  sûre  permette  un  abordage  sans  difiiculté 


<  Lei  Indiens  aclueli  se  senenl  d'outrés  en  peaui  de  reaui  marina,  qui,  gooDées  d'air,  for- 
mfal  dei  ballons  qui  ne  peuvent  être  submergé».  Plusieure  de  ces  outres  léuniea  constituent  une 
sorte  de  radeau,  comme  on  m  peut  ïoir  souvent  au  débarquement  de  Supe,  de  Huanchaco,  de 
(jumu,  etc.  Il  nous  parait  probable  que  cet  appareil  fort  [viniitir,  incommode  et  offrant  peu  de  ga- 
ranlici  de  solidité,  ■  dû  être  le  soûl  connu  des  Indiens  aulochlhones. 
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et  un  ancrage  sans  danger.  La  côlè  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  cette  mer 
inquiète  ^ 

Une  immense  nappe  de  sable  s'étend  du  sud  au  nord  sur  30  ou  40  lieues 
de  large. 

Quelques  torrents  qui  se  déversent  de  la  Cordillère  dans  l'océan  PaciG- 
que  interrompent  le  désert  de  celle  triste  région.  Le  rio  de  Arica,  de  Ica, 
le  Rimacy  les  rio$  de  Supe,  de  Santa,  de  Moche,  etc.,  apportent  sur  leurs 
rives  une  végétation  d'autant  plus  belle  qu'elle  forme  un  contraste  inattendu 
avec  la  nudité  de  ces  parages. 

Les  voyages  sur  la  côte  du  Pérou,  réputés  faciles  pendant  la  saison  sèche, 
étaient  jadis  impossibles  de  juillet  à  fin  mars.  Les  pluies  de  la  Cordillère, 
gonflant  ces  torrents  pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  en  rendent,  mémo 
aujourd'hui,  tout  passage  extrêmement  dangereux. 

Vers  six  heures  du  soir  nous  entrâmes  dans  la  cour  de  la  hacienda  de 
San  Pedro  de  Lurin  *. 

Sous  la  vérandah  qui  fait  le  tour  de  la  maison  de  don  Vicente  Silva  se 
tenait  une  femme  aux  formes  un  peu  opulentes,  mais  belles.  La  mania  avait 
glissé  de  sa  tête  entourée  de  l'abondante  chevelure  des  créoles.  Elle  se 
pencha  curieuse  et  souriante  sur  la  balustrade  et  répondit  gracieusement 
à  mon  salut.  Une  petite  fille  de  dix  à  douze  ans,  jeune  fille  par  la  taille  et 
le  regard,  s'approcha  de  la  rampe.  Derrière  elle,  une  mulâtresse  tenait  à 
son  sein  de  bronze  un  bébé  blanc  et  rose. 

Je  descendis  de  cheval,  l'attachai  au  poteau  qui  se  trouvait  au  bas  de 
l'escalier  après  lui  avoir  relâché  les  sangles  et  enlevé  les  bâts.  La  bêle 
frissonnait  d'aise  et,  pardon  de  ce  détail  à  la  Rembrandt,  elle  se  soula- 
geait. 

En  ce  moment  un  Chinois  traversait  la  cour,  se  dirigeant  vers  l'usine.  Il 
était  nu  comme  un  ver;  portant  une  énorme  charge  de  paille  jaunie  de  canne 
à  sucre,  il  s'était  mis  sur  la  fête  et  le  dos  un  chiffon  qui,  généralement, 
devait  lui  servir  de  feuille  de  vigne. 

En  face  de  ma  bête,  il  s'arrêta  et,  sans  autre  forme  de  procès,  il  fit 
comme  elle.  Puis,  tranquillement,  il  continua  sa  route.  Mes  yeux  se  por* 
tèrent  machinalement  du  Chinois  à  la  jeune  femme  sous  la  vérandah,  à  la 
jeune  fille  vêtue  de  blanc  et  enveloppée  d'une  manta  pudique  ;  elles  me  sou- 


'  A  peine  30  mètres  en  moyenne. 

*  Âujourd*hui  on  appelle  indistinctement  celte  plaine  Lurin  ou  Pachcamac,  Cieza  de  Léon  (1553) 
ne  eonnsÀi  qae  Pachacama.  Garcilaso  écrit  Pachacamac.  C'est  sous  le  règne  de  Pachactttec  que  ceUe 
région  fut  soumise  à  Tinca,  elle  arait  été  sous  la  domination  d*un  cacique  appelé  Cuiimancu.  (Yoj. 
Garcilaso,  Comment,  reales,  part.  I,  lib.  VI,  cap.  xvn,  xvm  et  xxix  à  xxxi.) 
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riaient  du  sourire  naturel  et  avenant  de  la  créole  du  Pérou,  et  je  compris, 
avec  un  serrement  de  cœur,  que  cette  malheureuse  béte  de  somme  qui  venait 
de  passer  là  avec  sa  botte  de  paille  n'avait  pas  plus  à  s'occuper  d'étiquette 
que  mon  alezan  andalous;  je  compris  dès  lors  ce  qu'était  un  coolie  chinois, 
et,  souriant  comme  la  patronat  je  montai  les  marches  du  perron,  touchai 
la  main  blanche  de  mon  hôtesse,  qui  m'assura  que,  dans  sa  maison,  dont  le 
maître  reviendrait  tout  à  l'heure,  je  pouvais  me  considérer  comme  chez 
moi. 

Ha  chambre  était  prête,  mon  cheval  était  dans  le  pré,  la  maîtresse  me  fil 
offrir  des  cigares  et  alluma  une  cigarette.  Le  soir  venait  doux  et  embaumé, 
les  bruits  de  l'usine  s'arrêtèrent,  la  cloche  de  la  chapelle  sonna  l'angélus, 
et,  dans  le  crépuscule,  je  vis  les  ombres  chinoises  y  le  bétail  de  tout  à 
l'heure,  regagner  l'étable  en  silence  suivi  de  gardes  le  fouet  à  la  main  et 
d'un  majordome  à  cheval  le  revolver  à  la  ceinture. 

Pour  maintenir  cette  armée  de  travailleurs,  il  y  a  en  permanence  un  dé- 
tachement de  dix  soldats  à  la  hacienda. 

Le  mot  armée  est  assez  juste,  car  les  Chinois  se  servent  pour  émonder  la 
canne  d'un  instrument  appelé  machetey  qui  a  la  longueur  d'un  grand  cou- 
teau et  le  poids  d'une  hache.  C'est  une  arme  terrible  qui,  de  temps  en 
temps,  menace  les  hacendados^  ces  maîtres  détestés  des  Chinois. 

L'ascendant  moral  des  blancs,  appuyé  de  bonnes  armes  à  feu,  de  réming^ 
Ions  à  quatorze  coups,  empêche  la  révolte,  qui  reste  à  l'état  latent. 

Le  peloton  sauveur,  commandé  par  un  lieutenant-colonel  et  un  capi- 
taine, présente  un  aspect  pittoresque.  —  Des  uniformes  bariolés,  pantalons 
de  fantaisie,  tuniques  d'artilleurs,  képis  de  soldats  de  ligne,  de  chaussures 
point;  parfois,  dans  l'accoutrement,  quelques  souvenirs  militaires  seule- 
ment :  voilà  ce  qui  donne  à  ces  soldats  un  aspect  qui  ne  fait  certes  pas  devi- 
ner leur  valeur  très-réelle,  leur  courage  et  leur  furia  éprouvée. 

Us  sont  grotesques  ou  terribles,  ces  hommes  bruns  aux  muscles  de  fer,  à 
l'air  mélancolique,  à  la  démarche  traînante.  J'ai  vu  un  jour  ces  hommes-là 
au  feu  ;  alors  leur  œil  s'allumait,  leur  figure  bronzée  s'éclairait  du  reflet 
d'une  aurore  de  sang,  j'en  ai  vu  tomber  dont  le  sourire  guerrier  ne  s'étei- 
gnait qu'avec  le  dernier  juron  dans  le  râle  de  l'agonie. 

Don  Vicente  Silva  me  traita  très  courtoisement  et  me  servit  le  premier 
jour  de  guide  dans  les  antiques  ruines. 

On  a  beaucoup  dit  et  écrit  sur  ce  point  du  Pérou.  Le  Juif  a  eu  sa  Jérusa- 
lem, le  Moslem  sa  Mecque,  l'Indien  son  Bénarès,  l'indigène  du  Pérou  son 
Pachacamac. 

Cependant,  quelque  favorables  qu'aient  été  certains  auteurs  aux  autoch- 
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thones»  quelque  avancés  quMls  les  présentent  dans  la  voie  de  la  civilisation, 
on  reste  surpris  devant  Timposante  majesté  de  ces  ruines  :  ils  ont  su  tirer 
parti  de  leurs  domaines.  Us  ont  compris  que  la  montagne  s'élevant  en  terrasses 
était  un  piédestal  magnifique  pour  l'édifice  ;  que,  sur  cette  hauteur,  le  tem- 
ple dominant  la  ville  est  plus  grandiose  que  la  tour  la  plus  élevée  dans 
la  plaine. 

Cette  habileté  à  profiter  du  terrain,  les  maîtres  indigènes  en  fai- 
saient preuve  au  point  de  vue  de  l'utilité  publique  et  au  point  de  vue  de 
l'art. 

Qu'on  se  rappelle  la  nature  particuUère  de  la  côte  du  Pérou,  ce  désert 
interrompu  par  une  série  d'oasis.  La  ligne  de  démarcation  entre  la  v^é- 
tation  la  plus  abondante  et  Taridité  absolue  semble  avoir  été  tracée 
dans  le  sable  avec  une  pointe  d'acier.  Point  de  transition,  le  changement 
est  subit.  Dans  les  terrains  arables,  on  ne  retrouve  aucune  ruine  inca- 
siquc. 

Avant  l'invasion  des  conquistadores^  on  profitait  sur  la  côte  de  chaque 
pouce  de  terrain  pouvant  produire  l'aliment  pour  son  habitant.  C'est  ainsi 
qu'on  établissait  les  villes  sur  les  confins  des  oasis.  Nous  avons  cité  plus 
haut,  dans  le  même  ordre  d'idées,  les  restes  de  constructions  anciennes  sur 
les  versants  sablonneux  du  cerro  de  Punta  Piedra^  non  loin  d'Âncon, 
limitrophe  du  vallon  fertile  de  Infantas.  Le  désert  de  sable  qui  s'étend  au 
sud  de  Lima,  et  au  milieu  duquel  se  trouvent  les  bains  de  mer  de  Cho- 
rillos,  est  limité  au  sud  par  le  rio  de  Lurin.  Sur  la  rive  nord  de  ce  torrent 
il  ne  pousse  pas  la  moindre  herbe,  pendant  que  le  rivage  sud,  la  plaine  de 
Lurin,  est  une  oasis  splendide  dans  laquelle  se  trouvent  les  deux  petites 
villes  de  Pachacamac  et  de  San  Pedro  de  Lurin,  et  les  deux  haciendas  de 
San  Pedro  et  de  Buena  Vista. 

Dans  toute  cette  plaine  il  n'y  a  qu'un  endroit,  sorte  de  langue  sablon- 
neuse qui  s'étend  de  la  plage  dans  l'intérieur,  où  se  trouvent  des  ruines, 
celles  de  Manchay.  A  quelques  pas  au  nord  de  la  rivière  qui  alimentait  la 
ville  on  aperçoit  les  ruines  de  Pachacamac,  que  l'homme  du  pays  appelle 
aujourd'hui  la  Mamacona. 

Manchay  se  compose  djB  deux  énormes  palais  rectangulaires  dont  nous 
avons  levé  le  plan.  Les  murs  sont,  en  quelques  endroits,  au  ras  du  sol. 
Le  nombre  considérable  de  pièces  que  nous  trouvons  dans  l'un  de  ces  pa- 
lais et  la  disposition  générale  en  salles  énormes  nous  feraient  croire  volon- 
tiers que  nous  sommes  en  présence  d'une  sorte  de  caravansérail. 

Le  second  édifice  semble  n'avoir  pas  eu  de  divisions  et  ne  constitue 
qu'une  grande  enceinte  avec  une  seule  porte  tournée  vers  l'est.  Dans  l'inté- 
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rieur,  aucuoe  dÏTision.  Nous  avoDs  été  frappé  de  l'épaisseur  des  murs  et  du 
caractère  particulier  de  l'appareil,  qui  diffère  essentiellement  de  celui  des 
murs  voisins. 

Dès  qu'on  entre  à  Pachacamac,  on  comprend  que  l'on  n'est  point  en  pré- 
sence d'une  ville  bâtie  au  hasard.  Ce  ne  sont  point  1^  des  rues  qui  tantôt 
s'élargissent,  tautdl  se  resserrent  au  gré  de  l'individu.  Ce  ne  sont  pas  ces 
places  irrégulières  que  l'on  rencontre  partout  dans  le  vieux  monde.  Le  jour 


Plan  de  Iinduj,  entre  ]g«  village»  de  Padiicimiic  el  de  Haneliaj .  (Échelle  de  0*,1  pour  SO  mètres.) 

où,  sous  l'inca,  on  posait  la  première  pierre  d'un  édifice  sur  un  emplace- 
ment destiné  à  une  ville,  le  plan  général  en  était  tracé  d'avance. 

Sur  la  montagne  la  plus  élevée  des  domaines  de  Pachacamac,  du  haut  de 
laquelle  on  domine  d'un  côté  la  mer  et  de  l'autre  la  plaine,  le  fondateur  a 
placé  le  temple  du  Soleil,  puis  il  a  transformé  la  montagne  en  un  monu- 
ment architectural;  des  travaux  de  terrassement,  dont  un  cerlain  nombre 
ont  conservé  leurs  parements,  lui  ont  donné  les  formes  régulières  qui 
caractérisent  l'oeuvre  de  l'homme. 

Sur  les  autres  mamelons  s'élèvent  les  ruines  de  monuments  publics,  car 
il  est  évident  que  ces  vastes  constructions  ne  peuvent  avoir  été  habitées 
par  des  particuliers. 
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Elles  aussi  s'étagent  en  terrasses  ;  les  versants  des  oMuticuIes  présenterii 
ainsi  des  formes  parfailemenl  régulières;  la  base  en  devient  rectangulaire, 
et  les  cdlës,  parallèles  aux  constructions  qui  se  trouvent  dans  les  bas-Rmds, 


-   .     ^>. 


Temple  du  Soleil,  sur  le  .oinmct,  et  mlai»  •>ii  ruines,  dnni  la  plaine  de  Pacliacamae 
(San  Pedro  de  Lurin). 

en  sont  séparés  par  des  rues,  ou,  si  l'on  veut,  par  des  passages  de  4  à  5  mè- 
tres de  large. 


Galerie  cenlnle,  dus  la  ïllle  ancitnne  de  Padiai 

Tisa 
clusiTcmeot  h  pied. 


Cela  était  suffisant,  les  maisons  n'ayant  que  4  mètres  de  haut;  il  faut 
rappeler  aussi  que  la  locomotion  de  cet(e  antique  société  s'effectuait  ex- 
clusiTcmeot  h  oied. 


RUINES  DE  PACHÂCAHAC. 


«5 


Ces  galènes  aboutissent  à  des  cours  on  à  des  places  entourées  de  murs 
ssez  élevés. 
Un  monument  isolé  des  autres  attirait  surtout  mon  attention,  il  avait  un 


:a  da  rKluumic.  (Fi;*dc  c»t.) 


de  U  r«iade  conl  du  mime  paliii 


cachet  original.  Les  jambages  des  niclies  et  les  portes  étaient  inclinés  ;  sur 
la  façade  est  du  palais  on  remarque  des  piliers  s'élargissant  dans  la  partie 


3n: 


■^""■■w>Tn(TTi"'T>- 


-SMI— . 


Plu  d'un  p>1ut  de  Ptchuiniic  (Échelle  de  0-,01  pour  S  nèlrM.) 

supérieure  de  façon  à  présenter  l'aspect  de  seins  de  femme  :  avant  la  des- 
truction des  tètes,  c'étaient  des  cariatides. 
Malheureusement  le  génie  destructeur  qui  a  passé  par  là  a  été  si  puis- 
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sanl,  son  œuvre  a  été  si  près  d'être  complète,  que,  si,  à  la  majesté  actuelle 

de  ces  monceaux  de  ruines,  il  est  aisé  d'en  deviner  l'éclat  passé,  il  de- 


Bandesu  frontal,  dcuïn  dan*  !■ 

Irinw.  Irnuié  duu  uae  lépullurc 

■u  pied  du  temple  du  Soleil. 

(Réduiiiou  tu  lien.) 


vient  parfois  bien  difticile  aujourd'hui  de  se  faire  une  idée  exacte  de  l'an- 


cien aspect,  de  l'économie  générale  et  de  la  destination  particulière  des  mo- 
numents. 


FOOILLES  DINS  LES  NÊCROrOLES.  «S 

Cependant  oa  peut  distinguer  à  Pachacamac  trois  groupes  d'édifices  :  les 
sanctuaires,  la  ville  proprement  dite,  et  une  série  de  constructions  qui, 
par  la  simplicité  de  leur  appareil  et  la  grandeur  des  pièces,  indiquent  à 
la  fois  l'humble  condition 
des  habitants  et  leur  grand 
nombre  :  c'étaient  des  hô- 
telleries. 

Les  sépultures  que  j'ai  ou- 
tertes  à  Pachacamac  ne  con- 
tenaient que  des  momies  de 
pauvres  gens  enveloppées 
dans  du  coton,  et  ne  prenant 
avec  eux,  dans  la  vie  éter- 
nelle, qu'un  peu  de  maïs 
dans  un  maté.  Le  nombre 
des  momies  d'enfants  en  bas 
âge  excédait  du  double  le 
nombre  des  adultes  dans  les 
tombes  que  j'ai  fouillées.  Le 
hasard  avait  porlé  nos  re- 
cherches sur  des  quartiers 
anciens,  et  nous  en  retirâ- 
mes peu  d'objets  en  bon  état. 
La  majeure  partie  de  nos 
trouvailles  s'émiellait  sous 
nos  mains.  Je  dessinais  les 
objets  au  fur  et  à  mesure 
que  nous  les  mettions  au  jour 
et  même  avant  d'essayer  de 
les  eolever,  craignant  tou- 
jours de  perdre  irrévocable- 
ment rorigina!,  si  je  venais  lHélwr«ccljssuMriteniimé,-lTOuvé  d.osune>puU^ 
P  '  Vannai  de  Pictucainic.  ([t&litction  au  cm<|mènic.) 

seulement  à  le  toucher. 

Cependant,  si  la  récolte',  au  point  de  vue  matériel,  n'était  pas  absolument 

'  .Nous  atans  rctrnuTê  dans  des  poliche«,  dans  des  paniers,  dans  des  courges,  dans  des  sacucbes, 
une  série  de  graines,  el  il  est  assez  curieui,  peuL^lre  unique  dans  son  genre,  de  mettre  ainsi  ï  i.h- 
couTcrt  au  dii-ueuTièine  siècle  des  repas  complets  sertis  au  seizième  siècle. 

À  Pachacamac,  nous  pouvons  dire  que  pour  enterrer  les  morte  on  se  sert  j^rnii'inUiiii  iil  du  puiU  et 
nos  de  la  hMoca  formant  un  lumuJut. 

Sur  Iroii  hvaeat  fort  petites  que  nous  irons  relrouTces,  it  j  >  >u  moins  miUfi  puits  qui  ont  été 
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salisraisaole,  les  fouilles  menées  à  bien  me  permirent  de  constater  qu'aux 


trois  groupes  de  ruines  correspondaient  (rois  iie'cropoles  dislinclcs  :  celle 


» 


l^i-oode  enroulée 


FumioIei  en  lerre  cuite. 
(Rdd.  1  la  moilif.) 

,  DE  PjlCBACllIlC. 


Ibuillii  depuis  plas  de  Irois  lièclei  et  sur  lesquels  quelque!  crânes,  recouTerti  d'une  mousse  pile  et 
chéliTe,  quelques  libiis  poreui,  quelques  lainbenui  de  suaires,  gisent  en  indiquanl  l'emplaceinent  de 
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des  sanctuaires  au  sud  du  grand  temple,  sur  un  vaste  plateau  formant  la 


Ouna  Ttnmii 


tien.) 

k  PACBÀCIIIC. 


«  écussoDs  en  lapi>9cric  rapporlét. 


Bordure  en  gue  brochjc  de  coleo. 
Tiuci  TKOurfa  Dira  us  sCriiLTDiiEa  i  PtcBjUjLUC,  (Rdd.  1  I*  moiliâ.) 

lii  tombe  vidée.  Un  grand  nombre  de  puits  sont  encore  ouTérts,  et  l'on  en  oavre  toiu  les  jours. 
'  J'ai  bit  fouiller  st  en  partie  démolir  udc  kuùca,  et  je  doit  dire  que  je  ne  crois  pas  que  cet  nwniH 
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dernière  terrasse  qui  domine  la  cité;  celle  de  la  ville  sur  un  plateau  isolé, 
entouré  de  murs  et  pourvu  de  divisions;  celle  des  hôtelleries  enfin  à 
200  mètres  au  nord-est  des  ruines  de  la  plaine,  dans  les  sables.  En  dehors 
de  ces  trois  groupes  principaux,  on  trouve  une  série  de  mausolées  au  milieu 
des  ruines,  mausolées  qui  ont  été  fouillés  et  démolis  depuis  longtemps  par 
les  Espagnols  avides  de  trésors,  et  poijr  la  recherche  desquels  ils  avaient 
abandonné  la  vieille  Europe  en  jouant  si  aventureusement  leur  vie. 


ments  aieat  été  dès  le  début  lek  (pie  nous  les  Toyôns  aujourd'hui.  La  huaca  que  j'ai  fait  démolir 
était  un  immense  casier  à  base  rectangulaire.  Il  nous  semble  que  Ton  a  dû  établir  la  paroi  extérieure 
lorsqu'une  couche  de  morts  forçait  les  constructeurs  d'éleyer  le  niveau  de  la  ruche  mortuaire. 
Un  certain  nombre  de  puits  ressemblent  à  des  ranchos,  - 
Quatre  poteaux  ou  quatre  murs  soutiennent  la  toiture. 

Il  y  a  deux  ou  trois  poteaux  de  traverses  recouverts  d'une  toiture  en  roseaux. 
Les  puits  des  pauvi'es  n'ont  ni  murs  ni  poteaux.  A  environ  50  centimètres  au-dessous  du  sol  on 
rencontre  un  cercle  de  pierres  non  dégrossies  maintenues  par  de  l'argile.  Ce  cercle  indique  les 
contours  de  la  fosse.   Ü  en  existe   de  rectangulaires  à  Pachacamac,    mais  le  nombre  en  est 
restreint. 

Il  nous  semble,  d'après  les  fouilles  que  nous  avons  exécutées,  que  les  morts  furent  enterrés  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  des  nécropoles  indiquées  plus  haut,  selon  leur  position  sociale  :  sur  la  terrasse 
au-dessous  du  temple,  on  devait  enterrer  les  grands  seigneurs  de  Pachacamac,  les  prêtres  et  les  des- 
servants ;  dans  l'enceinte  réservée,  les  habitants  de  la  ville,  et  dans  les  sables  les  pèlerins  si  nombreux 
qui  venaient  en  ces  lieux.  Cela  résulte  des  différents  habillements  que  nous  avons  retrouvés  en  ces 
divers  points,  des  difTérents  modes  d'habiller  les  morts.  Ces  différences  do  détail  semblent  indi- 
quer certains  us  et  coutumes  locaux.  Notons  le  fait  qu'à  Pachacamac,  sur  une  cinquantaine  de  mo- 
mies que  nous  avons  découvertes,  nous  n'avons  trouvé  aucune  idole,  pendant  qu'à  Ancon,  non 
seulement  les  adultes,  mais  encore  les  enfants,  en  avaient  une  et  parfois  plusieurs.  Les  paniers  con- 
tenant des  instruments  de  travail  sont  pareils  à  ceux  d'Ancon,  mais  ils  n'y  étaient  guère  remplis. 
Nous  avons  recueilli  en  ce  point  96  objets,  ])armi  lesquels  il  faut  citer  : 

Sculptures  en  bois.  —  Fusaïoles,  22  ;  têtes  postiches,  2  ;  armes,  casse-tête,  6  ;  sceptre  orné  à  l'ex- 
trémité supérieure  d'un  Indien  accroupi  sur  une  rondelle,  le  bâton  lui-même  est  évidé  sur  16  centi- 
mètres de  longueur  et  présente  dans  cette  partie  l'aspect  de  quatre  petites  colonnades  circulaires 
superposées  les  unes  aux  autres  (pièce  unique). 

Travaux  en  métal.  —  Épiloirs,  7  ;  bagues,  9;  bracelets  en  argent,  1,  en  or,  1,  en  cuivre  re- 
poussé, 3. 

Travaux  en  os.  —  Flûtes,  2  ;  un  bracelet  en  dents  humaines  ;  un  collier  en  corail  et  un  autre  en 
graines  de  chirimoyas. 

Tissus,  8,  dont  3  d'une  remarquable  beauté  (point  de  Gobelins)  attachés  à  des  roseaux  sembbbles 
à  de  petits  drapeaux.  Les  momies  étaient  en  mauvais  état.  .    ^. 

BiBUOGRÀPHiE.  —  Temple  de  Pachacamac  près  du  rio  Lurin  :  Gastelnau,  Journal  d'Ouery,  t.  IV, 
p.  179.  Llorente.  Hisl.  de  la  conq.  del  Perii,  lib.  II,  cap.  ii,  p.  89;  cap.  ui,  p.  108.  Cieza  de  Léon, 
Chronica  del  Perù,  cap.  l,  p.  403,  col.  2.  Hisioriadores  primitivos,  tome  I(,  Pachacamac.  Garci- 
laso.  Comment,  real.y  lib.  I,  cap.  ni,  p.  27,  col.  2.  Invocation  de$  Indiens  à  la  divinité,  Garcil.» 
ibid.j  lib.  I,  cap.  iv,  p.  38,  col.  2.  Calancha,  Chronica  moralizada,  etc.,  lib.  II,  cap.  xix  (dans 
répoque  antiespagnole  celte  province  s'appelle  Uma). 

Temple  du  Dieu  invisible  Pachacamac  dans  la  vallée  du  même  nom,  construit  avant  l'arrivée  des 
Qquichuas  de  l'empire  du  Guzco  et  la  réunion  du  territoire  des  Yungas  du  Nord  k  FÉtat  du  Curaca 
CuiimancUj  à  titre  de  fief  de  l'empire  des  incas. 

Dlloa,  Res..  Hiêt,^  t.  lY,  §  70,  p.  xlu.  La  forteresse  est  de  fait  un  téocalli  dont  les  assises  sont  à 
rerétcments  droits  et  antérieurs  aux  Qquichuas.  DWoa,  Noiicias  americanas,  entret.  XX,  p.  256  à  263. 


HIRAFLORES  ET  CHORILLOS.  «9 

Je  quittai  Pachacamac  après  onze  jours  ;  au  retour,  je  m'arrêtai  à  Mira- 
ilores  et  à  Ghorillos',  afin  de  prendre  quelque  repos. 

Uiraflores,  comme  ville  de  plaisance  et  comiae  station  balnéaire,  est  de 
création  très  récente.  M.  Guillerrao  Scbeel,  directeur  de  l'exportatioD  des 
guanos  pendant  de  longues  années,  prince  de  la  finance  au  Pérou,  a  com- 
plètement transformé  l'ancien  hameau  de  pêcheurs  situé  sur  ce  point.  Au- 
jourd'hui Hiraflores  est  une  résidence  charmante  avec  ses  villas  coquettes, 
meublées  d'après  la  dernière  mode  des  boudoirs  parisiens,  avec  ses  squares 


Fngmentde  bandeau  fronlal, 

le*  desHUE  tlMt's  iaas  k  truno.  Ccinlure;  lea  dessins  sont  tisaés  dans  li  [rtmio. 

(Grandeur  naturelle.)  (RMuction  au  <|uarl.]. - 

Tisses  TnUDTÊs  iu>(s  LES  FOUILLES  1  Piviuciuc  (nëcropolo  au  pied  du  temple  du  Soleil). 

et  ses  avenues.  Les  habitants  forment  une  petite  colonie  presque  exclusi- 
vement européenne  qui  mène,  dans  ce  coin  du  Pérou,  une  vie  de  famille 
exempte  de  plaisirs  bruyants,  de  jeux  de  taureaux,  de  petites  émeutes, 
de  grandes  courses  et  même,  en  majeure  partie,  de  servantes  noires  et  de 
domestiques  jaunes. 

ChorilIo.s  est  une  des  villes  de  bains  les  plus  agréables  du  Pérou. 

La  première  est  située  sur  une  large  terrasse  au  milieu  du  versant  d'une 
falaise  qui  repose  sur  une  langue  de  terre.  La  plage  apparaît  à  150  mètres 
au-dessous  de  la  ville. 

Les  ranchos  ou  villas,  parfois  d'une  grande  élégance  et  d'une  richesse  de 
tons  remarquables,  forment  des  rues  étroites  et  courbes.  Le  style  et  la  cou- 
leur rappellent  des  souvenirs  mauresques  en  pleine  Amérique.  Les  trottoirs 
de  même  que  toutes  les  maisons  sont  en  bois.  Une  promenade,  le  Malecon, 

*  Hiraflores  et  ChorîUoi  apparaisseot  pour  b  première  fois  sur  une  carie  en  1715.  C'est  Fréder 
{Btlation  du  voyage,  etc.)  quiles  iascrit  sur  Bouplaa  du  Calliio  et  de  ses  enviroos.  11  en  est  do  mâme 
de  b  lUgdalena,  autre  petite  viUe  de  baias. 
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offre  le  soir  un  spectacle  charmant  ;  (ouïe  la  ville  s'y  rend  pour  écouler 
une  musique  militaire  plus  ou  moins  parfaite.  Les  nègres  de  l'endroit,  ac- 
croupis le  long  de  la  place,  regardent  passer  el  repasser  les  señorilas.  Ils 
ont  une  cigarette  à  la  Louche  et  une  autre,  de  réserve,  placée  dans  leur 
perruque  laineuse  au-dessus  de  l'oreille.  Les  cheveux  leur  servent  égale- 
ment de  magasin  pour  les  allumettes  et  les  cure-dents. 

Des  kuacas,  à  quelques  centaines  de  mètres  au  nord  de  la  cilé  me 


parurent  plus  intéressantes  que  la  ville.  Une  fouille  que  j'y  exécutai  ne 
donna  que  des  résultats  médiocres,  mais  elle  me'permit  devoir,  à  la  suite 
d'un  éboulement,  une  coupe  de  ces  mausolées  collectifs,  curieux  amon- 
cellement de  sépultures  *. 

MiraRores  et  Cborillossont  situésau  bord  d'une  même  falaise  qui,  faisan' 
une  vaste  courbe,  forme  la  pointe  du  Gallao,  qui  parait  au  nord.  Par  un 
beau  temps  on  dislingue  fort  bien,  de  ces  deux  petites  villes,  la  forêt  de 
mâts  du  grand  port  d'où,  quelques  jours  après  mon  retour  de  Pacfaacamac, 
je  repris  ma  route  vers  te  nord,  dans  le  pays  des  races  Yungas,  dans  les  do- 
maines des  princes  Chimv*. 


'  J'ai  IrouTé  des  monceaui  de  Tiseg  brieé»  et  d'oEsetnenU,  malt  aanue  momie  complète,  six  fiw 
«ololei  intéreasanteB,  de  même  que  quelques  crilnes. 
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La  Bacienda  dé  San  Nicolas.  —  Le  Gbimu-Capac.  —  Fouilles  au  Chimu-Capac.  —  Le  rio  de  Supe.  — 
La  hacienda  de  Paramonga,  —  Les  ruines  de  Paramonga.  —  Les  fouilles  dans  les  arenalee  et  au 
pied  du  cerro  de  la  Horca.  —  Pativilca.  —  Barranca.  —  Supe* 


Les  contreforts  de  la  Cordillère  maritime  avancent,  sous  le  7'  degré  de 
1  alitade,  TersTouest  de  telle  sorte,  que  les  deniières  collines  de  cette  chaîne, 
rempart  occidental  de  la  vallée  de  Huaraz  ou  du  rio  de  Santa,  rejoignent 
le  bord  de  la  mer. 

liC  massif  principal  qui  envoie  ces  ramifications  sur  la  cote  forme  donc 
une  vallée  fermée  du  côté  sud.  A  l'extrémité  de  ce  cul-de-sac,  le  [rio  de 
Santa  prend  sa  source,  parcourt  toute  la  vallée,  fait  un  coude  vers  Touest 
et  se  jette  dans  le  Pacifique. 

Des  versants  occidentaux  du  contrefort  descend  le  rio  de  Supe,  courant 
d'eau  principal  de  cette  région,  sans  parler  du  rio  de  Barranca  et  du  tor- 
rent de  la  Fortaleza,  presque  à  sec  pendant  huit  à  neuf  mois  de  l'année. 

A  3  kilomètres  du  port  de  Supe  se  trouve  la  hacienda  de  Saint-Nicolas 
où,  lors  de  mon  arrivée,  on  n'attendai  guère  de  visiteurs,  car,  dans  la  cour, 
à  terre,  gisait  un  Chinois  sur  lequel  deux  nègres  majordomes  exerçaient  la 
vigueur  de  leurs  bras  en  lui  appliquant  des  coups  de  fouet.  Le  maître  du 
lieu  surveillait,  appuyé  sur  sa  canne,  cette  exécution.  Il  s'approcha  de 
nous  et,  en  guise  de  bienvenue,  fit  cesser  le  supplice  ;  puis  il  nous  fit  con- 
duire dans  la  salle  basse  où  l'on  nous  servit  un  repas  ;  mais  l'appétit  était 
passé,  je  croyais  voir  des  gouttes  de  sang  dans  mon  assiette. 

Aux  portes  mêmes  de  la  ferme  se  trouvent  les  ruines  du  Chimu-Capac  ; 
elles  sont  en  mauvais  état.  Cependant  on  peut  se  rendre  compte  de  leur 
ancienne  grandeur  ;  quelque  tristes  et  délabrés  que  soient  aujourd'hui  ces 
monuments,  ils  sont  les  vestiges  certains  d'un  centre  important  de  civili- 
sation. Établi  sur  une  colline  formant  les  trois  côtés  d'un  quadrilatère  ouvert 
aujourd'hui  sur  la  plage,  ce  fort  a  été  jadis  fermé  par  un  mur  de  4  mè- 
tres et  demi  d'épaisseur  à  la  base.  Les  versants  de  la  colline  étaient  trans* 
formés  en  trois  gradins. 

Comme,  dans  toute  cette  région,  les  constructeurs  de  la  ville  ont  su  ad'* 
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mirablement  choisir  remplaccmeDt  des  forts  qu'ils  établissaient  sur  les 
éperons  de  la  montagne  avançant  du  côté  de  la  mer  ! 

Sur  les  collines  enyironnantes  il  y  a  de  nombreuses  traces  de  lerrassc- 
ments  et  de  constructions  ;  mais  elles  sont  en  si  mauvais  état,  qu'il  est  pres- 
que impossible  d'en  lever  le  plan.  Pourtant  une  grande  et  belle  acequia 
(canal  d'irrigation)  suit  encore  les  contours  de  la  montagne  qui  domine  la 
plaine  où  se  trouve  San  Nicolas,  le  village  et  le  port  de  Supe. 

On  trouve  là  le  tronçon  d'une  ancienne  route  sur  laquelle  j'avançai  pour 
me  rendre  compte  de  la  disposition  de  ces  fameux  chemins  des  incas. 

Après  une  lieue  environ,  les  vestiges  disparaissaient  dans  les  sables. 
Je  continuai  mon  chemin  dans  l'espoir  de  les  retrouver;  4  lieues  plus 
loin,  je  dus  contourner  des  marais.  Je  repris  Fancienne  direction,  mais 
après  une  demi-lieue  les  marais  faisaient  disparaître  à  nouveau  tout  tracé 
de  routei  J'essayai  encore  de  les  contourner,  mais  alors  je  me  trouvai  perdu 
dans  un  immense  dédale  sans  issue.  A  chaque  effort  ma  béte  enfonçait.  Je 
dus  mettre  pied  à  terre. 

Pendant  seize  heures  j'avançai  pas  à  pas,  en  zigzag,  et  je  finis  par 
gagner  le  terrain  sablonneux.  Je  remontai  aloi^  à  cheval,  mort  de  fatigue 
et  de  faim;  trois  heures  plus  tard,  me  dirigeant  vers  Touest,  je  rejoignis 
les  poteaux  du  télégraphe^  de  Lima  à  Trujillo,  et  une  heure  après,  en  sui- 
vant ce  fil  électrique,  vrai  fil  d'Ariane,  je  rentrai  au  port  de  Supe*. 

Là,  j'entends  le  son  du  tambour  indien,  je  tombe  en  pleine  fête;  on  ne 
voit  que  gens  attifés  d'oripeaux  du  goût  le  plus  baroque.  Des  plumes,  des 
fichus  de  toutes  couleurs,  entourent  la  figure,  le  torse  et  les  jambes;  le  long 
des  mollets,  il  y  a  une  rangée  de  petits  grelots  appelés  maichiles. 

Ces  hommes  chantent  et  dansent.  Est-ce  bien  un  chant  que  ce  gémisse- 
ment prolongé  ?  L'art  musical  vit  de  contrastes,  et  leurs  mélodies  sont  d'une 
monotonie  énervante.  Leur  danse  n'est  nullement  gracieuse  :  des  ours  qui 
auraient  la  danse  de  Saint-Guy.  Ah  I  que  nous  sommes  loin  de  la  cueca^ 
de  la  chilenaj  ou  du  baile  de  tierra  que  danse  si  gracieusement  la  créole. 
A  la  finesse  délicate  et  élégante  du  mouvement  se  substitue  le  soubresaut 

*  Lor8(iue  le  gouvernement  péruTÏen  fit  établir  les  poteaux  télégraphiques  de  cette  voie,  on  lui 
conseilla,  tu  l*état  hygrométrique  de  cette  région,  de  les  faire  faire  soit  en  bois,  soit  enrmaçonnerie 
de  pisé.  Cependant  le  gouvernement,  n'écoutant  pas  ce  conseil,  éleva  trente  mille  poteaux  en  fonte. 
Ces  poteaux,  composés  de  deux  demi-cylindres  réunis  par  des  vis,  se  sont  oxydés  avec  une  telle 
rapidité,  que  celte  énorme  dépense  a  été  absolument  perdue  après  dix-huit  mois.  Rongés  par  la 
rouille,  ils  sont  tombés  les  uns  après  les  autres,  de  sorte  que  le  gouvernement  s'est  vu  obligé  de  faire 
ce  travail  presque  en  entier. 

'  Don  Antonio  Raimondi  (e/  Perü,  t.  II,  p.  143)  fait  remarquer,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu'il  est 
curieux  que  Garcilaso  ne  mentionne  pas  la  vallée  de  Supe  ni  les  autres  vallées  situées  au  sud  de  la 
vallée  de  Quilca  :  Carabaillo,  Huaura,  Gasma  et  Piura. 
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grotesque;  à  la  souriante  mélancotîe  entrecoupëe  d'éclairs  rayonnaDts  de 
satisfaction  presque  enthousiaste,  un  air  abruti  interrompu  parfois  par  un 
hoquet  ou  le  cri  rauque  de  velléités  bestiales.  On  s'arrête  pour  boire  : 
1  affaired'une  minute,  —  et  on  recommence  aussitôt.  Ces  danses  sont  exécu- 


I 
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tées  par  des  bandes  qui  parcourent  le  village  et  s'arrêtent  devant  les  ca- 
banes des  compadre$. 
Il  arrive  parfois  que  deux  bandes  se  rencontrant  s'apostrophent  et  se  pro- 


Tamboor  des  Indiena  si 


roquent.  Alors,  de  cet  amical  tournoi,  les  combattants,  vainqueurs  ou  vain- 
cus, sortent  toujours  couverts  de  horions,  le  corps  souvent  ensanglanté, 
parfois  à  demi  nus,  leurs  bardes  ayant  été  déchirées  ou  arrachées.  On  con- 
tinue à  danser  et  à  boire  jusqu'à  ce  que  ces  natures  pi-odigieusement  fortes 
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succombent  :  toute  fête  se  termine  ainsi  dans  les  vapeurs  de  Tébriété 
générale. 

Je  faisais  ces  observations  assis  devant  un  semblant  d'auberge,  près  de  la 
plage.  On  mit  près  d'une  beure  à  me  préparer  un  plat  de  poisson,  et  mon 
estomac  creux  grondait  pendant  ce  temps  sans  qu'on  pût  me  procurer  un 
morceau  de  pain. 

Le  lendemain,  je  me  rendis  à  Paramonga,  ville  située  à  moins  de  3  kilo- 
mètres du  bord  de  la  mer,  à  4  lieues  au  nord  de  Supe.  J'appris  en  am- 
vaut  près  du  torrent  qui  me  séparait  du  but  de  mon  voyage,  centre  im- 
portant de  la  civilisation  autochthone,  qu'il  n'était  pas  guéable. 

Les  passeurs  de  profession  me  disaient,  avec  le  flegme  parfait  qui  ca- 
ractérise le  nègre  du  Pérou,  que  l'on  pourrait  passer  sans  trop  de  difficulté 
dans  deux  ou  trois  mois.  Cependant  je  ne  pouvais  ni  ne  voulais  attendre  ; 
une  once  d'or  eut  liaison  de  leur  refus  d'abord,  de  leurs  hésitations  ensuite, 
et  quelques  jours  plus  tard,  le  torrent  paraissant  moins  fort  à  la  suite  d'une 
amélioration  momentanée  du  temps  dans  la  Cordillère,  les  nègres  se  décla- 
rèrent prêts  à  tenter  l'aventure. 

Le  rio  de  Supe,  comme  tous  les  torrents  de  la  côte  du  Pérou,  présente, 
à  cette  époque  de  l'année,  un  spectacle  vraiment  imposant.  Près  de  son  em- 
bouchure, là  même  où  il  faut  le  passer,  il  mesure  plus  de  2  kilomètres 
de  large.  Des  eaux  noirâtres  se  précipitent  furieuses  vers  la  mer;  couvertes 
de  plaques  d'écume  jaune,  elles  entraînent,  dans  leur  irrésistible  courant,  des 
troncs  d'arbres,  des  branches  énormes,  passant  rapides  comme  des  flèches, 
des  blocs  de  rochers  arrondis  et  polis  sur  toutes  les  faces  dans  leur  course 
de  30  à  40  lieues.  Costa  travers  cet  élément  déchaîné  et  furibond  qu'il  faut 
trouver  sa  route. 

On  se  sert,  pour  passer  ces  torrents,  de  vigoureux  chevaux  chiliens  de 
grande  taille.  Ces  animaux,  doués  d'un  naturel  vraiment  merveilleux,  font 
le  trajet  sans  harnachement  d'aucune  espèce. 

Mes  deux  nègres,  se  mettant  dans  un  costume  aussi  simple  que  celui  du 
coursier,  m'invitent  à  faire  de  même  ;  puis  ils  me  placent  sur  la  bête 
entre  eux  deux,  et,  sur  leur  cri  de  commandement,  le  cheval  va  de  l'avant. 
Tant  qu'il  put  marcher,  la  sensation  ne  fut  pas  celle  du  danger,  mais  lors- 
qu'il perdit  pied  et  se  mit  à  nager,  lorsque,  sous  le  poids  des  trois  cavaliers, 
il  enfonça  graduellement  et  que  sa  tête  et  les  nôtres  dépassèrent  seules  le 
niveau  du  fleuve,  lorsque  la  nappe  mouvante  de  l'eau  m'eut  donné  un  ver- 
tige qui  me  fît  croire  que  nous  étions  entraînés  par  le  courant,  je  compris 
tout  ce  que  des  passages  de  cette  nature  ont  de  périlleux.  Nous  arrivâmes 
cependant  sains  et  saufs.  Mes  nègres  firent,  dans  cette  journée,  trois  fois  la 
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traversée  pour  m'apporter  mes  bagages.  Malgré  le  nombre  restreint  de  ces 
lours  de  force  tentés  dans  le  courant  de  l'année,  le  nombre  des  victimes  est 
relativement  très  considérable. 

En  insistant  sur  les  détails  de  cet  épisode,  je  voudrais  faire  sentir  que,  si 
aujourd'hui,  grâce  à  des  chevaux  d'une  force  exceptionnelle,  ces  passages  de- 
viennent possibles,  dans  le  Pérou  des  autochthones,  où  il  n'y  avait  pas  de 
chevaux,  où  le  plus  grand  quadrupède  était  le  lama  (espèce  de  grand  mou- 
ton ou  de  très  petit  chameau  sans  bosse,  ne  pouvant  même  pas  supporter  le 
climat  de  la  côte),  les  communications  entre  les  deux  rives  des  torrents  de  la 
côte  durent  être  totalement  impossibles  pendant  la  saison  humide  dans 
TEntre-Cordillère. 

Le  souverain  indien  choisit  ce  point,  qui  pendant  la  moitié  de  l'année 
l'isolait  des  régions  sud,  pour  y  élever  un  boulevard  important  dont  les  ves- 
tiges subsistent  presque  sous  leur  nom  primitif. 

Les  forteresses  deParamonga,  le  Parmunca  des  anciens,  couronnent  les 
mamelons  et  collines  qui  s'élèvent  dans  la  plaine  et  opposent  à  la  marche 
de  l'ennemi  un  rempart  formidable. 

Je  fus  très-gracieusement  reçu  par  les  hdcendadogj  MM.  Ganaval  frères, 
et,  dès  le  lendemain  de  notre  arrivée,  je  me  mis  en  devoir  de  lever  le  plan 
de  la  vallée  et  des  ruines.  Le  rio  de  la  Fortaleza  inonde  la  région  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année.  Les  fortins  émergent  alors  d'un  lac  comme  des 
îlots,  et  leur  face  jaunâtre  se  reflète  dans  les  eaux  bleues  au  milieu  des 
bosquets  et  des  roseaux  [cafta  brava).  Les  eaux  du  torrent  improvisent 
chaque  année  cette  lagune,  qui  se  dessèche  vers  le  mois  de  mars  et  met  à 
découvert  une  plaine  de  sable  blanc  comme  la  neige  avec  des  reflets  cristal- 
lins qui  blessent  la  vue. 

Depuis  le  bord  de  la  mer,  que  surplombe  une  immense  falaise  isolée  (le 
cerro  de  la  Horca),  jusqu'aux  contreforts  de  l'éperon  de  la  Cordillère,  huit 
forteresses  s'élèvent  au  sommet  de  mamelons  transformés  en  terre-pleins. 
Les  sept  fortins  les  plus  éloignés  de  la  mer  sont  dans  un  état  de  destruction 
qui  ne  permet  plus,  à  l'heure  actuelle,  de  se  rendre  un  compte  exact  de  leur 
aspect  primitif.  On  ne  peut  en  juger  que  par  induction,  en  considérant  le 
huitième  fort  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  Fortaleza.  C'est  un 
immense  terre-plein  à  trois  gradins  entouré  d'une  large  muraille.  Les  murs 
de  soutènement  ont  9  mètres  de  haut,  et,  sur  la  plate-forme  supérieure, 
de  petites  maisons  aux  parois  décorées  de  peintures  à  la  détrempe  cou- 
ronnent ce  monument  qui  s'élève  à  près  de  40  mètres  au-dessus  du 
mur  d'enceinte.  L'accès  de  cette  forteresse  est  pourvu  d'admirables  travaux 
de  fortification.  Chaque  terrasse  est  défendue  par  des  bastions  ne  laissant 
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qu'uD  passage  de  80  centimètre!:,  commandé  par  de  petits  remparts 
et  rendu  imprenable  par  d'énormes  guérites  pouvant  contenir  une  ving- 
taine de  défenseurs.  Deux  forts,  terre-pleins  à  deux  gradins,  complètent 
ce  monument,  qui,  en  dehors  de  sa  valeur  stratégique ,  servait  de  poste 
d'observation;  de  la  plate-forme  supérieure  on  embrasse  d'un  coup  d'œil 
plusieurs  kilomètres  de  la  côle,  qui  s'étend  au  nord  et  au  sud  avec  de  lé- 
gères ondulations. 

Paramonga  n'a  jamais  été  h  proprement  parler  une  ville,  mais  un  poste 
militaire  qui  a  successivement  appartenu  à  plusieurs  maîtres,  et,  pour  le 
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prouver,  nous  n'avons  qu'à  citer  les  murs  du  fortin  s*élevant  sur  le  cerro 
de  la  Horca  qui  termine  cette  chaîne  d'œuvres  stratégiques.  Les  murs  du 
côté  nord  sont  tous  en  abode$;  les  murs  du  côté  sud  sont  composés  de  trois 
couches,  dont  deux  seulement  au-dessus  du  sol  ;  une  fouille  était  nécessaire 
pour  mettre  à  découvert  la  couche  inférieure.  Cette  dernière  repose  sur  le 
rocher;  elle  est  construite  en  pierres  taillées  irrégulièrement,  mais  assez 
bien  ajustées.  Les  interstices  sont  remplis  d'éclats  de  pierre  ou  d'ai^ile. 
La  couche  intermédiaire  est  faite  en  pierres  routées  grandes  et  plates.  Les 
trous  sont  remplis  d'argile;  la  couche  supérieure  est  en  pisé. 
C'est  là  un  fait  ethnographique  très  important,  car  les  trois  appareils 
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difTéreDls  devaient  représenter  trois  couches  archéologiques  pendant  que  la 
situation  des  murs  indiquait  la  situation  des  domaines  de  leurs  con- 
structeurs. Les  deux  couches  inférieures  du  rempart,  abritant  le  guerrier 
contre  l'armée  venant  du  sud,  sont  l'œuvre  des  peuples  du  nord.  Le  but  de 
la  couche  en  adobe$  de  ce  bastion  était  évidemment  d'élever  tous  les 
murs  du  fort  à  un  même  niveau. 

Sur  la  façade  septentrionale,  tous  les  travaux  sont  en  adobes  et  représen- 
lent  le  rempart  élevé  par  les  peuples  du  sud  contre  l'ennemi  du  nord. 

Le  cerro  de  ta  Horca  est  de  dimensions  très  considérables.  La  pente  a 
788  pas;    16   pas  équivalant  à    10  mètres,   elle  présente   492'°,8.  La 
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hauteur  de  la  plate-forme  du  rocher  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
de  271",3.  La  roche  tombe  perpendiculairement  de  celte  hauteur,  et  la 
plate-forme  supérieure  surplombe  d'environ  3  à  4  mèlres.  Ce  balcon 
naturel  sans  rampe  est  tant  soit  peu  incliné,  il  est  couvert  d'une  végé- 
tation chëtive,  et  çà  et  là  des  cactées  élèvent  leurs  cylindres  épineux  sur 
lesquels  brillent  quelques  gouttes  transparentes  d'une  résine  jaune.  Au 
bas  de  ce  précipice,  le  rio  de  la  Fortaleza  roule  ses  flots  jaunâtres  et  les 
mêle  quelques  mèlres  plus  loin  à  la  marée. 

J'avais  résolu  de  prendre  la  hauteur  de  cet  observatoire  des  Indiens  par 
un  simple  sondage,  et  me  bornai,  le  premier  jour,  &  lever  le  plan  des 


78  PÉROU  ET  BOLIVIE. 

murs  en  ruines.  Le  lendemain  je  revins  muni  d'une  corde  à  laquelle  j'avais 
solidement  attaché  une  barre  de  fer  pesant  environ  un  kilogramme.  Je 
voulus  tout  d*abord  avancer  jusqu'au  bord,  mais,  pris  d'un  accès  de 
vertige,  je  reculai,  me  mis  à  plat  ventre  et  me  glissai  sur  le  parapet  jus- 
qu'à ce  que  ma  tête  se  trouvât  au-dessus  de  l'abime  et  que  mes  bras  s'ap- 
puyassent sur  le  dernier  rocher.  Puis  lentement  je  déroulais  ma  corde.  Elle 
était  disposée  comme  un  loch,  avec  un  nœud  à  chaque  mètre.  En  six 
minutes  le  fer  touchait  le  sol  au  bord  du  rio  de  la  Fortaleza. 

Satisfait  du  résultat,  je  me  mets  à  remonter  ma  corde.  Mais  le  poids 
faisant  fonction  de  pendule  s'accroche,  sans  que  je  m'en  aperçoive,  à  une 
anfractuosité  de  rocher,  et  l'effort  que  je  fais  pour  vaincre  cette  résistance 
inattendue  me  donne  un  contre-coup  si  violent,  que  mon  coude  gauche 
perd  son  point  d'appui,  et  que  je  tombe  à  plat  sur  l'épaule,  avançant  de 
quelques  centimètres  vers  le  plan  incliné. 

La  position  incommode  dans  laquelle  je  me  tenais  depuis  plus  de  dix  mi* 
nutes  m'avait  engourdi  ;  il  me  fut  impossible  de  me  redresser  sur  mes 
jambes,  et  instinctivement,  pour  ne  pas  rouler  au  fond  du  précipice, 
je  saisis  le  premier  objet  solide  à  ma  portée.  C'était  par  malheur  un 
cactée  (connu  sous  le  nom  de  cierge  du  Pérou)  dont  les  épines  péné- 
trèrent dans  la  paume  de  ma  main.  Au  cri  de  douleur  que  je  poussai 
mon  mulâtre  d^arriero  (muletier)  accourut.  Il  s'était  prudemment  tenu  à 
distance  et  me  i^etira  par  les  jambes  du  bord  de  l'abime  au  moment  où  le 
vertige  et  la  douleur  allaient  m'y  précipiter.  Il  fallut  trois  heures  pour  ar- 
racher les  centaines  d'épines,  recourbées  comme  des  hameçons,  qui  avaient 
pénétré  dans  les  chairs,  et  dont  les  blessures  me  causèrent,  pendant  plu- 
sieurs jours,  de  vives  souffrances. 

Cette  journée,  qui  avait  mal  commencé,  devait  finir  plus  mal  encore. 
Nous  avions  l'habitude  de  rentrer  à  la  hacienda  de  Paramonga,  distante 
d'une  lieue  et  demie  environ,  par  le  coté  des  collines.  Voyant  quelles  dou- 
leurs me  causait  ma  blessure,  mon  arriéra  prit,  par  le  bord  de  la  mer,  une 
autre  route  qui  devait  abréger  notre  chemin  de  plus  d'un  tiers  ;  mais  sou- 
dain, au  passage  de  la  rivière,  la  croûte  qui  recouvrait  la  vase  s'effondra 
sous  le  poids  de  mon  cheval,  qui  s'y  enfonça  jusqu'aux  flancs. 

La  position  était  critique  et  tant  soit  peu  ridicule.  J'étais  incapable  d'ai« 
der  en  quoi  que  ce  fût  mon  muletier  à  se  tirer  d'embarras.  Je  m'en  tirai  à 
peine  moi-même.  Au  bout  d'une  demi-heure  d'efforts  et  de  travail,  le 
cheval  put  sortir  du  bourbier  où  il  était  empêtré.  Ses  harnais  furent  ra* 
justes.  Mais  ce  fut  bien  d'une  autre  affaire  :  en  se  débattant,  ma  béte  s'était 
si  fortement  luxé  une  jambe,  qu'il  ne  fallait  plus  songer  à  la  monter. 
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Et  nous  voilà  en  route  pour  la  hacienda^  Varriero  traînant  ma  monture 
blessée;  moi,  blessé,  me  traînant  aTec  peine.  Jamais  je  n'imaginai  plus 
piètre  cortège  et  portant  plus  bas  Toreille.  Je  ne  sais  pourquoi  un  vers  de 
Juvénal  chanta  dans  ma  mémoire  : 

0  qualis  faciès,  et  quanta  digna  tabella  ! 

A  Paramonga  les  hacendadoSj  qui  connaissent  bien  leur  route  et  ne  ris- 
quent jamais  rien,  ne  regardent  ces  accidents  que  d*un  air  moqueur.  Je  fus 
donc  reçu  avec  des  paroles  et  des  sourires  narquois  qui  me  rendirent  bien 
vite  mon  énergie,  et,  pendant  que  les  seigneurs  du  lieu  me  plaisantaient 
sur  ma  mauvaise  chance,  je  les  plaisantais  sur  leurs  excellentes  routes. 

Le  point  que  je  venais  d'explorer  s'appelle,  nous  l'avons  dit,  cerro  de  la 
Horca  (montagne  du  Supplice),  et  ce  nom  indique  presque  que  c'est  la 
roche  Tarpéienne  de  Paramonga.  Élait-ce  celle  du  maiire  autochthone  ou 
celle  du  con^tsto(2or?  Le  juge  qui  ordonnait  de  précipiter  un  homme  de 
cette  hauteur  vertigineuse  agissait-il  au  nom  de  la  force  du  droit  ou  au 
nom  du  droit  de  la  force?  Question  difficile  à  résoudre.  11  nous  semble 
pourtant  que  l'inca  comprenait  trop  bien  la  valeur  productrice  de  l'homme 
pour  punir  ses  fautes  par  la  peine  de  mort.  Peu  de  temps  après,  celte  pré- 
occupation me  fit  deviner  dans  le  dessin  d'une  étoffe  trouvée  dans  une 
tombe,  au  pied  même  de  la  montagne,  le  rôle  que  cette  forteresse  avait  joué 
dans  l'histoire  de  la  cii^ilisation  ancienne.  C'était  un  premier  pas  vers  la 
solution  de  bien  des  énigmes,  qui  bientôt  se  déchiffrèrent  comme  à  livre 
ouvert. 

Il  court  parmi  les  cholos  une  légende  attribuant  aux  habitants  vaincus 
du  Gran  Chimu  le  travail  gigantesque  de  toute  la  région  de  Paramonga 
et  de  Palivilca.  Nous  croyons  devoir  citer  ces  assertions  qui  nous  paraissent 
intéressantes,  car  elles  confirment  le  fait  que  les  incas  ont  toujours  déplacé 
les  populations  vaincues  et  leur  ont  assigné  un  nouvel  habitat.  Les  tra- 
vaux des  Mitimaës  (c'est  ainsi  que  l'on  appelait  les  tribus  forcées  d'émigrer) 
présentent  au  premier  abord  les  mêmes  caractères  que  ceux  des  Juifs  en 
Egypte  ;  mais  nous  verrons  plus  tard  qu'ils  avaient  un  but  social  différent 
et  bien  élevé. 

Si  Pachacamac  nous  a  montré  la  solennelle  majesté  d'un  culte  générale- 
ment suivi,  Paramonga  nous  montre  la  calme  énergie  non  pas  d'une 
race  belliqueuse,  mais  d'un  peuple  qui  aime  assez  la  paix  pour  se  dé- 
fendre de  la  guerre.  Un  fort  est  en  quelque  sorte  un  bouclier  national  ; 
or  une  tribu  sauvage  connaît  la  flèche  et  la  fronde,  elle  connaît  l'attaque, 
mais  elle  ne  connaît  pas  la  défense  intelligente  et  réfléchie.  Un  peuple  qui 
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veut  se  défendre  est  toujours  un  peuple  travailleur,  et,  en  franchissant 
lalif^e  aujourd'hui  en  ruines  de  cet  énorme  rempart  de  Paramonga, 


Filel,  Borle  de  fiingc .  attacha  à  une  chcmite  de  femme, 
tauTnal  les  culibcs  jiixju'à  li  bautcur  du  genoux,  trou*£  d«ns  Vareiial  de 
(Kéd.  lu  ciaquième.) 

on  sent  qu'on  entre  sur  les  terrains  d'une   nation    dont   l'existence    a 
dû  se  résumer  dans  cetle  donnée  :  comprendre  la  guerre  pour  vivre  en 


Chemite  Iroarée  dtui  \'aren<ä  de  Pirtmongt 

(le*  feuillet  qui  ippirittseni  lur  les  btndtt  loal  d«oa  U  Mme). 

(R£d.  tu  neuvième.) 

paix,  développer  le  prestige  militaire  pour  permettre  à  l'artisan  de  pro- 
duire. 
Après  avoir  levé  le  plan  des  huit  forts,  nous  avons  fait  des  fouilles  pendant 
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près  de  quinze  jours.  M.  Earique  Canaval,  propriétaire  des  domaines  dans 
lesquels  se  trourent  les  ruines,  a  bien  touIu  me  prêter  dix  Chinois  et,  lors- 
que j'entrepris  le  déblaiement  d'une  grande  huaca,  vingt-cinq  bommes. 


FngmeDl  de  lioceul  trourj  lu  |iicd  du  eerro  de  ta  Horca.  (Ma.  au  neuTÜme.) 


Cbemiac  IrouT^e  dins  l'arma/  de  Ptnmongi.  (Itéd.  «u  huiliinie.) 

Nous  devons  par  conséquent  une  centaine  d'objels'archcologiques  fortcurieux, 
qui  soDtle  résultat  de  nos  travaux  sur  ce  point,  au  bienveillant  intérêt,  que 
M.  Canaval  a  bien  voulu  me  témoigner. 
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l'avak  choisi  pour  (aire  ces  fouilles  deux  emplacemeals  diflcrenls ':  le 
-|H!eniier  k  Test  du  cerro  de  la  Horca^  Tautre  au  sud. 

La  raison  de  ma  façon  d'agir  résulte  des  caractères  difîérents  Aps  cons- 
tructions qui  se  trouvent  en  ce  lieu.  L'antiquité  et  la  provenance  des  ob- 
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jets  trouvés  à  quelque  50  mètres  de  dislance  devaient  forcement  ôtrc  très 
différentes,  et  le  résultat  de  nos  fouilles  n'a  pas  trompe  notre  attente  '. 

<  Ad  pied  du  eerro  de  ta  Horca  (i^tâ  sud],  les  eaux  du  rio  de  la  Fortale»  onl  arraché  une 
gnaäe  partie  d'un  moDlicule,  et,  en  levanl  le  plan  du  lit  de  ce  Oeute,  j'ai  remarqué  que  l'intrrieor 
du  maoïdan  consislail  en  |iieiTes  Toulcea. 

Cetir  aggloméra  lion  de  pierres  portait  tous  lei  caractères  d'un  tumulus  appartenant  ï  la  même 
époque  que  la  seconde  couclie  du  mur  sud  de  la  forteresse  qui  couronne  la  qiODtagna.  Les  geiu 


FOUILLES  AU  GERBO  DE  LA  HORCA.  8S 

Fendant  toute  la  durée  de  mes  travaux  dans  cette  contrée,  un  nègre 
affreux  me  servit  d*aide. 


[Ceinture  de  femme,  déterra  lu  pied  du  e 


e  ta  Horca.  (ttéà,  au  huilième.) 


Ceinture  de  remme,  diiteirce  au  pi 


Il  de  la  Uorctt.  (Réd.  a 


Ce  pauvre  garçon  se  montra  si  dévoué,  que  je  lui  en  lémoignai  à  plu- 
sieurs reprises  ma  satisfaction.  Un  jour,  en  entrant  dans  ma  chambre,  je  le 


du  pajs  me  déclarèrent  que  la  solidilà  eilrâine  de  ce  eerrito  y  readail  toulet  fouilles  impossibles 
et  m'iodiquèrent  l'emplacetnent  du  panthéon  de  loi  gealila,  la  nécropole  des  indigènes,  où  iva 
Touilles  pourraicDl  peul-élre  donner  des  résuluts.  J'y  ciâculai  quelques  travaux  asseï  pt'olblrs.  Le 
paitt  j  eiiile  k  ailé  de  la  huaea.  Le  nombre  des  pauvres  enroiiis  en  cet  endroit  est  prodigieui. 
Ces  misérables  des  temps  passés  cousus  loul  nus  dans  un  sac  grossier  oui  été  jetés  dans  cette  mer 

Le  nombre  de*  entmls  morts  en  bas  3ge  ;  est  tris  contidcrable.  Noua  n'irons  trouva  d;ins  la 
nécropole  des  pauvres,  sur  i57  momies,  que  32  adultes.  Beaucoup  de  cr-incs  d'adulti's  avec  sului'e 
frontale.  Parmi  les  vases  en  terre  cuite,  plusieurs  modèles  très  remarquables  ;  parmi  les  étoIÎM,  des 
pièce*  du  plus  haut  intérêt  ethnographique.  Nous  avons  rencontré  des  spécimens  de  Quipos,  les  pre- 
miers qu'il  nous  ail  été  donné  de  voir. 

Après  cinq  jours  de  fouilles  dans  celle  partie  de  la  nécropole,  j'allaquai  te  lumulus  en  pieiTcs 
roulées.  Nous  étions  obligés  d'enlever  pierre  i  pierre;  cependant,  en  quelques  endroits,  le  mortier 
redevenu  terre  sèche  et  ne  donnant  pas  de  solidité  ï  l'appareil,  les  pierres  se  dûLnchaient  facilemcul. 
Le  troisième  jour  des  rouilles,  il  se  produisit  un  fort  éboulemenl. 

Dans  lo  monceau  formé  par  cet  éboulemenl  nous  trouvlmes  des  os  et  des  crtnei  broyés  soiu  lo 
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vis  se  contempler  dans  la  petite  glace  appliquée  sur  le  dos  de  ma  brosse.' 


PÙHlnu. 

Dos. 

Chemise  IrouTJe  >u  pied  du  eei 

rro  de  la  Borca.  (Réduclion  id  ücr.) 

TlUiriTUHlrilIIlM    UTC» 

,LM.[[NEDD[JCE«HOML*    HofIC*. 

gestes  exlravagaols  attirèrent  mon  attention.  Je  le  rcgai-dai.  Le  malheureux 

poidi  des  pierres,  nous  reprîmes  le  Iraniil  arec  précaution  et  noua  eitmes  la  boone  Tortune  lie 
dégager  une  tombo  complète  eo  boa  étal.  Il  n'y  STait  que  la  momie  qui  fût  en  partie  broyée,  et, 
chose  très  rare  au  Pérou,  les  cliairs  formaient  une  matière  gluanle.  Celle  tombe  renfermaii  plu- 
sieurs tues  exircmement  beaux,  dont  l'un  représentait  une  tête  humaine  d'un  type  très  cane- 
lérisé.  Le  nei  en  était  aquilio,  les  oreilles  percées  el  pouriues  de  boucles  d'oreilles  dans  la  masse. 
Dana  ta  loùine  tombe  se  Irouiérenl  cinq  poupées  en  asseï  mauvais  élat.  C'étaient  des  matelas  rem- 
bourréa  d'algues  et  maintenus  jur  une  aorte  de  squelette  de  roseau,  tes  jeux,  le  nei,  ta  bouche, 
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s'était  barbouillé  la  figure  de  gouache  blanche  et  les  joues  et  les  lèvres  de 
carmin.  Je  n'ai  jamais  tu  figure  humaine  aussi  grotesque  et  aussi  hideuse. 

c  Ah!  patron,  me  dit-il^  pardonne-moi ,  je  ne  volerai  plus  les  couleurs 
de  Votre  Seigneurie.  Vois-tu,  si  je  pouvais  toujours  rester  blanc  comme  ça, 
je  serais  aimé  de  toutes  les  noires,  et  je  serais  très-heureux. 

—  Débarbouille-toi,  mon  pauvre  gars,  lui  dis-je,  tu  vaux  mieux  en  nè- 
gre. »  Il  semble  pourtant  que  mon  jugement  ne  concordait  pas  avec 
celui  des  négresses  :  j'appris  le  lendemain  que  le  masque  blanc  avait 
eu  auprès  d'elles  un  très-grand  succès. 

Avant  de  quitter  ces  parages,  je  résolus  de  faire  une  excursion  dans  la 
ferme  de  Upaca,  à  trois  lieues  au  nord  de  Paramonga.  Cette  Äooenrfa  ne 
renferme,  au  point  de  vue  archéologique,  qu'un  grand  bloc  de  granit  qui 
sert  de  siège  sur  la  plate-forme  devant  la  maison  du  propriétaire. 

Cette  pierre,  soigneusement  polie,  a  été  trouvée  au  sommet  du  cerro  de 
Upacd,  et  son  antiquité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  si  l'on  veut  bien 
considérer  qu'elle  a  été  découverte  sur  une  plate-forme  parfaitement  tra- 
vaillée ;  elle  était  supportée  par  un  socle  en  adobes  très-solides  présen- 
tant les  mêmes  dimensions  de  largeur  et  de  longueur  que  la  pierre 
même. 

La  hacienda  de  Upacà^  qui  est  marécageuse,  ne  se  prête  pas  à  la  culture 
de  la  canne  à  sucre.  Les  propriétaires  l'ont  consacrée  à  l'élève  du  bétail  et 
des  mules.  Trois  ou  quatre  étalons  pour  trois  ou  quatre  cents  juments  don- 
nent, après  trois  ans,  un  bénéfice  moyen  annuel  de  130  000  francs;  une 
mule  criolla  de  trois  ans  vaut  environ  200  piastres  en  bank-notes  qui,  au 
taux  de  1876,  passaient  au  change  de  2  fr.  40  à  2  fr.  60  par  piastre. 

La  mule  criolla^  plus  petite  et  d'apparence  plus  chétive  que  les  superbes 
mules  argentines,  est  plus  appréciée  que  ces  dernières.  Au  dire  des  con^ 


étaient  brodés  arec  du  coton  noir  sar  rétofTe,  qui  était  jaunâtre.  Les  bonnets  que  portaient  ces  pou* 
pées  étaient  d'une  étoffe  rouge,  bordés  d'une  oreille  \  Fautre  d  une  frange  noire  figurant  les 
cheTeui.  Dans  une  seconde  tombe  que  nous  mimes  à  dccouYort  deux  jours  plus  tard,  les  momies 
étaient  tellement  sècbes,  que  la  peau,  loin  d'être  parcheminée,  tombait  en  poussière  au  simple 
contact.  Citons  en  dernier  lieu  des  tombes  absolument  différentes  de  celles  qui  nous  étaient  con- 
nues et  dans  lesquelles  les  morts  étaient  couchés  avec  un  traversin  de  paille  sous  la  tête. 

TraTaux  en  pierre  dure  :  3  fusaloles.  —  Poteries  :  107.  —  Travaux  en  bois  :  Leviers  d'une 
petite  balance,   2.  —  Armes  :  massues,  bâtons  de  commandement,  37.  —  Navettes,  métiers,  23. 

Travaux  en  métal  :  Assommoirs  sous  forme  d'étoile  en  bronze,  3.  —  Travaux  en  os  :  2  poin- 
çons et  \  Date.  —  Travaux  en  corail  :  12  bracelets  et  14  colliers.  —  Travaux  en  écorce  de 
fruits,  9.  —  Tissus  :  143.  Parmi  ces  tissus,  il  y  en  a  deux  qui  sont  particulièrement  intéressants 
par  les  dessins  représentant  des  hommes  de  différentes  couleurs,  les  organes,  les  costumes,  les 
armes  représentés  sur  ces  pièces  sont  du  plus  haut  intérêt. 

Momies  d'enfants,  4.  —  Les  enfants  sont  en  bas  âge  et  ont  cela  de  particulier  que  les  momies 
ne  sont  pas  accroupies,  mais  étendues. 
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naisseurs,  elle  se  fatigue  difficilement  et  se  repose  vite;  de  plus  elle  n'est 
pas  revéche.  Mettez  pour  le  bétail  et  pour  la  race  porcine  des  bénéfices 
analogues,  notez  que  cet  élevage  nécessite  très  peu  de  gardes  et  relative- 
ment peu  de  soin,  et  par  la  presque  suppression  de  la  main-d^œuvre,  si 
chère  au  Pérou,  s'expliqueront  les  bénéfices  énormes  que  Ton  peut  réaliser 
par  une  entente  sérieuse  de  ce  négoce.  De  plus  ces  produits  sont,  bien 
moins  que  les  articles  d'exportation,  soumis  aux  fluctuations  des  mar- 
chés européens  et  nord-américains. 

Upacà  est  séparé  de  Paramonga  par  un  désert  de  vallées  tantôt  rocheuses, 
tantôt  sablonneuses.  Jamais  je  n'ai  subi  chaleur  aussi  sèche,  aussi  intense 
qu'en  retournant  dans  la  grande  ferme  des  Canaval.  Les  bêtes  marchaient 
Toreille  basse,  lentement,  tristement  ;  les  cavaliers  gardaient  un  silence 
obstiné,  et  ce  n'est  qu'aux  environs  de  Paramonga,  en  ressentant  le 
premier  souffle^  de  la  brise  du  Pacifique,  qu'un  carajo  de  soulagement 
poussé  par  l'un  d'eux  ouvrit  la  conversation. 

La  veille  de  mon  départ  de  ces  parages  si  intéressants,  je  montai  une 
dernière  fois  sur  la  colline  qui  domine  la  ferme;  au  loin,  la  silhouette 
noire  des  ruines  se  détachait  sur  l'horizon;  à  l'ouest,  la  vagi^e  du  Pacifique 
se  brisait  contre  la  falaise  de  la  Horca;  la  mer  agitée  mugissait,  et  ce  mou- 
vement d'en  bas  faisait  ressortir  le  calme  d'en  haut.  L'eau  était  d'un  vert 
foncé,  le  ciel  transparent  comme  une  immense  pierre  précieuse,  à  en  faire 
deviner  l'infini,  et  dans  ce  firmament  d'émeraude  un  nuage  immobile, 
noir,  épais,  cachait  le  soleil  couchant;  des  bords,  couleur  de  fer  rouge, 
entouraient  les  zigzags  capricieux  des  contours,  et  quelques  rayons  im- 
menses partaient  de  son  centre,  sillonnant  comme  une  gerbe  d'or  la  voûte 
limpide.  Le  peintre  le  plus  habile  fixerait  ce  tableau  sur  la  toile  ou  sur  le 
papier,  que  l'on  crierait  à  l'invraisemblable,  et  on  aurait  raison.  Il  y  a 
certains  tableaux  que  la  nature  seule  peut  peindre  de  ses  teintes  puis- 
santes, et  ces  tableaux  ne  sauraient  rentrer  dans  nos  galeries,  il  leur  faut 
pour  cadre  Tunivere.  ^Pour  que,  sur  le  littoral  péruvien,  le  firmament 
attire  l'attention  du  spectateur,  il  faut  qu'il  soit  merveilleux,  car,  dans 
ce  pays  sans  pluie,  sans  orages,  la  voûte  céleste  est  toujours  d'un  bleu 
limpide,  même  pendant  les  tremblements  de  terre  qui  renversent  des  villes, 
même  pendant  que  la  vague  furieuse  de  l'océan  Pacifique,  léchant  la  côte, 
engouffre  en  un  clin  d'œil  les  œuvres  de  l'industrie  humaine. 

Nous  nous  rendîmes  le  lendemain  à  Pativilca^  village  morne  situé  à  une 
lieue  de  Paramonga,  puis  à  Barranca  où  je  levai  le  tracé  d'un  ancien  canal 

^  Nous  sommes  certain  qa'en  décrifant  Pati?ilca  Alcedo  a  touIu  parler  de  ParamoDga,  la  région 
entière  s'appclant  en  réalité  Pativilca. 
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d'irrigation,  creusé,  selon  la  légeade,  en  une  nuit  par  ordre  d'un  eaciqnflr 
qui  voulut  plaire  à  sa  belle.  Dans  ce  pays  de  mafiana,  dans  ce  milieu,  de 
l'éleruel  demain,  on  se  plait  à  raconter  les  leurs  de  preslidigitalion  so- 
ciale, de  rapidité  surprenante  qu'on  apportait  dans  les  entreprises  à  une 
époque  qui  n'est  plus,  grâce  à  des  civilisations  à  la  fois  méprisées  el  aimées 
des  Péruviens  d'aujourd'hui,  qui  ne  veulent  être  ni  Espagnols  ni  Indiens. 


Cisma.  —  Viru.  —  Débarquement  ï  SalBTerry.  —  Tr«jillo.  —  Moche.  —  Le  Gran  Chiaat.  —  La  maii- 
puateria.  —  Fouilles  daits  ces  diveri  points.  —  La  révolte  dea  Cliiiiois.  —  Itfisumé  sur  le  Coilaio. 


l'areiol  de  Casna. 

Santa  et  Chimbole,  ports  jumeaux,  se  trouvent  dans  un  arenal  rempli, 
comme  Ancon,  de  sépultures  anciennes.  Les  deux  villes  n'ont  pas  une 
grande  importance,  mais  elles  servent  de  ports  à  des  fermes  admirables, 
dont  la  plus  grande,  propriété  de  M.,  Derteano,  Palo  Scco,  est  exploitée  par 
plus  de  mille  Chinois.  Plus  au  nord,  Casma'  el  Viru'  sont  de  pauvres  vil- 

'  Casma  se  trouve  sous  une  latitude  sud  de  9*  58'. 

*  Lorsque  les  sarauls  Toulurenl  relrouver  l'ctymologie  du  mol  Perù,  qui  n'ciistait  pns  lors  de 
l'indépeDdsDce,  et  qui  semble  être  né  d'un  malentendu,  chacun  fil  1  ce  propos  un  pelit  conie  appro- 
prié ä  la  circonstauce^  Viru  en  a  fourni  le  texte  ïCosme  Bueno  (Ephemeride  del  año  1760.  Odrio- 
Mtla,  Documenloi  liUrariot  del  Perù,  t.  Itl,  p.  51  ).  Il  croit  que  c'est  en  cet  endroit  que  débar- 
qnèreul  les  conquérants  el  qu'ils  appliquéreol  le  nom  de  ce  point  (légèrement  défigure  en  Pi'ru  el 
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lages,  tristes  et  sommeillant  sous  la  chaleur  du  désert  comme  les  cam- 
pemcols  de  la  côte  sud.  Cependant,  comme  cette  région  n'est  point  minière, 


Cd'd  d'un  linceul.  (Itfd.  i  la  moitié.) 


Coin  d'un  linceul.  (RU.  i  la  moilij.)  FngmenI  d'un  tioceul.  {Afd.  i  Ii  iiKÙlif.) 

FUGIEITS  *C  TMHB  lUCEIU  ATIKT    EXIELONË   D.1E  BECLE  WWE  DIM  l'aBIUL  DE  CuU. 

elle  n'attire  point  ou  très-peu  d'étrangers.  Les  indigènes  semblent  naître 
pourdormiren  causant,  en  marchant,  en  dansant,  en  célébrant  leurs  saints. 

longlanj»  aprèt  ea  Perù  )  su  pays  entier.  U.  naimondi  fait  comprendre  il  ce  propoi  {et  Péri,  l.  II, 
p.  6)  que  la  c«le  de  Trujillo  n'a  élu  décourerta  qu'eu  1537,  et  que  le  nom  de  Périt  éUil  alon 
iléja  familier  aux  compagnons  de  Balboa  ï  Panama  depuis  dii  i  douieans;  il  date  en  effet  de  b 
dccounne  de  Tumbei  (Guajaquil)Tere  1515. 
Latitude  calculée  par  Jorjs  Juan,  S*  95'  14';  elle  àilltre  de  celle  qui  a  été  donnée  par  Ulloa  de  S*. 
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Lorsqu'on  assiste  à  leurs  processions  (nous  avons  été  présent  à  la  fête  des 
Rameaux),  on  croirait  voir  des  somnambules  qui  se  donnent  en  spectacle. 

Les  deux  villages  sont  situés  dans  des  arenale»  qui  contiennent  plusieurs 
nécropoles  anciennes.  Nous  avons  retiré  des  puits  funéraires  de  cette  région 
incolore  un  grand  nombre  d'objets  appartenant  au  même  art,  comme  cé- 
ramique et  comme  tissage,  que  celui  de  la  région  de  Paramonga. 

En  quittant  Viru,  j'avais  le  choix  de  faire  12  lieues  dans  le  désert  ou 
i5  lieues  à  bord  d'un  caboteur  anglais.  Je  choisis  cette  dernière  aller- 
native  et,  heureux  de  respirer  l'air  doux  et  frais  de  ta  mer,  j'arrivais, 
le  lendemain  de  mon  départ,  qui  avait  eu  lieu  à  huit  heures  du   soir, 


Vàlû  de»  RniDcaux  i  Viru. 

en  vue  de  Salaverry,  le  nouveau  port  de  Trujillo.  L'ancien  port,  Huan- 
chaco,  a  été  définitivement  abandonné  à  cause  du  grand  nombre  de  sinis- 
tres occasionnés  par  la  vague  toujours  houleuse  de  cette  rade. 

Débarquer  dans  ces  parages  n'est  pas  chose  commode  :  un  énorme  radeau 
accoste  le  paquebot;  le  mouvement  du  flot  fait  danser  l'un  et  l'autre, 
amène  le  radeau  à  la  hauteur  du  pont,  et  le  replonge  aussitôt  après  à 
4  mètres  au-dessous.  On  prépare  les  grues.  Au  bout  d'une  chaîne  on  attache 
un  tonneau  défoncé  par  le  haut;  on  y  met  un  passager;  les  chaînes  grin* 
cent  sur  les  poulies  (moufles),  et  l'on  est  transbordé  sur  le  radeau.  Les 
marins  prennent  bien  leurs  mesures  et  savent  faire  arriver  le  tonneau  au 
moment  où  le  radeau  baisse  avec  la  vague.  (Cependant,  et  malgré  celte  pré- 
caution, le  tonneau  heurte  généralement  le  radeau  avec  tant  de  violence, 
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que  le  voyageur  en  est  précipité.  La  lourde  embarcation  se  charge  ainsi, 
et,  ballottée  par  les  flots  qui  mouillent  hommes  et  marchandises,  elle 
s^approche  du   rivage.  Là,  on  la  fait  asseoir  sur  le  sable. 

Si  je  dis  asseoir,  c'est  une  façon  de  parler,  car  on  éprouve  à  cette  opé- 
ration un  second  choc  qui  renverse  tout  le  monde,  malgré  le  bienveillant 
avertissement  que  les  marins  daignent  donner  aux  passagers.  Aussitôt  l'é- 
quipage lance  d'énormes  cordes  aux  portefaix  qui  attendent  sur  la  plage, 
et  on  amarre  avec  de  longs  câbles  attachés  à  des  poteaux  plantés  au 
delà  de  la  limite  des  hautes  marées. 

Des  escouades  de  quatre  vigoureux  gaillards  viennent  alors  vous 
prendre  ;  ils  portent  sur  leurs  épaules  une  civière  couronnée  d'un  tonneau 
semblable  à  celui  qui  a  servi  au  débarquement  des  passagers  du  paque- 
bot et  vous  invitent  gracieusement  à  prendre  place  dans  ce  tube.  Cinq 
minutes  plus  tard  on  met  pied  à  terre,  mouillé  jusqu'aux  os.  On  est  à 
Salaverry. 

C'est  une  ville  fraîchement  bâtie  qui  se  compose  d'une  douane,  d'une 
gare  en  bois  et  d'une  cinquantaine  de  huttes  en  caña  brava^  dont  les  plus^ 
élégantes  sont  recouvertes  de  pisé.  Dans  Tintérieur,  aucun  meuble.  Dans 
un  coin,  quelques  bouteilles  de  tafia  ou  d^aguardiente  de  uva.  Devant  la 
porte,  de  vieilles  négresses  à  la  peau  ridée  et  luisante,  vêtues  d'une 
chemise  maladroitement  indiscrète  et  d'un  semblant  de  jupe.  Une  courte 
pipe  pend  au  coin  de  leur  bouche  énorme.  Elles  sont  là,  immobiles,  ac- 
croupies comme  des  guenons  au  repos  ;  elles  entourent  leurs  genoux  an- 
guleux de  leurs  longs  bras  secs  ;  leurs  doigts  osseux  entrelacés  semblent 
en  fer,  mais  ces  êtres  ne  travaillent  plus,  le  fer  est  rouillé.  Revers  de  l'hu- 
manité, laideur,  paresse,  abrutissement  I 

Ces  misérables  sont  pourtant  fiers  comme  des  hidalgos  et  insolents  comme 
des  portefaix.  La  législation  péruvienne,  qui  en  a  fait  des  citoyens  libres, 
des  électeurs,  ne  semble  nullement  garantir  leur  bonheur;  et,  s'ils  sont 
heureux,  leur  bien-être  n'a  pas  toujours  adouci  leur  caractère  envieux. 
Un  exemple  entre  mille.  En  débarquant  à  Salaverry,  j'étais  peu  à  mon 
aise  dans  des  vêtements  qui  collaient  à  mon  corps.  M*adressant  à  un  noir 
qui,  couché  en  plein  soleil,  semblait  ne  rien  craindre  pour  son  teint,  je  lui 
désignai  une  des  baraques  sur  lesquelles  on  avait  écrit,  au  charbon,  ces 
mots  pleins  de  promesses  :  Gran  Hôtel  de  la  patria^  de  los  estrangeros  y 
del  dos  de  Maio,  et  lui  demandai  de  porter  une  de  mes  cantines  à  l'hôtel  : 

«  Votre  Grâce  me  donnera-l-elle  pour  cela  une  demi-piastre?  »  U  y  avait 
environ  25  mètres  de  distance. 

Je  lui  donne  la  demi-piastre,  et  le  nègre  charge. 
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€  Prends  encore  cette  boîte,  lui  dis-je.  —  C'était  un  petit  coffret  renfer- 
mant un  chapeau  et  des  gants  que  je  ne  voulais  pas  laisser  sur  la  plage. 

—  Non,  Votre  Grâce  ne  m'en  a  pas  parlé, 

—  Voyons,  cela  ne  pèse  pas  2  livres,  prends  donc. 

—  Non,  c'est  un  nouveau  marché. 

—  Soit,  je  te  donnerai  un  réal  de  supplément;  » 
1^  nègre,  après  quelques  minutes  de  réflexion  : 

«  Le  bateau  du  Nord  vient  demain,  me  dit- il.  La  demi-piastre  me  suffit 
pour  aujourd'hui.  Engage  mou  camarade  pour  porter  la  boite.  Tu  lui  don- 
neras aussi  une  demi-piastre.  » 

Lorsque  ma  malle  et  la  boite  furent  déposées  dans  la  seule  pièce  qui  con- 
stituait tout  l'hôtel,  il  me  demanda  de  lui  offrir  un  verre  depisco  et  de 
trinquer  avec  lui,  car,  disait-il,  il  était  descendant  d'un  prince  de  son  pays, 
comme  pourraient  me  l'assurer  la  Pepa,  la  Chepa  et  la  Pancha,  ses  com- 
mères, dont  les  parents  avaient  été  sujets  de  ses  pères.  Ce  rapprochement 
majestueux  et  amical  m'amusa  sans  beaucoup  me  toucher,  car  je  pense 
que  tous  les  nègres  du  Pérou  descendent  de  princes  et  qu'ils  ne  seraient 
pas  éloignés  d'expliquer  leur  couleur  en  prétendant  qu'ils  portent  le  deuil 
de  leur  grandeur  déchue. 

A  six  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  à  TrujilloS  ville  régulière,  calme, 
d'une  physionomie  qui  rappelle  le  moyen  âge. 


*■  La  côte  dcTrajillo  (d'après  Gieza  de  Léon,  Chimo  6  Tnijillo;  d'après  Garcilaso,  Chimu)  fut  décou- 
verte en  1527.  Celte  région,  libre  sous  le  cheî  Chimu,  a  été  soumise,  de  même  que  Paramonga, 
Huarmey,  Sauta,  Yini,  Guañape,  par  le  dixième  inca,  Yupaaqui.  (Yoj.  Garcilaso,  Comment,  real,^ 
part.  I,  lib.  VI,  cap.  xxxn  et  xxxm.)  Par  une  erreur  (probablement  typographique),  on  lit  dans  Gieza 
de  Léon  (Chronica  del  Perùf  cap.  Lxxvm)  que  cette  tUIc  a  été  fondée  en  1550,  ce  qui  est  im- 
possible, Lima  n'ayant  été  fondé  qu'en  1535.  De  plus  la  conquête  du  Pérou  ne  date  que  de  1531. 
(Voy.  Raimondi,  el  Perù,  t.  II,  p.  75.)  Il  est  certain  que  Pizarro  fonda  dans  la  même  année 
(1535),  k  80  lieues  au  nord  de  Lima  (Gieza  de  Léon),  sous  une  latitude  sud  de  8*  6'  10%  une  cité 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  sa  yille  natale,  Trujillo.  Antonio  de  Ulloa  donnait,  comme  latilude, 
8"  6'  3'.  Jorje  Juan  et  Humboldt,  8*  6'  9'';  Fcyjoo  donnait  8*  19'.  Simon  Perez  de  Terres 
(  Historiadores  primiiivot  de  IndicUy  par  Àndres  Gonzales  Barcia,  t.  UI)  a  passé  en  1586  par 
cette  cité,  qu'il  trouve  alors  «  grande  et  gaie,  les  habitants  riches,  grâce  à  leur  commerce  avec 
Panama,  et  la  terre  fertile  en  toutes  choses  que  créa  Dieu.  >  Galancha  (Ckronica  moralùada,  lib.  II, 
cap.  xxxt)  dit  qu'en  1612,  Trujillo  fut  érigé  en  éyéché;  Gosme  hueuo  (Ephemer.^  etc.  )  pense  que 
celévêché  date  seulement  de  1616.  Selon  Raimondi  (ibid.,  p.  187),  Galancha  a  raison,  ce  qui 
semble  ressortir  du  fait  que  la  bulle  papale  relative  à  cette  création  date  du  20  juin  1609.  Le  14 
février  1619,  un  tremblement  de  terre  renversa  cette  cité  ;  en  1725,  il  y  eut  un  second  tremble- 
ment de  terre,  et  en  1739  un  troisième.  (Voy.  Feyjoo  et  Galancha,  témoin  oculaire  :  Chronica 
moralizada,  lib.  Il,  cap.  xixv.)  En  1763,  Trujillo,  complètement  réédifié,  comptait  neuf  mille  habi- 
tants. (Voy.  Relacion  descriptiva  de  la  ciudad  y  provincia  de  Trujillo  del  Périt,  con  noiiciae 
exadae  de  tu  estado  polilico  tegun  el  real  orden^  dirigido  al  exemo  Sr,  Virey  Conde  de  Super 
Onda,  escrita  por  el  Dr.  D.  Miguel  Feyjoo  Corregidor  (que  fue)  de  dicha  ciudad  y  Conlador 
Mayor  del  Tribunal  y  Audiencia  real  de  Cuentas  del  Perü,  Madrid,  1763.) 
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On  passe  à  travers  quelques  rues  bordées  de  murs  énormes  sans  fenê- 
tres :  ce  sont  des  murs  de  couvents  ;  la  rue  principale  et  la  place  sont 
bien  espagnoles  avec  leurs  maisons  aux  toits  plats,  leur  vérandah-balcon  et 
leur  petit  saint  dans  quelque  niche  à  côlé  de  la  porte  ou  entre  les  fenôtres. 
La  média  naranja  (petite  coupole)  d'une  église,  le  fronton  d'une  cha- 
pelle, la  croix  d'un  oratoire  autorisé,  donnent  aux  rues  des  silhouettes 
accidentées.  Dans  les  rues,  on  voit  des  moines,  blancs,  vert-d'eau, 
bruns,  bleus,  noirs,  nu-pieds,  à  la  tête  rasée,  hissés  sur  un  âne  à  Tal- 
lure  grave  et  résignée,  armés  d'un  bréviaire  et  d'un  parasol,  souriant 
aux  femmes,  bénissant  les  enfanls,  quêtant  de  grosses  pièces  de  cuivre 
et  de  petites  pièces  d'argent,  des  volailles,  des  légumes,  des  fruits, 
recueillant  l'argent  dans  la  manche  et  entassant  le  reste  dans  des  bâts 
énormes. 

Tout  ce  catholicisme  pittoresque,  qu'on  ne  connaît  plus  en  France,  donne 
une  couleur  archaïque  au  pays  el  un  cachet  original  à  la  société  au  milieu 
des  importations  étrangères  de  toute  sorte,  de  toutes  provenances  et  de 
toutes  valeurs. 

Aussi  rien  de  délicieux  comme  une  promenade  à  Trujillo  une  heure  avant 
le  coucher  du  soleil.  Les  maisons  basses,  les  grands  couvents,  les  églises 
polychromes,  sont  d'un  aspect  avenant.  De  grands  diables  de  nègres  pa- 
resseux ronflent  étendus  sur  les  trottoirs,  et  les  négresses  leur  tiennent 
compagnie  en  chantant  d'une  voix  éraillée;  les  rues  s'animent  de  trains 
de  mules  de  charge  qui  arrivent  vers  le  soir  gaiement  avec  leur  harnais 
en  laine  aux  couleurs  éclatantes,  escortés  de  maîtres  muletiers  en  ponchos^ 
montés  sur  des  andalous  élégants.  I^es  dévotes,  revenant  de  vêpres  pour 
aller  à  l'angélus,  passent  rapides  et  silencieuses  ;  les  chanoines,  coiffés  de 
véritables  vaisseaux  noirs  pourvus  de  cordages  et  de  pompons,  se  pro- 
mènent d'un  air  important,  et,  dans  ce  tableau  qui  semble  ressuscité  d'un 
âge  qui  n'est  plus,  le  pantalon  garance  des  officiers  habillés  à  la  française 
apporte  la  note  élégante,  gaie,  moderne.  Des  âniers  vendeurs  d'eau,  de 
légumes  ou  de  fourrage,  complètent  la  charge  de  leur  petite  bêle  créole 
en  se  mettant  en  croupe.  Rien  de  grotesque  comme  cette  cavalcade,  où 
la  bête  ne  joue  pas  le  rôle  le  plus  sot. 

Ce  tableau  a  pour  fond  les  contreforts  puissants  de  la  Cordillère.  La  sil- 
houette anguleuse  des  rochers  énormes,  nus,  merveilleusement  teintés  par 
le  soleil  couchant,  prend,  sous  la  vapeur  légère  qui  flotte  devant  ce  décor 
sans  pareil,  des  formes  indécises,  et  les  derniers  plans  bleus  et  vaporeux  se 
confondent  avec  les  nuages  du  soir,  qui  se  perdent  dans  le  ciel. 

Un  calme  mouvementé,  une  activité  tranquille,  animent  ce  tableau  noyé 
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dans  une  atmosphère  lumineuse  et  dorée.  Mais,  hélas!  ce  n'est  pas  un 
tableau  qui  nous  représente  la  vie  telle  qu'elle  est  au  Pérou  ;  c'est  un  rideau 
de  théâtre  derrière  lequel  se  jouent  plus  de  drames  qu'il  ne  faudrait  pour  le 


Binde*  ijuit  omi  une  cheraiiella  en  gête  noire  IrouTJei  dini  ferenal  de  Hoche.  (Réd.  ta  tien.) 

bonheur  individuel  des  habitants  et  pour  la  prospérité  sociale  de  ce  peuple. 
Ce  rideau  de  théâtre  ne  se  lève  guère,  et  lorsque  l'observateur  réussit  un  jour 


à  se  glisser  sur  la  scène,  il  voit  avec  tristesse  que  la  toile  si  brillante  lui  a 
caché  la  vérité. 

Les  villages  qui  entourent  Trujillo  sont  habités  en  partie  par  des  ludiens, 
en  pariie  par  des  nègres.  Le  village  de  Moche'  appartient  presque  exclu- 

<  flaimondi  (el  Perü,  1. 11,  p.  383,  n.  1)  plice  Hoche  k  i  lieaet  nid-eal  de  Trujillo  :  doiu 
nvjoDi  qu'il  j  a  lii  une  erreur  tipograpbique  ;  nous  D'afoni  Irouvé  qu'une  disUoce  de  3  kilo- 
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sivement  à  des  Indiens  superbes.  Les  femmes ,  remarquablement  belles, 
ont  une  allure  fière  et  majestueuse,  différant  de  la  démarche  ordinaire  des 
femmes  de  cette  race.  Leur  costume  est  simple  et  pittoresque  *  :  elles  ne 
portent  généralement  pas  de  chapeau,  ce  qui  permet  de  voir  leurs  cheveux 
noirs  soigneusement  peignés,  qui  tombent  en  deux  nattes  abondantes  jus- 
qu'au-dessous des  reins.  La  chemise,  sans  manches  et  laissant  un  sein,  à 
découvert,  se  détache  en  blanc  sur  leur  peau  brune.  Un  morceau  de  toile 
bleu  foncé,  de  60  centimètres  de  largeur,  s'enroule  à  la  hauteur  des 
reins  autour  des  hanches  et  tombe  à  peine  au-dessous  du  genou.  Il  est 
retenu  par  une  ceinture  en  laine  aux  couleurs  vives,  à  laquelle  sont 
attachées  des  sacoches  et  souvent  des  mates*. 

Autant  rindienne,  dans  ces  contrées,  paraît  originale  et  charmante, 
autant  les  métisses  sont  déplaisantes  avec  leur  préoccupation  d'imiter  les 
costumes  de  la  ville. 

Elles  portent  le  corset,  une  jupe  longue,  un  châle  et  généi^alement  un 
chapeau  d'homme.  Quant  aux  négresses  et  à  leurs  congénères,  elles  sont 
franchement  hideuses,  débraillées  dans  leur  vêtement,  ignobles  dans  leurs 
mouvements  ;  leur  costume  se  réduit  à  une  chemise  et  à  une  jupe  aussi  mal- 
propres que  leur  personne. 

Il  est  du  reste  naturel  que  les  coutumes  populaires  dans  la  région  de 
Trujillo  soient  varices,  car  ces  mulâtres  qui  forment  la  principale  population 
de  Mansiche  se  distinguent  en  tous  points  des  nègres  de  Santiago  de  Cao, 
des  environs  de  la  manpue$teria^ ^  et  des  habitants  de  Moche  et  de  Huan- 
chaco.  Chacune  de  ces  régions  offre  des  spectacles  particuliers. 

Ainsi,  la  première  fois  que  nous  nous  rendîmes  à  la  manpuesteria  nous 
rencontrâmes  le  cortège  funèbre  d'un  négrillon. 

mètres.  Raîmondi  cite  (ibid.f  p.  199),  du  reste  sans  le  contredire,  le  P.  Calancha,  d*après  lequel 
Moche  est  situé  «  à  une  demi-lieue  de  Trujillo  » . 

*  Vêtements  ordinaires  des  Indiens.  — Les  hommes  portent  le  uncu,  camisaf  chemisette;  huara, 
paneteSf  pagne;  tagolu,  poncho^  mante;  dsuta,  alpagartos  6  tandalias,  chaussures;  chuco,  gorrOf 
bonnet. 

Les  femmes  portent  également  le  ungu,  elles  portent  en  outre  le  anaco,  tunicoy  tunique  ou  Teste; 
CHUMPi,  faja, ceinture;  licclia  ou  leclla,  manlo,  châle;  topo,  alfiler,  prendedor  ou  brocha, fibule, 
sorte  de  grande  épingle  ;  hdincha,  pañuelo,  ruban  ou  mouchoir  attaché  autour  de  la  télc.  Dans  cer- 
taines régions  de  Tiniérieur  il  faut  pour  les  hommes  et  les  femmes  la  montera,  chapeau  caracté' 
rîslique  du  pays. 

*  On  appelle  mate  au  Pérou,  Técorce  d'une  cucurbilacée  servant  tantôt  de  gourde,  tantôt  de  coupe, 
tantôt  de  gamelle,  selon  qu^on  remploie  entière  ou  qu'on  en  enlève  h  partie  supérieure,  n  ne  faut 
surtout  pas  confondre  le  mate  péruvien  avec  Therbe  mate  qui  appartient  principalement  au  Paraguay 
et  dont  on  fait,  dans  la  parlie  sud-est  de  TÂmérique,  une  infusion,  breuvage  très  apprécié. 

'On  appelle  généralement  manpuei(erta, comme  Tindique  l'étymologie  du  mot,  un  terrain  travaillé 
et  transformé  par  la  main  de  Thomme.  La  manpuesteria  près  de  Trujillo  est  le  point  où  se  trouvent 
les  grands  travaux  d'irrigation  encore  bien  conservés  des  anciens. 
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Quelle  triste  chose  qu'un  enterrement  pareil  !  Il  faut  rappeler  tout  d'abord 
que  le  trépas  transforme  le  pauvre  petit  en  ange  du  ciel  qui  va  prier  auprès 
de  son  patron  pour  ceux  qui  sont  restés  sur  la  terre.  Aussitôt  après  sa 
mort,  on  attache  le  corps  sur  une  chaise,  on  fixe  à  son  dos  deux  ailes 
en  papier  montées  parfois  sur  des  ailes  de  chouette,  on  lui  met  une  cou- 
ronne de  fleurs  sur  la  tête,  on  le  place  sur  une  table  autour  de  laquelle 
on  se  met  à  danser  et  à  chanter;  dans  les  intermèdes,  on  boit  et  on  dé- 
vore des  plats  fortement  pimentés  qui  excitent  encore  la  soif.  Le  lende- 
main  on  porte  processionnellemenl  le  petit  cadavre  chez  les  proches  parents, 


Roseaax  peints. 


A 


i'I^'Sr  »•. 


Pierre  dure. 


Bois  de  ier. 
FusAïoLES  TROUVÉES  A  IIuAKCHAco.  [Réd.  à  U  moitïc.) 


Y 


Terre  caite. 


puis  chez  les  amis,  et  dans  chaque  maison  recommencent  les  mêmes  scènes 
d'orgie. 

A  plusieurs  reprises,  je  me  suis  trouvé  en  présence  de  bandes  fêtant  la 
mort  d'un  enfant  par  ces  joyeuses  funérailles.  La  petite  tête  crépue  du  cada- 
vre, par  l'effet  des  cahots  des  danseurs  ivres  qui  portaient  le  siège,  re- 
tombait de  droite  à  gauche,  d'avant  en  arrière.  On  aurait  dit  qu'elle  allait 
se  détacher  du  tronc  et  rouler  au  milieu  de  ces  énergumènes.  Les  cris, 
les  chants,  les  rires  enroués,  les  gambades  des  danseurs,  faisaient  un 
bruit  scandaleux,  contrastant  avec  le  calme  rigide  du  petit  mort  auquel  la 
mobilité  de  la  tête  prêtait  une  apparence  de  vie  et  qui,  attaché  sur  sa 
chaise,  semblait  souffrir  en  silence. 

La  fête  finit  seulement  lorsque  Vange  commence  à  incommoder  ses  amis 
vivants  par  sa  décomposition.  Alors  on  le  porte  em  panthéon  j  comme  on 
appelle  au  Pérou  le  cimetière. 
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Au  retour  de  la  cérémonie  funèbre,  on  recommence  à  boire  jusqu^à  ce 
que  tous  les  compères  et  toutes  les  commères  aient  perdu  connaissance. 
On  peut  dire  que  Ton  met,  sinon  le  corps,  au  moins  le  souvenir  des  morts 
dans  l'alcool  —  peut-être  pour  mieux  le  conserver. 

Les  femmes  mariées,  à  Huanchaco,  sont  souvent  adultères;  on  se  raconte 
les  fautes  commises  sans  qu'il  en  résulte  de  conséquences  fâcheuses  pour 
les  coupables.  Malgré  cette  licence,  les  mœurs  du  pays  exigent  la  réparation 
de  toute  offense  faite  à  une  jeune  fille.  Les  gens  mariés  se  chargent  alors 
de  donner  au  cholo  indigna  des  volées  de  bois  vert  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
réparé  ses  torts  par  son  mariage  avec  celle  qu'il  a  olfensée. 

Les  veuves  pleurent  la  mort  de  leur  mari  sur  un  air  devenu  chant  de 
circonstance,  comme  le  thrène  antique  ;  elles  rappellent  les  cadeaux,  ca- 
puz,  collary  etc.,  que  le  défunt  leur  a  faits,  et  la  description  minutieuse 
de  tous  ces  objels  sert  de  texte  à  la  triste  mélodie  de  leur  plainte. 

Assises  sur  le  seuil  de  la  porte,  un  verre  de  chicha  à  la  main,  elles  pré- 
ludent à  leur  chant,  qui  va  crescendo  sous  l'influence  de  la  boisson  et  s'éteint 
diminuendo  dans  l'ivresse.  Ces  lamentations,  survivances  des  habitudes  du 
passé,  durent  parfois  plusieurs  jours. 

Cependant  le  passé  nous  a  légué  en  cette  région  des  traces  bien  autrement 
imposantes;  je  veux  dire  les  ruines  de  la  cité  ancienne  des  Chimus.  Elles 
subsistent  à  une  lieue  au  nord  de  la  ville  actuelle.  Constatons  en  pas- 
sant que  cette  dernière,  fondée  en  1535,  a  été  renversée  et  balayée  à 
trois  reprises  différentes  par  les  secousses  volcaniques  pendant  que  les 
murs  anciens  restent  les  témoins  inébranlables  de  ces  désastres  suc- 
cessifs*. 

C'est  que  les  Chimus  savaient  le  véritable  art  de  bâtir  consistant  dans  la 
subordination  du  procédé  architectural  aux  lois  spéciales  du  milieu. 

Pizarro  avait  rapproché  sa  ville  du  rio  de  Moche,  qui  avait  alimenté  la 
ville  ancienne,  et  cependant,  Trujillo  manquant  toujours  d'eau,  le  terrain 


*  Voyez  la  noie  sur  l'historique  delà  ville  de  Trujillo;  Bibliographie  sur  Trujillo  et  le  Grau  Ghimu  : 
l'az  Soldan,  Geografia  del  Perù,  p.  212.  —  Alcedo,  Geographia,  etc.,  t.  IV,  p.  494;  Balboa,  tra- 
duction de  la  collection  Ternaux  Compans,  chap.  vi,  p.  73;  vu,  p!  86-94;  yiii,  p.  99-100;  ix, 
p.  511-314.  —  Bollaert  en  parle  aussi  et  estropie  tous  les  noms  :  Manseriche  au  lieu  de  Mansiche, 
et  plus  loin  Uuamanchuco,  à  la  place  de  Uuamachuco,  etc.  —  Huaca  de  Toledo  près  de  Mansiche,  h 
une  lieue  de  Trajillo,  et  ruines  du  Grau  Chimu.  Humboldt,  Vues  deê  Cordillères^  p.  109.  —  Voyez 
Relacion  descriptiva  de  la  ciudad  y  provincia  de  Truxillo  del  Périls  por  el  doctor  don  Miguel 
Feyjoo,  cap.  i,  p.  3  à  11.  —  Llorente,  el  Perù,  lib.,  U,  cap.  m,  p.  108.  —  Stevenson,  Vingt  ans 
dans  V Amérique  du  Sudy  t.  II,  cliap.  y,  p.  168  à  174.  Pérou,  territoire,  population,  —  Mansiche, 
voy.  Stevenson,  op.  cit.,  t.  II,  chap.  v,  p.  167.  —  Calancha,  Chronica  moralizada  del  orden  de 
S-  Agutlin,  1638,  lib.  II,  cap.  xxv;  lib.  III,  cap.  i.  —  Ruins  of  Mansiche  or  Gran  Chimu,  FranU 
hcû\e\  Illiutraied  Newspnper,  New-York,  march,  21,  1868. 
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qui  entoure  la  ville  moderne  se  trouve  élre  moins  cultivé  que  ne  l'était 
celui  de  la  ville  ancienne.  C'est  que  l'indigène  savait  mieux  que  son  vain- 
queur canaliser  le  fleuve,  emmagasiner  les  eaux,  arroser  les  cultures. 

Un  coup  d'oeil  sur  le  plan  de  cette  cite  montre  les  ouvrages  étonnants 
d'irrigation  qui  font  circuler  l'eau  dans  ces  parages  avec  une  logique  com- 
parable au  sjslèrae  de  la  circulation  du  sang  dans  nos  veines.  Un  ouvrage 
de  plusieui's  kilomètres  de  long,  à  la  fois  aqueduc  et  digue,  amène  les  eaux 


Plan  de  la  ville  do  Truiillo  et  du  Griti  Cliimu. 

du  rio  de  Hoche  emmagasinées  dans  un  réservoir  immense  qui  subsiste  en 
partie  et  que  les  hommes  d'aujourd'hui  appellent  la  manpueiteria.  Dès  lors 
ces  murs  à  l'aspect  terreux  paraissent  moins  mornes,  lorsque  nous  com- 
prenons qu'ils  s'élevèrent  jadis  au  milieu  de  champs  et  de  jardins. 

La  ville  même  subsiste  encore  en  grande  partie  éLiblie  sur  trois  terrasses 
dont  la  plus  élevée,  celle  du  nord,  domine  de  15  mètres  la  seconde  et  de 
38  mètres  la  troisième.  Le  grand  palais  du  Chimu  avec  ses  vastes  galeries 
aux  murs  ornés  de  bas-reliefs,  peints  en  fresques  se  trouve  sur  la  première 
terrasse.  On  dirait  que  les  anciens  ont  craint  les  grandes  agglomérations 
d'habitations  :  aussi  de  vastes  cours  ou  jardins  s'étendent  entre  les  groupes 
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de  constructions  qui  couvrent  les  deux  aulivs  gradius  du  Cran  Cliimu, 
|)i'éoccupation  sanitaire  sans  doute,  car  la  grande  nécropole  est  située' 
à  15  mètres  plus  bas  que  le  gradin  inférieur.  Immédiatement  au-dessous 
du  grand  palais  s'élèvent  des  maisons,  peut-éire  des  temples,  aux  murs 
décorés  de  couleurs  éclatantes.  Des  maisons  petites  et  régulières  sont 
groupées  par  quartiers  tantôt  autour  de  vastes  cours  et  tantôt  alignées 
parallèlement  dans  d'immenses  enceintes,  formant  les  rues  de  [)eti(es  cités 
au  milieu  de  la  ville.  Dans  la  partie  est  on  aperçoit  une  vaste  place  avec 
des  quartiers,  des  loges,  puis  une  autre  entourée  d'un  mur  An  Q  mètres 


Kur  oriif  de  bos-rcliffs  (en  pisé),  pulaia  du  centto  du  1i  ville 

lie  haut.  Une  moitié  de  cette  cour  est  surélevée  d'un  mètre  au-dessus  du 
l'autre,  et  dans  le  centre  subsiste  un  terre-plein,  pcut-èlre  l'autel  de  ce 
sanctuaire  à  ciel  ouvert.  Aux  deux  bouts  de  la  cité  s'étendent  des  labyrin- 
thes. Aujourd'hui  il  est  facile  de  se  rendre  compte,  de  suivre  les  méandres 
compliqués  de  ces  couloirs  cl  de  ces  galeries  conduisant  dans  de  petites 
chambres,  dans  de  grandes  salles.  Jadis,  lorsqu'un  toit  en  roseau  soutenant 
une  épaisse  couche  d'argile  recouvrait  ces  galeries,  lorsque  le  regard  de 
l'observateur  ne  dominait  point  l'enchevèlrement  de  ces  conduits,  l'homme 
qui  pénétrait  étounlimenl  dans  ces  boyaux  obscurs  (cntaîl  en  vain  de  s'y  re- 
connaître. I^s  sépultures  anciennes  dominent  d'un  côté,  semblables  à  des 
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pyramides',  cette  ville  morte,  déserte  au  milieu  du  désert.  La  buaca  de 
îb/erfo,  violée,  saccagée,  démolie,  n'est  plus  qu'une  triste  ruiae.  A  travers 
l'entrée  monumentale  qui  subsiste  avec  son  immense  linteau  en  briques 
énormes,  on  aperçoit  l'cboulement  de  l'édifice.  De  vastes  nécropoles  avan- 
cent sous  une  nappe  de  sable  jusqu'au  bord  de  la  mer.  La  route  deTrujillo 
à  Huancliaco  traverse  ces  anciens  monuments  et  les  coupe  irrégulièrement, 
si  bien  que  le  seul  travail  européen  exécuté  au  milieu  de  ces  travaux  de 


Enliéc  de  la  /luaca  [pjnmâie  Cuoénire}  de  faledo  lu  Grau  Cliimu  (r*(ide]. 

civilisation  indigène  fait  l'elTet  d'une  œuvre  de  barbarie  et  de  destruction. 
Dans  une  des  cours  anciennes,  sur  le  bord  de  ce  cbemin,  s'élève  une  petite 
cliapellc  abandonnée.  I,a  tour  en  est  caduque  et  la  croix  inclinée  semble 
près  de  tomber.  1^  groupe  des  monuments  du  Cbimu  n'est  pourtant  pas 
le  seul  qu'on  doive  citer  dans  les  environs  de  Trujillo.  Â  l'est  de  la  ville. 
Se  dressent  la  huaca  del  Sol  et  la  huaca  de  la  Luna,  pyramides  imposan- 
tes et  mieux  consenTes  que  les  ruines  des  vieux  palais. 

Lorsqu'on  fait  mentalement  un   travail  de  reconstitution  de  cette  an- 

'  Lei  principales  de  ces  sépultures  (huacat)  sont  la  huaca  de  Toledo,  de  la  Eipiranta,  el  dtt 
Obupo.  Arec  le  cinquième  du  trésor  Irouïée  par  Toledo  dans  la  sépulture  ()ui  porte  depuis  Ion 
son  nom,  on  a  éleié  les  ôdilices  publics  et  nolainmcal  les  murs  de  Trujillo.  Ces  derniers,  bilis 
.  aTec  l'or,  mais  non  pas  arec  l'art  des  Chimus,  sont  aujourj'huî  en  ruines. 


Entrée  de  li  huaca  de  ToUdo,  lue  de  l'inlêrieur  (liiitcnu  en  grandes  briques  de  p'i»c).  Ruines  du  Gna  Cbiinu. 
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tique  cité  ;  loi'squ^on  songe  à  ce  merveilleux  passé,  aux  princes  puis- 
sants qui  Font  édifié,  au  peuple  actif  qui,  sous  une  direction  intelligente 
et  sage,  a  créé  ce  vaste  ensemble  de  constructions  et  de  cultures,  on  croit 
être  le  jouet  d'un  mauvais  rêve.  Qu'est,  en  comparaison,  le  lableau  actuel 
avec  ces  muletiers  à  l'air  stupide,  ces  ânicrs  nègres,  ces  marchandes  mu- 
lâtresses qui  passent  paresseusement  sur  cetle  roule  dile  royale,  au  milieu 
des  vestiges  d'une  résidence  vraiment  royale?  On  se  demande  étonné  au  nom 
de  quel  principe  de  grandeur,  de  force  ou  de  civilisation,  un  monde  si 
chétif,  si  pauvre,  si  petit,  a  remplacé  la  féconde  activité  des  peuples  qu'on  a 
anéantis  parce  qu'ils  étaient  jugés  et  condamnés  comme  barbares  \ 


1.  J'ai  exécuté  de  nombreuses  fouilles  dans  la  région  de  Triijillo,  car  si  le  Gran  Chimu  est  pres- 
que quatre  fois  moins  considérable  que  les  ruines  que  di'crit  !' uz  Soldan,  le  terrain  qui  environne 
le  quartier  du  Chanchan  dans  la  partie  sudesl  de  la  ville,  toute  la  plaine  s'étendant  à  Touest  de 
la  cité,  et  Varetial  qui  environne  les  huacas  del  Sol  et  de  la  Luna  à  Vcü  de  TrujiJo,  ainsi  que 
Varenal  de  Santiago  de  Cao,  sont  d'admirables  centres  d'exploitation  archéologique.  J*y  ai  fait  une 
ample  moisson  d'objets  anciens,  et  trois  caisses  contenant  652  numéros,  allaient,  à  mon  départ  pour 
rintérieur,  augmenter  les  collections  envoyées  à  l'adresse  du  ministère  de  Tinslruction  publique. 
Nous  ferons  remarquer  qu'à  Tiujillo  nous  n'avons  trouvé  ni  vu  aucun  objet  en  pierre.  En  revanche 
nous  avons  recueilli  quarante-huit  spécimens  de  céramique  parmi  lesquels  un  (ilvador  en  argile 
noir  d'une  pâte  exceptionnellement  fine.  Il  représente  un  Indien  accroupi  près  d'une  gmnde  olla 
(vase  de  grande  dimension)  et  tenant  une  coupe  à  la  main.  Une  série  très  curieuse  de  six  vases 
munis  de  manches  de  0'",24  de  long  (en  terre  cuite).  Travaux  en  bois  :  onze  idoles,  et  trois 
léles  sculptées  dans  du  bois  de  fer  (chonta).  —  46  fusaïoles. 

Tissus  :  206'—  chemisettes,  ponchoi,  bonnets,  banJelettes,  frondes,  sacoches,  sachets,  çtit/;o<, 
liuceuls  (entiers  et  fragments),  etc.,  et  une  collection  très  belle  d'ornements,  de  colliers,  de  ba- 
jçucs,  de  bracelets,  de  boucles  d'oreilles,  etc.  (expédiés  par  la  Pacific-Steam-Navigation-Company 
et  la  compagnie  Transatlantique). 
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La  vallée  de  ChicamB.  —  Imgaliona.  —  Kouillcs  i  Lscbe.  —  FacBlù.  —  1^  ëperotw  de  la  Cordil- 
lère. —  La  Hsgdilena.  —  Niamas.  —  Cajamarca.  —  Caracl^^  généraux  de  la  vie  de  rintérleur. 
—  La  maison  et  les  bains  de  l'Inca. 

Quand  on  a  quitté  Trujillo  ',  on  se  trouve,  presqueaux  portes  delà  ville, 
dans  la  vallée  de  Ghicama  '.  Le  chemin  de  fer,  qui  part  de  Salaverry  el  Ira- 


Rondouu  froolil  d'uue  moniie  traurci:  |ii'ùs  de  I^clic.  (nûd.  à  la  iiiolliù.) 

vci-se  Trujillo,  s'arrêtait,  en  1870,  à  01iocope%  à  9  lieues  de  ta  capitale 
du  département  de  la  Libertad. 

■  De  Trujillo  au  cerro  de  la  Crut  Ravaiuon,  1  lieue  <  ,, 

VtLLÉB  DE  CiiiciNA.  —  Dc  Trujillc)  i  Chocope  [pvehlo],  9  lieues  :  à  Laclie  (liacienda  de  D.  A. 
Caliadaj,  1  lieue;  k  Facalâ  {hacienda),  1  lieue;  ï  Ascope  (pu«Mo),  1  lieue  ;  ï  San  Anloni» 
{hacienda),  1  lieue  '/',  ;  ï  Sausal  (hacienda),  200  mètres  ;  à  Jaguoj  (lignobleî),  1  lieue  */,  -,  ii 
Pain  pas  {hacienda),  S  lieues. 

De  Pompas  au  chemin  et  à  la  rancheria  de  Algarobar,  3  lieues  ;  i  Cascas  [paehlo),  2  lieues; 
montée  el  playa  (plaine)  de  iandom,  environ  4  lieues;  à  Coiitumaia  (pueUo)  dejHiis  Catcna 
I)  lieiiM  '/,  ;  au  tamho  de  Chantas  (abandonné  et  on  ruines),  6  lieues  ;  à  la  llagdalena  (pueblo), 
h  lieues  </,;  ï  Niamas  {hacienda),  2  lieues  ',«;  à  la  nbra  de  Cajamarca,  5  lieues  ■/,;  à  Cajamni'Ca 
I  lieue  7i-  Total  dc  Trujillo  b  Caj.imarca  par  la  Tallée  de  Ghicama  :  48  lieues  environ. 

■  La  vallée  de  Chicama  (ancien  Chacma,  nom  de  la  femme  du  prince  Cl iimu)  formait,  aicc  le 
Chimu  (Trujillo),  Guailape  (Nepeña),  Santa,  lluarmej  et  Parmunca  (aujourd'hui  Paramonga),  les 
domaines  du  chef  indigène,  dit  le  Chimu.  Dans  la  Tallée  do  Chicama,  dit  Fejjoo  [ibid.),  on  conip- 
Uit  eu  1570  plus  de  5000  liabilanis  ;  en  1773,  il  n'en  restait  que  \ià. 

Kcyjoo  dit  quo  dans  celle  vallée,  ï  G  lieues  dc  Trujillo,  a  eitslé  la  première  ferme  sucrièrc  ;  les 
graines  de  la  canne  furent  importées  du  Mexique.  —  Fcyjoo  oppose  cette  assertion  a  celle  dc 
Garcilaso  (Commmtario»  rcalet,  Mb.  IX,  cap.  xtviit),  qui  raconte  que  la  canne  ï  sucre  a  été  culti- 
vée tout  d'abord  1  Uuanuco. 

*  ClKMwpe,  latitude  calculée  par  Jorjc  Juan  le  {"décembre  17t0,  1"  46'  40',  15  lieues  de  San 
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A  une  iieue  de  là,  on  entre  dans  la  hacienda  de  Lache\  propriété  de 
M.  Cabada.  En  1866  la  vallée  de  Cliicama  était  un  vaste  désert.  Personne 
ne  pensait  alors  que  ce  repaire  de  brigands,  ce  refuge  de  voleurs,  serait 
un  jour  couvert  de  cultures  el  deviendrait  un  foyer  d'activité. 

Don  Luis  Âlbrecht,  dans  un  voyage  dans  l'intérieur,  remarqua  des  traces 
de  cultures  anciennes,  et,  curieux  de  savoir  comment  ces  cultures  avaient 
pu  être  alimentées,  il  se  mit  à  la  découverte  du  canal  d'irrigation  qui  avait 
dû  exister  autrefois.  Il  en  trouva  les  traces,  les  poursuivit  jusqu'à  la  source 


Caia  Grande,  vue  des  hacieiidaM  Ac  D.'  L.  Albretbl  a*oc  iiiines  uicitnni^  au  [ireinicr  pion. 

qui  se  déversait  et  se  perdait  dans  un  profond  ravin.  Aussitôt  il  acquit  à  vil 
pris  ces  immenses  terrains,  et  fit  rétablir  le  canal  des  autochthoncs.  Les 
frais  occasionnés  par  ce  travail  montèrent  environ  à  40  000  francs. 

Aujourd'hui  M.  Luis  Albrecht,  installateur  de  douze  liaciendas,  exploi- 
tant quatre  fermes  immenses,  a  [doté  ses  cinq  enfants  à  raison  de  1  mil- 
lion de  piastres  chacun,  soit  '25  millions  de  francs,  sans  compter  en- 
viron quinze  cents  Chinois  coolies,  représentant  un  capital  de  plus  de  2 
millions  et  demi;  des  machines  pour  une  valeur  de  4  millions;  de  la 

Pedro,  el  11  lieues  de  Trujillo.  A  celle  époque,  Vlloa  ériluc  le  nombre  de»  tuibilanls  de  60  ä  7l>  r;i- 
milles  enviniD,  presque  lous  Eipagnols,  une  ving laine  d'Indiens  seulement. 

■  Une  fouille  eo  ce  point  m'a  donné  onie  objets  dont  dix  nxs  el  une  idole  en  argent 
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cannv  à  sucre  pour  une  valeur  de  4  millions,  et  des  Icrrains  immenses 
gagnant  tous  les  jours  en  valeur  dans  des  proporLions  extraordinaires. 

A  nnc  lieue  de  Lâche,  on  entre,  à  Facalâ,  dans  la  propriété  de  M.  Pflûckcr. 

En  face  de  la  maison  du.  maître  s'élève  une  colline  en  pente  douce;  ;iu 
pied,  de  vastes  hangars,  et  au  sommet,  un  anciea  fortin,  le  premier  édifice 
circulaire  dos  autochthones  que  j'aie  rencontré  sur  ma  route.  Elle  est  bien 
pittoresque  cette  petite  ruine  surmontée  d'une  crois  rustique  qui  s'affaisse 
comme  si  elle  dormait  au  milieu  des  Chinois  mécréants  et  des  kacenda- 
dos  lihres  penseurs  ou  indifférents. 

Une  lieue  encore,  et  l'on  arrive  à  Ascope,  triste  bourg  aux  maisons  en  pisé 
non  hlanclii  et  à  l'aspect  morne  et  terreux.  Les  rues  sont  silencieuses  sous 


Foi'liii  ancien  ilant  la  hacienda  de  Faralà  (vallée  de  Cliicania). 

un  soleil  brillanl.  Dans  une  photographie  prise  à  onze  heures  dans  la  rue 
principale,  les  maisons  de  droite  paraîtraient  blanches  et  celles  de  gauche 
noires.  Comme  sur  toute  la  côte,  il  n'y  a  aucune  nuance,  aucune  transi- 
tion dans  les  ombres.  Imaginez  des  taches  d'encre  sur  du  papier  blanc. 

Nous  passons  entre  des  murs  bas  ;  la  campagne  est  gracieuse  ;  des  arbres, 
surtout  des  saules,  s'élèvent  au-dessus  des  ondoyantes  cannes  à  sucre.  Le 
nom  de  Sausal  que  porte  la  grande  ferme  de  ce  point,  propriclc  de  M.  Solo 
Marina,  est  dû  au  grand  nombre  de  ces  saules.  On  laisse  la  ferme  de  San 
Antonio  à  main  gauche  en  entrant  dans  la  vaste  cour  de  cette  immense 
exploitation  sucrière. 

J'avais  connu  ù  Lima  le  propriétaire  de  ces  domaines,  M.  Marina;  il  me 
reçut  fort  amicalement.  C'était  le  gendre  du  fameux  M.  Albrecht,  qui  avait 
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SU  lirer  un  paru  si  élonnanl  de  toule  la  vallée  de  Chicama.  J'ai  pu  voir 
là  une  grande  partie  de  l'œuvre  hydraulique  ancienne,  complétée  par 


d'innombrables  ramifiralions  modernes.  M.  Marina  appela  mon  altentioii 


sur  une  parlio  d'un  des  canaux  d'inigalion,  passant  sur  une    longueur 
de  près  de  16  mètres  à  travers  le  granit;  il  m'expliqua  les  moyens  qu'em- 
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ployaient  les  Indiens,  qui,  lors  de  t' installation  de  cette  ferme,  sraient  été 
ses  ouvriers.  Il  semble  que  le  procédé  connu  par  les  indigènes,  pour  faire  à 
jieu  de  frais  ces  travaux  géoéralemeat  coûteux,  date  des  temps  de  leur  indé- 
pendance. Pour  brûler  la  pierre  ils  amoncellent  sur  la  roche  qu'on  veut  creu- 
ser du  bois,  des  mousses  sèches  et  souvent  de  la  taquia  (digestion  de  rumi- 
nant). On  allume  ces  combustibles  et,  lorsqu'on  a  réussi  à  porter  ainsi  la 
pierre  à  une  température  très  élevée,  on  verse  de  l'eah  froide  sur  la  surface 
écliauffée,  puis  on  trace  les  bords  du  canal  avec  les  cendres  mômes  qu'on 
vient  d'obtenir  et  on  recommence  la  même  opération.  I,a  roche  se  gerce 


Caia  de  11  haciciiila  de  Sautai  (tallée  de  Cbicami). 

tout  d'atwrd,  éclate  petit  à  petit,  et  bienidt  le  canal  s'établit  sans  qu'on  ail 
mis  la  hache  ou  le  ciseau  eu  mouvement.  Les  cendres  servant  d'isolateur, 
les  bords  du  canal  sont  d'une  grande  netteté. 

lia  ferme  contient  de  très  nombreux  vestiges  anciens,  des  ruines  de 
palais,  et  notamment  un  mur  percé  d'une  porte  dont  le  linteau  de  briques 
séchées  au  soleil  subsiste  tout  entier,  spécimen  remarquable  des  travaux 
solides  et  ingénieux  des  architecles  indigènes.  A  quelques  pas  du  mur 
nous  exécutâmes  une  fouille  qui  enrichit  mes  collections  de  quelques  fU- 
saïoles  fort  belles. 

Acluellement  l'exploitalion  de  la  hacienda  de  Sausal  occupe  un  demi- 
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millier  de  Chinois  qui  se  distinguent  par  leur  bonne  mine  el  leur  gaieté 
de  tous  ceux  que  j'avais  vus  auparavant.  Il  est  vrai  que  j'arrivais  un  jour 


TrajñcAe  (uaine)  de  1«  hacituda  de  Sautai. 

de  fêle  el  que  la  gaieté  devait  se  rapporter  en  partie  au  congé  accoi-dé 


^ 


FuMïule  rn  pierre  dura 

[\*yn  laiuli). 

Trouvécl  dins  la  haçtt  nda 

de  Sautai. 

(lliJ.  m  llm.| 
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en  cette  occurrence.  Cependant  M.  Albrecht  et  ses  gendres  traitent  leurs 
Chinois  avec  une  inlelligentc  bienveillance;  les  coolies  ont  des  couchettes, 
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sont  suffisamment  vêtus  cl  ne  travaillent  pas  le  dimanche.  Les  jours  des  fêles 
chinoises*,  les  propriétaires  leur  donnent  de  grandes  quantités  de  viande, 
de  riz  et  de  bougie.  J'eus  le  plaisir  de  voir  un  sanctuaire  chinois  impro- 
vise par  les  coolies  et  d'assister  à  une  de  leurs  cérémonies  religieuses*. 

Je  quittai  la  hacienda  de  Sausal  sur  les  excellentes  bêtes  de  M.  Marina, 
qui  me  portèrent  rapidement  à  Jaguey.  Là,  l'infatigable  M.  Albrecht  a 
essayé  la  culture  des  cépages  de  madère  ;  1  expérience  a  complètement  réussi, 
et  je  pus  goûter,  dans  cette  ferme,  un  vin  généreux  dont  nos  fins  gour- 
mets se  seraient  déclarés  satisfaits. 

Je  dois  relater  ici,  avant  de  quitter  les  domaines  du  grand  maître  de  la 
vallée  de  Chicama,  un  détail  extrêmement  curieux  au  point  de  vue  écono- 
mique. 

Les  Chinois  reçoivent,  en  dehors  de  leur  nourriture  et  de  leur  vêtement, 
la  somme  d'un  réal  (10  sous)  pour  chaque  journée  de  travail.  Or,  nous 
l'avons  dit,  le  métal  devient  de  plus  en  plus  rare  au  Pérou  et  a,  pour 
ainsi  dire,  disparu  de  la  côte.  Le  papier-monnaie  se  détériore  si  rapidement 
entre  les  mains  rudes  des  ouvriers,  que  bientôt  il  ne  ressemble  qu'à  un 
chiffon  de  couleur  et  de  forme  indéfinies.  Pour  remédier  à  cette  diffi- 
culté monétaire,  M.  Albrecht  a  fait  fabriquer,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
des  jetons  en  gutla-percha  ayant  une  valeur  conventionnelle  de  4  et  de  2 
réaux,  de  1  et  de  i  Vj  réal.  Ces  pièces,  dont  M.  Albrecht,  par  une  inscription 
en  relief,  sur  la  face  et  le  revers,  garantit  le  payement,  sont  de  couleurs 
différentes,  selon  leur  valeur  conventionnelle. 

Or  le  crédit  de  M.  Albrecht  est  tel,  qu'à  l'heure  actuelle  ces  pièces  sont 
acceptées  plus  volontiers  que  le  papier-monnaie  garanti  par  le  gouverne- 
ment. Elles  ont  cours  non  seulement  dans  les  fermes  auxquelles  elles  étaient 
destinées  tout  d'abord,  mais  dans  tout  le  département  de  la  Libertad.  Nous 
en  avons  même  trouvé  un  grand  nombre  dans  le  département  de  Caja- 
marca.  Voilà  un  crédit  de  5  millions  environ  pour  lesquels  l'heureux 
négociant  ne  paye  guère  d'intérêt  et  qui,  par  les  pertes  inévitables  de 
jetons,  donne  un  revenu  considérable. 

Après   avoir  parcouru  ces  fermes  florissantes,  preuves  de  la  fertilité  de 

*  D'après  leur  contrai,  les  Chinois  des  haciendas  onl  trois  jours  de  congé  par  an  :  le  26  août,  le 
27  février  et  un  troisième  jour  de  fêle  mobile. 

*  Leur  autel  consistiil  en  une  table  couverte  de  plais,  dont  quelques-uns  ornés  d*inscriptions. 
La  tal)le  était  surmontée  d'un  dais,  au  fond  duquel  se  trouve  une  image  représentant  un  homme 
assis;  derrière  lui,  apparaissait  une  Chinobe  souriante  et  une  espèce  de  satvre  au  TJsage  brun. 
Devant  plusieurs  plats  brûlaient  des  bougies,  de  même  qu*au  pied  d'un  certain  nombre  de  cou- 
chettes. Les  Chinois  s'amusent  à  lancer  des  pétards  du  mntin  au  soir  de  la  fête  et  mangent  copieu- 
sement. 
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x^e  sol  si  souvent  déclaré  stérile  par  des  gens  qui  ne  savaient  pas  l'irri- 
guer et  avant  de  quitter  définitivement  la  côte,  nous  devons  rappeler  que 
TagricuUure  péruvienne,  extrêmement  prospère  au  temps  de  Tempire  in- 
casiqueS  disparut  presque  complètement  sous  la  domination  espagnole,  qui 
se  complaisait  à  rendre  contre  elle  des  édits  restrictifs.  La  métropole  dé- 
fendait aux  tribus  soumises  la  culture  de  toutes  les  productions  qu'elle  avait 
intérêt  à  fournir  en  échange  de  la  part  qui  leur  revenait  du  produit  des 
mines  d'or  et  d'argent. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  lorsque  le  Pérou  eut  conquis  son 
indépendance,  ce  que  nous  appellerions  la  fièvre  des  mines  diminua,  et 
Ton  songea  à  demander  au  sol  les  richesses  agricoles  qu'il  renferme.  Au- 
jourd'hui, l'agriculture  péruvienne,  quoique  susceptible  encore  de  grandes 
améliorations,  est  dans  un  état  relativement  satisfaisant.  Le  Pérou  pour- 
rait améliorer  sa  situation  financière  actuelle  et  assurer  son  avenir  écono- 
mique, moins  par  l'exploitation  de  ses  mines  que  leur  richesse  a  rendues 
célèbres,  que  par  l'exploitation  de  la  glèbe  par  Tagricullure.  Malheu- 
reusement, dans  ce  pays,  l'agriculteur  se  trouve  placé  dans  des  conditions 
si  particulières,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible,  jusqu'à  ce  jour,  de  déployer 
une  activité  féconde. 

L'insuFGsance  des  voies  de  communication  n'a  permis  de  travailler  avec 
fruit  que  sur  la  côte,  entre  la  mer  et  les  derniers  contreforts  de  la  Cor- 
dillère. Les  produits  de  cette  région,  en  effet,  peuvent  s'exporter  facile- 
ment, tandis  que  ceux  de  la  Sierra^  région  élevée,  comprise  entre  les 
deux  Cordillères,  ne  servent  qu'à  la  consommation  locale.  La  Sierra^  jouis- 
sant d'un  climat  tempéré,  fournit  abondamment  le  blé  et  les  autres 
céréales;  mais  ces  produits  ne  peuvent  pas  même  servir  à  l'approvision- 
nement des  habitants  de  la  côte,  qui  achètent  leurs  farines  aux  marchés  du 
Chili.  Au  delà  des  Cordillères,  dans  la  Montana^  ou  région  transandine,  au 
milieu  des  forêts  vierges,  l'agriculture  prend  un  développement  qui  dé- 
passera peut-être  celui  qu'elle  a  pris  sur  la  côte.  Dans  cette  région,  il 
ne  pleut  jamais,  et  la  culture  n'est  possible  qu'au  moyen  d'irrigations 
artificielles;  il  en  résulte  que  l'extension  des  terres  labourables  est  li- 
mitée par  la  quantité  des  eaux  dont  on  dispose.  Le  développement  ex- 
traordinaire que  l'industrie  sucrière  a  pris  depuis  quelques  années  sur  le 
littoral  péruvien  a  contribué  puissamment  à  la  hausse  de  la  valeur  fon- 
cière et  de  la  valeur  localive  du  sol.  On  peut  affirmer  que  cette  valeur  a 


*  Voyei  les  nombreux  passages  relatifs  aux  vestiges  de  culture  ancienne  :  terrains  exploités  :  an^ 
denu  (gradins  sur  le  versant  des  montagnes),  acequia*  (canaux  d*irrigation),  etc.  j 

8 


m  PÉROU  ET  BOLIVIE. 

souTenl  doublé  et  même  triplé  dans  les  vingt  deniièrcs  années.  La  con- 
struction des  usines  dont  on  a  orné  la  côte  du  Pacifique  et  la  transforma- 
tien  des  fermes  cotonnièrcs  en  exploitations  sucrières  ont  demandé  de 
grands  capitaux,  et  le  taux  de  l'intérêt  s'est  sensiblement  élevé  à  mesure  que 
le  capital  devenait  plus  rare.  Enfin  la  libération  soudaine  des  esclaves  a 
déterminé  une  hausse  considérable  des  salaires,  de  sorte  que,  depuis  un 
quart  de  siècle,  Tagriculture  de  la  côte  du  Pérou  [a  vu  se  produire  simul- 
tanément renchérissement  de  tous  les  éléments  de  la  production  :  de  la 
ferre,  du  capital  et  du  travail.  Son  développement  a  dû  se  ressentir  de  ces 
Iransformalions  économiques  et  sociales. 

Avec  des  capitaux  pour  effectuer  des  barrages,  des  détournemenls  de  ri- 
vières, des  travaux  d'irrigation  en  un  mot,  on  arriverait  à  décupler  la  surface 
du  terrain  cultivé  sur  la  côte,  et,  dans  de  telles  conditions,  on  décuplerait  la 
production. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  la  culture  du  coton  donnait  sur  le  littoral 
des  résultats  rémunérateurs,  grâce  à  la  hausse  momentanée  qu'éprouvait 
cette  matière  première  pendant  la  guerre  nord-auiéricaine  ;  aujourd'hui, 
la  canne  à  sucre,  qui,  depuis,  est  devenue  la  plante  de  prédilection  des  agri. 
culleurs  péruviens,  assure  des  bénéflces  plus  considérables.  Il  est  juste  de 
dire  qu'il  n'existe  peut-être  pas  dans  le  monde  entier  un  pays  qui  se  prête 
mieux  à  la  culture  de  la  graminée  saccharifère  que  la  cote  péruvienne. 
Là,  elle  n'a  point  à  redouter  les  conséquences  quelquefois  terribles  de  brus- 
ques variations  atmosphériques  qui,  dans  d'autres  pays,  réduisent  souvent 
à  néant  les  récoltes  sur  lesquelles  on  avait  fondé  les  plus  belles  et  les  plus 
légitimes  espérances.  Là,  point  d'ouragans  destructeui's,  pas  de  pluies  in- 
tempestives ;  une  véritable  culture  en  serre  tempérée,  où  la  chaîne  des  An- 
des fuit  l'office  d'abri  contre  les  vents  de  l'est,  tandis  que  le  Pacifique  peut 
être  considéré  comme  un  immense  régulateur  de  la  chaleur.  Aussi  les 
rendements  de  la  canne  à  sucre  au  Pérou  sont-ils  moins  sujet  à  varier 
qu'ailleurs.  Il  existe  dans  ces  régions  des  haciendds  au  capital  de  15  à 
JO  millions  de  francs  '  ;  elles  peuvent  produire  de  20  à  30  tonnes  de  sucre 
par  jour. 

En  attendantque  le  Pérou  puisse  augmenter  la  superficie  des  terrains  qu'il 
cultive  par  des  travaux  d'aménagement  des  eaux,  il  n'a,  pour  augmenter  sa 
récolte,  qu'à  améliorer  son  travail.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire,  pour 
produire  une  quantité  double,  de  cultiver  une  surface  deux  fois  plus 


*  TeQes  sont  les  immenses  fermes  de  la  maison  Dreyfus,  celles  de  Tenaud  et  llthaus,  celles  de 
Dertf ano  et  les  fermes  déjà  mentionnées  d*Albrecht. 
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grande.  Les  progrès  de  Tagronomie  moderne  ont  permis  d'accroître 
considérablement  le  rendement  des  champs,  sans  augmenter  la  surface 
cultivée.  Malheureusement,  jusqu'à  ce  jour,  l'agriculture  péruvienne  a  été 
Irop  routinière;  elle  n'est  pas  entrée  assez  résolument  dans  la  voie  nou- 
velle; les  découvertes  et  les  conquêtes  de  la  pratique  expérimentale  ne  lui 
ont  pas  encore  profité. 

Depuis  quelques  années  néanmoins,  la  question  agricole  dans  ses  rela- 
tions avec  la  science  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour.  Une  active  propagande 
agricole  a  été  entreprise  par  un  de  nos  vaillants  compatriotes,  un  jeune 
savant  français,  M.  Henri  Martinet,  en  vue  d'amener  les  agriculteur  pé- 
ruviens à  s'associer,  et  à  proléger  leur  industrie,  afin  de  faire  compren- 
dre au  gouvernement  la  nécessité  absolue  d'établir  au  Pérou  l'enseigne- 
n^nt  agricole  et  les  systèmes  d'expérimentation  et  de  recherches  scientifiques 
qui  ont  donné  de  si  brillants  résultats  partout  où  ils  ont  été  mis  en  prati- 
que. L'enseignement  agricole  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes  les  formes, 
telle  est,  ce  nous  semble,  la  nouvelle  donnée  que  les  Péruviens  ont  à  faire 
entrer  dans  l'équation  qui  doit  résoudre  le  problème  du  progrès  financier  ; 
problème,  soit  dit  en  passant,  auquel  se  rattachent  toutes  les  autres  ques- 
tions qui  intéressent  au  plus  haut  point  le  bien-être  matériel  et  l'avenir 
économique  du  pays. 

Malheureusement  la  tâche  que  s'est  imposée  M.  Martinet,  dans  sa  Re- 
vUta  de  agricuUura^  est  bien  difficile  et  d'autant  plus  ingrate  que  le 
terrain  qu'il  s'efforce  de  féconder  n'est  point  préparé.  Au  Pérou,  on  s'éver- 
tue à  faire  des  politiciens,  des  diplomates;  l'administration  a  été  jusqu'à 
créer  à  grands  frais  une  faculté  des  sciences  politiques  et  administratives 
dans  l'Université.  Bien  que  dans  les  dernières  années  celte  faculté  se  soit 
trouvée  en  présence  des  plus  importantes  questions  d'économie  politique,  de 
droit  maritime,  de  droit  international,  elle  n'a  pu  conjurer  les  catastrophes 
qui  ont  affligé  le  pays.  Des  écoles  d'application,  des  écoles  de  mines  et  des 
écoles  d'agriculture  eussent  donné  des  travailleurs  vaillants  et  intelligents 
qui  auraient  pu  guérir  le  Pérou,  car  la  maladie  dont  il  souffre  actuellement 
est  de  celles  qui  ne  résistent  point  à  un  budget  équilibré  et  un  état  nor- 
mal des  finances*.  On  l'a  dit  depuis  longtemps,  les  connaissances  agricoles 
sont  celles  que  les  gouvernements  doivent  répandre  de  préférence,  car  la 


*  Publication  hebdomadaire  publiée  à  Lima  (9epuif  187S. 

*  La  dïrecüoü  de  celte  école  est  confiée  à  uo  Français,  N«  Pradier-Fodéré,  qui  a  le  tilre  de  doyen. 
La  chaire  de  slalislique  éiait  confiée,  ea  1875,  à  M.  Joseph  Marchand,  directeur  de  la  statistique  au 
ministère  de  gobierno.  Ce  savant  dtstingaé  a  dirigé  les  opérations  du  reeensement  généruA  da  l^érou 
en  1876. 
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richesse  nationale  et  le  bien-être  moral  et  matériel  du  pays  en  dépendent 
directement;  en  même  temps,  la  liberté,  la  tranquillité  et  la  paix  publique 
ont  le  moins  à  redouter  de  cet  enseignement  et  des  hommes  qu'il  aura  for- 
més. Cela. est  d'autant  plus  important  dans  un  pays  agité  par  une  poli- 
tique toujours  militante  qui  impose  ses  arguments  à  coups  de  fusil.  Telles 
sont  les  réflexions  que  nous  a  suggérées  notre  passage  sur  cette  côte  que 
depuis  Jaguey  nous  avions  abandonnée  pour  nous  rendre  dans  l'intérieur, 
car  la  ferme  (Pampas)  située  au  nord-est  de  Jaguey  a  encore  en  quelque 
sorte  le  caractère  des  haciendas  de  la  côte.  Il  s'y  trouve  des  ouvriers 
chinois,  mais  il  y  a  déjà  quelques  travailleurs  indiens.  Quant  au  terrain, 
il  change  de  configuration. 

Ce  ne  sont  plus  les  vastes  plages  de  la  côte  ni  les  pentes  douces  de  la  vallée 
de  Chîcama,  ce  sont  les  premières  gorges  donnant  accès  à  la  Cordillère.  •On 
pourrait  indiquer  presque  d'une  façon  mathématique  où,  en  cette  lati- 
tude, commence  la  Sierra.  C'est  à  un  kilomètre  au  nord-est  de  la  maison 
de  Pampas  que  les  pentes  deviennent  abruptes,  que  les  bêles  de  somme,  ne 
pouvant  plus  suivre  un  chemin  droit,  sont  obligées  de  serpenter.  Bientôt 
elles  commencent  à  faire  de  petites  haltes  pour  prendre  haleine. 
Le  sol  du  Pérou  est  étage. 

Chaque  étage  ofTre  des  éléments  différents  aux  civilisations  qu'on  veut  y 
implanter,  mais,  en  même  temps,  chaque  gradin  est  un  boulevard  qui 
demande  à  être  pris  d'assaut  et  qui  bientôt  transforme  le  conquérant  en 
prisonnier.  Le  voyageur,  amené  à  faire  ces  réflexions,  se  demande  parfois  si 
le  Pérou,  malgré  ses  montagnes,  malgré  ses  torrents,  malgré  son  ciel  mer- 
veilleux, malgré  son  soleil  tropical,  mérite  la  qualiflcation  de  pittoresque. 
Cerfes  la  parole  du  poète  français  s'applique  à  ces  régions  d'une  façon 
frappante  :  ces  paysages,  lorsqu'on  les  reproduit  par  le  crayon  ou  par  la 
photographie,  pour  être  vrais  ne  sont  pas  vraisemblables.  En  s'élevant  dans 
la  Cordillère,  on  en  voit  de  trop  près  les  contours  anguleux,  rarement 
imposants,  car  la  brutalité  des  accidents  empêche  les  horizons  de  se  déve- 
lopper ;  on  a  toujours  devant  soi  un  mur  à  pente  plus  ou  moins  incli- 
née. Ajoutez  que  le  coloris  de  la  Sierra  est  sévère  à  l'excès  par  la  pauvreté 
ou  l'absence  de  végétation,  que  rien  n'y  est  harmonieux  et  que  les  transi- 
tions, quoique  brusques,  ne  font  que  changer  la  monotonie  dans  la  nature. 
Il  manque  la  note  harmonique ,  et  la  race  qui  peuple  ces  régions  a  d'au- 
tant plus  de  mérite  à  être  hospitalière  que  la  nature  l'est  moins. 

Le  soir,  nous  arrivâmes  à  Cascas  situé  à  2100  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  lendemain  nous  nous  mimes  en  route  pour  Contumaza. 
Mauvais  terrain,  pas  trace  de  sentier. 
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Les  créoles  ont  une  Taçon  amusante  de  décrire  et  d'indiquer  les  chemins 
dans  la  Cordillère.  Us  lèvent  la  main  en  écartant  les  doigts.  Voilà  nos  che- 
mins, disent-ils  en  promenant  l'index  de  l'aulre  main  le  long  des  doigts. 
L'image  est  juste.  Or,  dans  toute  celte  partie  de  la  Cordillère,  il  n'y  a  ni 
plaine  ni  pentes  douces  :  on  moule  et  on  descend.  Cette  conformation  du 
sol  n'est  pas  le  seul  obstacle  que  la  nature  de  ces  pays  oppose  aux  commu- 
nications. J'ai  mentionné  le  fait  que  si  aujourd'hui,  en  hien  des  endroits, 
le  passage  des  torrents  était  difficile,  il  n'était  pas  douteux  que  du  temps 
des  rois  autochthones  les  hahitants  des  deux  rives  de  ces  torrents  ne  pou- 
vaient guère  communiquer  entre  eux  pendant  plusieurs  mois  de  l'année. 


Grude  plice,  jgliie  el  prctbjlére  cl  rabglda  (nuirie)  de  Coaluniua. 

Dans  l'intérieur  dû  Pérou,  un  phénomène  analogue  se  reproduit  avec  bien 
plusd'intensité encore.  Les  chaînes  des  Andes  sont  le  pays  des  pluies.  Pondant 
la  saison  humide,  les  versants  de  la  Cordillère  sont  sillonnés  par  des  milliers 
de  torrents,  et  il  n'est  pas  exagéré  dédire  qu'en  certains  endroits  les  flancs 
de  ces  montagnes  se  transforment  en  une  cataracte  de  plusieurs  lieues 
de  large.  Les  cours  d'eau  se  gonflent  et  subissent,  en  quelques  heures, 
des  crues  de  20  à  30  mètres.  Tels  sont  les  obstacles  naturels  qui  s'op- 
posent à  la  marche  du  voyageur,  à  l'action  continue  et  régulière  du  gou- 
vernant. Choisir  un  point  que  les  influences  climatologiqucs  n'isolent  pas 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année  du  reste  du  pays,  transformer  ce  point 
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en  poste  avance  militaire  et  en  centre  administratif,  là  était  le  secret,  mais 
aussi  rimmense  difûculté  pour  tout  maître  de  ces  régions.  C'est  là  surtout 
que  l'on  peut  constater,  d'un  côté  le  génie  de  la  race  autochthone,  et  de 
l'autre  la  parfaite  indifférence  du  vainqueur. 

Je  partis  à  deux  heures  du  matin  de  Cascas,  afin  d'arriver  de  bonne 
heure  à  la  Magdalena,  qui  se  trouve  au  pied  même  de  la  Cordillère,  que 
nous  devions  franchir  pour  atteindre  Cajamarca.  Vers  onze  heures  du  matin, 
j'arrivai  sur  la  crête  d'une  montagne  au  pied  de  laquelle  apparut  le  petit 
village.  Cependant  les  zigzags  que  j'étais  obligé  de  faire  pendant  la  des- 
cente retardèrent  mon  arrivée  à  la  pascana  de  plus  de  trois   heures. 
J'avais  l'intention  de  m'y  reposer  jusqu'au  lendemain,  après  une  marche 
extrêmement  fatigante  de  douze  heures.  Je  demandai  donc  l'hospitalité,  du 
fourrage  et  de  la  nourriture.  Mais,  quelque  généreuses  que  fussent  mes 
offres  de  payement,  je  ne  pus  rien  obtenir  des  habitants  de  ce  bourg. 
Le  gouverneur  voyant  mes  bêtes  exténuées  de  fatigue  se  jeter  avidemment 
sur  quelques  pailles  sèches  qui  jonchaient  la  rue  et  ne  pouvant   se  mé- 
prendre sur  notre  fatigue  à  nous,   me  vanta  l'hospitalité  qu'on  nous 
offrirait  dans  la  ferme  de  Niamas,  <c  située  à  une  petite  demi-heure  de 
là,  sur  le  versant  de  la  Cordillère  ».  C'était  la  première  fois  que  j'avais 
affaire  à  des  habitants  de  la  Sierra;  je  ne  savais  pas  encore  qu'avec  cette 
race  spéciale  dont  le  cœur  semble  souvent  aussi  rabougri  que  l'est  géné- 
ralement la  végétation  de  son  pays,  il  faut  tout  obtenir  par  la  menace  et 
la  violence.  J'accordais  créance  à  ces  menteurs  qui  déclaraient  avec  mille 
serments  qu'ils  n'avaient  pas,  dans  tout  le  village,  de  quoi  nourrir  mes 
bêtes,  et,  comme  le  soleil  était  encore  haut  sur  l'horizon,  je  me  remis 
bravement  en  route  pour  Niamas.  Ma  mule,  petite  l)ôte  très  fine    qui 
n'avait  jamais  voyagé  dans  l'intérieur,  et  qui,  déjà,  pendant  la  descente 
vere  la  Magdalena,  avait  à  plusieurs  reprises  poussé  des  hennissements  la- 
mentables se  remit  en  marche,  la  tête  basse  et  apparemment  de  mauvaise 
humeur.  Mes  éperons  eurent  raison  de  sa  résistance  pendant  près  d'une 
lieue  de  parcours,  mais  alors  elle  s'arrêta  soudain,  et  ni  l'éperon  ni  la 
cravache  ne  la  firent  bouger.  A  chaque  coup  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
instruments  de  torture,  elle  faisait  un  pas  en  arrière.  Comme  ce  manège 
n'était  certes  pas  fait  pour  avancer,  je  descendis  de  la  bête,  qui,  aussitôt 
débarrassée  de  son  fardeau,  ne  fit  plus  difficulté  de  continuer  sa  route.  Je 
la  suivis,  et,  à  quelques  pas  de  là,  mon  muletier  mit  comme  moi  pied  à 
terre.  Niamas,  que  le  gouverneur  de  la  Magdalena  nous  avait  dit  être 
situé  à  une  demi-lieue  de  son  village,  se  trouve  en  réalité  à  2  lieues 
de  distance,  et  à  1600  mèti*es  au-dessus  de  la  vallée.  Je  montai  donc  pen- 
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danl  deux  heures,  après  treize  heures  de  course  à  dos  de  mule,  une  côte  ex- 
trêmement raide,  à  pied,  obligé,  quoi  que  j'en  eusse,  de  m'arrêter  de  temps 
en  temps,  pris  d'accès  de  vertige,  dans  un  état  d'exténuation  complète.  Vers 
six  heures  et  demie  du  soir,  nous  étions  à  Niamas;  le  propriétaire  nous  Gt 
un  accueil  bienveillant;  mais  je  n'étais  pas  couché  depuis  une  demi-heure 
que  je  sentais  la  Qèvre  m'entourer  de  son  atmosphère  brûlante,  et  j'éprouvais 
dans  les  oreilles  un  bourdonnement  violent  :  c'était  le  sang  qui  me  battait 
les  tempes  se  précipitant  dans  mon  cerveau,  que  le  crâne  semblait  contenir 
difGcilement.  Je  m'endormis  tard  ;  pourtant  je  me  réveillai  le  lendemain 
assez  dispos,  et  vers  neuf  heures,  nous  pûmes  nous  mettre  en  route  pour 
Cajamarca,  sur  des  bêtes  louées  au  propriétaire  de  Niamas.  Yei^  midi,  et 
demi,  nous  atteignîmes  le  point  où  commencent  les  neiges  ;  mes  mules,  qui 
avaient  monté  assez  allègrement  la  côte,  s'arrêtèrent  soudain  ;  elles  hési- 
taient devant  cette  blanche  nappe,  humant  cette  neige  inconnue  sur  la  côte, 
et  reculaient  épouvantées.  À  coups  de  fouet,  nous  les  fîmes  avancer  sur 
ce  sol  nouveau  pour  elles  ;  elles  revenaient  aussitôt  en  bondissant  et  en 
tremblant  de  peur.  Nous  leur  attachâmes  enfîn  des  lassos  autour  des  na- 
rines et  les  faisant  traîner  par  les  bctes  qui  avaient  l'habitude  du  terrain 
neigeux,  nous  leur  fîmes  franchir  le  col. 

Le  hautplateauquidominelagrandevalléedeCajamarca  n'a  guère  plusd'une 
demi-lieue  de  large.  Une  heure  environ  après  avoir  atteint  cette  puna  brava, 
nous  vîmes  se  dérouler  devant  nous  l'immense  et  sauvage  vallée  au  fond  la- 
quelle apparut,  surmonté  de  quelques  clochers,  un  bourg,  ancienne  résidence 
du  dernier  inca.  Il  est  difficile  de  décrire  cette  nature  aux  mornes  couleurs, 
sans  végétation,  ces  montagnes  aux  crêtes  accidentées,  aux  flancs  crevassés, 
ces  rochers  qui  surplombent  des  abîmes.  L'impression  que  produit  ce  monde 
est  presque  inquiétante,  l'œuvre  humaine  disparait  dans  ce  milieu  aux  dimen- 
sions colossales,  et  la  parole  se  perd  dans  le  silence  qui  enveloppe  tout.  La 
descente  est  raide,  le  terrain  rocheux  etglissant.  Une  heure  et  demie  après  avoir 
quitté  le  haut  plateau,  nous  entrâmes  dans  la  première  rue  de  la  ville  S 


'  Gieza  de  Léon,  Xorez  et  Herrera  écrivent  Caxamalca,  Garcilaso  (Comm^  real.,  lib.  VI,  cap.  xv) 
appeUe  la  ville  Casamarca  ;  Simon  Ferez  de  Terres  (in  Uistor.  primit.y  t.  UI)  l'appelle  Gajamarca  la 
Grande.  Herrera  (Décoda  V,  Hb.  11,  cap.  ix)  dit  que  Pizarro  et  sa  petite  armée  sont  entrés  dans  la 
capitale  d'Âtahualpa  (Âtabaliba  )  au  conmaencemcnt  de  Tannée  1533.  Xerez,  qui  accompagna  Pizarro, 
donne  les  vêpres  du  15  novembre  1532,  comme  date  de  Tentrée.  La  bataille  contre  Âlahualpa  et  la 
capture  de  ce  prince  eurent  lieu  le  16  novembre  1532  (  Conquiita,  édit.  fiarcia,  t.  UI,  p.  194  ). 
Voyez  pour  la  marche  de  Pizarro  de  Tumbes  à  Cajamarca,  l'admirable  travail  de  D.  À.  Raimondi 
(e/  Perày  t.  H,  p.  19  et  suivanles);  ce  travail  s'appuie  sur  Herrera  (Dec.  /F,  lib.  IX,  cap.  u  ;  Dec.  F, 
lib.  I,  cap.  ra)  ;  Garcilaso  (Comm,  reaL,  part.  I,  lib.  VIII,  cap.  ni  et  iv;  lib.  IX,  cap.  n),  Cicza 
de  Léon  (Chronica  dePerù,  c.  Lvu),Xerez  (Conquista  del  Perüf  édition  Barcia,  t.  IIF,  p.  188  à  191). 
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nous  dirigeant  vers  la  maison  de  M.  Àgustini ,  pour  lequel  j'avais  obtenu 
des  lettres  de  recommandation.  Pendant  huit  jours,  je  restai  chez  cet 
hôte  aimable,  parcourant  la  ville  et  ses  environs,  surpris  el  charmé  comme 
si  j'avais  été  soudain  transporté  en  plein  moyen  âge.  La  vie  dans  celte 
cité  de  rintérieur  ne  ressemble  en  rien  à  Texistence  que  Ton  mène  en 
Europe  ou  sur  la  côte  du  Pérou.  Élait-ce  un  efiet  physiologique  pixxluit 
sur  moi  par  l'altitude?  Je  ne  le  sais,  mais  il  me  parut  que  les  $errano$ 
parlent  à  voix  basse;  toujours  est-il  qu'ils  parlent  peu.  J'ai  cru  remar- 
quer qu'on  passait  son  existence,  dans  cette  ville,  à  faire  des  signes  de 
croix,  à  s'agenouiller  devant  d'innombrables  saints  renfermés  dans  des 
niches,  au-dessus  des  {)ortes,  sur  des  piliers.  Les  gens  marchaient  len- 
tement, avec  précaution  ;  je  voyais  à  tous  moments  des  moines  à  Taîr 
grave  et  recueilli.  On  se  serait  cru  sons  les  voûtes  d'une  immense  ^lise, 
si  bien  que  les  temples  mêmes  me  faisaient  tout  au  plus  l'effet  de  cha- 
pelles remplies  d'ex-voto  dans  les  nefs  latérales  d'un  vaste  sanctuaire. 

Aujourd'hui,  en  me  rappelant  ces  premières  impressions,  je  puis  en 
confirmer  le  caractère  général  de  vérité.  I^  vie  dans  l'intérieur,  sans 
rapport  direct  avec  le  mouvement  intellectuel  du  monde ,  sans  distractions 
intelligentes,  sans  préoccupations  scientifiques,  sans  essor  artistique;  cette 
société  sans  vie  sociale,  ces  riches  sans  débouché  pour  leur  argent,  ces 
pauvres  sans  issue  pour  leur  misère,  vivent  en  famille,  sans  trouver  les 
charmes  de  la  vie  de  famille.  On  va  à  l'église  non  pas  pour  se  recu^llir 
après  des  amusements,  mais  seulement  pour  se  distraire,  sans  y  parvenir. 
Ce  sont  des  existences  presque  monastiques,  décolorées  comme  les  Andes, 
froides  comme  l'atmosphère  des  hauts  plateaux  et  dont  le  bonlieur  con- 
siste à  se  l'ésigner  à  l'ennui. 

Cependant,  si  je  plaignais  les  habitants  de  Cajamarca,  je  n'étais  guère 
à  plaindre  moi-même,  car,  ayant  franchi  le  grand  rempart  naturel  qui 
défend  l'intérieur  du  Pérou  contre  la  curiosité  européenne,  ayant  pénétré 
ainsi  dans  le  cœur  de  cette  région,  j'étais  à  même  d'étudia*  ses  balt^nents 
irréguliers  et  de  comprendre  le  mal  dont  elle  souffre,  mal  qu'on  juge 
si  facilement  avant  même*  de  le  connaître  dans  ses  causes  et  dans  ses 
effets. 

Isolez  la  pierre,  et  vous  ne  soupçonnerez  pas  que  Télincelle  dort  dans  cette 
froide  matière;  isolez  l'homme,  et  ses  facultés  les  plus  vivaces  s'atrophieront; 
isolez  une  région,  et  ses  habitants  mourront  d'anémie  morale.  Tel  est  le 
mal  qui  ronge  cette  immense  Sierra  du  Pérou.  Elle  est  isolée  du  monde. 
Pays  riche  qui  ne  produit  rien,  peuple  vigoureux  qui  sommeille  el  ne  se 
réveille  pas  d*une  léthargie  séculaire.  Et  pourtant  de  grandes  activités  ont 
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passé  par  là.  Dans  la  ville  et  aux  alentours  de  nombreux  vestiges  accusent 
l'antique  existence  d'un  peuple  policé  et  de  souverains  puissants.  On  me 
conduisit  dans  la  maison  du  dernier  roi  autochthone,  le  malheureux  inca 
Atahualpa,  égorgé  par  Francisco  Pizarro.  On  Ta  jugé  avec  tout  Tappai^il 
de  la  justice,  et  on  Ta  condamné  parce  qu'il  était  en  réalité  coupable  d'a- 
voir une  grande  puissance;  mais  cette  condamnation  n'a  pas  seulement 
été    une   criante  injustice,  elle  a   été,   selon  un  mot  aussi  ancien  que 
juste,  plus  qu'un  crime  :  une  faute.  Si  les  Espagnols  ont  compris  la  puis- 
sance des  incas,  ils  Tout  interprétée  d'une  façon  contraire  à  leurs  propres 
intérêts  ;  si,  au  lieu  de  le  supprimer,  ils  avaient  su  se  servir  de  l'homme  qui, 
aux  yeux  des  Indiens,  représentait  le  droit,  il  serait  devenu  leur  force  ;  ils 
auraient  été  obéis  en  faisant  prononcer  leurs  ordres  par  lui  ;  ils  auraient 
pu  continuer  une  grande  œuvre  commencée;  ils  auraient  pu  compléter  et 
perfectionner  une  vaste  machine  administrative  qui  fonctionnait  merveil- 
leusement bien.  Ils  ont  mieux  aimé  tout  supprimer,  tout  ravager,  faire 
table  rase.  Les  bras  de  la  croix  puissante  qu'ils  avaient  toujours  devant  les 
yeux  et  au  nom  de  laquelle  ils  protégeaient  les  abus  les  plus  terribles, 
semblent  les  avoir  empêchés  de  voir  la  réalité,  d'admirer  ce  qui  était  réel- 
lement admirable.  C*est  ainsi  que,  avec  la  prétention  d'apporter  dans  ces 
régions  la  félicité,  ils  ont  écrasé  sous  leurs  talons  de  fer  le  bien-être  existant. 
Pour  gorger  quelques  aventuriers,  ils  ont  compromis  la  fortune  des  généra- 
tions à  venir. 

Courbé  sous  la  lame  d'acier,  l'Indien  apprenait  à  se  prosterner  à  genoux 
devant  la  croix  espagnole.  Tremblant  de  peur,  ahuri,  indifférent,  répétant 
sans  les  comprendre  des  prières  adressées  à  un  Être  qu'il  ne  connaissait  point; 
l'Indien  semble  avoir  désappris  le  travail  en  écoutant  la  messe.  Les  indi- 
gènes avaient  été  d'excellents  agriculteurs,  on  en  faisait  de  mauvais  mi- 
neurs ;  aller  à  la  mine,  c'était  aller  à  la  mort.  C'est  ainsi  que  l'activité  s'est 
éteinte,  et  que  la  nature  des  Andes  au  caractère  inhospitalier  a  reparu  pen- 
dant que  les  vastes  cultures  dont  l'Indien  l'avait  recouverte  se  rétrécis- 
saient de  plus  en  plus.  L'Espagnol  n'a  pas  remplacé  l'œuvre  des  anciens; 
il  a  bâti  des  églises ,  il  en  a  sculpté  les  façades ,  il  y  a  placé  des  saints 
invoquant  le  ciel ,  mais  ,1e  ciel  est  resté  inclément.  Les  églises  de  San 
Francisco,  la  mo/rtV,  l'église  de  Belen,  sont  pourtant  des  œuvres  éton- 
nantes. Elles  sont,  en  majeure  partie,  bâties  en  granit,  en  porphyre  et  en 
diorite. 

Les  portes  d'entrée  de  l'église  paroissiale  sont  des  chefs-d'œuvre  d'une 
sculpture  él^nte  et  riche.  La  matière  résistante  a  été  vaincue  par  un 
marteau  infatigable  et  par  un  ciseau  qui  semble  ne  s'être  jamais  émoussé. 
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La  façade  de  l'église  de  Beleo,  qui  a  prèsdeSOmèlresde  haulear,  esl  travail- 
lée comme  un  bahut  de  la  Renaissance,  elle  est  fouillée  dans  ses  moindres 
détails.  Que  de  temps,  que  d'hommes,  ont  été  consacrés  à  ce  labeur  infé- 
cond, pendant  que  dans  les  champs  it  n'y  avait  plus  de  récoltes,  dans  la 
cabane  de  l'Indien  plus  de  nourriture,  et  chez  l'artisan  plus  de  productions 
industrielles  réellement  utiles.  Pour  ce  cbef-d'œuvre  d'art  et  de  patience,  il 
ne  restait  plus,  lorsqu'il  était  terminé,  d'admirateurs  ni  de  connaisseurs; 


l'orts  de  l'élit»  paroissiale (niafiii]  de  Cajimircs. 

pour  ce  temple,  point  de  croyants.  I^  travail  avait  dévoré  son  auteur  et 
chassé  celui-là  même  pour  qui  il  était  fait.  C'ét^t  la  croix  dans  le  désert. 
Aussi  tout  est-il  tombé  en  ruines  autour  de  ces  grands  mausolées  du  ca- 
tholicisme dans  la  Sierra  <\a  Nord.  Les  maisons  sont  délabrées,  tes  habita- 
tions inhospitalières  et  misérables,  l'ancien  palais  royal  d'Atahualpa  ap- 
parlient  aujourd'hui  à  un  pauvre  Indien  qui  l'a  recouvert  d'un  toit  en 
chaume  bordé  de  briques,  soutenu  par  des  poutres  à  moitié  pourries,  et  la 
demeure  du  dernier  inca  est  devenue,  malgré  l'appareil  majestueux  de  ses 
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murs  en  granit,  une  cabane  Irjste  et  malpropre,  abri  de  la  pauvreté  inidir- 

férente'. 

La  grande  place  de  Gajamarca,  immense  quadrilatère  à  terrain  inégal, 
nous  oITrait,  pour  ainsi  dire,  la  juitaposltion  des  différentes  époques  qui  se 
sont  succédé  sur  cette  terre,  sans  prendre  racine  autrement  que  comme 
les  priisites  qui  élreignent  un  arbre  et  meurent  après  l'avoir  tué.  Des  In- 
diennes assises  par  terre  ülent  à  côté  de  l'étalage  de  leurs  marchandises, 
qui  consistent  en  poterie  de  formes  anciennes,  en  fruits  et  en  légumes 
apportés  des  vallées  chaudes  de  Xcres,  à  14  lieues  au  nord-est  dcCajamarca. 

Des  Indiens,  domestiques  dans  la  ville,  porteurs  d'eau,  passent  avec  une 


ADGÎea  piUia  royil  d'ibhiutpi  (p^e  iU). 

démarche  traînante,  graves  et  lents,  une  grande  oi/a  (vase  en  terre  cuite) 
sur  le  dos.  Au  milieu  des  marchandes,  ils  s'arrêtent,  sourient  à  l'une  et  à 
l'autre  et  font  leur  cour  avec  une  grâce  amusante,  contraste  étrange  entre 
l'aspect  misérable  de  ces  mendiants  couverts  de  haillons  sans  forme  et  sans 
couleur,  et  leur  air  souriant,  leurs  gestes  amoureux,  leurs  regards  alan- 
guis,  leurs  paroles  galantes.  Soudain  ils  se  rappellent  leur  servitude,  font 
des  adieux  touchants  à  la  belle  vendeuse,  reprennent  leur  air  ennuyé  et 
malheureux  et  s'acheminent  péniblement  vers  la  maison  de  leur  maître. 

'  Od  a  doDné  ï  l'Indien  qui  Iiabile  celle  nuison  le  tobriquel  de  rey  Canadu.  D  noua  a  été  îm- 
poaaible  de  relnmitT  Fètymolt^e,  ou  la  raiioD  bislorique  de  ce  lomam;  disou  pourtant  que  nom 
avons  iii  frappé  de  la  roMemlilance  du  lerme  avec  le  mot  fraii(ai<  gatiacht. 
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Les  cholas,  métisses,  filles  naturelles  de  leurs  maîtres  blancs  el  domes- 
tiques de  leurs  parents  et  de  leurs  frères  légitimes,  viennent  faire  sur  la 
plaça  leurs  provisions  de  ménage.  Des  moines  s'y  rendent  aGn  d'en  rap- 
porter, pour  le  couvent,  la  nourriture  qu'ils  payent  en  bénédictions.  Des  of- 
ficiers en  uniforme  français  fument  des  cigarettes  devant  la  porte  de  la  ca- 
serne, et  quelques  soldats  velus  à  la  prus- 
sienne dorment,  tranquillement  couches 
le  long  du  mur.  Aucun  songe  ne  saurait 
troubler  leur  sommeil,  car  ils  ne  peuvent 
rêver  ni  galons,  qu'on  n'accorde  pas  à 
leur  race,  ni  victoires,  parce  qu'on  ne  les 
mène  pas  au  feu,  ni  craindre  la  discipline, 
parce  qu'elle  n'existe  point. 

Je  ûs  une  excursion  aux  bains  de  l'Inca, 
qui  sont  encore  dans  un    admirable  état 
de  couservation.  Une  eau  sulfureuse  jaillît 
ou  plutôt  suinte  du  sol  formant,  à  une 
centaine  de  mètres  de  là,  un  petit  ruis- 
seau. La  piscine  principale  de  10  mètres 
carrés,  murée  et  pourvue  d'un  escalier  en 
granit  est  telle  qu'elle  a  dû  être  au  sei- 
zième siècle.  Je   m'y  plongeai  au  grand 
ébahissement  des  Indiens,  qui  n'admettent 
pas  la  propreté  comme  chose  utile  ;  ajou- 
tez à  cela  qu'ils  redoutent  les  effets  de  cette 
source  oCt  les  chiens  cl  les  mules  refusent 
de  boire,  et  qui,  pour  eux,  est  une  sorte 
d'égouttoir  delà  cuisine  de  quelque  démon 
souterrain.  Aussi  le  jour  des  morts  es(-il 
fêté  en  cet  endroit  avec  plus  de  foi  supers- 
titieuse que  partout  ailleurs.  Ce  sont  de 
grandes  réjouissances  publiques,  précédées 
Agaador  iaaiùa  ät  ç»ianam  {ftgt  m].     Jg  cérémouics   parmi  lesquelles    la  plus 
caractéristique  consiste  à  verser  quelques 
seaux  d'eau  bénite  dans  la  source  qui  est,  à  leurs  yeux,  l'œuvre  du  diable. 
Le  spectacle  de  celte  fête  est  singulier.  Des  Indiens  et  des  Indiennes  arii- 
venl  de  loin,  les  femmes  enfourchent  les  haridelles  à  l'instar  des  hommes. 
D'autres,  moins  aisés,  arrivent  à  pied  en  poussant  devant  eux  un  baudet 
portant  l'outre  d'eau-de-vie,  les  vases  contenant  la  chicha  et  les  provisions. 


k  cMé  du  ruisseau  s'étendeut  de  belles  prairies  parsemées  de  marguerites 
et  de  violettes.  Sur  ce  lapis  bariolé,  le  peuple,  plus  bariolé  encore,  s^Îq- 
stalle;  les  uns  se  coucbent,  les  autres  vaquent  aux  soins  de  k  cuisine,  d'au- 
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très  surveillent  lesbétes,  d'autres  encore  dansent  auisons  criards  du  clarin, 
irompelle  eu  roseau  de  plus  de  3  mètres  de  longueur.  Au  milieu  de  ces 
scènes  animées  passent  les  carmes  déchaussés  goûtant  aux  plats,  vendant 
des  amulettes  sacrés,  bénissant  les  enfants  et  les  Femmes  entre  deux  bou- 
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chées  de  tamal  ou  de  sancochtzdo.  Non  loin  de  là,  nous  avons  retiré  d'une 
grotte  une  momie,  quelques  crânes  et  de  la  poterie  ancienne  et  quel- 
ques objets  intéressants  de  métal  et  de  bois  sculpté  S  puis  nous  avons  conti- 
nué notre  roule  vers  le  sud*.  Aucun  incident  n'a  interrompu  nos  réflexions. 
Point  de  chemins,  point  d'habitations,  point  de  voyageurs,  des  montagnes 
partout,  un  fîrmament  sans  vaste  horizon  et  un  terrain  changeant  par  les 
accidents,  mais  ne  variant  jamais.  Le  soir,  après  une  première  journée 
de  marche^  nous  arrivâmes  dans  la  province  de  Jésus  et  nous  descendîmes 
dans   la  cour  d'une  petite  ferme  appelée  Namora. 

A  3  kilomètres  de  cette  hadenda^  il  y  a  un  monument  ancien  couvert 
de  ruines  appelé  le  Coyor.  J'ai  étudié  ce  vaste  ensemble  de  constructions 
pendant  une  semaine,  vivant  comme  je  pouvais  de  haricots  et  de  pommes 
de  terre,  dormant  à  la  belle  étoile  et  inaugurant  ainsi  dans  l'intérieur 
le  genre  de  vie  que  j'avais  déjà  mené  au  milieu  des  villes  du  littoral. 

Le  Coyor  est  un  des  monuments  les  plus  extraordinaires  que  l'on  puisse 
imaginer.  La  photographie  qui,  malgré  toute  sa  vérité  de  représentation, 
ne  saurait  reproduire  que  la  surface  des  objets,  ne  donne  même  pas 
approximativement  une  idée  de  l'importance  de  ces  ruines. 

Qu'on  se  figure  une  colline  couverte  de  broussailles,  au  milieu  d'une  plaine, 
à  côté  d'un  lac  marécageux  :  c'est  tout  ce  que  l'on  voit  au  premier  abord. 
Si  Ton  parcourt  ces  broussailles,  on  y  rencontre  des  murs,  des  restes  de 
maisons,  des  tours  à  moitié  tombées.  Bientôt  on  reconnaît  la  symétrie  dans 
les  constructions,  et  l'on  est  amené  à  comprendre  le  plan  du  Coyor,  qui  est  à 
la  fois  une  ville  et  un  immense  mausolée. 

^  Il  y  avait  en  tout  vingt-trois  pièces  dans  la  grotte,  dont  onze  fort  belles. 

*  Cajamaixa  à  Banos  del  Inca  (eslancia)  1  lieue  1/4  ;  Huaira  Pongo  (hacienda)  1/2  lieue  ;  Ran- 
cheria  de  San  Mjteos,  3/4  de  lieue;  Playa  de  Yacanoro,  1  lieue  l/*2  (entrée  dans  la  campiha  de 
Namora)  ;  Namora,  1  lieue  1/2  ;  Hacienda  de  la  laguna,  avec  le  cerro  de  Coyor,  1  lieue  1/4. 

Bibliographie  sur  Cajamarca  :  Ruines  de  Jésus.  —  Incalambo.  —  Coyor. 

n  y  a  un  peulven  dit  Piedra  del  Inca,  Pierre  branlante  de  Caicas,  (Paz  Soldan,  Geografia  del 
Pcrh,  p.  200.) 

Tainbo  de  Tliica  ou  Incatambo,  ruines  considérables  situées  à  5  lieues  du  village  de  Jésus.  Pa< 
roisse  et  chef-lieu  du  district  de  la  province  de  Cajamarca  dans  le  département  du  môme  nom.  (L.  A.) 

Colline  entièrement  artificielle,  d'une  étendue  et  d'une  hauteur  considérables  présentant  quatre 
divisions  qui  correspondent  aux  quatre  points  cardinaux,  assez  vaste  pour  loger  cinq  mille  familles. 
[Soies  de  L.  A.) 

Jésus  à  Test-sud-est  de  Cajamarca.  (Paz  Soldan,  ibid.,  p.  196, 197.)  Région  non  incasique,  excepté 
l'Incatambo,  qui  doit  avoir  été  originairement  un  temple  composé  d'une  succession  d'étages  sem- 
blables à  celles  dos  grands  tescalis  de  Palcnque  et  du  Yucatan  en  général.  (Voy.  Stevenson,  Yingf 
ans  dans  r Amérique  du  Sud,  t.  Il,  ch.  vu,  p.  222-227.) 

Il  y  a  aussi  près  de  Cajamarca  des  vestiges  du  chemin  des  Incas.  Incatambo,  ville  antique  (Steven- 
son, op.  cil.,  t.  II,  chap.  VIII,  p.  222-227),  aujourd'hui  Lagunilla,  près  de  Jésus,  à  5  lieues  de 
.Cajamarca.  Cajamarca,  ville  et  forteresse.  Bains.  (Stevenson,  traduct.  de  Letien,  1828,  t.  II, 
chap.  V,  p.  177-179,  188-191  ;  chap.  vi,  p.  192-217.) 
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que  absolu  le  plus  puissant.  '.  s 

Si  nous  nous  demandons  J"  >S 

comment  ce  monument  co-  •«  ■* 

nique,   couvert  d'anciennes  J  f 

habitations  pour  les  vivants  "  i  | 

et  rempli  des    cendres  des  |  J 

morts,  a  pu  être  élevé,  nous  S 

ne  saurions  guère  émcllre  I 

une  affirmalion  absolue;  l'a- 
vis n'est  qu'une  hypothèse. 
Nous  nous  trouvons  dans 
un  vallon  plat,  sans  aucun 
accident  de  terrain,  d'envi- 
ron une  lieue  carrée  de  su- 
perficie ;,du  côté  sud,  une  la- 
gune, et  à  côté  de  la  lagune 
un  rocher  de  granit  enterré 
en  majeure  partie.  Il  est  de 
forme  ovale,  mesurant  envi- 
ron 400  mètres  de  longueur 
sur  500  de  large,  et  s'élève  à  5  mètres  au-dessus;  du  niveau  de  la  plaine. 
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Pendant  la  saison  des  pluies,  la  lagune  monte  et  le  vallon  entier  est 
submergé.  Au  commencement  de  la  saison  sèche,  elle  reste  marécageuse.  Le 
socle  en  granit  présente  donc  un  refuge  pour  les  habitants  de  la  plaine. 
C'est  là  que  les  autochthones  établirent  leurs  demeures.  Selon  une  habi- 
tude observée  en  maints  endroits  au  Pérou,  on  disposait  les  maisonnettes 
en  cercle  sur  la  périphérie  de  la  plate-forme.  Au  milieu  de  ce  cirque  on 
bâtissait  des  mausolées,  on  y  déposait  les  momies  qui,  de  cette  façon,  étaient 
mises  à  l'abri  de  l'humidité  et  de  la  putréfaction.  Un  jour,  le  premier 
cirque    avait  disparu,  car  les  mausolées  s'élevaient  à  la  hauteur  de  la 


Plan  (recooslitulion)  du  Cojar  ou  InuUmbo,  prèa  Namora. 

toiture  des  habitations,  où  une  génération  plus  nombreuse  que  la  première 
vivait  drue  à  cdlé  des  restes  de  leurs  pères.  Alors,  sur  ce  singulier  gradin, 
les  fils  élevèrent  une  nouvelle  rangée  de  maisonnettes;  les  descendants  de 
ces  derniers  déposaient  les  corps  des  morts  d'une  façon  analogue  dans 
ce  nouveau  cirque,  et  ainsi  de  suite.  Les  cercles  se  rétrécissaient,  lesgéné- 
rationsse  succédaient,  et  un  jour,  le  dernier  cirque  rempli  de  sépultures, 
il  ne  subsista  plus  qu'une  plate-forme  de  50  mètres  de  long. 

Le  nom  du  Goyor  est  quichua^  il  appartient  au  dialecte  du  Nord  et  se 
prononce  dans  l'ancien  centre  de  l'empire  Coillvr.  Ce  mot  signifie  étoile, 
probablement  à  cause  de  sa  disposition  par  rayons,  car  le  monument  est 
divisé  en  quatre  quartiers  par  des  murs  qui  parlent  du  socle  en  granit  et 
s'élèvent  jusqu'au  sommet.  Nous  avons  compté  dix-huit  rangées  de  maisons. 


A  la  hauteur  de  la  troisième  et  de  la  septième  terrasse,  deux  entrées  sont 
ménagées  qui  semblent  conduire  aux  lombes  du  centre. 

A  la  même  hauteur,  il  subsiste  des  tourelles  dans  le  mur.  Sur  la  plate- 
forme supérieure  s'élèvent  d'un  côté  un  cirque  et  de  l'autre  une  enceinte 
reclangulaire.  Au  milieu  se  trouve  un  terre-plein  couroDod  p,ir  un  grand 
édifice  que  les  gens  du  pojs  appellent  le  temple  du  Soleil.  Notre  hypothèse, 
s'appuyanl  sur  la  description  même  des  ruines,   permet  de  comprendre  le 
caractère  de  ce  monument.  Il  est, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte, 
à  la  fois  le  mausolée  collectif  de 
plusieurs  générations  d'une  tribu 
et  une  ville  édifiée  lentement  sur 
un  plan  peut-ôtre  conçu  d'avance, 
mais,  de  toute  façon,  poursuivi  et 
tei-miné  avec  une  incontestable  per- 
sévérance. C'est  bien  là,  au  lieu  du 
monument  construit    par    un    roi 
pour  lui-même  ou  par  un  peuple 
à  son  roi,    le  plus  précieux  des 
monuments  élevés  par  un  peuple  à 
lui-même,  QuüI  est  le  dieu  en  l'hon- 
neur duquel  on  a  oriente  cette  im- 
mense construction?  A  quelle  idole 
les  priHi^es  du  temple  supérieur  ont- 
ils  offert  des  sacrifices?  Quel  était 

-1,1  Huinei  d'uùe  lourelle  sur  le  Coyor 

I  ordre  social  ou  patriarcal  des  ha- 
bitants de  ces  maisonnettes,  si  régulières  et  si  simples?  Quel  était  le  gardien 
de  la  sécurité  publique  montant  la  garde  dans  les  tourelles?  Quel  était  le 
nom  du  prêtre  ou  du  chef  habitant  les  grands  palais  de  la  plate-forme  qui 
couronne  le  Coyor?  L'étude  seule  des  migrations  américaines  pourra  ré- 
soudre toutes  ces  questions  dont  la  réponse  se  trouve  aussi  écrite  dans  les 
tombes  nombreuses,  au  cœur  de  cette  montagne  humaine  qui  a  survécu  au 
souvenir  de  son  histoire,  à  la  légende  même  de  son  antique  formation. 

Quand  mon  travail  topographique  fut  terminé,  je  m'acheminai  encore 
dans  la  direction  de  cette  grande  voie  de  communication'  dont  l'existence 

*  Pompa  de  Tunobimba,  1/i  de  lieue  ;  Aocûnda  de  Sondor,  I  lieue;  comunidad  de  Cbucseng 
(eantcm  de  INar),  1  Ueae  1/4  ;  HaUr,  i,  la  droite  du  clieinia,  1  /3  lieue  ;  kacietida  de  Cochamarca, 
3  lieues  ;  Pueblo  de  Sao  Marcos,  dani  la  Tallée,   S  lieues  ;  Pwbh  de  lldiocan  sur  le  Uano, 
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est  connue  par  la  légende  et  dont,  à  un  kilomètre  du  Coyor,  sur  la 
pampa  de  Yamobamba,  je  devais  retrouver  pour  la  première  fois  des  ves- 
tiges bien  conservés.  J'aperçus,  à  la  gauche  de  l'ancien  chemin  des  incas, 
de  Tasles  constructions  en  ruines  appuyées  aux  collines  bordant  ce  haut  pla- 
teau. Je  levai  le  plan  de  ces  ruines  qui,  semblables  à  bien  des  constructions 
anciennes,  au  Pérou,  n'ont  aucune  histoire;  aucun  nom  de  prince,  aucun 
fait  historique,  n'expliquent  ni  ne  commentent  le  fait  de  leur  existence. 
Cependant  la  résidence  de  Yamobamba  a  dû  être  très  brillante,  car  les  salles 
des  édifices  principaux  sont  vastes,  l'appareil  en  est  soigné,  et  les  maisons  at- 
tenantes prouvent  que  le  nombre  de  serviteurs  ou  de  la  garde  était  fort 
considérable.  Le  matin,  je  me  réveillai  sous  le  givre  élincelant  aux  premiers 
rayons  du  soleil  et  brillant  bientôt  sous  forme  de  rosée  sur  la  nappe  d'herbes 
chélives  qui  couvrent  le  sol  ondulé.  Je  me  dirigeai  ensuite  sur  le  hameau  de 
J*chocan  *  pour  atteindre  le  bourg  de  Cajabamba.  Entre  Yamobamba  et 
Itchocan,  je  descendis  dans  une  profonde  dépression  du  terrain,  sillonnée 
par  le  rio  de  San  MarcoSj  sur  les  bords  duquel  se  trouve  un  hameau  du 
même  nom.  Le  passage  de  celte  rivière,  qui  était  assez  gonflée,  nous  causa 
de  sérieuses  difficultés.  Nous  y  réussîmes,  non  sans  avoir  été  mouillés  jus- 
qu'aux os,  et  sans  avoir  vu  disparaître,  à  deux  reprises,  sous  le  flot  impé- 
tueux, mes  précieuses  cantines,  /.a  montée  jusqu'à  Itchocan  a  été  fran- 
chie rapidement,  le  bain  glacial  avait  rafraîchi  les  bétes  et  me  faisait 
sentir  la  nécessité  de  me  mettre  au  sec.  Le  gouverneur  d'Itchocan, 
auquel  je  m'adressai  pour  obtenir  l'hospitalité,  m'éconduisit  tout  d'abord 
on  déclarant  qu'il  était  gravement  malade  et  ne  pouvait  recevoir  personne 
en  celte  conjoncture  critique.  Je  me  fis  expliquer  son  mal  et  lui  offris 
en  échange  de  l'hospitalité  que  je  lui  demandais  de  le  guérir  jusqu'au  len- 
demain matin.  Il  accepta  le  marché,  non  sans  hésitation.  Je  voulus  faire 
honneur  à  mon  engagement  et  sacrifiai,  lorsque  j'entendis  brouter  mes 
bétes  dans  la  cour  et  bouillir  la  marmite  dans  la  cuisine,  une  vingtaine  de 
grammes  d'ipécacuana,  qui  vainquirentefrectivement  la  nature  récalcitrante 
de  ce  magistrat.  Grande  fut  sa  reconnaissance,  et  j'obtins  de  lui,  pour  une 
seconde  dose  égale,  un  guide  jusqu'à  Cajabamba. 

À  6  lieues  d'Itchocan  *,  nous  descendîmes  dans  un  petit  vallon  au  milieu 
duquel  s'élevait  une  colline  dont  l'aspect  général  me  rappelait  le  Coyor. 

^  Le  5  janvier  1533,  Hernando  Pizarro  et  TÎngt  hommes  sortirent  de  Cajamarca  et  arriTèrentle 
f)  janvier  à  Itchoca  (aujourd'hui  Itchocan).  Yoyez  les  notes  de  Miguel  Estete,  compagnon  de  Hernando 
Pizarro.  (Xerez,  Conquiêia  del  Perùy  par  Barcia,  t.  III,  p.  206.) 

*  De  Itchocan  k  pampa  y  esiancia  de  Chacray,  1/2  lieue;  cerro  de  las  Banderillas  1  lieue;  eerro 
del  Pedregal^  1  lieue  1/4  ;  Iracacucho  (estancia),  i/2  lieue  ;  Âlpa  (coral)  couvert  de  cactées. 


J'y  établis  mon  camp.  Ce  monticule,  appeM  le  Chuquilin,  présente  des 
constructions  d'un  appareil  analogue  aux  monuments  que  je  venais  d'étu- 
dier. La  disposition  en  est  semblable,  et  je  ne  pouvais  douler  qu'une 
même  tribu  avait  dû  construire  les  monuments  voisins.  Le  Chuquilin  est  en 
grande  partie  artificiel.  M.  Jcronimo  Zeballos  y  a  fait  pratiquer  des  fouilles 
qui  ont  mis  à  nu  un  certain  nombre  de  tombeaux  et  montrent  pour  ainsi 
dire  le  squelette  de  pierre  de  cette  montagne.  Quoiqu'il  soit  en  plus  mauvais 
état  que  le  Coyor,  le  Cbuquilin  a  confirmé  d'une  façon  plus  positive  les 
idées  que  m'avait  suggérées  l'ctude  du  premier  monument. 


Au  milieu  de  \iptaya  de^Condebamba  s'élève  un  rocher,  abrupt  du  côté 
nord-ouest  et  en  pente  assez  rapide  du  cdté  &ud>est.  Ici  point  de  lagune, 
mais  les  fleuves  de  Cajamarca  et  de  Huamachuco  transforment  pendant  la  sai- 
son des  pluies  la  plus  grande  partie  de  la  vallée  en  lac,  et  voilà  la  raison 
du  phénomène  étrange  d'une  population  qui  s'élève  au  lieu  de  s'étendre. 

Au  Cbuquilin,  vu  sa  forme  demi-circulaire,  il  n'y  a  que  trois  murs  de 
division  orientés  vers  le  nord-ouest,  le  nord-est  et  le  sud-ouest.  Le  grand  édifice 

(niajai),  s  lienet.  Bajada  donde  munb  el  homhre,  S  lieue:;  Bajada  y  pkya  Cedrocvcho,  I/3 
lieue  ;  pampa  HuaDganica,  1  liene  1/4  ;  pampa  de  la  Colpa  1/4  de  lieue;  pam/jo  de  la  Grama, 
1/4  de  lieue;  Pampa  del  Ttngo  y  rio  de  Condebamba,  1/3  ]ieae;  hacienda  y  pueblo  dePttrigualy 
1  lieue;  hacienda  de  Halcas,  1/3  lieue;  hacienda  de  Bualangoc,  1/2  lieue;  ettancia  de  Gosgon. 
1/4  de  lieue;  etUmda  de  Candaj,  1/4  de  lieue;  Pidiigara  finca,  500  mËtres;  Cajabambc, 
300tDètres. 
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du  sommet,  mis  en  partie  à  découvert  pnr  les  fouilles,  a  le  même  appareil 
que  la  maison  de  l'Inca  à  Cajamarea,  avec  celte  diflërcnce  que  les  pierres 
sont  de  dimensions  moindres  et  n'ont  en  moyenne  que  O^jSO  sur  0"',15. 
Une  des  niches  constitue,  par  ses  dimensions  comme  par  ses  formes,  la  re- 
production exacte  de  la  niche  qui  se  trouve  dans  la  maison  du  rey  Canache. 
L'entrée  est  parfaitement  conservée,  elle  est  lourncc  vers  le  nord-ouesl. 

Toute  cette  vallée,  du  nom  de  Condebamba,  est  diflicile  et  dangereuse  à 
franchir.  C'est  un  marais  que  les  bras  nombreux  du  petit  fleuve  qui  le  tra- 
verse n'irriguent  pas  suffisamment  pour  l'assécher.  Nous  avons  mis  une 


journée  entière,  en  traînant  nos  bêles  derrière  nous,  à  chercher  notre  route, 
et,  n'ayant  pas  prévu  ce  double  retard,  dépourvus  de  provisions,  nous  arri- 
vâmes à  Cajabamba  trois  jours  après  notre  départ  d'itchocan  sans  avoir 
pris  aucune  nourriture  depuis  plus  de  dix-huit  heures. 

Malgré  toutes  tes  recommandations  de  M.  Vidal  Garcia  y  Garcia,  pre- 
mier magistrat  de  Cajamarea,  le  sous-préfet  de  Cajabamba,  M.  Manuel  Gar- 
denas,  ne  daigna  rien  faire  en  ma  faveur.  Ce  podestat  cumule  toutes  sortes 
de  fonctions  et  d'occupations.  £n  dehors  de  ses  charges  administratives, 
il  est  apothicaire  et  épicier  en  ville,  fermier  dans  ses  hcuiendat. 


La  faim  m'inspira  pourtant  les  mouvements  oratoires  les  plus  persuasifs. 
Le  moyen  qui  m'avait  réussi  à  llchocan  ne  pouvait  plus  servir  en  présence 
d'un  apothicaire  qui,  pour  comble  de  malheur,  semblait  se  très-bien  porter. 
J'avais  trop  de  colère  contre  cette  autorité  industrieuse  et  industrielle  pour 
rien  lui  acheter,  et  je  remis  mes  bétcs  en  marche.  A  quelques  pas  de  là,  de- 


Sculpture  en  granit  gns,  rcpi'étcnUni  un  licmme  «ccroupi.  (Rfdi  tu  <riiif;t'«iiquit'iiic.) 


S 


Machete  en  Tcrrecuilc  noiie.  rcprfsenUinl  un 

brooii;.  Hucrrler  armé  d  untt  mnHue. 

[Rdd.  lu  builièmc.]  [WiA.  ta  liiiime). 

ONETSTBourfa  nt»  de  Cuiuku. 

Tant  la  porte  d'une  petite  maison  assez  propre,  je  remarquai  une  jeunu 
femme  à  la  figure  avenante  qui  me  salua.  Je  m'approchai  d'elle,  lui 
contai  ma  misère,  lui  assurai  que  je  payerais  l'hospitalité  d'avance  et  vis 
à  ma  grande  joie  s'ouvrir  la  porte  cochère  dans  laquelle  mes  mules,  qui  en 
ce  moment  semblaient  suivre  avec  intérêt  ma  conversation,  se  précipitèrent 
comme  si  elles  avaient  compris  l'heureuse  issue  de  mes  négociations.  Dame 
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Gregoria  Cardenas,  femme  du  sieur  Lucianetti,  négociant  italien,  établi  en 
cette  localité,  devint  à  Cajabamba  mon  hôtesse  et  ma  providence.  Cependant 
je  débutai  assez  mal  dans  sa  maison.  Le  nommé  Manuel  Cabrera,  mon  guide, 
sous-gouverneur  dltchocan,  lui  avait  demandé  une  couverture  pour  la  nuit. 
Le  lendemain,  pressé  de  retourner  dans  son  pays,  il  partit  sans  attendre 
notre  réveil,  sans  dire  adieu,  mais  en  emportant  ou  en  oubliant  de  rendre 
la  couverture  de  dona  Gregoria.  L'excellente  femme  ne  me  rendit  pas  res- 
ponsable de  rinfidélité  de  cette  sous-autorité  péruvienne,  et,  partagée  entre 
le  regret  de  l'objet  perdu,  la  sympathie  pour  les  blancs  et  Tamour  de  sa 
race,  elle  se  contenta  de  gémir  sur  la  perte  et  d'excuser  le  voleur.  Elle  se 
lit  expliquer  mon  voyage  dont  elle  comprenait  le  but,  mais  dont  elle  niait 
catégoriquement  l'utilité.  Elle  m'offrit  pourtant  de  me  faire  conduire  en  un 
endroit  où  je  trouverais  des  travaux  anciens.  C'était  exaucer  mon  plus 
vif  désir.  Non  loin  de  Cajabamba,  à  1  lieue  1/2  à  l'est  de  la  ville,  je  me 
trouvai  en  présence  d'un  sanctuaire  ancien,  devant  lequel  je  vis  pour 
la  première  fois  au  Pérou  une  œuvre  sculpturale  en  pierre,  représentant 
un  homme  accroupi.  C'était  une  intéressante  découverte  dans  une  région  où 
jamais  on  n'avait  soupçonné  de  vestiges  antiques.  Une  fouille  dans  une  grotte 
voisine  me  procura  un  crâne  et  quelques  beaux  spécimens  de  céramique. 
Dans  la  bouche  de  la  momie,  dont  la  tête  seule  était  bien  conservée,  je 
trouvai  un  basalte  noir  sculpté  à  peu  près  comme  un  coquillage.  Les  In- 
diens que  j'avais  loués  pour  la  circonstance  firent  d'innombrables  signes  de 
croix  en  jurant  que  c'était  un  démon  devenu  pierre.  Dans  la  journée  j'ap- 
pris qu'ils  s'étaient  fait  asperger  d'eau  bénite  par  le  cure,  et,  non  rassuré 
encore,  l'un  d'eux  vint  me  trouver  dans  la  soirée  et  me  demanda  «  un 
médicament,  cualquiera  cosa^  n'importe  lequel  »,  pour  faire  passer  sûre- 
ment l'efTet  funeste  de  la  fouille.  J'étais  trop  content  du  résultat  de  mon 
travail  pour  ne  pas  accéder  à  la  prière  du  pauvre  garçon. 

Dans  ma  satisfaction  j'offris  à  mon  hôtesse,  en  lui  annonçant  mon  dé- 
part, le  remboursement  de  l'objet  volé  avec  ce  que  je  pourrais  lui  devoir. 
Mais  la  brave  femme,  à  ma  grande  surprise,  refusa  tout.  J'avais  donné  à 
une  sienne  parente  souffrant  des  flèvres  quelques  doses  de  sulfate  de  qui- 
nine qui  avaient  fini  par  couper  les  accès,  et  dona  Gregoria  considéi*ait  les 
5  grammes  de  ce  précieux  remède'comme  un  payement  suffisant  de  ma  dette. 
Décidément  ma  pharmacie  de  voyage  était  un  excellent  passe-partout. 
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VIII 


De  G  ajabamba  à  Hoamachuco.  —  Vie  du  citadin  dans  l'intérieur.  —  Les  ruines  anciennes  dans  la  Tille. 
—  Yiracochapampa,  ruines  d'un  palais.  — Marca-Huamachuco,  ruines  d'une.  Tille  fortifiée. —  De 
Jluamachuco  à  Pallasca. 


Il  n'y  a  que  six  heures  de  Cajabamba  à  Huamachuco  S  mais  la  route, 
composée  de  trois  montées  et  de  trois  descentes  abiniptes,  force  les  mules 
à  marcher  avec  beaucoup  de  lenteur  et  en  serpentant  continuellement. 

Au  sortir  de  Cajabamba,  on  passe  près  de  la  estancia  de  Chitabamba, 
puis,  auprès  du  caserio  de  Purumarca,  on  laisse  à  une  lieue  à  droite  sur  le 
versant  la  chosa  de  Marca  Yaleite  et,  plus  loin,  le  caserio  de  San  Miguel. 

A  1  lieue  de  ce  dernier  point,  il  y  a  la  descente  et  la  terrible  montée  de 
la  Quebra  donda  (prononciation  vicieuse  de  Quebrada  honda,  gorge  pro- 
fonde) . 

Il  n'est  pas  impossible  que  du  temps  des  autochthones  on  passât  la  Que- 
bra  donda  sur  une  oroya  *.  Il  existe,  en  effet,  de  chaque  côté  un  pilier 
énorme  de  maçonnerie,  et  le  système  des  courriers  anciens  exigeait  la  con- 
sidérable économie  de  temps  qu'on  pouvait  réaliser  ainsi.  Il  faut  deux 
heures  et  demie  pour  descendre  et  rencontrer  la  Quebra  dondu.  Il  faut  dix 
ou  quinze  minutes  pour  la  passer  dans  une  oroya.  Lorsqu'on  sort  de  ce 
profond  ravin  on  s'engage  dans  une  pampa  appelée  paja  Blanca. 

A  quelques  mètres  à  la  droite  de  la  route  que  suivent  les  mules,  on 
aperçoit,  allant  du  nord  au  sud,  un  tronçon  de  150  mètres  du  chemin  des 
încas. 

A  Test  de  cette  voie  s'élèvent  des  vestiges  de  ruines  en  grand  nombre,  mais 
n'offrant  qu'un  médiocre  intérêt.  Les  fondements  prouvent  que  les  édifices 
étaient  vastes.  Malheureusement  il  n'y  a  qu'une  partie  des  murs  extérieurs 


^  Deux  jours  après  aToir  quitté  llchocan,  Hemando  Pîzarro  arriva  à  Guamachuco  (orlhograplie 
dont  se  servent  Cieza  de  Léon,  Xerez  et  Herrera).  —  Garcilaso  écrit  {Comment,  reaL,  lib.  VI, 
cap.  xiv)  Huamachucu,  aujourd'hui  Huamachuco.  —  Le  même  capitaine  passa  aussi  à  Viracocha- 
pampa.  (Voj.  Xerez,  ConquUia  del  Perü.) 

*  L'oroya  était  une  sorte  de  hac  aérien.  Voyez  le  chapitre  sur  VArchiledure. 
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qui  subsisLcnt  jusqu'à  environ  un  mèlre  de  hauteur.  Les  murs  de  division 
inlcrieui'e  sont  complètemenl  tombés. 

A  2  kilomètres  au  nord  de  Huamacbuco  se  tro'uTenl  (à  la  gauche  de 
ta  roule  actuelle]  les  ruinvs  de  Viracocha pampa. 

Elles  s'élèvent  sur  une  plaine  nivelée  avec  le  plus  grand  soin  et  unie 
comme  une  ardoise.  Les  constructions  forment  un  ensemble  qui  permet 


Plui  du  piUii  de  l'iaci  i  Vincocbipunpi. 

d'appeler  tout  ce  groupe  de  maisons  un  seul  monument.  C'est  un  immense 
quadrilatère  entouré  de  trois  murs.  Huit  grands  groupes  de  constructions 
s'élèvent  dans  l'intérieur  par  rangées  de  trois.  Une  immense  place  avec  un 
terre-plein  au  milieu  forme  le  groupe  central.  Tout  l'cdiQce  est  orienté. 
L'entrée  extérieure  est  tournée  vers  l'est.  Le  terre-plein  n'a  qu'un  seul 
escalier  également  tourné  du  côté  du  levant;  quatre  portes  donnent  accès 
à  des  galpones  (enceintes)  ;   les  constructions  qui  se  trouvent  dans  les 
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quatre  coins  de  la  grande  enceinte  renferment  des  maisonnettes  plus  pe- 
tites. Les  murs  extérieurs  s*élèvent  à  des  hauteurs  inégales  :  le  mur  inté- 
rieur est  le  plus  élevé.  Il  atteint  20  mètres  de  hauteur,  et  les  nombreuses 
fenêtres  et  portes  dont  il  est  percé  ressemblent  à  des  loges  donnant  sur 
cette  arène,  qui  compte  plus  de  360  000  mètres  carrés.  Il  n'y  a  aucun  doute 
qu'entre  ces  murs  ont  existé  jadis  de  vastes  galeries  et  des  salles  sur  trois 
étages  superposés.  Les  corbeaux  qui  ont  soutenu  ces  étages  subsistent  en- 
core. Le  remplissage  entre  les  pierres  noires  de  l'appareil  a  la  couleur 
rouge  des  terres  ferrugineuses.  Les  canaux  d'irrigalion  passaient  dans  la 
cour,  qu'ils  entouraient  et  qu'ils  traversaient  à  40  mètres  l'un  de  l'au- 
tre, de  sorte  que  chaque  enceinte,  de  même  que  la  grande  place  avec  son 
terre-plein,  se  détachait  sur  un  îlot.  Des  dalles  schisteuses,  formant  des 
ponts,  établissaient  la  communication.  Cet  immense  palais,  qui,  vu  du  de- 
hors, s'étageait  semblable  à  une  pyramide,  a  dû  présenter,  avec  son  toit 
en  feuilles  d'agave,  avec  ses  murs  d'appareil  coloré  et  sombre,  avec  sa 
cour  entourée  de  cette  haute  muraille  percée  de  fenêtres,  avec  ses  escaliers 
en  plein  air,  un  aspect  d'une  originalité  imposante  et  qui  ne  manquait 
pas  de  grâce.  Était-ce  là  seulement  un  sanctuaire  logeant  les  prêtres,  les 
desservants  et  leurs  familles?  Était-ce  une  de  ces  maisons  des  vierges  du 
Soleil,  pépinière  des  femmes  de  l'inca,  harem  du  maître  souverain  ?  Était- 
ce  une  maison  de  rois  hébergeant  le  prince  et  sa  cour?  Peu  nous  importe 
que  ce  soit  le  dieu  Soleil  ou  son  fils,  Tinca,  qu'on  y  vénérait  :  le  fait  certain 
et  important,  c'est  que  ce  monument  est  une  preuve  palpable  de  la  valeur 
des  architectes,  de  l'habileté  des  artisans,  de  la  hardiesse  des  ingénieurs 
et,  point  capital,  un  témoignage  de  l'activité  d'une  société  qui  se  sent  vivre 
et  qui  veut  vivre  bien. 

En  entrant  dans  les  rues  de  la  ville  de  Huamachuco,  on  remarque  que  les 
habitants  descellent  les  pierres  les  mieux  travaillées  de  Viracochapampa , 
et  les  emploient  pour  la  consiruction  des  murs  de  leurs  maisons.  On  en 
voit  également  une  grande  quantité  tantôt  dans  les  bordures  du  trottoir 
qui  entoure  l'atrium,  tantôt  comme  socle  des  colonnes  en  bois  qui  sou- 
tiennent le  toit  incliné  de  leur  vérandah. 

Arrivé  vers  le  soir,-  j'allai  demander  l'hospitalité  à  M.  Manuel  Cisneros, 
vieillard  vénérable  et  chef  de  la  principale  famille  de  la  province.  Je  fus 
reçu  cordialement  par  mon  hôte,  qui  prit  soin,  comme  le  veut  l'hospita- 
lité bien  entendue,  d'abord  des  bêtes,  puis  de  leur  maître.  Ma  mule  de 
charge  avait  le  dos  en  sang,  et  faisait  pitié  à  voir.  M.  Cisneros  me  dit  que 
cette  bête  était  inutilisée  pour  deux  ou  trois  mois  au  moins.  On  la  fit  panser 
par  un  curiosOj  c'est-à-dire  par  un  monsieur  qui  ne  s'entend  souvent  à 


CCS  sortes  de  choses  pas  mieux  que  le  premier  venu,  mais  qui  se  fait 
salarier  de  sa  peine  et  de  son  talent. 

Cependant  on  avait  préparé  le  repas.  M.  Cisneros  présidait  la  table  avec 
une  gravité  patriarcale,  me  demandant  en  me  donnant  le  chupe  et  hpuchero 
quel  était  le  but  de  mon  voyage.  Après  mes  explications,  il  me  dit  que 
j'aurais  beaucoup  à  voir  dans  la  contrée.  11  avait  appris  que  j'avais  donné 
un  remède  contre  la  fièvre  à  une  sienne  parente  à  Cajabamba  el  il  m'en 
savait  le  plus  grand  gré.  11  s'agissait  encore  des  mêmes  5  grammes  de 
quinine  qui  m'avaient  déjà  valu  une  hospitalité  si  charmante  à  Caja- 
bamba. Il  mettait  son  fils  à  ma  disposition.  C'est  lui  qui  me  guiderait 
dans  les  ruines  anciennes,  dont  il  existait  deux  groupes  près  de  la  ville 
et  un  vestige  dans  ta  cité  même. 

Après  ie  repas  que  ces  promesses  qui  Fassaisonnaicnt  m'avaient  fait  pa- 


Èglae  piroiuiale  de  lEuamichuco  '. 

raître  délicieux,  nous  nous  mimes  sur  le  seuil  de  la  porte,  fumant  les  sin- 
gulières cigarettes  du  pays,  dont  le  tabac,  noir  comme  de  la  poix,  est  en- 
roulé dans  un  papier  qui  a  la  consistance  d'un  mince  carton. 

J'eus  lâ,  pendant  cette  soirée,  une  impression  ineffaçable  de  la  vie  paisible 
du  riche  habitant  des  villes  de  la  Sierra. 

Au  milieu  de  la  cour  entourée  d'une  galerie,  mes  botes  broutaient  Vat- 
falfa,  la  savoureuse  luzerne  de  la  Cordillère.  La  patrona,  femme  du  maî- 
tre de  céans,  et  ses  deux  filles,  cousaient  sous  une  porte  aux  dernières 
lueurs  du  jour.  Sur  un  petit  brasier,  une  Indienne  faisait  cuire  le  repas  des 

*  H uamacfauco  est  appelé  parCiezade  Léon,  Xerez  et  Uerrera  :  Guamachuco.  Gareilano  (Comment. 
real.,  lib.  VI,  cap.  ht)  écrit  lluamachuco.  Cette  cité  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Slarca-Huamachuco, 
pour  la  distinguer  de  la  ville  moderne.  La  lille  ancienne  a  été  découverte  par  Uernando  Pitarro, 
b  7  on  le  S  janvier  1^33,  lorsqu'il  avait  quitté  par  ordre  de  son  frère  la  ville  de  Cajamarca.  Avant 
la  division  territoriale  en  provinces  et  en  déparlentouts,  lluamachuco  se  trouvait  dans  la  juridiction 
de  l'évéque  de  Trujillo. 
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criados  (domestiques),  pendant  qu'une  autre  tissait,  assise  sous  la  vérandah. 
De  Tautre  côté  de  la  porte  cochère,  grande  ouverte,  on  voyait  passer  dans 
la  rue  quelques  arriéras  avec  des  mules  chargées  des  marchandises  de  la 
côte,  en  échange  des  produits  de  la  Sierra  les  grelots  résonnaient  gaiement 
au  milieu  des  cris  et  des  jurons  des  conducteurs. 

Des  Indiennes  chargées  de  bois,  des  criados  (servantes)  apportant  de  l'eau 
dans  de  grandes  amphores,  suivies  de  petits  enfants  ingambes,  entraient 
dans  la  cour. 

Au  milieu  de  lout  ce  mouvement  et  de  cette  activité,  le  son  d'une  cloche 
se  fît  entendre.  C'était  l'angélus.  Hommes  et  femmes  arrêtèrent  aussitôt 

leur  besogne;  la  parole 
commencée  expira  sur  les 
lèvres,  et  en  un  clin  d'œil 
tous  furent  prosternes  ; 
seul,  le  seigneur  Cisneros, 
la  tôte  découverte  et  incli- 
née, était  resté  debout.  On 
n'entendit  plus  que  le  bruit 
des  mâchoires  actives  de 
mes  bêtes,  qui,  surprises 
par  le  silence,  avaient 
dressé  l'oreille. 

Le  clochette  frappe  un 
dernier     coup,    tout    le 
monde  se  lève  et  souhaite 
joyeusement    bonsoir    au 
maitre.  Le  travail  du  jour 
est  terminé,  la  señora  et 
ses  filles  se  rapprochent  de  nous.  Le  voyageur  fait  les  frais  de  la  causerie, 
mais  sa  parole  est  fatiguée  comme  lui,  bientôt  la  conversation  languit  et 
s'éteint  peu  à  peu;  il  semble  que  l'on  s'entretienne  avec  ses  souvenirs.  La 
nuit  est  merveilleuse,  le  ciel  noir  scintille  de  mille  étoiles  et  une  brisé  lé- 
gère apporte  les  sons  du  chant  des  domestiques  qui  dansent  dans  la  seconde 
cour...  Ce  soir-là  j'étais  sous  le  charme  de  cette  vie  toute  de  tranquillité 
qu'enviait  le  philosophe  grec,  mais  ce  repos  poétique,  ce  calme  que  ne 
vient  traverser  aucun  orage  ne  s'appelle-t-il  pas  monotonie  lorsqu'il  se  ré- 
pèle tous  les  jours  de  l'année?  Ne  s'appelle-t-il  pas  léthargie  lorsqu'il  existe 
dans  un  grand  pays,  chez  un  peuple  entier?  Le  calme  plat  dans  la  vie  est 
la  négation  du  grand  travail  qui  fait  naître  le  progrès. 


Plan  du  terre-plein  de  la  chapelle  et  de  la  me  de  San  Josq 
de  lluaioachuco.  (Échelle  de  0",001  par  mètre.) 


RUINES  DE  MÀRCA-HUlUiCHUCO.  U5 

Le  lendemain,  M.  Cisneros  me  conduisit  voir  un  terre<plein  ancien  sur 
lequel  les  Espagnols  ont  établi  une  petite  chapelle  consacrée  à  saint  Joseph. 
Ce  terre-plein,  auquel  donnent  accès  trois  escaliers  bien  conservés  (sur 
quatre  qui  existaient  jadis),  a  été  le  point  de  départ  des  constructions  mo- 
dernes: c'est  l'art  des  anciens  qui  explique  le  fait  que  toutes  les  rues  de 
lluamachuco  se  trouvent  oriealécs  d'après  les  quatre  points  cardinaux.  Les 
escaliers  du  terre-plein  ont  indiqué  les  directions  que  devaient  suivre  les 
rues,  et  sauf  quelques  incorrections  de  détail,  le  plan  du  bourg  moderne  a 
subi  l'influence  des  croyances  antiques. 

Dans  la  rue,  nous  rencontrâmes  M,  le  sous-préfet,  lieutenant-colonel,  con- 


lerre-pleiD,  chapelle  el  rue  de  Stu  José  i  UuamMbuco. 

duisant,  avec  deux  capitaines  et  quatre  lieutenants,  les  six  hommes  de  la 
garnison,  soit  sept  ofGciers  pour  une  demi-douzaine  de  soldats.  Dès  que 
ce  guerrier  administrateur  apprit  que  M.  Cisneros  s'était  chargé  de  m'hé- 
berger  et  de  me  guider,  il  m'offrit  ses  bons  services  dont  je  n'avais  que 
faire  el  auxquels  je  n'ai  heureusement  pas  eu  à  recourir. 

La  position  de  ces  infortunés  ofQcîers  est  insoutenable.  Ils  ont  des  places, 
des  grades,  mais  presque  pas  de  solde  :  et  encore  le  payement  de  cette  solde 
s'effeclue-t-il  arec  la  plus  grande  irrégularité  elà  l'aide  d'un  papier-monnaie 
qui,  en  1S76,  avait  cours  sur  la  côte,  mais  n'était  même  pas  connu  dans 
certaines  parties  de  l'iolérieur. 
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Obligés  de  contraindre  les  Indiens  à  l'accepter,  les  fonctionnaires  publics 
se  font  des  ennemis  de  leurs  administrés,  qui  regardent  cette  façon  de  procé- 
der comme  de  la  rapine  organisée,  quMls  subissent  en  maugréant.  Car  le  billet 
ne  représente  aucune  idée  nette  pour  l'Indien  qui  ne  sait  pas  lire  ;  le  métal 
seul  a  de  la  valeur  pour  lui.  Ajoutez  à  cela  que  la  plupart  des  Indiens  ne 
reconnaissent  cette  valeur  qu'à  l'argent  et  ne  veulent  souvent  pas  accepter 
l'or,  qu'ils  appellent  plala  amarilla  ou,  dans  leur  prononciation  bizarre, 
plata  maria^  de  l'argent  jaune.  Les  soldats  sont  bien  plus  heureux  que  leurs 
chefs.  Indiens,  ils  ont  peu  de  besoins;  paresseux  de  nature,  ils  exercent  une 
profession  en  harmonie  avec  leurs  goûts  :  ils  n'ont  rien  à  faire.  On  remplit 
leur  gamelle  au  moyen  de  réquisitions  que  l'on  paie  en  bons  du  gouver- 
nement, à  échéance  indéterminée.  De  plus,  au  Pérou,  chaque  soldat  vit 
dans  la  caserne  avec  sa  femme,  appelée  rabona;  cette  compagne  lui  donne 
des  enfants,  lui  prépare  la  soupe,  le  craint  comme  un  maître,  le  suit 
parfont  et  toujours,  dans  les  garnisons,  dans  les  campements,  dans  les 
batailles. 

Ce  sont  de  vraies  femmes,  ces  pauvres  rabonaSj  trop  souvent  consi- 
dérées comme  le  rebut  de  la  population  indienne,  vaillantes  et  endu- 
rantes, et  contentes  dans  leur  misère  ;  leur  moindre  faiblesse  est  punie 
de  coups  de  couteau  par  leur  terrible  maître,  qui  sait  jouer  magistra- 
lement de  cette  arme. 

Ce  que  promettait  M.  le  commandant  de  place,  M.  Cisneros  le  tenait. 
Il  me  procura  un  Indien  pour  me  servir  de  guide  dans  mon  excursion  à 
Marca-IIuamachuco  *. 

L'antique  ville,  située  à  2  lieues  nord-est  de  la  ville  moderne,  couvre 
le  sommet  d'une  montagne  isolée,  formée  de  quatre  troncs  de  cônes  sou- 
dés ensemble.  Cet  immense  bloc  qui,  dans  sa  partie  nord,  est  en  granit 
et  en  diorite,  dans  ses  parties  centrales  et  sud  en  schistei  ardoisiers,  est 
couronné  par  quatre  plateaux  légèrement  convexes  formant  pour  ainsi 
dire  des  quartiers.  Le  seul  Indien,  presque  centenaire,  vivant  là  avec  une 
demi -douzaine  de  moutons,  les  appelle,  selon  la  tradition,  le  Ca%lUlo^ 
les  CoraleSy  la  Falda  avec  la  Monja  et  le  cerro  Viejo,  Les  plateaux, 
qui  s'élèvent  à  1251  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée  de  Huama- 
chuco,  sont  presque  inaccessibles.  IjCs  bords  nord-ouest,  nord-est  et  sud- 
est  de  ces  plateaux  surplombent  les  parois  presque  verticales  de  la  mon- 
tagne, qui  mesurent  en  quelques  endroits  jusqu'à  500  mètres  de  hauteur. 
C'est  par  le  côté  sud-est  seulement  que  l'on  peut,  après  de  grands  efforts. 

Selon  Garcibso  (Comment  real.j  lib.  11,  cap.  xxvir,  p.  i66,  col.  2),  Marca  Teut  dire  forteresse. 
-^  Selon  li.  A.,  Marca  veut  dire  gradin,  ten*ain  pLit  sui*  le  versant  des  montagnes. 


P]«n  des  raines  de  Harea-Huamtchoco.  (Échelle  de  O^^OIS  pour  100  mètres.) 
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allcindrc  le  sommet  ;  encore  est-on  oblige  de  faire  le  tour  du  premier 
cerro.  A  partir  de  500  mètres  au-dessous  du  plateau  commencent  des 
pentes  plus  douces  (jiii,  vues  du  cdié  nord,  se  perdent  dans  la  pampa  de 
Viracoeha  et  qui,  des  autres  côtés,  forment  des  gorges  {quebradas)  dans 
lesquelles  des  ombres  immenses  el  fan- 
tastiques semblent  se  cacher  du  soleil. 
Les  points  de  vue  vraiment  pittores- 
ques sont  rares  dans  ces  régions  :  aussi 
nous  arrêtons-nous  volontiers  à  contem- 
pler le  spectacle,  unique  en  son  genre, 
qu'il  nous'est  donné  de  voir  du  haut  de 
Marca-Huamachuco.  Rien  de  merveil- 
leux comme  le  panorama  se  déroulant, 
plein  d'une  calme  majesté,  aux  pieds 
du  spectateur  qui  se  trouve  sur  le  som- 
met de  cette  pyramide  nalundle.  Les 
crêtes  des  montagnes  apparaissent  sem- 
blables aux  vagues  gigantesques  d'une 
mer  furieuse  fouettée  par  la  tempête, 
el  qui  auraient  été  figées  et  pétrifiées 
au  plus  fort  de  la  tourmente. 

Quel  terrain  accidenté,  que  de  rides 
profondes,  que  de  pics  imposants  dans 
ces  hauts  plateaux  qui,  de  ce  point  cul- 
minant, semblent  être  des  bas-fonds! 
Presque  toute  l'étendue  qu'embrasse  le 
regard  est  couverte  de  la  végétation  gri- 
sâtre des  punat;  de  loin  en  loin,  on 
découvre  au  fond  des  vallées,  comme 

Cactui  (Ciente  <lu  P^rau).  ,  'n  ■    ■      >  ■ 

des  sillons  laisses  par  une  charrue, 
des  plaines  vertes;  sur  plusieurs  ver- 
sants s'élèvent  par  milliers  des  plantes  grasses  aux  formes  de  candé- 
labre. Au  nord-ouest  se  dressent  les  pics  imposants  de  la  Cordillère  Noire; 
au  sud-est,  la  Cordillère  de  Huamachuco,  blanche  sous  ses  neiges  éter- 
nelles. 

Ce  spectacle  présente  un  caractère  de  grande  tristesse,  parce  que  ni  sur 
les  Ûancs  de  ces  montagnes,  ni  dans  ces  profondes  vallées,  on  ne  découvre 
trace  de  la  présence  de  l'homme.  Le  bourg  de  Huamachuco  est  caché 
par  une  montagne,  et  on  ne  voit,  sur  celte  immense  surface  de  plus  de 
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200  lieues  carrées,  ni  un  village,  ni  un  champ,  ni  une  maison.  Un  silence 


«  du  la  Cordillèru. 


absolu,  que  rien  n'iaterrompl,  plane  sur  ce  monde  el  grandit  l'impres- 
sion cnusce  par  les  ruines. 

Seules,  dans  cet  ancanlissemenl,  ces  villes  mortes  gardent  le  sceau  de 
l'activité  humaine.  On  va  vers  elles  avec  une  certaine  avidité;  on  est  heu- 


50  PÉROU  ET  BOLIVIE. 

reux  ue  parcourir  des  galeries  en  ruines,  des  chambres  vides,  qui  évoquent 
les  proportions  d'un  monde  dépourvu  aujourd'hui  d'hommes,  de  mesure, 
<le  couleur. 

Cinq  groupes  de  ruines  forment  l'ensemble  grandiose  des  travaux  an- 
tiques qui  couronnent  la  montagne  de  Marca-Huamachuco,  s'étageant  en 
trois  terrasses  naturelles,  gradins  d'un  terre-plein  à  revêtements  de  pierre. 

Une  légende  dit  que  les  habitants  des  ruines  de  Viracochapampa  ont  élé 
les  ennemis  de  la  tribu  des  Huamachucos.  On  raconte  aussi  que  ces  derniers 
ont  vaincu  et  exterminé  les  habitants  de  la  plaine,  et  ont  été,  à  leur  tour, 
exterminés  par  les  incas. 

Les  Indiens  de  ces  régions  prétendent  descendre  des  soldats  de  l'inca 
conquérant,  et  racontent,  avec  assurance,  les  horreurs  de  la  civilisation  des 
Huamachucos,  sacrificateurs  d*hommes. 

Ces  souvenirs  de  races,  parfois  pâles,  souvent  défigurés,  ont  logiquement 
un  fond  de  vérité  qui  les  rend  précieux.  Nous  voulons  donc  admettre  la 
légende,  mais  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  surprise  pénible  à 
l'idée  que  ces  grands  et  beaux  «pécimens  d'une  civilisation  avancée  seraient 
l'œuvre  de  races  aux  instincts  froidement  cruels. 

Ce  rapprochement  ne  comporte-t-il  pas  .une  étrange  contradiction  ?  D'un 
côté,  le  prêtre  exposant  aux  regards  du  peuple,  du  haut  de  ces  marches,  au 
bout  d'une  broche  en  or,  le  cœur  arraché  du  sein  des  victimes,  qui  glis- 
saient pantelantes,  dans  les  dernières  convulsions  de  l'agonie,  en  lourds 
cahots  jusqu'au  bas  de  Tescalier;  de  l'autre,  des  constructions  habilement 
faites,  une  civilisation  avancée  montrant  qu'une  population  nombreuse  et 
artiste  vivait  sur  ces  hauts  plateaux. 

Marca-Huamachuco  présente  un  ensemble  singulier,  autant  par  la  dispo- 
sition des  monuments  que  par  l'aspect  sévère  de  sa  maçonnerie,  car  les 
pierres  qui  ont  servi  à  la  construction  sont  jointoyées  par  du  remplissage 
en  béton  qui,  au  lieu  d'être  rouge  comme  à  Viracochapampa,  est  complè- 
tement noir.  Dans  cette  large  ligne  sombre  qui  semble  former  un  filet  sur 
le  mur,  on  voit  briller  les  crislaux  du  quartz  écrasé  et  les  cailloux  de 
toutes  nuances  qui  ont  été  mélangés  dans  la  masse. 

Les  schistes  ardoisiei*s  et  les  granits  gris  au  moyen  desquels  ont  été  faits 
les  linteaux  et  les  jambages  des  portes  et  des  fenêtres,  ressortent  comme 


^  L'apparail  des  édifices  est,  en  somme,  le  même  que  celui  du  Goyor,  du  Chuquilia  de  Viraco- 
chapampa ;  il  est  travaillé  avec  plus  de  soin  et  présente  parfois  des  dimeasions  considérables.  Les 
pierres  sont  généralement  grisâtres,  assez  foncées,  souvent  couvertes  de  mousse  chétive.  —  On  ap- 
pelle ces  pierres  :  ala  de  motca,  ou  encore  ala  y  moicdy  parfois  calicanto;  c'est  du  granit.  Dans 
plusieurs  endroits  nous  avons  trouvé  de  beaux  grès  jaunes  appelés  arenisca. 
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des  cadres  clairs  sur  un  mur  foncé.  Jadis  dans  ces  cadres  apparaissaient  les 
torses  athlétiques,  les  Qgures  bronzées,  les  chevelures  noires  des  habi- 
tants. Il  est  évident  que  toutes  les  constructions  du  cerro  Viejo,  de  la 
Mrmja,  des  Corales  et  du  cerro  Àmaro  n'étaient  que  les  dépendances  des 
monuments  du  Castillo.  C'est  là  que  demeuraient  les  maîtres.  Placé  au 
milieu  de  cette  cour,  en  levant  les  yeux  sur  ces  murs  tristes  et  menaçant 
ruine,  sur  ces  fenêtres  béantes,  à  iravers  lesquelles  on  voit  le  ciel ,  le 
spectateur  se  reporte  aujourd'hui  par  la  pensée  à  quelques  siècles  en  ar- 
rière, il  se  figure  alors  voir  te  regard  doux  et  triste  des  femmes  indiennes. 
Il  voit  apparaître  la  taille  imposante  des  guerriers  autochlhones,  et  dans  le 
vide  actuel  il  sent  renaître  la  vie  et  le  mouvement  anciens.  Des  ruines 
d'où  jamais  ne  renaîtra  un 
avenir,  il  sent  se  dégager 
l'aflirmation    d'un    passé 
plein  de  force  et  de  gran- 
deur,  et  il  admire  ces  hom- 
mes tombéssilencieusement 
en  laissant  debout  derrière 
eux   ces  monuments    qui, 
plusieurs  siècles  après  leur 
chute,  semblent  dire  à  ce- 
lui qui  vient  s'enquérir  de 
l'état  primitif  de  ces  pays  : 

Nous   avons  été  condam-  Eutrfc  uténic  du  c«.(.«o  de  s«i«.iiu.owciiuo>. 

nés,  exterminés,  mais  exa- 
mine notre  œuvre,  et  juge  par  toi-même  si  nous  étions  des  barbares. 

Aussi,  à  côlé  de  l'horreur  qu'inspirent  les  souvenirs  conservés  par  la 
légende,  éprouve-t-on  une  admiration  sincère  pour  l'cüprit  pratique  de 
l'indigène.  L'utilité  primait  chez  lui  tout  ce  qu'on  serait  tenté  de  consi- 
dérer comme  trait  caractéristique,  comme  détail  ethnologique  de  la  race  in- 
digène lorsqu'on  n'a  étudié  qu'une  seule  région  du  Pérou.  Sans  insisler  autre- 
ment ici  sur  l'égalité  qui  régnait  dans  l'empire  aulochthone  et  que  tant 
d'historiens  du  Pérou  ont  affirmée,  un  fait  frappe  tout  d'abord  le  voyageur 
qui  arrive  à  Marca-Huamachuco. 

Une  petite  terrasse,  le  cerro  Amaro,  se  trouve  séparée  de  la  ville  par  les 
murs  d'enceinte.  Or,  si  les  habitants  de  la  grande  ville  ancienne  n'ont  pas 
été  d'une  race  différente  de  ceux  du  cerro  Amaro,  ils  ont  eu,  du  moins,  la 
préoccupation  de  vivre  séparés  de  ces  derniers  et  de  vivre  mieux.  Le  premier 
groupe,  en  dehors  de  l'immense  mur  d'enceinte,  qui  a  plus  de  2  kilomètres 
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et  demi  de  long,  pi'ésenle  le  caractère  d'un  de  ces  petits  villages  d'ouvriers 
qui,  dans  l'ancien  Pérou,  se  trouvent  toujours  à  proximité  des  maisons  de 
rois  ou  des  temples  des  dieux  nationaux.  Sur  ce  plateau  séparé,  point  de 
coure,  point  de  larges  galeries, 
.    '        ■  -   ^-       -    -  point  de  belles  constructions;  ce 

ne  sont  que  de  mesquines  habita- 
tions entassées  les  unes  à  côté  des 
autres  et  encombrant  l'espace  fort 
resti-eint.  Entre  ce  misérable 
bourg  et  le  premier  cerro  s'élève 
un  terre-plein  en  tous  points 
semblable  à  celui  de  San  José  à 
Huamachuco.  Il  a  dû  servir  d'em- 
placement à  un  autel,  et  l'on  di- 
rait que,  avant  d'entrer  dans  les 
lieux  sacrés,  il  a  fallu  aux  profanes 
des  prières,  des  sacrifices,  une 
sanctiQcation ,  constituant  une 
sorte  d'octroi,  un  tribut,  aux  bar- 
rières de  la  ville. 
On  esl  frappé  de  surprise  quand 

Frigmenl  do  mui'  dans  le  principal  Miltce  du  groupe  i.  i  ■    i  ■> 

dt  ta  Monja  à  Uuta-iiuiimiiciiuco.  OU  a  fi'ancui  Ic  muc  d  eucemtu 

qui  entoure  le  premier  haut  pla- 
teau. Sur    la   crête  abrupte,  le  rempart    s'élève,  en   bien    des  endroits 
encore  aujourd'hui,  à  6  moires  de  hauteur.  Partout  il  suit  les  contours 
capricieux  de  la  montagne.  De  distance  en  dislance,  de  petits  fortins  ou  des 
maisons  de  garde  ont  élé  ciablis. 
Sur  le  plateau  se  trouvent  deux 
bâtiments  imposants  et  par  leurs 
dimensions  et  par  leur  hauteur  ; 
l'homme  du  pays  les  appelle  au- 
jourd'hui l'église  et  le  château. 
Ce  sont  deux  grands  rectangles 
oblongs.  Trois  murs   d'enceinte 
entourent      aujourd'hui      encore 
leurs  cours  énormes.  Le  mur  in- 
térieur a  21  mètres  de  hauteur;  il  est,  comme  les  murs  de  Viracocha- 
pampa,    percé  de   fenêtres  et  de  portes.   Les  corbeaux  qui  subsistent 
prouvent  que  ces  édiuces  s'élevaient  en  trois  étages  ;  le  mur  du  milieu  n'a 
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que  deux  étages,  et  celui  de  l'extérieur  un  seul  étage.  Une  des  cours,  dispo- 
sée comme  une  basilique,  se  termine  du  côté  ouest  par  un  hémicycle  qui 
occupe  la  moitié  du  quatrième  côté  et  forme  en  quelque  sorte  une  im- 
mense niche.  Deux  piliers  d'un  mètre  de  hauteur,  couronnés  de  chapiteaux 
sculptés  sur  toutes  les  faces,  divisent  le  diamètre  de  Thémicycle  en  trois 
parties  égales.  Un  grand  bloc  carré  de  granit,  poli  sur  toutes  les  faces,  se 
trouve  à  6  mètres  derrière  la  ligne  des  deux  colonnettes.  Était-ce  un  trône 
ou  un  autel?  Nous  ne  saurions  TafOrmer. 

Gomme  le  trottoir  que  nous  avons  signalé  au  Chimu  se  retrouve  ici,  nous 
pensons  que  Tintérieur  de  cette  cour  énorme  avait  l'aspect  d'un  immense 
atrium.  Mais  cet  atrium  n'était  pas  la  salle  de  la  famille  :  par  ses  propor- 
tions considérables,  par  les  galeries  qui  l'entourent,  par  les  loges  dont  il  est 
garni,  il  figure  un  véritable  théâtre.  Y  don- 
nait-on en  spectacle  des  dieux  ou  des  prin- 
ces, y  implorait-on  le  ciel,  ou  bien  les 
destinées  des  hommes  y  étaient-elles  débat- 
tues, était-ce  un  temple  ou  un  forum? 
Peut-être  l'un  et  l'autre;  peut-être,  après 
avoir  vu  et  étudié  avec  la  cruauté  savante  et 
calme  du  prêtre  huamachuco  les  dernières 
convulsions  de  la  victime,  décidait-on  de  la 
paix  ou  de  la  guerre,  et  le  sanctuaire  se 
transformait-il  en  forum  où  l'on  discutait  les 
moyens  de  réaliser  les  ordres  de  la  divinité, 
dcchiflrés  par  ses  interprèles. 

Toutefois  il  n'y  a  aucun  doute  que 
rhomme  mesure  la  maison  à  sa  taille  mo- 
rale, comme  il  mesure  le  vêtement  à  sa  taille  physique.  Par  conséquent 
c'était  un  grand  dieu  ou  un  grand  roi  qui  parlait  dans  cette  enceinte,  et 
comme  les  grands  dieux  sont  l'œuvre  de  peuples  jeunes,  et  comme  les  rois 
puissants  sont  la  résullante  d'une  grande  force  nationale,  il  ressort  de  la 
description  de  ces  monuments  que  le  peuple  qui  les  a  élevés  s'est  senti 
grand  et  puissant  lui-même. 

Le  second  groupe  de  ruines,  sur  le  cerro  de  los  Corales^  se  compose 
d'étables  à  ciel  ouvert,  réservées  pour  l'élève  des  animaux  domestiques, 
les  lamas  qui  apportaient  les  aliments  sur  la  hauteur  et  fournissaient  à  la 
fois  la  laine  et  le  cuir. 

Le  troisième  groupe  de  ruines  qui  couvre  le  sommet  suivant,  le  cerro 
de  la  Faldüj  est  le  seul  qui  soit  entouré  de  trois  murs  :  un  mur  simple  et 


Chapiteau  en  granit  sculpté,  supporté 

par  les  colonnettes  qui  se  trouvent 

près  de  Tautcl  ou  trône  dans  l'hémicycle 

du  CtuUllo  de  Maixa-Huamachuco. 
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uu  mur  double  d'une  conslruclion  des  plus  singulières.  Les  architectes 
avaient  construit  un  mur,  sorte  de  terre-plein,  qui,  à  la  moitié  de  sa  hau- 
teur, se  divise  en  deux  murs  ;  une  galerie  à  ciel  ouvert,  excellenle  pour  la 
défense  et  pour  la  surveillance,  est  ménagée  entre  les  deux  remparts.  En 
rapprochant  ces  détails  du  nom  que  porte  l'édifice  :  el  Convento  (le  cou- 
vent), on  est  amené  à  croire  que  Ton  se  trouve  bien  dans  un  lieu  de  ré- 
clusion pour  des  femmes  qui  ont  vécu  là  isolées  des  autres  habitants;  le 
triple  mur  d'enceinte  est  assez  significatif,  et,  de  plus,  tout  ce  plateau  est 
séparé  du  séjour  des  guerriers  ou  des  prêtres  par  le  plateau  hébergeant 
les  troupeaux. 

Trois  édifices  circulaires  de  différentes  dimensions  s'élèvent  dans  cette 
enceinte.  Semblables  aux  grands  palais  du  cerro  del  Castillo^  ils  avaient  plu- 
sieurs étages.  Les  habitations  sont  disposées  comme  les  cellules  d'une  ruche. 
Dans  les  parois  mitoyennes,  il  n'existe  aucune  trace  .de  porte.  Toutes  les 
ouvertures  sont  ménagées  sur  la  périphérie  et  donnent  par  conséquent  sur 
le  couloir  circulaire,  qui  sépare  la  construction  centrale  des  hautes  mu- 
railles qui  l'entourent  et  entre  lesquelles  il  y  a  eu  évidemment,  jadis,  des 
galeries  ou  des  chambres  disposées  comme  celles  des  constructions  du  cerro 
del  Castillo  ou  de  Viracocliapampa.  Cependant  une  différence  doit  être 
notée,  c'est  que  dans  ces  cours  le  troisième  étage  seulement  est  percé  de 
fenêtres  nombreuses  et  régulièrement  espacées. 

Les  deux  autres  étages  ont  dû  contenir  des  magasins,  des  dépôts  de  vivres, 
de  laines,  voire  des  dépôts  d'armes,  car  les  fenêtres  sont  très  peu  nom- 
breuses, et  nous  ne  pensons  pas  que  jamais  dans  ces  contrées  on  ait 
construit  des  maisons  d'où  le  soleil  fût  banni.  De  plus,  s'il  y  avait  eu  des 
habitations  dans  la  doublç  galerie  formée  par  les  trois  murs,  on  aurait 
ménagé,  comme  cela  a  été  fait  dans  les  édifices  du  premier  plateau,  une 
cour  au  centre,  où  les  habitants  auraient  pu  se  réunir.  Or  cette  cour 
a  été  utilisée  pour  le  bâtiment  que  nous  venons  de  décrire.  Nous 
sommes  donc  bien  là  dans  le  gynécée  de  Huamachuco,  où  la  femme  jouait 
le  rôle  modeste  de  travailleuse  transformant  la  matière  première,  la  laine, 
le  coton,  le  cuir,  en  vêlements,  préparant  les  fruits  el  les  légumes  et  atten- 
dant le  moment  où,  choisie  pour  compagne  de  quelque  guerrier  ou  de 
quelque  prêtre,  elle  devait  quitter  la  cité  des  femmes  pour  cohabiter  avec 
son  seigneur  et  maître. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  par  qui  était  habité  le  cerro  Yiejo.  Il  n'y 
subsiste  que  deux  murs  d'enceinte  de  dimensions  peu  considérables  el 
dont  la  destination  n'est  révélée  par  aucun  indice  particulier. 

L^Indien  de  Marca-Huamachuco  me  conduisit  à  une  petite  terrasse,  sorte 
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de  balcon  naturel  avec  une  caverne  dans  la  montagne  à  plus  de  60  mèlres 
au-dessous  du  bord  du  haut  plateau.  Au-dessous  de  la  terrasse  s'ouvre 
un  précipice  bëanl  de  quelques  centaines  de  mètres  de  profondeur. 

Les  pans  de  rochers  en  cet  endroit  sont  presque  verticaux;  on  devait  donc 


CAampt  CD  broDie,  inilrumenl  des  ci 
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descendre  les  prisonniers  au  moyen  d'une  corde  et,  par  un  moyen  analogue, 
leur  faire  parvenir  leur  nourriture. 

Lorsque,  trois  jours  apr(>s,  je  résumai  à  Huamachuco  mes  observations, 
je  fus  amené  à  reconnaître  combien  ta  civilisation  de  ta  côte  et  celle  de 
l'iolérieur,  géograpbiquement  si  rapprochées,  sont  séparées  par  des  diffé- 
rences capitales.  Les  faits  constatés  dans  l'une  semblent  parfois  détruire  et 
renverser  les  thèses  fondées  sur  les  données  que  l'on  relève  dans  l'autre. 

Ainsi,  sur  ta  côte  et  dans  l'intérieur,  je  n'avais  pas  encore  trouvé  d'habila- 
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lions  à  plusieurs  étages,  dans  le  sens  propre  du  mot.  Iluamachuco  et  Vira- 
cochapampa  fournissent  la  preuve  que  le  terrain  manquant  à  rarchilecte 
autochthone,  celui-ci  s'élève,  ne  pouvant  s'étendre. 

L'angle  droit  paraissait  sur  la  côte  être  le  seul  sous  lequel  se  rencon- 
traient les  murs  des  édifices,  les  remparts  et  les  rues  de  la  ville,  les  d*gues, 
les  aqueducs  élevés  par  ces  |)euples;  les  ruines  de  ces  villes  de  l'intérieur 
montrent  qu'on  l'abandonne  aussitôt  et  que  Ton  construit  sous  d'autres 
angles  ou  en  suivant  des  courbes  lorsque  le  terrain ,  par  sa  configuration, 
ne  s'accorde  pas  avec  la  forme  rectangulaire. 

On  se  trouve  donc  en  présence  d'une  double  hypothèse  :  ou  bien  le 
Pérou  a  été  habité  par  autant  de  races  que  Ton.  rencontre  de  groupes  de 
ruines,  ou  bien  il  a  été  habité  par  une  seule  race  ayant  des  dispositions 
spéciales  et  multiples.  Pour  nous  servir  d'une  expression  de  notre  époque, 
ces  bâtisseurs  n'auraient  pas  été  des  caractères  à  principes,  mais  bien  des 
tempéraments  s'assimilant  avec  une  extrême  facilité  au  milieu  dans  lequel 
les  avait  amenés  le  hasard  de  la  guerre  ou  la  logique  des  migrations. 

Les  fouilles  que  j'ai  fait  exécuter  dans  cette  région  m*ont  donné  des  résul- 
tats satisfaisants.  Sur  les  versants  ouest  du  cerro  Viejo  les  grottes  dans  les 
schistes  ardoisiers  contiennent  des  momies  en  très  mauvais  état.  J'ai  pu 
ajouter  là  à  mes  collections  quelques  beaux  spécimens  de  poterie  et  des 
objets  en  bronze  et  en  argent. 

Au  sortir  de  Huamachuco^,  en  face  du  grand  cône,  le  cerro  Negro,  on  re- 
connaît un  tronçon  de  40  à  50  mètres  de  Vacequia  qui  jadis  alimenta  Vira- 
cochapampa;  près  du  chemin,  apparaissent  deux  maisonnettes  de  garde. 

A  une  demi-lieue  à  droite  du  chemin,  on  aperçoit  Vestanda  de  Condo- 
rungo.  La  pampa  de  Yamohamba  s'élève  à  8  lieues  au  sud  de  Huama- 
chuco,  à  une  hauteur  de  4215  mètres  :  c'est  le  alto  de  Conchucos.  Une 
croix,  la  Cruz  de  CanachugOy  marque  dans  ce  triste  passage  la  moitié  de  la 
route  entre  Huamachuco  et  la  ferme  de  Ângasmarca. 

Dans  toute  la  seconde  moitié  de  la  pampa  de  Yamohamba^  le  chemin  des 
incas  est  parfaitement  conservé.  Il  a  6  mètres  1/2  de  large  et,  du  côté 
droit  de  la  route,  il  y  a  encore  trois  tambos. 

^    A  une  demi-lieue  environ  avant  l'extrémité  sud  de  la  patnpaj  à  gauche 
de  la  route,  on  retrouve  encore  des  vestiges  mal  conservés  d'une  grande 

1  En  sortant  de  Huamachuco,  on  passe  par  la  chacra  de  la  Colpa,  la  eslancia  de  Choquùongo,  la 
estancia  de  Tambillaf  la  esiancia  de  la  Paja  Blanca;  ce  point  se  trouve  à  près  de  3  lieues  1/2  de 
Huamachuco. 

Dans  eette  contrée,  les  Indiens  ne  comptent  pas  par  lieues,  mais  par  coqueadat.  Le  terme  de 
coqueada,  c'est-à-dire  le  temps  que  met  un  Indien  à  chiquer  une  boule  de  coca  assaisonnée  à  la 
chaux,  sert  de  mesure  de  longueur  éipiivalant  à  1  lieue  ift  environ. 
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ville  ancienne,  avec  un  terre-plein  semblable  à  celui  de  San  José  de  Hua- 
machuco.  A  2  lieues  plus  loin,  également  à  gauche  de  la  route,  près  d'un 
endroit  appelé  Huailillas,  sur  le  flanc  d*un  cerro  que,  dans  le  pays,  on 
appelle  el  Corregidor^  on  peut  admirer  une  magnifique  acequiay  espèce 
de  pierrée  située  à  1 70  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  gorge.    . 

De  Angasmarca  ^  on  se  dirige  vers  le  sud-sud-est  sur  Mollepata  \  distant 
de  5  lieues  environ.  Après  quatre  montées  et  trois  descentes,  on  arrive  à 
un  dernier  versant  très  long  et  d'un  terrain  difficile,  qui  conduit  le  voya- 
geur à  Mollepata. 

Rien  de  charmant  comme  ce  village  vu  de  loin,  du  haut  de  la  route. 

Qu'on  se  figure  un  immense  bloc  de  granit  que  l'érosion  de  la  gangue 
environnante  a  entouré  d'abîmes.  Semblable  à  une  presqu'île,  ce  rocher 
est  relié  par  une  voie  étroite  au  versant  nord  du  cerro  de  Mollebajnba, 
par  lequel  on  descend  de  la  puna  déserte  dans  le  petit  bourg.  Du  côté  op- 
posé des  gorges  dont  le  village  est  entouré,  s'élèvent  des  montagnes 
abruptes.  Les  rayons  du  soleil  couchant  se  concentrent  dans  ces  gouffres, 
qu'ils  emplissent  d'une  atmosphère  lumineuse.  Le  village  semble  émerger 
d'un  lac  doré,  sur  une  île  enchantée. 

Lorsqu'on  descend  les  pans  abrupts  de  cette  espèce  de  falaise,  on 
arrive  à  un  point  appelé  cerro  de  Atchupalle,  tout  couvert  de  bois  pétrifié  ; 
puis  on  passe  auprès  de  la  atancia  de  la  Pampa  Negra^  et  quand  on  a 
franchi  le  rio  de  Tablachacaj  on  rencontre,  à  peu  près  à  moitié  hau- 
teur du  versant  opposé  (le  Chindol),  sur  un  plateau  peu  étendu,  des  ruines 
en  assez  bon  état  qui  semblent  avoir  été  jadis  un  sanctuaire,  car  on  n'y 
observe  aucune  des  dispositions  qui  caractérisent  l'habitation  ordinaire  de 
l'autochthone. 

Le  pont  du  rio  de  Tablachaca^j  bien  qu'il  soit  moderne,  est  plus  cu- 
rieux que  ces  vestiges  de  l'anliquilé.  Il  est  établi  sur  dix-huit  la^s  en  cuir 
dont  la  moitié  à  peine  soutiennent  le  tablier;  neuf  ou  dix  de  ces  courroies 
sont  cassées.  Aussi,  pour  le  traverser,  faut-il  décharger  les  mules  et  courir 
le  risque  de  se  noyer  à  pied. 

C'est  un  des  endroits  les  plus  marquants  dans  l'histoire  du  Pérou  sous 
les  incas.  Huascar,  dernier  roi  légitime,  fut  égorgé  près  de  ce  pont  par 

'  On  passe  près  d'un  point  appelé  Tambo  et,  à  une  petite  lieue  de  11,  à  la  chacra  de  Pampa" 
marca,  appartenant  encore  à  la  hacienda  de  Angasmarca.  Après  avoir  franchi  le  rio  de  Piscochaca, 
k  une  demi-lieue  de  la  Cruz  de  Pajagon,  on  entre  dans  la  hacienda  de  Ttdpo. 

*  Dans  le  district  de  Mollepata,  le  petit  village  de  Mollebamba  portait  jadis  le  nom  de  Anda- 
marca.  (Souvenirs  de  MM.  Porturas,  hacendados  de  Angasmarca,  cités  par  M.  Raimondi,  el  Périt, 
l.  H,  p.  33.) 

^  Ce  rio  de  Tablachaca,  on  prononce  souvent  dans  le  pays  Tablachacra  (ou  Chuquicara),  se  jette 
dans  le  rio  de  Huaras^  de  Huailas,  de  Yvngaiy  etc. ,  et  forme  le  torrent  de  Santa. 
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ordre  de  son  Trère  révolté  Aluhualpa,  qui,  nprès  ce  meurtre,  monta  sur  le 
trône  où  le  surprit  FranciscaPizarro.  On  ne  retrouve  pas,  dans  toute  l'his- 
toire des  maitres  souverains  de  ces  régions,  un  second  exemple  de  fé- 
lonie. 1^  premier  signe  de  déchéance  morale  de  cette  grande  race  fut  suivi 
de  sa  chute.  Les  Indiens  ont  gardé  le  souvenir  de  l'assassinat  de  leur  roi 
et  font,  en  passant  par  ces  parages,  douze  fois  le  signe  de  la  croîi.  Après 
avoir  passé  le  pont,  ils  se  puriûent  les  mains  eu  les  trempant  dans 


Crin  pu  ErbaiMl 
l'ItD  Je  la  ri^ina  du  ChinJul  cl  de  Pallaaca  aiee  les  minus  ilc  Hunchaci  et 


l'eau  du  fleuve.  Simple  et  dramatique  spectacle  qu'offre  cette  race  qui, 
depuis  près  de  quatre  siècles,  s'efforce  de  Javer  la  tache  de  sang  dont 
quelques  malfaiteurs  se  sont  souillés.  En  voyant  ces  Indiens  tristes,  graves, 
silencieux,  descendre  au  bord  du  torrent  furieux  et  remonter  en  mar- 
mottant au  pied  de  la  croix  du  chemin  :  s  Dieu  le  père.  Dieu  le  fils,  Dieu  le 
Saint-Esprit,  u  dont  ils  accompagnent  toujoui's  le  signe  de  la  croix,  je  me 
rappelais  les  remords  de  lady  Macbeth  et,  pour  la  première  fois,  j'éprou- 
vai de  la  pitié,  de  la  sympathie  pour  ces  pauvres  gens,  si  «aimes,  si  humbles 
et  souvent  si  malheureux. 

A  unelieueaurdessus  du  pont  on  passe  devant  deux petiteseitonoof,  celle 
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de  Ghindol  et  celle  de  Tiicna,  avant  d'entrer  dans  le  bourg  de  Pallasca,  situé 
près  du  sommet,  sur  le  versant  sud  du  cerro  de  ChindoL 

PallaseaS  le  jour  de  mon  arrivée,  est  en  fôte.  Les  hmncoSj  danses  popu- 
laires que  j'avais  vues  sur  la  côte,  s'appellent  ici  mojinganga^.  Ils  ne  sont 
pas  moins  enfantins,  monotones  et,  en  somme,  peu  plaisants. 

Je  tâchai  de  me  procurer  un  gîte,  ma  bête  de  charge  étant  très  fatiguée 
par  la  montée.  J'eus  la  satisfaction  de  le  trouver  chez  le  curé,  vieillard  de 
quatre-vingts  ans,  sourd,  mais  alerte  et  vigoureux.  Sa  maison  fourmillait 
d'enfants.  —  Il  me  dit  que  c'étaient  ses  petils-fils. 

Lorsqu'il  apprit  que  je  venais  de  France,  il  appela  sa  fille,  jeune  femme 
assez  jolie  d'environ  trente  ans,  veuve  d'un  tailleur  français  qui,  après  avoir 
fait  la  campagne  du  Mexique,  était  venu  s'établir  au  Pérou.  —  C'est  bien 
plus  loin  que  de  s'y  rendre  d'Europe. 

Sa  lignée  était  un  peu  basanée  et  blonde  à  la  fois,  ce  qui  donnait  à  ces 
descendants  d'un  gavroche  transplanté  dans  la  Sierra  l'air  le  plus  bizarre 
du  monde. 

Au  sortir  de  Pallasca,  en  suivant  le  versant  du  Chindol  à  Chinguran, 
on  trouve,  à  un  kilomètre  au  sud,  dans  une  gorge  profonde,  deux  sour- 
ces d'eaux  ferrugineuses.  On  passe,  sur  un  petit  pont  fait  de  quelques 
troncs  d'arbres  à  moitié  pourris,  le  torrent  de  Pilla  Ausida.  A  partir  de 
là,  le  terrain  s'élève  jusqu'à  Huandoval. 

De  temps  en  temps  des  hameaux  sur  les  versants,  de  grands  panoramas, 
d'un  lointain  extraordinaire,  des  montagnes  noires  couronnées  de  neiges 
éclatantes,  parfois,  apportés  par  le  vent,  les  sons  affaiblis  d'une  musique 
bizarre  qui  fatigue  lorsqu'on  l'écoute  de  près,  et  qui,  entendue  à  distance, 
semble  s'accorder  avec  la  nature  singulière  des  Andes  :  voilà  le  bilan  de 
cette  journée. 

*  La  province  de  Pallasca  et  sa  capitale,  Corongo,  ont  été  découvertes  par  Hernando  PizaiTo,  au 
mois  de  mai  1533.  C'est  en  1561  (voy.  Gallancba,  Chronica  moralizada  de  San  Agmtin,  lib.  U, 
cap.  xxxii)  que  les  augustins  entreprirent  la  conversion  des  Indiens  des  provinces  actuelles  de 
Huari,  Pomabamba  et  Pallasca.  La  province  de  Concbucos,  telle  qu'elle  existait  alors,  comptait  six 
Tilles  ou  bourgs  qui  existent  encore  aujourd'hui  :  Pdiasca,  Tauca,  Piscobamba,  Gorongo,  Guandoval 
(Uuandoval)  et  Cabuana  (Cabana). 

*  Mojinganga  ou  Mojingana^  mot  espagnol  mal  prononcé  par  les  Indiens. 
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IX 


De  Uuandoval  à  Gorongo.  —  Ma  première  nuit  à  lluandoyal.  —  Ruines  du  mont  Ghucana.  —  Fêles  du 
Rosaire.  —  Cabana.  —  Architecture  indienne.  —  Ruines  du  Pasbash.  —  Curieux  bas-reliefs.  — 
Départ  pour  Gorongo.  —  Travaux  anciens  d'utilité  publique.  —  La  puna  de  Tuctubaniba.  —  ArriviV 
à  Gorongo. 

Je  m'étais  figuré  que  Pallasca  était  l'endroit  le  plus  triste  de  la  terre, 
malgré  ou  peut-être  à  cause  de  son  air  de  fête. 

Huandoval  reculait  à  mes  yeux  les  bornes  de  la  misère  humaine. 

Des  monceaux  difformes  de  briques  séchées  au  soleil  d'avril  et  transfor- 
mées par  les  pluies  d'octobre  en  une  masse  humide,  le  chaume  pourri  des 
toits  en  pain  de  sucre,  les  cours  aux  murs  délabrés,  dans  lesquelles  de  petits 
porcs  noirs  se  livraient  aux  ébats  innocents  et  malpropres  de  leur  race, 
quelques  figures  d'hommes  et  de  femmes,  plus  misérables  encore  que  le 
reste,  un  ciel  désespéré  qui  pleurait  sur  le  pauvre  pays  de  grosses  larmes 
froides,  quel  morne  tableau  pour  le  voyageur  qui  arrive  exténué  de  fatigue 
(H  de  faim!  Je  demandais  le  tambo;  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  auberges 
qui  existent  en  certaines  villes  privilégiées  du  Pérou. 

Malheureusement  on  me  répondit  par  l'éternel  manan  canshu  :  il  n'y  en  a 
point.  L'embarras  du  voyageur  est  grand  dans  ce  cas.  On  dort  bien  en  plein 
champ,  mais  dormir  dans  la  rue  ! 

La  petite  ville  est  insupportable  en  Europe  ;  imaginez  ce  qu'elle  est  néces- 
sairement dans  la  Cordillère  des  Andes,  où  une  société  très  restreinte  se 
trouve  pour  ainsi  dire  isolée  du  monde  entier,  où  toutes  les  ressources  de  la 
vie  sont  presque  exclusivement  le  produit  du  travail  personnel,  où  aucun 
échange  ne  vient  les  augmenter,  et  où  aucune  des  ambitions  qui  nous  meu- 
vent ne  stimule  le  travailleur.  On  est  pauvre  dans  ces  petites  villes,  et  si 
franchement  pauvre  qu'on  n'y  est  pas  besoigneux.  L'indifférence  consciente  et 
presque  courageuse  avec  laquelle  tous  y  acceptent  leur  sort  a  je  ne  sais  quoi 
({ui  plaît  à  l'Européen  et  lui  fait  pardonner  volontiers  le  manque  apparent  de 
sympathie  qu'il  rencontre  souvent.  Une  certaine  timidité,  plus  logique 
qu'elle  ne  parait  tout  d'abord,  fait  que  ces  pauvres  gens  refusent  l'hospita- 
lité et  vous  font  parfois  endurer  la  faim,  de  peur  de  vous  donner  à  manger 
un  plat  peu  soigné  ou  peu  friand.  C'est  seulement  ainsi  qu'on  peut  excuser 
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le  caractère  renfermé  et  quelquefois  si  rogue  des  habitants  de  rinlérieur, 
dont  le  voyageur  a  tant  à  souffrir. 

J'essayai  vainement  d'obtenir  un  asile  pour  la  nuit.  Le  curé  était  allé 
enterrer  une  de  ses  ouailles  dans  la  commune  de  Tauca  ;  le  gouverneur  on- 
doyait l'enfant  d'un  de  ses  amis  à  Cabana.  Le  lieutenant-gouverneur,  en 
compagnie  du  juge  de  paix,  avait  fait  une  longue  excursion  dans  les  vignes 
du  Seigneur. 

Les  braves  gens  de  Huandoval,  voyant  que  je  ne  trouvais  pas  asile  chez  les 
autorités,  me  jugèrent  probablement  indigne  d'être  accueilli  chez  eux.  Pen- 
dant que,  d'un  ton  d'abord  aimable,  puis  sec  et  cassant  au  fur  et  à  me- 
sure que  je  me  heurtais  contre  la  froide  indifférence  des  Indiens,  je  parle- 
mentais sans  obtenir  de  résultat,  la  nuit  venait,  il  pleuvait,  et  les  Indiens, 
sous  la  porte  de  leur  cabane,  écoutaient  sans  sourciller  le  voyageur  sous  la 
pluie. 

Je  me  remis  en  route.  Lorsqu'on  est  seul  et  que  les  Indiens  sont  en  nom- 
bre, surtout  sachant  que  l'autorité  dort  bien,  il  ne  fait  pas  bon  plai- 
santer avec  cette  race  singulière. 

A  quelques  pas  de  la  place,  une  jeune  Indienne,  assez  jolie  fille,  prépa- 
rait les  pommes  de  terre  gelées  et  noires  que  l'on  mange  dans  l'intérieur 
sous  le  nom  de  chuño.  J'arrêtai  ma  bête  et  demandai  à  la  brune  beauté  de 
m'en  vendre  pour  mon  muletier  et  pour  moi.  Elle  me  regarda  longuement 
d'un  air  méfiant,  puis,  nouant  le  linge  sur  lequel  le  chuño  était  étalé  :  Ma- 
nan  camhu^  me  dit-elle  résolument. 

J'avais  perdu  patience.  En  un  clin  d'oeil  j'étais  descendu  de  la  bête  et  je 
remplissais  mes  poches  de  pommes  de  terre,  en  barrant  la  porte  à  l'Indienne. 
Puis  je  lui  donnais  une  pièce  de  quatre  réaux,  représentant  environ  vingt 
fois  la  valeur  des  comestibles  que  je  m'étais  appropriés.  La  pauvre  fille,  qui 
peut-être  de  longtemps  n'avait  eu  autant  d'argent  entre  les  mains,  sourit 
en  me  disant  :  «  Que  Dieu  vous  le  rende,  maîtrel  » 

Nous  partîmes.  La  nuit  s'avançait  rapidement.  Aux  premières  lueurs  de 
la  lune  apparut,  à  peine  à  un  quart  de  lieue  du  village,  la  silhouette 
anguleuse  d'une  grande  ruine.  Bientôt  nous-  distinguâmes  un  appentis  près 
d'un  mur.  r 

Les  vivants  nous  avaient  refusé  l'hospitalité.  Les  Péruviens  morts  depuis 
quatre  siècles  allaient  nous  l'accorder  dans  leur,  demeure  solitaire.  C'était 
une  pascana,  sorte  de  hutte  en  roseaux  couverte  de  chaume,  servant  d'abri 
pour  une  nuit  aux  muletiers  qui  transportent  leurs  charges  d'argent  de 
Pasacancha  à  la  côte. 

A  mon  entrée,  je  fus  reçu  par  les  grognoments  furieux  d'une  troupe  de 
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chiens  qui  avaient  établi  là  un  campement  bien  abrité.  Ma  cravache  eut 
bientôt  raison  de  leurs  prétentions.  Les  chiens  s'enfuirent,  et  ce  fut  avec 
une  indicible  s.itisfaction  que  je  pris  la  place  des  quadrupèdes,  pendant 
que  nos  mules  déchargées  se  roulaient  sur  le  sol  —  pansement  naturel  h 
défaut  de  tout  autre. 

En  me  réveillant  le  lendemain,  je  vis  au-dessus  de  ma  Qgure  un 
énorme  chapeau  noir  de  forme  carrée.  Ladite  coiffure  appartenait  à  M.  le 
curé,  qui  était  venu  me  souhaiter  le  bonjour.  La  chronique  locale  lui  ayant 
appris  qu'un  taïta  élait  allé  la  veille  au  mont  Chucana,  rexcellent  homme 
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était  venu  m' offrir  l'hospitalité  dans  sa  maison;  avant  toute  chose,  il  se 
fit  mon  guide  à  travers  les  ruines  aupi"ès  desquelles  j'avais  passé  la  nuit 
précédente. 

Iluandoval  n'a  pas  toujours  été  le  triste  hameau  qu'il  est  aujourd'hui. 
La  ville  antique,  qui  se  trouve  au  sud-est  du  village  actuel,  a  grand  air, 
comme  tous  les  monuments  légués  par  les  autochthones  à  leurs  pauvres  des- 
cendants. Les  murs  en  pierre  étaient  jadis  ornés  de  frises  en  granit.  Au- 
dessus  des  chambranles  sortaient,  en  haut-relief,  des  figures  d'hommes  gri- 
maçantes taillées  dans  le  grès.  Un  travaillait  en  ce  temps  lointain,  on  savait 
vivre.  Les  fêtes  et  les  réjouissances  publiques  avaient  un  sens  mieux  défini 
qu'aujourd'hui,  il  y  avait  un  certain  ordre  de  choses,  et  non  pas  le  désordre 
absolu  de  toutes  choses  qui  me  paraît  régner  actuellement  dans  ces  parages. 


lie  curé  m'invila  à  plisser  chez  lui  un  ou  deux  jours  et  à  assister 
à  la  fête  de  Sanln  I^ofü,  qui,  selon  lui,  avait  gardé,  à  Huaiidoval,  un 
caractère  local  particulièrement  inlcressant.  C'élail  vrai.  Appuyé  à  la 
porte  de  l'ejjtise,  j'assistai  au  curieux  spectacle  d'us  et  coutumes  pro- 
bablement indigènes  qu'on  a  fait  concorder  avec  le  calendrier  catho- 
lique, afin  de  concilier  les  habitudes  du  vaincu  avec  les  scrupules  du 
vainqueur. 

Une  cinquantaine  d'individus,  une  demi -douzaine  de  musiciens  en  tète, 
avaient  amené  un  mouton  devant  la  porte  de  l'cglisc.  Ils  dansaient  autour 


Pailuih  (prolabiement  le  temple  taàeu  de  ce  groupe  d'idificca),  vu  du  icDiier  de  Tmca  (pnge  168). 

de  la  bête  que  tenait  un  homme  orné  d'une  écharpe  rouge  et  armé  d'une 
hache. 

I.a  danse  terminée,  l'homme  à  l'écharpe  tue  la  hèle,  à  la  grande  joie  des 
assistants.  Une  large  tache  de  sang,  dans  le  cimetière,  marque  le  lieu  du 
supplice  autour  duquel  recommencent  les  danses.  Aux  sons  aigus  de  la 
flaitla  et  de  In  pila  se  mêle  le  carillon.  Le  mouton  est  chargé  sur  les  épaules 
d'un  robuste  gaillard,  et  alors,  précédée  de  l'exécuteur  qui  brandit  sa  hache 
ensanglantée,  la  singulière  procession  se  met  en  marche,  fait  une  couric 
halte  devant  toutes  les  portes  de  la  grande  rue,  et  se  dirige  ûnalement  vers 
la  maison  decelui  qui,pardévotionpoursainte  Rose,  paie  les  frais  delà  fête. 

Les  danses  et  les  chants  durèrent  pendant  toute  la  journée.  Le  soir, 
à  la  lueur  des  feux  qui  s'éteignaient,  on  vit  étendus  par  terre  péle-mâle 
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hommes,  femmes  el  cnroiits,  ivres  de  chkha  et  de  rliuin,  cl  |ioussatit  ]»ar- 
Tois,  au  milieu  de  leur  lourd  «ommcil,  un  de  eescris  nuques,  de  ces  gé- 
mlsscmenls  modulés  dont  leur  oreille  était  encore  remplie  pour  les  avoir 
entendus  pendant  toute  la  journée. 

I^  lendemain  matin,  je  me  mis  en  route  pour  Cabnna.  Ce  village  n'est  sc- 


Grou|io  iei  ruine)  du  Paibaili,  ville  cl  sincluaire  locient,  pris  Cabtna  (pacUo). 
Éclielle  do  1"  pour  15-  (pïRC  108) 


paré  de  Huandoval  que  par  une  montagne  considérable  ayant  environ  une 
lieue  de  montée  et  autant  de  descente. 

Sur  le  sentier  qui,  par  mille  zigzags,  me  conduisit  sur  la  crête,  je  ren- 
contrai des  Indiens  en  assez  grand  nombre,  les  hommes  poussant  devant 
eux  des  ânes  chargés  de  deux  bouteilles  en  terre  cuite  remplies  de  lafia,  les 
femmes  ayant  le  «  fruil  vermeil  de  leur  amour  >  pendu  au  dos,  et  profilant 
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de  la  longueur  du  chemin  pour  filer  du  colon,  ce  qui  leur  donne  un  faux 
air  moyen  âge  s'accordant  bien  avec  Thumilité  qu'elles  témoignent  toutes 


Bas- relief  en  granit  trouvé  h  Cabana,  repréf entant  un  anin^al  fabuleux,  peut-être  le  alcocc, 
assis  (semblable  au  chien)  ;  provenance  du  Paebash.  (R4d.  au  sixième.) 

les  fois  qu'on  ne  leur  demande  rien,  ou  qu'on  leur  demande  quelque  service 
qu'elles  se  voient  dans  l'absolue  nécessité  de  rendre. 


Bits  relief  en  granit  trouvé  à  Cabana,  représentant  un  animal  fabuleux,  quadrupède  dont  la  crinière 

flottante  et  la  langue  qui  pend  hors  de  la  gueule 
se  terminent  par  des  têtes  de  serpent  ;  provenance  du  Pashash.  (Réd.  au  sixième.) 

J'étais  prévenu,  par  une  petite  note  de  Raimondi,  le  plus  courageux  et  le 
plus  savant  voyageur  au  Pérou,  dans  son  volume  sur  Ancachs,  de  l'existence 
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de  quelques  ruines  près  de  Cabana;  mais  je  devais  y  trouver  des  traces  archéo- 
logiques bien  autrement  importantes  que  celles  qui  m'avaient  été  signalées. 


TAle  da  granit  en  ronde  boue  provenanl  du  Pisliuh.  (Rfd.  lu  Biiièmc.) 

Sur  le  cerro  de  Pashash,  à  un  quart  de  lieue  du  village  moderne,  s'élèvent 


T£le  d«  granit  en  ronde  boue  proTcotnl  du  Ptahiah.  (Ré4.  au  cinq-iUmc.) 

les  murs  d'enceinte,  droits  et  nus,  semblables  h  ceux  que  nous  avions  trouvés 
à  Huamachuco  ou  dans  les  environs  de  Cajamarca.  Cependant  les  murs  de 
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CCS  constructions  étaient  intérieurement  ornés  de  bas-reliefs,  et,  si  Ton  con- 
sidère qu'un  grand  nombre  des  œuvres  ont  été  arrachées  de  leur  place 


Tétc  de  chouoUe  [ronde  bosse]  scellée 
dan^  le  mur  de  l'église  de  Gabana, 
anciennement  au  Fasbash;  granil 
gris.  (Réd.  au  onzième.)  * 


Cuy  fcochon  d'Inde)  ronde  bosse, 
scellé  dans  le  mur  de  l'élise  de 
Cabana,  anciennement  au  Pai^asb. 
(Réd.  au  dixième.) 


primitive  pour  orner  les  maisonnettes  des  habitants  du  bourg  moderne,  on 
peut  dire  que  jadis  les  parois  des  salles  de  ces  anciens  temples  ont  dû  en 


Couronnement  d'un  pilier  en  ffrës,  représentant 
un  oiseau  (sorte  de  colombe),  granit  rose; 
provenance  du  Pashash.  (Réd.  au  quior.) 


Animal  (méconnaissable) ,  granit  rose;  couronnement 
d'un  pilier  de  porte  au  Pashash.  (Réd.  au 
Tinglièmc.) 


être  entièrement  couvertes.  La  valeur  archéologique  de  ces  œuvres  dépasse 
naturellement  de  beaucoup  Tintérét  artistique  qui  peut  s'altacher  à  elles.  Ce 


Tête  de  cuy  scellée  dans  le  mor'de  Téglise  de  Gabana, 
anciennement  dans  un  mur  du  Pashash;  granit 
noirâtre.  (Réd.  au  sixième.) 


Bas-relief  méplat,  condor  tenant  une  tâte  hu- 
maine ;  dalle  scellée  jadis  dans  un  mur  du  Pa- 
shash ;  porphyre  brun.  (RéJ.  au  vingtième.) 


sont,  pour  la  plupart,  des  bas-reliefs  dam  le  plan^  c*est-à-dire  des  bas- 
reliefs  dont  les  principales  saillies  se  trouvent  sous  un  môme  niveau.  Je 
passai  trois  jours  à  en  estamper  les  plus  importants. 
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Les  sujets  représenta  sont  extrêmement  variés,  aussi  bien  par  l'idée  que 
par  l'exécution  ;  parfois  ce  sont  (les  allégories  ou  des  représentai  ions  sym- 
boliques, parfois  des  imitations  de  la  nature. 

Cabana  possédait  jadis,  à  cdté  de  la  sculpture,  une  céramique  remar- 
quable, dont  j'ai  pu  dessiner  plusieurs  spécimens.  Si  tous  les  Espagnols 


avaient  été  animés  pour  les  œuvres  antiques  d'un  respect  analogue  à  celui 
des  habitants  de  Cnbnna,  bien  des  faits,  aujourd'hui  inconnus,  de  l'histoire 


Kigiirinc  en  gnnit  f^ia 
(feniDie  nue);  proïe- 
nnncD  du  Pnihish. 
(Hfd.  lu  qnilort*.) 

péruvienne  seraient  acquis  à  la  science;  bien  des  doutes  seraient  dissipés, 
bien  des  erreurs  rectifiées!  Malheureusement,  les  habitants  de  Cabana  sont 
même  trop  soigneux.  Ils  barbouillent  leurs  maisons  de  plâtre,  et  poussent  leur 
amour  de  la  propreté  jusqu'à  bien  blanchir  les  sculplurcs  anciennes.  J'ai  dû 
tout  gratter,  travail  long  et  coûteux,  car  ces  braves  gens  ne  manquaient  pas 
-de  me  faire  payer  comptant  ma  curiosité  archéologique.  Je  ne  regrettai  pas 
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celte  dépense  :  je  mis  au  jour,  peu  à  peu,  près  de  trente  [de  ces  œuvres 
scellées  dans  les  murs  des  maisonnettes,  au-dessus  des  portes,  parfois  même 
dans  les  marches  du  perron  qui  exhausse  le  rez-de-chaussée. 

Trois  jours  après  mon  arrivée  je   me  remis  en  route  vers  le  sud-est. 

À  une  lieue  et  demie  au  sud-est  duPashash,  nous  montâmes  sur  la  loma 
de  Gocrapargo,  d'où  nous  déviâmes  pour  nous  rendre  à  Masgonga,  à  un 
endroit  appelé  le  cerro  de  las  Très  Acequias.  Trois  canaux  anciens  d'irri- 
gation se  rencontrent  et  se  croisent  en  ce  point  sous  des  niveaux  différents. 

Vers  six  heures  du  matin,  nous  arrivâmes  sur  la  puna  de  Tuclubamba.  A 
I^cntrée  même  du  plateau,  on  voit  quelques  ruines  de  peu  d*intérêt.  Ce  haut 
plateau  a  8  lieues  de  long  ;  il  se  trouve  à  4751  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  :  c'est,  à  59  mètres  près,  la  hauteur  du  mont  Blanc.  Jamais 
puna  ne  m'avait  paru  aussi  morne.  Le  ciel,  le  sol,  les  flaques  d'eau,  les 
petits  lacs  qui  dormaient  à  droite  et  à  gauche  de  notre  route,  tout  était 
gris,  de  cette  couleur  bâtarde  qui  en  réalité  n'en  est  pas  une,  et  que  cer- 
tains peuples  ont  adoptée  avec  raison  comme  couleur  de  deuil.  Impossible 
de  peindre  ce  qu'il  y  a  de  navrant  dans  l'effrayante  nudité  de  celte  nature, 
de  faire  comprendre  la  profonde  mélancoh'e  qui  vous  oppresse  le  cœur  dans 
ce  milieu  désolé.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  avoir  vu  une  puna;  il  faut 
que  votre  regard  se  soit  perdu  sur  l'immensité  de  ces  landes,  couvertes  d'une 
herbe  chétive  sans  saveur  et  sans  couleur;  il  faut  avoir  frissonné  sous  le  souffle 
de  sa  froide  bise  ;  il  faut  avoir  été  ébloui  de  son  soleil  et  de  ses  éclairs, 
assourdi  parles  longs  roulements  de  son  tonnerre;  il  faut  avoir  senti  chan- 
celer sous  soi  le  pas  d'une  mule  exténuée  et  avoir  passé  des  journées  entières 
seul  dans  ces  immenses  solitudes,  la  poitrine  serrée  comme  dans  un  élau 
par  Taira  peine  respirable,  pour  se  former  une  idée  exacte  d'un  haut  pla- 
teau des  Andes.  Que  l'œuvre  de  l'antique  civilisateur  de  ces  régions  vous 
paraît  grande  alors!  Comme  on  comprend  aisément  toute  la  valeur  et  toute 
l'importance  de  cette  victoire  remportée,  par  un  homme  inconnu  aujour- 
d'hui, sur  la  nature  rebelle,  sur  le  terrain  inhospitalier  et  souvent  inac- 
cessible, sur  un  ensemble  de  difficultés  effrayantes  I 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  nous  descendîmes  dans  des  contrées 
moins  froides.  A  300  mètres  au-dessous,  la  puna  se  transformait  en 
pampa.  Les  rives  de  la  lagune  de  Tuctucocha,  qui  s'étend  à  une  demi-lieue, 
sont  fort  accidentées,  et  les  collines,  jadis  transformées  en  terrasses  par  des 
cultivateurs  aujourd'hui  traités  de  c  sauvages  »,  ont  gardé  en  partie,  jusqu'à 
ce  jour,  les  traces  des  ces  travaux  surprenants.  Les  gradins  ont  environ 
2  mètres  de  haut.  La  largeur  de  chaque  gradin  dépend  de  l'inclinaison  du 
versant.  Pour  me  servir  d'un  terme  de  géométrie,  chacun  de  ces  plateaux 
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est  le  premier  côté  d*un  (rianglc  rectangle  dont  Thypoténuse  est  figurée  par 
la  pente  de  la  montagne,  et  le  second  côté  par  un  mur  de  soutènement. 

Toutes  ces  pampas  sont  couvertes  d'une  herbe  assez  haute,  mais  sèche  et 
de  couleur  fanée,  malgré  le  voisinage  d'une  grande  lagune.  Anciennement^ 
on  cultivait  sur  ces  terrasses  des  pommes  de  terre,  des  ocas^  peut-être  même 
du  maïs  ;  aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  culture. 

Le  chemin  descendait  de  plus  en  plus  par  mille  détours  au  milieu  d'un 
terrain  1res  accidenté.  A  la  gauche  mugissait  le  rio  de  Corongo,  et  de 
temps  en  temps,  pour  toute  preuve  de  l'existence  de  l'Indien  moderne,  nous 
apercevions  de  petites  huttes,  chosas^  empruntant  parfois  la  forme  d^une 
ruche  de  paille  ou  d'un  grand  nid  renversé.  Les  bergers,  architectes  de  ces 
piètres  palais  de  la  pampa,  s'y  abritent  pendant  la  nuit  avec  leur  femme^ 
leur  enfant  et  leur  chien.  La  triste  famille  de  l'Indien  forme  dans  ce  ré- 
duit, plus  poétique  que  pratique,  une  pelote  informe,  et  c'est  avec  surprise 
qu'on  se  demande  comment  quatre  êtres  vivants  peuvent  se  glisser  sous  celle 
guérite  dépourvue  de  porte,  pour  y  monter  une  garde  sans  fin  ni  trêve. 

Le  soleil  venait  de  disparaître  lorsque  nous  entrâmes  à  Corongo*.  Les  In- 
diens n'y  parlent  que  la  langue  quichua.  Partout  des  rues  droites  aux 
maisons  basses.  Devant  chaque  porte,  on  préparait  le  repas  sur  un  feu  de 
braise  qui,  de  ses  lueurs  empourprées,  éclairait  hommes,  femmes  et  enfants, 
accroupis  autour  de  la  marmite.  Les  maîtres  et  leurs  chiens  étiques  regardaient 
le  chupe  d'un  air  d'avidité  contemplative,  et  trouvaient  à  peine  un  instant 
de  répit  pour  jeter  un  regard  curieux  sur  le  voyageur,  oiseau  rare  pourtant 
à  Corongo,  qui  se  trouve  en  dehors  de  toute  voie  de  communication. 

Passant  sur  un  beau  pont  en  pierre  de  taille  de  l'époque  coloniale,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  la  maison  du  gouverneur,  nommé  Isaguirre.  C'était  un 
Indien  pur  sang,  d'une  patine  superbe.  Il  avait,  en  nous  recevant,  de  la  bien- 
veillance et  presque  de  la  grandeur  dans  sa  tristesse  naturelle;  car  chaque 
jour  je  comprenais  de  mieux  en  mieux  que  l'Indien  est  toujours  triste,  triste  à 
l'église,  triste  en  sellant  le  cheval,  triste  en  s'accroupissant  sur  le  seuil  de 
la  salle,  triste  en  buvant,  triste  en  dansant,  triste  en  courtisant  sa  belle.  Sa 
chanson  d'amour  est  un  gémissement,  et,  s'il  a  parfois  l'allure  de  la  gaieté, 
il  emprunte  à  la  mélancolie  la  physionomie  et  l'accent. 

^  Le  16  janvier  1535,  Hernando  Pizarro  venant  de  Moliebamba  (Andamarca)  arriva  à  Corongo.  La 
veille  il  a  dormi,  selon  Xerez  (Conquista  del  Peràj  1. 111),  à  Totopampa.  Yu  le  chemin  qu*il  a  parcouru  et 
les  distances  qu'on  peut  franchir  sur  de  bonnes  roules,  cet  endroit,  qui  n*existe  plus,  doit  être,  diaprés 
Raimondi,le  Ghindol  avec  ses  ruines  à  quelques  centaines  de  mètres  du  village  actuel  de  Pallasca. 
(À.  Raimondi,  el  Perli,  p.  53.)  Nous  croyons,  contrairement  à  Tavis  de  ce  savant,  qu  il  8*agil  de 
la  puna  de  Tuctubamba  (prononciation  légèrement  altérée  de  Totopampa)  sur  laquelle  nous  avons 
trouvé  et  signalé,  dès  le  mois  de  janvier  1878,  les  vestiges  anciens  (voj.  le  Tour  du  Monde,  n*  887). 


Cliutc  du  rin  Coronf^o. 
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De  CoroDgo  à  Andaymayo.  —  Forteresses  du  Uuaullang.  —  Manufacture  d'Urcon.  —  Croyances 
de  l'Indien.  —  Andaymayo.  -^  Les  ruines  de  Sipa.  —  L'hospitalité  au  Pérou. 


En  quittant  Gorongo  S  nous  dûmes  gravir  une  de  ces  montées  effrayantes 
comme  on  en  rencontre  si  souvent  dans  la  Cordillère  des  Andes. 

A  2  lieues  de  distance  apparut  la  estaima  de  Àco.  — Cette  estan- 
cia  se  compose  de  trois  maisonnettes  et  d'une  chapelle.  —  Je  ne  sais 
en  l'honneur  de  quel  saint  les  habitants  des  maisons  et  les  compadres  et 
commadres  des  environs  se  trouvaient  ce  jour-là  dans  la  chapelle,  transfor- 
mée en  salle  de  bal.  Deux  Indiens  jouaient  sur  la  caja  et  la  kena^  les  autres 
dansaient  devant  l'éternel.  Les  vases  contenant  de  la  chicha  et  les  plats  rem- 
plis d'a/iaco  et  de  piquante  se  trouvaient  sur  le  seuil  du  sanctuaire.  —  Mon 
muletier  fit  le  signe  de  la  croix,  prit  une  gorgée  de  chicha,  et  nous  conti- 
nuâmes notre  route. 

11  fallut  onze  heures  pour  faire  les  7  lieues  qui  séparent  Urcon  de 
Corongo.  Vers  quatre  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  au  col  du  cerro  de 
Huaullang. 

Le  plateau  était  couvert  de  neige.  Les  mut*s  noirs  d'antiques  fortifications 
s'élevaient  sur  la  nappe  blanche.  En  moins  de  deux  heures,  je  levai  le 
plan  de  cette  œuvre  stratégique.  Devant  moi  la  Cordillère  se  dressait  noire  et 
majestueuse.  Une  large  brèche  semblait  ouvrir  ce  rempart  gigantesque.  A 
droite  et  à  gauche  de  ce  trou,  des  éperons  puissants  de  la  chaîne  mère 
s'avançaient  et  venaient  se  rejoindre  dans  la  abra  (passage)  que  l'ingénieur 
indigène  avait  choisie  comme  point  de  fortification. 

Après  avoir  pris  une  vue  cavalière  de  l'endroit,  je  remontai  sur  ma  mule 
et  nous  nous  remîmes  en  marche. 

r  '  Estanda  de  Sugcha,  1  lieue  1/4;  hacienda  de  Yantacon^  3  lieues  1/3;  alto  de  Huaullang 
aTec  SOS  ruines,!    lieue  1/4;  haciendita  de  Hualcalkmca,  1  lieue;  Urcon,  500  mètres. 

'  Nous  n'avons  soItî  la  route  de  Hernando  Pizarro  que  jusqu'à  Corongo,  puis  nous  avons  pris  la 
roule  qu'il  avait  choisie  lorsqu^en  compagnie  du  lieutenant  de  Atahualpa,  Ghilicuchima ,  chef  à  Jauja 
(Sausa),  il  revint  à  Cajamarcapar  Huari  et  Piscobamha.  (Xerez,  Conquuta  del  PerUy  t.  III.) 
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Je  m'étais  senti  abattu  et  Iriste  pendant  toute  la  journée.  Le  ciel  avait  été 
gris,  le  vent  froid,  le  paysage  morne  et  désolé.  Vers  six  heures  nous  étions 
arrivés  sur  une  puna  large  à  peine  de  100  mètres.  — En  atteignant  ce 
plateau,  Thorizon  parut  au  loin  dessiné  par  les  crêtes  delà  Cordillère  avec  ses 
neiges,  et  au-dessus  de  la  montagne  des  nuages  noirs  encadraient  une  large 
tache  lumineuse  et  dorée,  dans  le  ciel,  semblables  à  une  immense  fenêtre 
gothique. 

Je  me  sentis  pris  soudain  d'un  accès  de  nostalgie  d'une  violence  extrême, 
et  je  ne  sais  combien  de  temps  je  suis  resté  sous  le  coup  douloureux  de  ce 
mal  étrange  dont  on  a  parfois  voulu  nier  les  effets  physiologiques. 

Lorsque  je  revins  à  moi,  j'étais  à  la  même  place  ;  la  mule  s'était  arrêtée 
au  haut  de  la  crête,  et  je  n'entendis  même  point  le  pas  de  ma  bête  de 
charge.  Les  nuages  s'étaient  déformés  et  déchirés;  ils  nageaient  dans  un  ciel 
décoloré,  pâle  et  transparent.  Remettant  ma  bête  au  pas,  je  descendais  bientôt 
la  crête  dans  le  crépuscule,  abandonnant  le  soin  de  chercher  la  route  à  ma 
monture,  plus  habile  à  ce  métier  que  le  meilleur  cavalier. 

J'étais  transi.  Le  chemin  me  conduisit,  par  plusieurs  prétendus  ponts, 
dans  des  régions  moins  froides.  L'obscurité  augmenta  rapidement,  de  sorte 
que,  ne  pouvant  plus  distinguer  la  route,  je  crus  pendant  quelque  temps 
que  je  m'étais  égaré. 

Il  était  nuit  lorsque  les  jappements  furieux  de  la  meute  de  garde  m'an- 
noncèrent la  proximité  de  la  hacienda^  but  de  mon  étape.  Dans  la  cour  de  la 
ferme  je  retrouvai  mes  bêtes  et  mon  Indien,  arrivés  depuis  plus  d'une  heure. 

Urcon  est  une  des  rares  propriétés  du  Pérou  dans  lesquelles  on  a  tenté  un 
essai  industriel.  M.  Théryy  a  établi  une  fabrique  de  draps  pour  l'habille- 
ment, des  défenseurs  de  sa  patrie. 

Lorsqu'à  150  lieues  de  la  côte,  derrière  vingt  remparts  naturels  tou- 
chant les  nues,  sans  autres  routes  que  des  sentiers  vertigineux  sur  les- 
quels la  mule  elle-même  ne  marche  souvent  que  d'un  pas  hésitant,  on  est 
en  présence  de  grandes  machines  européennes  remuant  leurs  membres  de 
fer  et  d'acier,  lorsqu'on  voit  le  torrent  sauvage  utilisé  par  l'habile  ingé- 
nieur européen  et  cent  Indiens  travaillant  sérieusement,  si  incrédule  que 
l'on  soit,  on  croit  presque  à  un  miracle. 

Je  fus  admirablement  reçu.  A  peine  connut-on  le  but  de  mon  voyage, 
<Iu'on  me  montra  les  objets  anciens  trouvés  par  M.  Théry  dans  les  fouilles 
qu'il  avait  fait  exécuter  sur  le  Iluaullang.  Il  y  avait  là  quelques  très-belles 
poteries,  un  de  ces  comptoirs  *  dont  nous  avons  vu  un  premier  spécimen  à 

'  Voyez  dans  le  chapitre  relatif  à  la  Sculpture. 
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lluandoval,  et  quelques  objets  en  pierre  dure.  Dans  l'intérieur  de  l'ancienne 
chapelle,  aujourd'hui  en  ruines,  il  eiisle  un  grand  morceau  d'un  porphyre 
bleuâtre,  sculpté  avec  un  soin  extrême. 

Je  n'avais  jamais  si  bien  compris  le  caractère  particulier  de  la  croyance 
de  l'Indien  que  pendant  mon  trajet  d'Urcon  à  Andaymayo  ;  je  le  ûs 
en  compagnie  d'un  Indien  et  d'une  Indienne.  Ils  entreprenaient  un  voyage 
de  60  lieues  à  travers  la  Corditlère,  dans  l'espoir  de  retrouver,  par 
l'intervention  de  saint  Jean  de  Sihuas,  le  voleur  de  deux  ânes  qui  étaient 
leur  principale  foilune. 


Vue  de  la  place  de  Àndaymuja. 

Je  leur  souhaitai  bon  succès  pour  ce  singulier  pèlerinage,  en  admirant 
l'absolue  confiance  de  ces  deux  pauvres  êtres.  Je  donnai  des  cigarettes  au 
mari,  une  paire  de  ciseaux  à  la  jeune  femme,  puis  j'éperonnai  ma  béte  et 
quittai  rapidement  la  passe  de  la  Cordillère. 

C'était  bien  là  te  passage  que  j'avais  vu  du  haut  plateau  de  HaauUang. 
La  chaîne  y  est  interrompue.  On  s'élève  à  H  500  pieds,  el  aussitôt 
on  descend  vers  une  belle  quebrada  '  pittoresque  et  bien  cultivée,  U 
quebrada  de  Àndaymayo. 

Pendant  une  semaine,  je  parcourus  cette  région  toute  remplie  de  ruines 

*  Gorge  an  milieu  des  monbgnet  etcarpéee 
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et  de  tombeaux  des  autochthones,  dont  les  auteurs  de  la  conquête  ne  con- 
naissaient pas  même  le  nom. 

La  montagne  qui  fut  la  demeure  de  l'homme  industrieux  des  temps 
passés  s'appelle  le  cerro  de  Sipa^  au  pied  duquel  se  trouve  la  ferme  de 
M.  Cisneros.  On  peut  diviser  les  antiquités  qui  s'y  trouvent  en  deux  caté- 
gories, les  villes  et  les  nécropoles.  Une  singulière  disproportion  entre  les 
deux  genres  de  maçonnerie  qui  caractérisent  les  différents  groupes  frappe  le 


Tenndali  io  b  hacienda  de  Ani<:i;(TUfo.  —  Cr'tadat;  (iueuie. 

Spectateur.  L«s  édifices  des  villes  anciennes  étaient  bas,  l'appareil  misé- 
rable (en  schistes  ardoisiers  mal  ajustés),  aucun  grand  palais  ne  s'élevait 
au  milieu  dos  maisonnettes. 

Les  sépultures  de  la  nécropole,  au  contraire,  sont  d'un  travail  admirable. 
D'immenses  blocs  en  granit  transformée  en  sarcophages,  des  tombeaux  par- 
fois monolithes,  dilithes,  trililhes,  souvent  mégalithiques,  contenaient  les 
momies.  On  comprend  dès  lors  que  les  villes  des  morts  appartiennent  à 
une  autre  époque  que  les  villes  mortes.  Et,  en  examinant  en  détail  les  deux 
groupes  de  vestiges,  on  ne  doute  pas  que  des  races  différentes  ont  laissé  là 
les  traces  de  leur  existence. 

La  plus  ancienne  n'est  certes  pas  celle  qui  nous  a  légué  l'œuvre  la 
moins  parfaite. 


Les  constructeurs  des  petites  maisons  n'ont  pas  fait  preuve  de  celle 
admirable  patience  avec  laquelle  les  grands  mausolées  ont  été  confectionnes  ; 
ils  ont  fait  une  œuvre  hâtive,  et  lorsqu'une  race  n*a  pas  le  loisir  de  vivre, 
elle  désapprend  la  science  de  mourir  avec  grandeur.  Lorsqu'on  moisit 


dans  des  chaumières  jusqu'à  l'heure  du  trépas,  on  ne  sent  pas   le  besoin 
de  reposer  dans  des  sarcophages  impérissables. 

d'ace  à  l'amabilité  du  seigneur,  dans  le  sens  archaïque  du  mot,  je  pus 
faire  une  fouille  ;  on  me  prêta  dix  Indiens,  et  nous  trouvâmes,  après  quelques 
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lâtonnemenls,  une  sépulture  extrêmement  curieuse  au  point  de  vue  de  la 
construction.  Elle  comptait  trois  étages  ;  les  premiers  semblaient  être  des 
antichambres  du  mausolée,  qui  se  tro  uva  à  6  mètres  au-dessous  du  niveau 
du  sol. 

Pendant  les  deux  jours  que  dura  la  fouille,  il  me  fallut  un  grand  effort 
pour  ne  pas  abandonner  le  terrain  ;  jamais  je  n'avais  éprouvé  le  mal  des 
montagnes  dont,  sur  le  cerro  de  Sipa,  je  souffris  à  plusieurs  reprises  ;  il  se 
manifesta  par  de  violentes  nausées  et  une  surdité  instantanée  des  plus  pé- 
nibles toutes  les  fois  que  je  voulais  mettre  la  main  à  Touvrage. 

J'eus  à  la  fin  la  désagréable  surprise  de  trouver  le  mausolée  vide,  comme 
les  étages  supérieurs  l'avaient  été. 

Le  temps  a-t-il  transformé  en  poussière  impalpable  le  cadavre  qui  avait 
séjourné  là,  ou  bien  ce  cercueil  de  pierre  n'a-t-il  jamais  reçu  de  mort  ?  La 
question  se  présenta  ici  comme  elle  s'était  présentée  pour  les  autres  sépul- 
tures fouillées  précédemment  par  D.  Jeronimo  Gisneros  et  D.  Antonio  Rai- 
mondi.  La  réponse,  qui  pourrait  la  donner  avec  un  caractère  sufQsant  de 
certitude  ? 

Une  belle  œuvre  hydraulique,  consistant  en  d'immenses  vases  communi- 
qHants,  portait  jadis  l'eau  du  cerro  de  Pasacancha  sur  le  cerro  de  Sipaj  à 
une  hauteur  considérable. 

A  côté  de  cette  riche  moisson  archéologique,  si  inattendue  pour  moi  et  si 
nouvelle  pour  les  américanistcs  de  la  vieille  Europe,  quel  charmant  sou- 
venir de  voyage  s'attache,  dans  mes  souvenirs,  à  cette  ferme  isolée  du  reste 
du  monde! 

Les  propriétaires,  la  famille  de  M.  Jérôme  Gisneros,  me  flrent  l'effet 
d'une  galerie  de  ces  bonnes  figures  d'un  temps  qui  n'est  plus  et  dont  on  re- 
trouve à  peine  dans  les  romans  les  silhouettes  à  demi  effacées. 

On  peut  dire  que,  chez  les  fermiers  de  ces  régions,  l'hospitalité  est  la 
vertu  dominante.  Elle  y  est  si  complète,  si  belle  dans  sa  naïveté,  si  désin- 
téressée, si  confiante,  que  chez  nous  on  s'en  fait  difficilement  une  idée. 
Quand  on  arrive  dans  la  cour  d'une  ferme,  le  patron  s'avance  et  vous  apos- 
trophe par  ces  mots  familiers  :  «  Eh  bien,  comment  allez-vous?  Veuillez 
mettre  pied  à  terre.  » 

A  partir  de  ce  moment  vous  êtes  chez  vous;  vous  donnez  votre  nom,  et  le 
propriétaire  vous  présente  aux  membres  de  sa  famille  dont  vous  partagez  la 
vie  aussi  longtemps  qu'il  vous  plaît.  C'est  par  votre  nom  de  baptême  qu'on 
vous  appellera,  en  le  faisant  précéder  du  titre  sacramentel  de  don.  Per- 
sonne trouvera  mal  que,  introduit  ainsi  à  tout  hasard  dans  une  famille, 
ne  vous  passiez  un  mois  ou  plus  chez  vos  hôtes. 


On  vous  donne  une  chambre  aussi  belle  que  celle  des  inaîlres  de  la 
maison.  C'esl  à  leur  lable que  vous  mangez,  cl  pourtant  d'alTeclueusc  bonté, 
dans  les  départemenis  de  l'inlérieur,  vous  devez  donner  des  renseigne  mon  Is 
sur  la  côle,  et  dans  les  dcparlcments  de  la  côte,  des  nouvelles  do  Paris. 


Gr«W  poJp  ErliApd 

Avec  une  naïve  curiosité  qui  brave  votre  fatigue,  on  ne  se  lasse  pas  de  vous 
écouler  en  fumant  un  cigare  et  en  buvant  des  petits  verres  d'eau-de-vic 
de  pisco  (faite  des  muscats  de  la  ctMe),  ou  de  simple  caFiazo  (le  rlmm  du 
pays). 
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Les  domestiques  bronzés,  accroupis  sur  le  seuil  de  la  porte,  clignent  de 
l'œil  en  ayant  l'air  de  vous  écouler.  Généralement  ils  n'entendent  même 
pas  l'espagnol,  mais  ils  veulent,  au  moins  en  apparence,  prendre  part 
aux  joies  de  la  famille. 

Lorsqu'un  jour  vous  annoncez  votre  départ,  on  ne  veut  pas  vous  laisser 
partir.  On  vous  demande  d'une  manière  si  instante  de  ne  point  abandonner 
la  maison,  on  vous  donne  des  assurances  si  chaleureuses  d'amitié,  le  maître 
de  la  maison  vous  serre  si  fortement  la  main,  dans  certains  beaux  yeux  noirs 
vous  voyez,  à  travers  un  charmant  sourire,  une  prière  si  éloquente,  que  vous 
restez  encore.  Et  quand  enfin  vous  partez,  parce  qu'il  faut  partir,  on  vous 
fait  des  adieux  si  affectueux,  que  malgré  vous  voire  cœur  se  serre  comme 
lorsque  vous  quitlez  des  amis  que  vous  aimez  depuis  de  longues  années. 

Les  femmes,  sous  la  vérandah,  vous  regardent  vous  éloigner  en  reprenant 
cet  air  de  mélancolie  résignée  qui  les  caraclérise  et  que  votre  présence  avait 
dissipé  pour  quelques  jours. 

Les  hommes  vous  font  la  conduite  à  cheval.  A  une  lieue  de  chez  eux,  ils 
vous  serrent  la  main  et  s'en  retournent. 

Le  soir,  vous  couchez  à  la  belle  étoile,  et,  en  déchargeant  la  mule,  souvent 
vous  trouvez  un  petit  sac  rempli  de  comestibles  que  ces  excellentes  gens 
avaient  ajouté  à  votre  insu  au  bagage.  Cette  admirable  hospitalité  est 
générale  dans  certaines  régions  du  Pérou,  et  l'exception  même  ne  fait 
que  confirmer  la  règle.  Quelle  différence  entre  l'étroitesse  du  cœur  de 
l'habitant  du  pueblo  et  la  générosité  de  l'homme  de  la  haciendal  L'un 
donne  avec  la  répugnance  parfois  plaisante  de  l'avare,  l'autre  avec  l'aban- 
don prodigue  du  grand  seigneur  qui  semble  même  ignorer  ses  largesses. 
Ces  façons  d'rgir  si  opposées  creusent  l'abîme  qui  sépare  les  deux  classes 
sociales  du  Pérou,  et  l'oligarchie  naît  forcément  de  ce  que  la  majorité  du 
peuple  s'exclut  volonlairement  de  tout  ce  qui  est  susceptible  de  l'élever*. 

*  En  sortant  d'Ândaymayo,  nous  passâmes  d*abord  par  Iluachina  Chacra,  puis  successivement  par 
Inca-Yacu  (eau  de  Tlnca),  source  vive  qui,  jadis,  élait  entourée  d'un  petit  monument  dont  il  reste 
encore  des  traces;  Wilobamba  Hacienda  une  lieue;  Chinchobamba  Hacienda,  une  lieue  et  demie; 
d'où  Ton  monte  sur  la  pampa  de  Palo  Secco,  deux  lieues;  Tambillos  Vaqueria,  quatre  lieues; 
Socsie  Hacienda  ;  Pomabamba,  capitale,  une  lieue  el  quarl  ;  Uuayopuquio  Hacienda,  une  lieue. 
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Poraabamba.  Iluayopuquio.  —  Les  dolmens  du  ChuUuc.  —  Vilcabamba.  —  San  Luis.  —  Huari. 
L«s  ruines  de  Chavin  de  lluaufar.  —  Excursion  et  fouilles  à  Recuay. 


Mes  aimables  hôtes  de  Andaymayo  m'avaient  prévenu  que  j'aurais  beau- 
coup à  souffrir  dans  les  provinces  désolées  de  Pomabamba,  du  Dos  de  Mayo 
et  de  Huamalies;  ils  m'avaient  dit  que  le  désert  valait  souvent  mieux  que 
les  endroits  habiles  par  lesquels  j'allais  passer,  et  que  les  sauvages  étaient 
souvent  plus  recommandables  que  les  Indiens  civilisés  des  hameaux  de  la 
Cordillera  Real. 

En  se  séparant  de  moi  h  Milobamba,  M.  Auguste  Cisneros,  fils  du  véné- 
rable seigneur  Jérôme,  m'avait  prié  de  ne  pas  risquer  mes  jours  pour  ce 
qu'il  appelait  une  vaine  gloriole. 

Je  lui  avais  répondu  que  le  danger  était  partout  et  nulle  part,  qu'on  ne 
pouvait  vaincre  les  obstacles  en  leur  tournant  le  dos,  que  je  ne  faisais  pas 
une  promenade,  mais  un  voyage,  que  je  ne  pouvais  rien  contre  les  accidents 
naturels  et  qu'en  ce  qui  concernait  les  hommes  j'étais  résolu  à  employer 
tousles  moyens  selon  les  circonstances  :  la  parole  aimable,  lecommandement, 
la  cravache,  le  revolver.  Je  dois  ajouter  que  devant  les  doutes  et  les  craintes 
du  fils  de  mon  hôte  ma  volonté  s'affermit  et  ma  résolution  gagna  d'inten- 
sité. Pour  effacer  l'impression  qu'avaient  produite  sur  mon  esprit,  malgré 
moi,  les  accents  affectueux  et  émus  de  mon  jeune  ami,  je  me  préoccupai 
beaucoup  de  la  route.  Je  n'ai  nulle  part  pris  plus  de  notes. 

Au  milieu  de  h  pampa  de  Palo  Seco,  sur  le  versant  de  Chinchobamba,  il 
subsiste  quelques  ruines  d'un  caractère  éminemment  pittoresque,  un  bâti- 
ment quadrangulaire  en  pierres  bien  travaillées  forme  un  contraste  char- 
mant avec  les  murs  en  schistes  ardoisiers  d'un  grand  palais  en  ruines,  dont 
les  crevasses  sont  remplies  do  verdure  couvrant  en  touffes  épaisses  une 
partie  de  la  surface  murale;  à  quelques  mètres  plus  loin,  on  aperçoit  plu- 
sieurs petites  constructions  rangées  autour  d'une  place  carrée. 

Pendant  toute  cette  journée,  on  longe  la  Cordillère  de  Yungai,  qui 
s'étend  à  droite,  couverte  de  neiges  éternelles.  Quoiqu'on  soit  éloigné  de  plu- 
sieurs lieues  de  la  chaîne  de  montagnes,  on  dirait  que  les  neiges  sont  à  la 
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portée  de  la  main.  L'atmosphère  très  pure  et  très  saine  de  ces  hauteurs  est 
tellement  lumineuse,  que  l'éclat  du  jour  fait  mal  à  la  vue.  Sur  la  seconde 
moitié  des  pampas  que  Ton  parcourt  entre  le  Palo  Seco  et  le  rio  de  Poma- 
bamba,  le  chemin  des  Incas  existe  encore  en  grande  partie. 

En  face  de  la  ville  de  Pomabamba,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  de  ce 
nom,  près  du  pont  qui  conduit  à  la  route  royale  de  San  Luis,  se  trouvent 
des  sources  chaudes  sulfureuses. 

Celle  après-midi-là  fut  pénible  pour  moi.  La  mule  de  charge  tomba  sur 
le  terrain  glissant  ;  dans  cette  chute  elle  s'était  fortement  blessée  au  ventre 
et  perdit  beaucoup  de  sang. 

Cet  accident  me  força  de  m'arreler  à  Pomabamba,  où  je  requis  auprès 
de  l'autorité  une  bête  de  charge  pour  porler  mes  cantines  à  une  lieue  de  là, 
à  Huayopuquio.  Pendant  que  le  sous-préfet,  d'assez  mauvaise  grâce,  se  mettait 
en  campagne  pour  me  procurer  ce  que  je  demandais,  je  m'étais  assis  devant 
la  porte  de  sa  maison,  sur  un  gradin  servant  de  banc,  qui  se  trouve  à 
l'entrée  de  presque  toutes  les  maisons  de  l'intérieur.  A  quelques  pas  de  moi, 
deux  Indiens,  au  type  bien  caractérisé,  chantaient  un  yaravi ,  qui  s'adressait 
à  quelque  beauté  de  l'endroit.  L'un  des  deux  accompagnait  les  paroles  sur 
un  spectre  de  harpe  ;  l'autre  buvait  à  la  santé  de  la  belle  et  vidait  à  plusieurs 
reprises  le  mate,  qu'il  ne  se  lassait  de  remplir  incontinent  de  chicha. 

Cette  scène  n'est  pas  fréquente  dans  un  milieu  indien.  L'Espagnol  chante 
pour  sa  belle,  amoureusement,  et  à  une  distance  platonique  de  haute  con- 
venance. L'Indien  chante  pour  son  plaisir  propre,  sur  le  seuil  de  sa  cabane, 
amoureusement  aussi,  mais  en  embrassant  sa  bien-aimée.  Le  chant  de 
l'Espagnol  est  l'espoir  d'une  passion  ;  le  chant  de  l'Indien,  un  Iriomphe 
sans  gloire. 

Entre  temps,  une  mule  me  fut  amenée.  Celait  un  squelette  recouvert 
d'une  peau  trouée  en  plusieurs  endroits.  Je  fis  charger  aussitôt,  et  remis 
avec  une  grimace  significative  les  2  piastres  (10  francs)  qu'on  me  de- 
manda pour  une  lieue  de  parcours,  de  Pomabamba  à  la  hacienda  de 
Huayopuquio. 

Une  heure  plus  lard,  nous  entrions  dans  cette  ferme,  propriété  de 
M.  Cisneros.  Le  mayordomo  (gérant)  de  l'exploitation  agricole  m'y  reçut 
avec  une  amabilité  dans  laquelle  je  reconnus  l'effet  des  ordres  bienveillants 
du  propriétaire. 

Le  lendemain,  ayant  jeté  un  regard  curieux  dans  mes  albums,  ce  brave 
homme  me  dit,  en  voyant  le  croquis  du  sépulcre  dePasacancha,  qu'il  en 
avait  vu  de  pareils  à  Piscobamba,  à  une  petite  journée  de  la  hacienda.  La 
conversation  une  fois  engagée  sur  ce  terrain,  j'appris  qu'à  Yilcabamba,. 


Musiciens  indiens  aiir  1)  granJc  pinte  Hc  rumnknrnbn. 
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à  2  lieues  seulement  de  Huayopuquio,  sur  le  sommet  d'un  mont  très 
élevé,  il  y  avait  des  p«rfrones  de  loi  Gentile».  Sa  description  très  confuse  ne 
me  permit  pas  de  me  rendre  compte  de  la  nature  de  ces  antiques  monu- 
ments. Cependant,  ma  mule  de  charge  étant  invalide  pour  plusieurs 
jours,  je  pris  le  parti  de  profiter  de  cet  arrêt  forcé  pour  parcourir 
cette  région  totalement  inconnue.  Cinq  jours  de  pénibles  travaux,  de  cour- 
ses fantastiques  sur  des  sentiers  sans  nom,  ont  enrichi  mon  album 
de  nombreux  dessins  et  mon  calepin  de  notes  précieuses.  Les  blocs  de 


pierre  dont  m'avaient  parlé  le  mayordomo  étaient  de  véritables  dolmens, 
et  un  groupe  de  pierres  orientées,  les  premiers  que  j'aie  vus  au  Pérou. 

Sur  la  droite  du  cbemin  de  Huayopuquio  à  Yilcabamba*,  à  Cbulluc,  je 
dessinai  un  temple  appelé  le  fort  de  Huinchuz  par  les  Indiens  du  pays. 
Il  est  d'une  architecture  des  plus  singulières.  C'est  un  tronc  de  cane  à 
sii  gradins.  Au  milieu  de  la  plate-forme  légèrement  courbe  d'une  colline, 

'  Ke  pu  conrondre  stbc  ti  viUe  du  même  nom  qui  se  Iroure  non  loin  des  bord»  du  Oeute 
ViluoDla,  qui  s'appelle  aussi  le  fleuie  de  Vilubamba,  et  ta  chaîne  de  moobgnes  sur  laquelle  se 
IrauTc  ccl  anlique  reruge  des  incas  s'appelle  du  même  nom  :  Andes  de  Vilcabamba. 
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la  gilhoucUe  neltcment  accusée,  presque  élégante,  de  ce  monument,  se 
détache  sur  le  fond  bleu  humide  du  ciel. 

Piscobamba'  même  ne  me  donna  aucun  souvenir  archéologique  complet 
et  pi-écis. 

La  façade  sud  de  la  plaza  s'appelle  encore  aujourd'hui  palacïo  del  Inca; 
mais  depuis  longtemps  déjà  la  bSche  primitive,  souvent  en  bois,  de  Tln- 
dien,  remue  ce  sol  jadis  sacré. 

On  retrouve  une  partie  des  pierres  de  l'édifice  qui  abrita  les  maiti'cs  de 
ces  pays  dans  les  murs  des  maisons  actuelles,  oii  elles  détachent  leurs 


formes  régulièrement  (aillées,  au  milieu  des  adobes  (briques  séchccs  au 
soleil)  de  la  construction  moderne.  Je  n'ai  retrouvé  là  qu'un  tombeau,  sem- 
blable par  sa  forme  à  celui  de  Pasacancha.  Cette  belle  unie  funéraire,  en 
serpentine,  est  malheureusement  brisée  en  plusieurs  morceaux.  Une  jeune 
Indienne  broyaitdu  maïs  sur  l'un  des  ft-agments.  Deux  petits  porcs  dévoraient 
avidement,  en  se  bousculant,  leur  pâtée  dans  le  fond  du  vase  antique. 

J'ai  passé  la  soirée  dans  la  maison  d'un  grand  seigneur,  épicier  de 
Pendi-oit.  Là,  on  m'a  raconté  mille  fables  bizarres  sur  des  tunnels  au 
moyen  desquels  les  incas  auraient  traversé  la  Cordillère. 

L'interlocuteur  déclarait  en  connaître  l'entrée.  Un  autre  en  avait  vu  la 

■  Lorsque  Pizirro  quitta  ta  ville  de  Hu^ri,  il  passa  la  premiËre  nuil  itns  un  bourg  du  nom  d« 
Guagancc,  qui  n'eiigle  plus,  eL  le  lendemain  il  cnlm  il  Piscobamba.  C'ctait  entre  le  4  et  le  6  avril 
1533.  Garcilaso  (Comment,  real.,  part.  I,  lib.  VI,  cap.  in)  écrit  Piscopampa.  L'hisloire  dit  que 
Pitarro,  torlant  de  celle  ville,  jtassa  sur  un  grand  pont  suspendu,  qui  éviJemmenl  avait  été  établi  sur 
te  fleuve  de  Yanamajo. 
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sortie  sur  le  versant  opposé  des  Andes-,  un  autre  encore  prétendait  y  avoir 
fait  deux,  trois,  quatre  lieues. 

Quels  contes  des  Mille  et  «ree  nuits  !  quel  tableau  de  la  puissance  merveil- 
leuse de  l'inca,  de  la  grandeur  séculaire  du  pays  et  des  surprises  cachées 
encore  dans  le  Qanc  mystérieux  de  ses  monts  inexplorés  I 

Ah  !  la  curieuse  soirée  passée  avec  les  notables  de  l'endroit,  se  grisant  du 
rbumet  de  paroles,  vivant  d'un  temps  qui  n'est  plus,  d'une  civilisation 
qu'on  ne  connaît  pas,  de  faits  qu'ils  ignorent,  de  personnages  qu'ils  inven- 
tent et  de  forces  qu'ils  exagèrent  I 


Ruine  du  fort  de  Uuinchui,  région  de  Pomtbtmb*. 

Quel  singulier  mélange  de  souvenirs  chrétiens  et  incasiques  I  Tupac  Yu- 
panqui  habillé  par  ces  homériques  romanciers  en  Napoléon  le  Grand; 
les  paroles  d'un  yaravi  chantées  sur  l'air  défiguré  d'une  valse  de  Strauss 
qu'on  a  entendu  vibrer  sur  une  guitare,  par  la  fcnêlre  entr'ouverte  de  la 
hacienda  de  Andaymayo  ;  une  sardine  de  Saint-Nazaire  arrosée  de  chicha  du 
pays. 

Soudain  des  dés  sortent  on  ne  sait  de  quelle  poche;  à  la  lueur  incertaine 
d'une  mèche,  ils  montrent  par  terre  leurs  points  noirs.  Aussitôt  les  figures 
s'exaltent,  les  yeux  lancent  des  regards  avides.  Les  tostones  '  et  les  piastres 
semblent  sortir  de  dessous  terre,  et  une  mule,  puis  un  champ,  sont  mis  comme 
enjeux  ;  une  ferme  est  perdue  pour  un  point.  Les  voix  s'élèvent,  des  couteaux 
s'agitent.  Un  cri  perçant  éclate  au  milieu  du  bruit.  La  troupes'enfuilen  un 

>  Piicea  de  i  liiui  (S  tiiucs) . 
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clia  d'oeil.  On  eûtend  le  gémissement  sourd  d'un  blessé  gisant  par  terre. 

Le  silence  morne  qui  règne  dansées  petites  villes  reprend  ses  droits  ha- 
bituels, après  une  interruption  qui  a  commencé  gaîment  et  que  peut-être 
a  terminée  l'assassinat  d'un  malheureux  par  un  plus  malheureux  que  lui. 

Je  revenais  à  Huayopuquio  et  je  reprenais  mon  voyage  vers  le  sud 
après  avoir  passé  une  semaine  entière  à  parcourir  les  environs.  Le  chemin 
était  infernal.  Dans  la  première  journée,  je  dus  faire  décharger  cinq  fois  la 
bêle  de  somme,  aux  passes  les  plus  dangereuses.  Le  sentier  qui  nous  con- 
duisait le  long  du  flanc  presque  vertical  de  la  Cordillère  était  bordé  à 
gauche  par  des  rochers  noirâtres,  à  droite  par  l'abîme.  Dans  l'après-midi 
nous  passâmes  par  un  hameau  appelé  Llumpa. 

Il  y  a  là  une  chicheria  (brasserie  du  pays).  La  jeune  propriétaire  de 
«  l'établissement  »  qui  nous  débite  le  nectar  indien  me  dit  avec  beaucoup 
de  gracieuseté  qu'elle  me  trouve  muy  caballero.  Je  profite  de  ses  disposi- 
tions admiralives  pour  tâcher  d'obtenir  d'elle  un  peu  de  luzerne  pour  mes 
bêles.  Mais,  hélas  !  ses  sentiments  n'étaient  que  platoniques  :  elle  fit  la 
sourde  oreille  ;  je  dus  faire  serrer  le  ventre  de  mes  pauvres  mules  et  con- 
tinuer ma  route  sans  que  les  montures  eussent  pu  se  refaire.  Vers  cinq 
heures  du  soir,  j'arrivai  sur  la  crête  du  mont  Secclia. 

A  droite,  dans  les  profondeurs,  mugissail  le  rio  Yaccma  (plus  haut 
Llurma),  à  gauche  l'Âjuchaca.  Assis  sur  un  roc,  j'attendais  la  mule  de 
charge  qui  montait  péniblement  la   côte. 

Sur  la  rive  droile  du  Yaccma,  s'élève  la  chaîne  de  SanloToribio,  aux  ver- 
sants abrupts;  par  une  illusion  d'optique  que  je  ne  me  charge  pas  d'expli- 
quer, les  montagnes  avaient  l'air  de  s'élever  presque  verticalement  de 
l'abîme  vei's  les  nues.  De  grands  rochers  gris  se  détachent  sur  un  fond  ver- 
dâtre;  un  sentier  s'élève  en  mille  zigzags  contournés  et  capricieux  jusqu^à 
un  millier  de  mètres  au-dessus  du  torrent  écumeux.  Là,  on  aperçoit  une 
estancia  encadrée  de  quelques  champs  d'oca,  petit  paysage  charmant  accro- 
ché à  ce  mur  de  la  Cordillère. 

Le  spectateur  se  demande  comment  les  maisonnettes  peuvent  s'y  main- 
tenir, comment  elles  ne  glissent  pas  dans  l'abîme. 

La  nuit  allait  nous  surprendre  à  peu  de  distance  de  Santo  Toribio.  San 
Luis,  qui  aurait  dû  être  l'étape  de  la  journée,  ne  paraissait  point*.  Cepen- 
dant nous  vîmes  des  lueurs  du  côté  opposé  du  torrent.  Nous  arrivâmes  près 
d'un  pont,  et,  à  tout  hasard,  nous  le  passâmes. 

*  Ne  pas  confondre  arec  San  Luis  fondé  en  1650  par  les  successeurs  des  frères  Irraragua, 
Gimenez  et  Suarez  dans  les  pampas  del  Sacramento  au  nord  du  Tulumayo,  dans  la  grande  vaUée  du 
Huallaga. 
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Un  premier  Indien,  agenouille  devant  sa  cabane,  avait  l'air  de  dire  ses 
vêpres.  Il  interrompit  sa  prière  du  soir  pour  nous  communiquer  le  nom 
harmonieux  de  Tendroit.  Nous  étions  à  Asnucancha  (étable  d'ânes),  à  2 
lieues  au  nord  de  San  Luis.  Impossible  de  songer  à  continuer  notre  route. 
Il  fallait  donc,  avant  tout,  passer  la  nuit  à  Tabri  de  la  pluie  qui  menaçait 
de  tomber,  et  trouver  quelque  nourriture  pour  nous  et  surtout  pour  nos 
bêtes. 

Cependant  les  baraques  d'Âsnucanclia  présentaient  ce  soir-là  un  aspect 
peu  ordinaire.  Tous  les  habitants  étaient  à  genoux  devant  leui^  cabanes  et 
priaient  à  haute  voix.  Dans  chacune  des  huttes  une  mèche  allumée 
brûlait  sur  une  gamelle  remplie  de  suif.  Je  demandai  la  cause  de  ce  luxe 
inusité  de  luminaire,  et  finis  par  apprendre  qu'à  Tautre  bout  du  village 
une  maison  était  la  proie  des  flammes. 

Je  me  mis  à  rire  malgré  moi,  en  pensant  que  ces  bonnes  gens  allu- 
maient des  chandelles  pour  éteindre  le  feu. 

Je  continuai  ma  route.  Au  tournant  du  sentier,  nous  aperçûmes  la  maison, 
ou  du  moins  la  choza  (chaumière),  qui  flambait.  La  paille  humide  du  toit 
produisait  une  fumée  noire  et  épaisse,  à  travers  laquelle  on  voyait  voltiger 
des  flammes  rouges.  Plusieurs  femmes  dansaient  autour  avec  des  crucifix 
et  des  images  de  la  Virgen^  en  invoquant  les  saints  de  leur  choix.  J'appris 
que  dans  la  choza  une  Indienne  avec  son  enfant  dormait  du  doux  sommeil 
des  ivrognes . 

Allumer  des  chandelles  pour  éteindre  le  feu,  danser  autour  du  brasier 
au  lieu  d'en  retirer  ceux  qui  risquaient  d'y  i>érir,  voilà  bien  Tlndien. 

J'entrai  lestement  dans  la  hutte,  j'emportai  d'abord  le  bambin,  puis  la 
femme.  Le  chaume  brûlant  du  ioit  m'étant  tombé  sur  le  dos,  je  n'eus  que 
le  temps  de  jeter  mon  chapeau  et  mon  poncho;  puis,  sain  et  sauf,  je  lavai 
avec  de  l'eau-de-vie  le  front  de  la  chola  et  du  jeune  ivrogne  à  venir.  Rappelée 
à  la  vie,  cette  femme  que  Dieu,  évidemment  le  Dieu  proverbial  des  ivrognes, 
a  créée  à  son  image,  recommençait  son  existence  par  un  carajo  ^  formi- 
dable. IjC  petit  hurlait  à  tue-tête 

La  nuit  étant  survenue,  je  demandai  aux  Indiens  l'hospitalité  jusqu'au 
lendemain.  L'alcade  me  déclara,  en  reculant  avec  une  épouvante  non  simulée, 
que  la  maison  où  entrait  celui  qui  avait  été  au  feu  brûlait  infailliblement. 
Que  faire  ? 

Ha  sottise,  une  de  celles  qu'on  ne  regrette  jamais,  m'a  coûté  un  poncho^ 

*  CarajOy  juron  très  énergique,  affaibli  pour  l'usago  des  gens  du  monde^  qui  disent  caramba . 
caramboêf  caraï,  etc. 
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un  chapeau,  et  m'a  valu  une  nuit  à  la  belle  étoile.  J'ai  mangé  quelques 
restes  d'un  fromage  dur  comme  du  caillou,  et  mes  pauvres  mules  n'ont  rien 
mangé  du  tout. 

A  trois  heures  et  demie  du  matin,  nous  reprîmes,  philosophiquement  et 
à  jeun,  la  route  de  San  Luis,  les  voyageurs  exténués  et  les  bêtes  l'oreille 
basse.  Mon  chien  seul,  qui  la  veille,  pendant  l'incendie,  avait,  après  un 
tournoi  héroïque,  arraché  aux  chiens  d'Asnucancha  un  os  de  mouton, 
était  le  seul  alerte  des  membres  de  la  caravane. 

Mon  arriéra  voulut  faire  passer  à  mes  mules  le  rio  Âyuchaca,  sur  l'es- 
pèce de  pont  qui  relie  les  deux  rives. 

Deux  Indiens,  qui  le  regardaient  faire  avec  une  surprise  muette,  écla- 
tèrent de  rire  à  la  pensée  qu'on  pouvait  croire  leur  pont  apte  à  un  usage 

pareil. 

Nous  passâmes  à  gué,  et,  une  heure  plus  tard,  après  une  montée  des  plus 
fatigantes,  nous  arrivâmes  à  San  Luis. 

J'étais  porteur  d'une  lettre  d'introduction  pour  un  marin  anglais,  que  les 
tempêtes  de  l'existence  avaient  fait  échouer  sur  cette  ile  déserte  au  milieu 
des  Andes. 

Master  Fermin  Fitz-Carrald  me  reçut  très  aimablement.  Ancien  matelot 
irlandais,  écrasant  les  r  entre  la  langue  et  les  dents,  il  ne  savait  pas  encore 
l'espagnol,  après  vingt  ans  de  séjour  en  cet  endroit.  En  revanche,  tous  les 
habitants  de  San  Luis  avaient  Qui  par  savoir  quelques  mots  d'anglais.  Mari 
de  la  fille  du  gouverneur,  et  père  de  quatorze  rejetons  roux  aux  yeux  noirs, 
il  prit  des  airs  de  César  à  Cumes  et  ne  manqua  pas  de  m'expliquer  dès  le 
début  de  notre  conversation  les  liens  de  parenté  qui  l'unissaient  à  tous  les 
Garrald  de  la  Grande-Bretagne. 

L'aimable  Fitz,  csquîre,  me  traita  eu  maître  de  maison  qui  offre  tout 
ce  dont  il  dispose.  Le  dîner  fut  servi  sur  une  grande  table,  meuble  très  rare 
dans  l'intérieur  ;  il  la  fit  débarrasser  après  le  repas  et  m'invita  à  y  établir 
mon  lit. 

On  se  sert  généralement  dans  le  nord  du  Pérou  d'une  table  d'un  mètre 
carré  au  plus,  ayant  50  à  60  centimètres  de  haut. 

Rien  de  moins  commode  pour  le  voyageur  que  de  faire  un  repas,  assis 
dans  un  vieux  fauteuil  espagnol  qui,  par  ses  dimensions  énormes,  a  l'air,  à 
côté  du  petit  meuble  qui  sert  de  table,  d'une  cathédrale  gothique  à  côté  de 
la  maisonnette  du  sacristain. 

Dans  ces  contrées,  une  maison  bien  montée  ne  compte  guère  plus  d*un 
ou  deux  de  ces  fauteuils.  Les  membres  de  la  famille  s'asseyent  sur  les  gradins 
en  briques  qui  longent  le  mur,  ou  bien  ils  s'accroupissent  sur  le  sol.  11  est 
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rare  aussi  qu'hommes  et  femmes,  dans  des  Tamilles  de  sang  mêlé,  mangent 
ensemble.  Les  femmes  servent  les  hommes,  puis  elles  font  leur  repas  des 
restes  du  dîner  de  leurs  seigneurs.  Assises  par  terre  dans  la  cuisine,  elles 
simpliflent  le  service,  remplacent  avantageusement  la  fourchette  par  les 
doigts  et  accompagnent^  leur  dîner  par  quelque  yaravi^  huaine^  triste  ou 
pasacallej  qu'elles  chantent  la  bouche  pleine,  à  demi-voix,  en  l'interrom- 
pant par  la  question  sacramentelle  :  Le  plat  est-il  assez  pimenté? 

Il  ne  l'est  toujours  que  trop,  hélas  !  Vaji  est,  surtout  lorsqu'on  n'y  est 
pas  habitué,  un  condiment  terrible.  On  dirait,  en  avalant  le  chwpe,  boire  du 
feu  liquide.  L'irritation  produite  sur  le  palais  dure  pendant  des  heures 
entières  dans  toute  son  intensité.  On  se  réveille  le  lendemain  avec  la  gorge 
endolorie,  comme  si  l'on  avait  souffert  d'une  inflammation  du  larynx. 

Le  Fitz  descendant  de  tous  les  Carrald  m'avait  offert  un  des  plats  les 
plus  incendiaires  que  j'eusse  jamais  dégustés,  et  c'est  en  prenant  de  temps 
en  temps  des  gorgées  d'eau  froide  que  je  dus  écouter  les  doléances  de  ce  brave 
homme  sur  le  système  monétaire  du  pays.  Le  sang  révolutionnaire  et  l'es- 
prit raisonneur  de  la  vieille  Irlande  se  donnaient  là  pleine  carrière  en 
discussions  interminables.  Il  y  a  bien  vingt  ans  que  le  système  décimal  a 
été  introduit  au  Pérou.  Depuis  lors  le  «o/  (l'ancienne  piastre  ou  peso)  se 
compose  de  10  réaux.  Le  réal^  à  son  tour,  sedécompose  en  10  cenlavos^. 
Cinq  de  ces  derniers  fornàent  la  véritable  unité  monétaire  péruvienne  et 
bolivienne,  sous  le  nom  de  medio  real  ou  medio  tout  court. 

Dans  l'intérieur,  on  en  est  encore  à  croire  que  le  peso  se  compose  tou- 
jours comme  jadis  de  8  réaux.  Les  plus  avancés  distinguent  entre  le  peso 
fuerte  (de  10  réaux)  et  le  peso  feble  (de  8  réaux).  Mon  Irlandais  défendait 
vigoureusement,  comme  s'il  avait  parlé  au  Parlement  anglais,  cette  théorie 
de  great  attraction^  que  le  gouvernement  péruvien  avait  inventé  le  nouveau 
système  monétaire  (décimal)  dans  le  seul  but  de  voler  le  peuple. 

Je  m'endormis  tout  comme  si  j'avais  été  membre  du  Parlement,  et  je  ne 
connus  point  les  conclusions  de  l'honorable  orateur. 

A  3  lieues  à  l'est  de  San  Luis,  sur  le  chemin  de  Yauya,  il  existe  des 
ruines  au  sommet  du  mont  Maraycallo.  Aujourd'hui  en  bien  (cuvais  état, 
elles  devaient  autrefois  ressembler  fort  aux  ruines  du  cerro  de  Pashash, 
près  de  Cabana. 

Les  murs  en  étaient  jadis  couverts  de  bas-reliefs  dont  quelques-uns  ont 
été  transportés  à  San  Luis.  Sculptés  dans  la  lave,  ils  ont  moins  résisté  aux 
variations  du  climat  que  ceux  de  Cabana.  Les  traits  des  figures  sont  cf-* 

'  Le  ceniavo  a  théoriquement  la  valeur  de  5  centimes. 
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faces;  c'est  à  peine  d'une  grossière  ébauche  que  se  rapprochent  ces  antiques 
travaux. 

La  route  de  San  Luis  à  Huari  ne  nous  offrit  rien  de  curieux,  sinon 
plusieurs  restes  de  la  route  des  incas.  Elle  longe  les  versants  de  la  Cordillère, 
et,  de  cinquante  en  cinquante  pas,  nous  retrouvâmes  des  piurrées.  Canalisées 
ainsi,  les  eaux  des  pluies  torrentielles  qui  transforment  souvent,  pour 
quelques  heures,  les  flancs  de  la  Cordillère  en  une  cataracte  de  plusieurs 
lieues  de  large,  ne  déiruisent  pas  l'œuvre  de  l'ingénieur  indigène  des 
ponts  et  chaussées.  Encore  aujourd'hui  on  voit  les  ruines  des  maisons  de 
poste  échelonnées  sur  cette  roule  à  des  distances  très  inégales. 

En  suivant  les  traces  de  ce  chemin,  j'entrai  à  Huari  ^  deux  jours  après 
avoir  quitté  San  Luis. 

Entre  ces  deux  jours,  il  faut  enregistrer  une  bien  triste  nuit.  Des  bergers 
de  la  pampa  avaient  montré  leur  mauvaise  figure,  et  nous  crûmes  utile  de 
surveiller  les  botes  du  soir  au  matin.  Épuisé  de  fatigue,  n'ayant  pas  fermé 
l'œil  depuis  près  de  trente-six  heures,  je  m'endormis  content  dans  la  mai- 
son hospitalière  de  M.  Lestameta,  à  Huari. 

C'était  le  jour  du  saint  de  mon  hôte  :  les  criados  étaient  gris  et  faisaient 
de  la  musique  en  dépit  du  bon  sens.  On  invoquait,  par  des  chansons  reli- 
gieuses, un  Christ  de  Tagonie,  vêtu  d'une  longue  jupe  et  placé  sur  un  pe- 
tit  sanctuaire  de  famille,  commun  dans  Tintérieur,  rempli  de  fleurs  en 
soie,  de  papillons  en  papier  doré,  de  chiens  en  porcelaine,  d'ânes  en  carton^ 
de  bœufs  en  bois,  de  poupées  vêtues  à  l'européenne,  figurant  les  saints  du 
paradis,  le  tout  réuni  dans  une  vitrine,  entouré  d'un  respect  superstitieux 
et  montré  avec  orgueil  à  tout  visiteur. 

I^  sous-préfecture  de  Huari,  moins  pauvre  et  plus  pittoresque  que  celles 
que  j'avais  vues  depuis  Cajamarca  possède,  dans  le  mur  d'enceinte  du 
cimetière,  une  pierre  antique  représentant  une  tête  en  haut'- relief.  Elle 
est  hideuse,  mais  très  intéressante,  car,  chose  rare,  par  sa  bouche  grande 
ouverte  l'eau  d'une  aceqvia  (canal  d'irrigation)  antique  envoyait  jadis 
ses  flots. 

AujourdlJiui  Vacequia]  est  à  sec,  et  la  tête  a  été  scellée  dans  le  mur 
sans  autre  but  que  celui  d'en  faire  un  ornement  architectural,  peu  en 
harmonie  avec  l'appareil  des  maisons  ou  des  monuments  publics  de  l'en- 
droit. 

De  Huari  à  Chavin  de  Huantar  il  y  a  relativement  un  fort  bon  chemin 

*  DécouTert  dans  la  première  semaine  d*aTril  i553  par  Pizarro,  ses  habilanls  Turent  tous  bapliaéi 
en  1561. 
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qui,  serpentant  d^abbrd  sur  un  versant  d'une  lieue  environ,  devient  presque 
complètement  plan  dès  qu'il  touche  au  fond  de  la  gorge,  el,  à  partir  de  ce 
point,  accompagne  la  rive  du  Tunguragua  (haut  Marañon)  dans  son  par- 
cours merveilleusement  pittoresque. 

Des  rochers  granitiques  énormes  s'élevaient,  verticaux  comme  des  murs, 
des  deux  côtés  de  cette  étroite  vallée.  Des  touffes  de  verdure  sortaient  des 
sombres  crevasses.  Un  rayon  de  soleil  éclairait  en  partie  les  gouffres,  et,  de 
la  route,  longeant  le  pied  des  masses  rocheuses,  le  regard  s'élevait  du  fond 
des  abîmes  jers  le  bord  supérieur,  embrassant  un  spectacle  qui  était  le 
contraire  des  vues  alpestres  de  convention. 

Â  côté  du  sentier,  le  torrent  majestueux  écumail  sur  des  blocs  gigan- 
tesques que  les  Andes  avaient  jetés  au  milieu  de  son  lit,  comme  pour  exciter 
sa  fureur.  A  entendre  ce  torrent-cataracte,  on  aurait  dit  une  mer  fouettée  par 
la  tempête. 

À  la  moitié  du  chemin,  près  d'un  endroit  appelé  Pumachaca,  je  retrouvai 
une  nouvelle  trace  du  chemin  des  incas  :  elle  se  dirigeait  vers  le  sud-est 
pendant  que  ma  route  me  conduisait  vers  le  sud,  àChavin.  Je  devais  retrou- 
ver, quelques  jours  plus  tard,  cette  même  route,  et  la  suivre  en  droite 
ligne  jusqu'à  Huanuco-Viejo. 

La  vallée  charmante  de  Chavin  nous  apparut  vers  le  soir.  Mon  muletier 
m'avait  précédé,  et  les  habitants  bienveillants  du  bourg  se  disputaient  l'hon- 
neur de  m'héberger. 

Embarras  de  richesse  ou  bien  misère  absolue,  tel  était  décidément 
mon  sort  pendant  toute  cette  expédition.  Malheureusement  l'agréable  em- 
barras de  la  richesse  était  beaucoup  plus  rare  que  la  misère. 

On  a  beaucoup  parlé  du  château  de  Chavin,  de  ses  mystérieux  soulerrainsv 
et  de  ses  galeries  secrètes.  M.  Rivero  en  a  donné  une  description  plutôt 
romanesque  et  émue  que  sérieuse  et  archéologique,  dans  un  passage  cité 
par  le  célèbre  Paz  Soldan.  Or  voici  ce  que  j'y  ai  vu. 

La  vallée  de  Chavin  de  Huantar  présente  deux  étages.  Le  plan  inférieur 
se  trouve  à  1 1  mètres  au-dessus  du  niveau  du  Tunguragua  ;  le  plateau  su- 
périeur s'élève  à  15  mètres. 

Ces  deux  plates-formes,  travaillées  par  les  anciens  habitants,  sont  d'une 
égalité  remarquable.  Séparées  aujourd'hui  par  une  pente  rapide,  elles  ont 
jadis  été  soutenues  par  un  mur  semblable  à  ceux  que  nous  avons  vus  sur 
les  collines  à  gradins  de  Tuctubamba,  dans  des  proportions  moins  considé- 
rables. A  peu  près  au  milieu  de  la  vallée,  qui  a  environ  une  lieue  de  long 
sur  une  demi-lieue  de  large,  le  rio  Mariash,  ou  rio  del  Castillo,  venant  des 
versants  de  l'Ouest,  se  jette  dans  le  Tunguragua. 
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L'ancien  castUlo  se  trouve  à  12  mètres  au-dessus  de  ce  torrent;  élevé 

sur  le  plan  inférieur  de  la  vallée,  il  s'adosse  contre  la  pente  du  plan 
supérieur. 


Jadis  il  doit  en  avoir  dépassé  le  niveau  ;  aujourd'hui  les  étages  supé- 
rieurs du  caslillo  sont  tombés,  et  les  constructions  se  Irouvent  au  niveau  de 
la  seconde  lerrasse.  Comme  les  énormes  murs  d'enceinte  ne  sont  perces 
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d'aucune  tenéireni  d'aucune  porte,  l'obscurité  la  plus  complète  règne  dans 
l'intérieur  de  cet  édifice,  ce  qui  explique  le  faux  titre  de  souterrains  qu'on 
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riin  de  l'élige  {nférieur  itcc  lo  parlie  non  Kulpt&  de  rcibéliiqiie> 
Caitillo  de  Cniviii  de  Ilcri^»*.  (Échelle  de  0-,35  pour  1  mèlre.) 

leur  a  donné.  Cet  intérieur  est  d'une  n'gularité  jiarrailc.  Des  couloirs  de 
près  de  2  mètres  de  hauteur  sur  O^jSO  de  largeur  se  croisent  à  angles 
droits.  Des  conduits  de  O^.W  do  hauteur  sur  autant  de  largeur  établis- 
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sent  des  communications  enlie  les  couloirs  parallèles  en  dehors  des  cou- 
loirs Iransversaui. 

Des  espèces  de  portc-manleaux  en  pierre,  à  d'égales  distances  au  milieu 
de  petites  niches,  formeol  la  frise  de  ces  galeries  construites  en  schistes  as- 
sez bien  travaillés.  Nous  avons  pu  parcourir  deux  do  ces  étages.  Oa  me  dit 
qu'il  en  existait  cinq.  Ce  renseignement  peut  être  exact,  car  il  concorde 
assez  avec  la  hauteur  du  mur  d'enceinte*.  Cependant  il  me  fut  impossible 
de  trouver  un  endroit  faisant  soupçonner  une  entrée  conduisant  aux  étages 
inférieurs. 


Vue  du  ponl  Diiliquc  sur  le  i io  llaruili  (uu  iw  dtl  Cailillo),  datu  lu  vallfe  de  Cliirin  de  HuioUr. 

Dans  le  deuxième  carrefour  (en  enli-ant  du  côte  sud),  un  pilier  couvert 
de  sculptures,  Las-rcIiefs  méjilals,  soutient  le  plafond.  LecasIJ//ose  trou- 
vait jadis  au  milieu  d'un  jardin  à  terrasses  bordées  de  canaux  e»  pierre 
bien  taillée. 

Les  plates-formes  étaient  enirecoupées  d'a«yuiaï,  qui  tombaient  en  cas- 
cades d'une  terrasse  à  l'autre  entre  de  grandes  tèles  en  grès.  Ces  canaux 
d'irrigation  étaient  alimenlL's  par  dos  prises  d'eau  du  rio  Mariash,  au- 
jourd'hui rio  dcl  Catlillo,  qui  tombe,  furieuse  cataracte,  du  haut  d'une 
roche,  et  se  dévcisc,  à  un  demi- kilomètre  environ  au-dessous  de  la  p/osa 
de  Chavin,  dans  le  Tunguragtia.  A  une  centaine  de  mètres  en  amont  de 

•  Vojei  le  profit  du  caiiiUo. 
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l'emboucliurc,  un  pont  ancien,  avec  un  tablier  fait  de  trois  monolillies  ap- 
|)ujcs  sur  des  piliers  en  forte  maçonnerie,  subsiste  tout  entier. 

Oa  se  demande  après  avoir  obsei-vé,  étudié  ces  monuments,  quel  peut 
avoir  été  le  but  de  ce  sombre  lab^frinthe,  de  cette  maison  sans  fenêtres,  de 
CCS  étages  sans  lumière.  Une  prison  peut-être  :  cela  n'est  guère  probable. 
1^  luxe  d'une  pareille  construction  ne  peut  avoir  été  destiné  à  des  criminels 
ou  à  des  cunemis.  Ëtait-ce,  comme  le  dit  le  nom  actuel,  un  fort?  llicn  n'est 


Vases  en  lerre  culte  jaune  i  di;MLii  rouge  brique  de  Chaviii  de  Iluanlir.  (ttéd.  bu  tien.) 

moins  présumable,  car  nous  ne  trouvons  nulle  part  les  dispositions  straté- 
giques qui  caractérisent  la  forteresse  des  autochlhoncs.  Les  accès  ne  sont 
défendus  par  rien;  point  de  remparts  inaccessibles;  le  château  lui-même 
placé  dans  la  vallée  profonde,  exclut  toute  préoccupation  guerrière.  C'était 
évidemment  un  temple,  et  les  hiérogljplies  inscrits  sur  les  deux  piliers 
sculptés  contiennent  des  renseignements  sur  la  divinité  qu'on  y  cruigiiail, 
qu'on  y  invoquait. 
Je  passai  six  jours  dans  cette  vallée.  J'en  levai  le  plan,  j'en  mesurai  les 
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monuments  anciens,  j'en  parcourus  les  galeries  sombres,  j'en  estampai 
les  œuvres  sculpturales;  j'y  dessinai  les  poteries  que  le  curé,  archéologue 
amateur,  avait  reti-ouvées  dans  une  grotte  sur  la  rive  gauche  du  Tungura- 
gua,  à'500  mètres  en  amont  du  cattiUo.  Puis  je  sellai  ma  bonne  bêle  et. 
conduit  par  un  Indien  alerte,  confiant  mes  cantines  au  curé  de  Chavin,  je 

me  dirigeai  sur  Becuay, 
village  situé  dans  l'extré- 
"'   '-i^"'  mile  sud  de  la  vallée  de 

■    '~    '  Santa. 

Pour  y  arriver  de  Clia- 
vin,  il  faut  traverser  la 
Cordillère,  qui,  en  cet 
endroit,  s'élève  à  5070 
mètres  de  hauteur. 

Quoique  Recuay  ne  se 
trouve  guère  qu'à  1 0 
lieues  de  Chavin,  le  voya- 
ge devient,  par  le  passage 
forcé  de  la  puna  braca, 
des  plus  fatigants.  Je  l'en- 
trepris dans  l'espoir  de 
compléter  mes  renseigne- 
ments sur  le  passé  de  ce 
point.  Le  docteur  Maccdo, 
de  Lima,  y  avait  trouvé 
une    série    de    poteries 

ViK»,  — Terre  fuilc  brime.  rrp«!.eiH»iit..ninirrnlm«niW"''Uum.Î8,    n'ayant  guère  IcS  Caraclè- 
«I  teireciiilc  noire,  rc|)ré.i'nl»nlpii>biWcnient  iipeii<coeAe;lrouï^i  j-        ■  •      i 

i  chi>in  de  Hiioniar  '.  [liii.  lu  qtiiri.)  res  Ordinaires  de  la  céra- 

mique péruvienne  et  pR'- 
sentant,  au  point  de  vue  hislorique,  les  renseignements  les  plus  précieux. 
Moins  heureux  que  lui,  j'ai  .dû  me  contenter  de  douze  petits  spécimens, 
jolis  sans  doute,  mais  peu  importants,  avec  lesquels  je  retournai  à  Cbavin 
|»ar  un  froid  intense  et  une  tempête  furieuse. 

*  Nou  iTontrapporlé  ï  Tarit  te  rac-eimiU  de  l'no.  L'm'giDal-de  l'autre ■  £lè  Innsporlé  ï  grands 
fiaia  de  Chatin  k  l'an»,  où  il  te  (roufc  acluellement  dans  le  palaiide  l'Eipotilion. 
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De  GbaTÎn  de  Hnantar  à  BaSos.  —  Sur  les  punas,  —  Ghavin  de  Pariarca.  —  Le  chemin*  des  incas. 
—  Les  sépulcres  dans  les  grottes.  —  Fouilles.  —  Golpa.  —  Huanuco-Viejo.  —  Une  nuit  d*orage.  — 
Baños.  —  De  Laurioocha  à  Yanahuanca  . 


On  m*avait  été  sympathique  dans  ce  pauvre  pays  perdu  de  Chavin  de 
Huantar.  Une  vingtaine  d'hommes  à  cheval  me  fit  la  conduite  jusqu'au 
point  où  deux  ou  trois  troncs  d'arbres  formaient  un  pont  supportant  à  peine 
le  poids  de  l'homme.  On  déchargea  mes  bêtes.  On  porta  les  cantines  et 
les  selles  à  la  rive  droite  du  Tunguragua,  puis,  de  force,  on  fit  entreries 
bêtes  une  à  une  dans  le  torrent,  pendant  que  les  muletiers  postés  sur  les 
deux  rives  les  maintenaient  par  des  lassos  attachés  au  cou  et  à  la  queue. 
J'étais  le  dernier  à  passer  le  pont;  ma  petite  caravane  se  reconstitua  aussitôt 
de  l'autre  côté. 

Je  puis  dire  que  je  m'engageais  de  gaîté  de  cœur  dans  ces  régions  répu- 
tées difficiles  et  dangereuses.  Je  commençais  à  connaître  ce  pays  mieux  que 
ne  le  connaissent  la  plupart  de  ses  pit>pres  habitants.  Depuis  dix  mois  je 
m'étais  fait  à  la  lutte  de  force  vive  contre  le  ciel  et  la  terre  du  Pérou. 
J'envisageais  tranquillement  les  obstacles,  en  me  disant  qu'il  n'y  en  a 
guère  plus  d'un  à  surmonter  à  la  fois. 

Mon  hôte  de  Chavin  tenait  la  bride  de  ma  mule  d'une  main  et  me  pré- 
sentait l'étrier  de  l'autre.  Je  me  mis  en  selle,  lui  dis  un  adieu  amical,  et  nous 
partîmes.  A  un  quart  de  lieue  le  sol  pierreux  et  glissant  n'offrait  déjà  plus 
au  pas  de  la  monture  un  terrain  sur  lequel  son  sabot  pût  se  poser  avec  sû- 
reté. Je  mis  pied  à  terre  et  je  gravis  lentement  la  montée  de  Chalyahuanco  jus- 
qu'au cerro  Coliash,  commencement  de  la  puna. 

L'air  froid  et  humide  me  pénétra  en  glaçant  les  gouttes  de  sueur  qui  ruis- 
selaient sur  mon  front. 

Je  continuai  la  route  à  mule  avec  précaution,  car  le  terrain  était  entre- 
coupé de  petits  lacs  au  milieu  de  frondrières. 

Dès  les  premiers  pas,  la  mule  de  charge  avait  failli  se  perdre  dans  ces 
terrains  marécageux  :  je  n'attendis  pas  un  second  avertissement. 

A  notre  droite,  à  une  lieue  du  Coliash,  s'élevaient  des  ruines  en  fort 
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mauvais  état.  F^e  reste  de  celte  journée  et  la  journée  suivante  furent  remplis 
par  l'indicible  monotonie  de  la  puna. 

Je  comptais  les  pas  de  ma  mule;  elle  en  avait  fait  61  883  le  premier 
jour,  et  74358  le  second.  Nous  avions  donc  fait  approximativement 
78  kilomètres  dans  deux  jours,  soit  près  de  10  lieues  en  onze  heures  de 
marche  quotidienne.  Ma  mule,  trottant  menu,  faisait  très  régulièrement 
3  cuartaSj  environ  i/2  mètre,  à  chaque  pas.  Je  fis  une  forte  déviation 
vers  le  nord  pour  parcourir  les  ruines  de  Chavin  de  Pariarca*.  Je  perdis 
une  journée  à  voir  des  monceaux  de  pierres,  derniers  restes  d'une 
grande  ville.  La  troisième  nuit  dans  la  puna  fut  plus  dure  que  les  pre- 
mières. On  ne  se  fait  pas  à  un  climat  pareil.  On  le  supporte  avec  plus  ou 
moins  de  force  ou  de  résignation,  mais  on  finit  par  avoir  la  moelle  glacée, 
les  lèvres  en  sang,  le  corps  engourdi  et  même  Tintelligence  plongée  dans 
une  étrange  torpeur.  Nous  nous  réveillâmes  le  troisième  jour  sous  une 
épaisse  couche  de  neige  qui  était  venue  nous  couvrir  pendant  la  nuit. 
Vers  dix  heures  du  matin,  nous  passâmes  à  un  endroit  appelé  Taparaco, 
où  un  pauvre  berger  nous  donna  un  peu  de  lait  de  brebis  en  échange  de 
quelques  cigares. 

Nous  venions  de  descendre  à  environ  200  mètres  au-dessous  du  niveau 
le  plus  bas  de  notre  voyage  des  deux  derniers  jours.  A  une  demi-lieue 
de  là,  nous  retrouvâmes  l'ancienne  route  des  incas,  conduisant  à  des  cli- 
mats moins  rigoureux.  L'antique  chaussée  est,  par  endroits,  parfaitement 
conservée,  et  passe,  semblableà  une  large  bande  grise,  au  milieu  du  terrain 
couvert  d'herbe  jaune  et  fanée.  J'examinai  au  passage  des  ruines  anciennes 
très  délabrées  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  nous  nous  trouvâmes  sur  les  bords  d'un 
fleuve  dont  le  nom  nous  est  resté  inconnu.  La  chaussée  suivait,  à  partir  de 
là,  les  mouvements  capricieux  du  cours  d'eau. 

A  notre  droite  et  à  notre  gauche  s'élevaient  d'énormes  masses  de  roches, 
noires,  grises  ou  jaunâtres. 

Dans  les  pans  schisteux  de  la  Cordillère,  nous  vîmes  des  grottes  servant 
généralement  à  abriter  les  morts. 

Je  désirais  vivement  fouiller  une  de  ces  grottes,  et,  à  cet  effet,  je  mis  pied 
à  terre,  pris  un  détour  et  réussis  à  atteindre  le  plateau  supérieur  de  la 
montagne.  Je  m'étais  fait  accompagner  de  deux  Indiens,  en  laissant  un  troi- 
sièmei  habitant  deTaparaco,  veiller  sur  nos  montures. 


*  C'est  en  1788  que  Juan  Begarei  organisa  cette  province,  et  en  1789.  il  entreprit  d'ouvrir  un 
chemin  pour  mettre  ce  point  en  communication  avec  le  reste  de  la  province  de  Huamalies. 
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Je  reconnus  d'abord  le  point  au-dessous  duquel  se  Irouvaii  une  des  grottes  ; 
puis,  attaché  solidement  sur  un  bâton  avec  des  cordes  en  cuir  {laso$)y  je  me 
fis  descendre  par  mes  Indiens.  Un  voyage  vertical  de  100  mètres,  fait  en 
ces  conditions,  est  extraordinairement  long. 

Cependant  j'arrivai  à  Tentrée  de  la  tombe,  fermée  en  partie  au  moyen 
de  dalles  schisteuses  amoncelées.  En  fouillant,  je  découvris  d'abord  deux 
crânes,  puis,  au  fond  de  la  grotte,  une  momie  accroupie.  Toute  trace  de 
vêlement  ou  de  linceul  avait  disparu,  mais  le  seigneur  gentil  était  là,  bien 
sec  et  encore  assez  solide.  Je  passai  une  corde  à  travers  l'orbite  des  crânes  et 
me  les  attachai  à  la  ceinture,  puis  je  pris  la  momie  entre  mes  bras,  et  le 
signal  de  l'ascension  donné,  mes  Indiens  me  hissèrent. 

Je  me  défendis,  le  jarret  tendu,  contre  les  anfractuosités  de  la  roche,  et  en 
quelques  minutes  je  me  trouvai  tout  près  du  bord  supérieur.  Les  Indiens  ne 
m'avaient  pas  vu  monter  et  ne  se  doutaient  pas  de  quel  fardeau  je  m'étais 
chargé. 

Au  moment  où  le  crâne  jauni  de  leur  ancêtre  dépassa  le  bord,  la 
frayeur  idiote  de  ces  gens  leur  imprima  un  mouvement  nerveux.  Il  me  sembla 
qu'ils  avaient  lâché  la  corde.  Affaire  d'une  seconde.  Ce  qui  se  passe  dans  un 
cei'veau  humain  en  pareil  instant  est  indescriptible.  Je  n'étais  pas  en  tout 
descendu  d'un  mètre,  mais  j'éprouvai  le  sentiment  terrible  de  l'homme 
dans  le  vide.  Mes  mains  crispées  par  la  frayeur  avaient  lâché  la  momie,  et 
pendant  que,  blême  et  couvert  d'une  sueur  froide,  j'escaladais  le  bord  du 
précipice,  aidé  par  mes  Indiens,  la  momie,  brisée  en  mille  morceaux,  rebon- 
dissait de  roche  en  roche  et  tombait  en  miettes  au  fond  de  l'abîme. 

Même  un  homme  ayant  le  caractère  mieux  fait  que  le  mien  comprendra 
le  bel  éclat  de  colère  dont  j'accablai  mes  coupables  Indiens.  Ces  malheureux 
me  déclarèrent  que  les  gentileSj  dérangés  dans  leur  sépulcre,  ont  l'habi- 
tude d'embrasser  les  Indiens,  qui  périssent  infailliblement  sous  le  souffle 
mortel  de  ce  baiser.  L'un  d'eux  me  dit  que,  son  père  ayant  louché  à  une 
momie,  un  os  lui  en  était  entré  dans  les  chairs  et  y  avait  occasionné  une 
inflammation  suivie  de  mort.  L'autre  m'assura  qu'au  moment  où  la  tête 
de  la  momie  avait  dépassé  le  bord  du  précipice  elle  avait  ouvert  la  bouche; 
si  elle  n'était  heureusement  tombée  dans  l'abîme,  elle  leur  aurait  lancé 
une  malédiction  irrémédiable. 

Je  connaissais  depuis  longtemps  déjà  tous  ces  préjugés,  et,  n'ayant  pas 
l'habitude  de  récriminer  longtemps  contre  des  faits  accomplis,  la  bonhomie 
avec  laquelle  mes  guides  débitaient  ces  bourdes  me  fit  oublier  et  la  perte 
de  ma  trouvaille  et  la  chute  que  j'avais  failli  faire. 

Nous  regagnâmes  le  fond  de  la  vallée  et  nous  continuâmes  la  route.  Après 
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trois  joure  de  marche  nous  arrivâmes  à  Colpa',  où  l'on  nous  fit  payer 
des  sommes  fantastiques  pour  nous  hébei^er  misérablement  dans  une  abo- 
minable écurie.  Le  chupe  pour  mes  bommes  et  pour  moi,  la  paille  presque 
pourrie  qu'on  donna  à  mes  pauvres  bêtes,  qui  ne  purent  la  manger,  mo 
coûtèrent  au  moins  ce  qu'aurait  valu  un  fort  bon  dîner  au  Café  anglais. 
C'était  dur,  car  je  me  trouvais  encore  à  50  lieues  de  Tarraa  où  j'étais 
accrédité,  et  je  n'avais  plus  qu'une  soixantaine  de  piastres  pour  toute  for- 
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tune.  Cependant  j'envisageai  ma  position,  assez  critique,  avec  une  insou- 
ciance absolue;  j'aurais,  au  pis-aller,  vendu  ma  bête,  et  je  serais  allé  à 
pied  à  Tarma. 

Colpa  est  située  au  fond  de  la  gorge  du  même  nom,  à  une  Heue  des 
ruines  de  Huanuco-Viejo*,  qui  occupent  le  haut  plateau.  Cetle^Hinase  trouve 
à  963  mètres  au-dessus  de  la  vallée,  et,  chose  presque  incroyable,  un  es- 

'  Ne  pas  confonilre  aTec  Collpa,  qui  était  en  1571  un  des  14  bourgs  de  la  province  de  Cola- 
bambas,  ramenée  au  cbrislianisme  par  le  Tiee-roj  don  Francisco  de  Toledo  (Calancha,  Chroiiica 
moralaada  de  San  Àçtulin,  lib.  III,  cap.  uiv). 

*  Serei  et  Uernando  Pizarro,  escortés  parChilituchima,  arrivent  i  Guaneso  {Iluaauco-Vicjo]  sur  U 
roulade  Janja  ï  Cajamarca  (Xcrei,  Couqwla  dtl  Peiii)  le  51  mars. 

D  ne  Caut  pai  confondre  ce  point  avec  la  ville  actuelle  de  Iluanuco,  fondée  par  les  Espagnols  el 
siluée  i  16  lieues  k  l'est  de  la  ville  antique.  Garcilaso  n'appelle  pas  la  ville  Uuaneso  {Comment, 
real.,  part.  1,  Ub.  Vlll,  cap.  iv),  mais  bien  Uuanucu,  qui,  d'après  lui,  a  été  conquise  sous  le  règne  de 
Tnpac  Yupanqui.  Cet  inca  j  éleva  un  lemple  du  Soleil  el  une  maison  de  vierges.  Cien  de  Léon 
(Chronka  del  Périt,  cap,  lxii)  dit  qu'a  Guanucu  il  y  avait  une  maison  royale  d'une  coiulruction 
admii-able;  les  pierres  élaienl  très  grandes  et  ajusléps  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  palais,  à  côté  dn- 
i|uel  il  faut  citer  le  lemple  du  Soleil  avec  de  norobi'euses  vierges  et  des  préIres,  était  desservi  par 
^tua  de   trente  mille  Indiens. 

Bibliographie:  Uuanuco-Viejo,  à  3  lieues  d'.Aguamiro,  départi mcnl  de  Junin.  province  de  Huanuro 
\Va  Soldan,  Gfografta  del  Perü,  271).  —  Alcedo  en  parle,  Geografia,  etc.,  (.  U,  p.  287.  —  Llo- 
rt'Ute,  elPerti,  lib.  Il,  cap,  iii,  p.  108.  —  Cieia  de  l.eon,  op.  cil.,  cap.  un,  p.  428,  col.  2(Hi(to- 
riadoret  primitivot  de  Jndiat). 
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calier  pd  pierre  monte  à  cette  énorme  hauteur.  En  beaucoup  d'en- 
droits, les  marches  en  sont  encore  intactes. 

L'ayenue  imposante  prépare  le  voyageur  d'une  façon  particulière  au 
spectacle  qui  s'olîrira  à  ses  regards.  Quels  ont  dû  être  jadis  les  sentiments  du 
pèlerin  indien  qui,  au  Heu  de  la  curiosité  de  l'Européen,  y  apportait  la  foi 
du  croyant?  Le  haut  pluteau  sur  lequel  se  trouvent  les  antiques  monuments 
est  uni  comme  une  ardoise  et  entouré  de  montagnes  légèrement  ondulées. 
Au  loin,  les  neiges  de  la  Cordillère  encadrent  t'horizon  transparent. 

Un  petit  lac  envoie  un  courant  d'eau  qui  traverse  et  irrigue  le  haut  pla- 
teau. La  ville  ancienne  s'clcvelà,  entourée  d'une  muraille  puissante.  Si 
nous  entrons  par  le  côté  est,  nous  avons  d'abord  à  notre  droite  le  gy- 
nécée reconnaissable  à  la  séparation  rigoureuse  établie  entre  lui  et  les 
autres  constructions.  Ce  n'est  pas  du  côté  de  l'entrée  principale  qu'où  [jeut 


Pumai  aixoufiii  cDuroniunt  tes  lii  pilicrt  do  deux  enlriJea  de  li  fii;aJc  cil  el  l'culrée  de  li  lniiwli!  aord. 

y  accéder,  c'est  par  un  labyrinthe  qu'on  y  pénètre  avec  difûcultc.  Dans 
la  partie  est  des  ruines  se  trouvent  tout  d'abord  les  thermes,  se  compo- 
sant de  onze  piscines  murées  en  pierre  et  surmontées  de  parois  d'un  appa- 
reil admirable  pourvu  de  niches  au  fond  desquelles  sont  fiiés  des  bancs 
en  pierre.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  ouvertures  par  lesquelles  l'eau 
du  Puquio  se  déversait  dans  ces  bassins. 

En  avançant  dans  la  galerie  principale  nous  entrons,  après  avoir  passe 
par  une  vaste  cour,  dans  une  allée  formée  de  quatre  portes  monumentales, 
presque  pylônes.  Le  linteau  de  chacune  de  ces  portes  est  fait  d'une 
Seule  pierre  qui  n'a  pas  moins  de  4™, 50  de  large.  Sur  les  premières 
assises  au-dessous  de  ce  linteau  on  voit  des  pumas,  semblables  aux  spiiinx 
de  quelque  Sérapéum,  veiller  sur  la  route  sacrée.  Au  bout  de  celte 
immense  galerie  s'élève  un  terre-plein  à  un  gradin  de  dimensions  considé- 
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fables;  il  s'élève  sur  un  Irolloir  en  pierre,  et  une  large  ramiKi,  reste  d'un 
ancien  escalier,  donne  accès  par  deux  portes  à  une  platc-Iorme  entourée 


d'une  balustrade  en  pierre.  De  chaque  côté  de  la  porte,  des  couples  de  lions 
accroupis  sur  leui-s  socles  de  pierre  regardent  du  cétédc  l'avenue.  Dans  l'in 
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léricur  de  cette  enceinte,  du  côté  nord,  une  aulre  porte  est  ouverte  ;  elle  est 
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Plan  dos  ruinos  <1c  Hunnnco-'Viojo  (Guanesoj.  (Éclielle  de  0«.iô  iwiir  4000  m.) 


tonrntîe  vers  cet  escalier  gigantesque  qui,  de  la  vallée  de  Colpa,  donne  accès 
au  haut  plateau.  Du  côté  nord  de  la  grande  avenue  que  nous  venons  de 
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décrire,  une  cour  immense  entourée  d'un  vaste  mur  formait  un  enclos  ou 
probablement  les  lamas  trouvaient  un  sûr  abri.  S'adossant  à  cette  cour, 
trois  rangées  de  constructions  composées  chacune  de  cinq  pièces  et  entou- 
rées d'un  large  trottoir  constituaient  des  salles  sous  forme  d'atrium;  au  sud 
de  la  galerie,  il  a  existé  dans  une  double  enceinte  une  cité  singulière- 
ment disposée;  au  milieu  de  trois  vastes  cours,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  ruelles  ou  des  couloirs,  il  subsiste  des  constructions  qui  se 
composent  d'une  seule  pièce.  Dans  la  première  cour,  il  y  en  a  deux;  dans 
les  autres,  il  n'en  existe  qu'une  seule.  Dans  l'enceinte  qui  se  trouve  derrière 
ces  trois  enclos,  on  observe  six  rangées  de  maisons.  Les  constructions  d'une 
môme  rangée  sont  égales  entre  elles  ;  les  rangées  diffèrent  les  unes  des  au- 
tres. La  première  ligne  se  compose  de  neuf  maisons  dégagées  des  quatre 
côtés.  La  seconde  rangée  se  compose  de  quatre  maisons  qui  n'en  forment  en 
réalité  qu'une  pourvue  de  trois  murs  intérieurs  de  séparation.  La  troi- 
sième série  se  compose  de  seize  maisonnettes  fort  petites,  mesurant  à 
peine  le  quart  de  la  surface  des  dernières  et  des  trois  maisons  de  la 
ligne  suivante,  maisons  qui  partagent  la  distance  de  l'est  à  l'ouest  de 
cette  cour  en  quatre  parties  presque  égales.  Les  vingt-six  maisonnettes 
de  l'avant-dernière  ligne  forment  une  rangée;  elles  sont  séparées  par 
des  murs  de  division.  Vingt  maisonnettes  accouplées  deux  à  deux  ter- 
minent la  série  du  côté  ouest,  une  façade  de  cinquante  maisonnettes 
donnant  toutes  sur  la  cour  complète  l'ensemble  bizarre  de  cette  ville 
contenue  dans  la  ville. 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  parcs  de  lamas,  les  grands  atriums  et  les 
enceintes  monumentales  des  quartiers  ouest  de  Huanco-.Viejo  ;  nous  dirons 
seulement  que  l'enthousiasme  de  l'auteur  espagnol  Xerez,  l'historio- 
graphe de  l'épisode  qui  amenait  Hernando  Pizarro  dans  ces  parages,  ne 
nous  étonne  aucunement. 

Xerez  dit  que  la  ville  ancienne  mesurait  près  de  3  lieues  de  circonférence. 
Aujourd'hui  que  la  ville  proprement  dite  a  disparu,  les  palais  royaux,  les 
thermes,  les  temples  et  les  enclos  renfermant  les  principales  bâtisses,  ont 
encore  un  périmètre  d'environ  une  lieue. 

Et  lorsqu'on  parcourt  ces  énormes  cours  d'honneur,  ces  palais  au  milieu 
de  préaux,  ces  galeries,  ces  labyrinthes;  lorsqu'on  monte  sur  cet  imposant 
terre-plein,  sorte  de  pyramide  tronquée  dont  les  abords  sont  gardés  par 
des  couples  de  lions  ;  lorsqu'on  passe  par  ces  portiques,  dont  les  cham- 
branles sont  ornés  de  sculptures,  au  milieu  de  vastes  salles  et  de  thermes 
avec  leurs  guérites  et  leurs  niches,  de  tous  ces  monuments  impérissables 
à  l'appareil  le  plus  soigné  dans  la  matière  la   plus  résistante,  on  com- 
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Plan  et  élévation  du  terre-plein  lemplo  ou 

castillo  de  Huanuoo-Tîejo. 

(Échelle  de  1  mill.  pour  171  m.) 


prend  que  la  cour  la  plus  brillante  pouvait  déployer  là  son  luxe  et  sa 
puissance.  Un  vieux  pâtre  de  Colpa,  devenu  mon  ami  grâce  à  quelques 
petits  cadeaux,  était  venu  me  rejoindre  et 
me  conduisit  dans  des  galeries  secrètes 
par  des  portes  qui  ont  O^jSO  de  haut 
sur  0°*,40  de  large.  Il  me  montra  en  der- 
nier lieu  une  de  ces  galeries  :  la  horca 
(lieu  du  supplice)  des  femmes.  Dans  les 
murs,  on  aperçoit  deux  cavités  destinées 
à  recevoir  les  seins  de  la  suppliciée  sus- 
pendue à  un  corbeau  semblable  aux 
porte-manteaux  des  souterrains  de  Cha- 
vin. 

Ces  constructions  sont  en  grès  très 
dur;  les  pierres  des  principaux  édifices 
sont  admirablement  travaillées  et  adaptées  les  unes  aux  autres  sans 
ciment  ni  mortier.  Ce  groupe  d'édifices  se  trouve  sur  un  haut  plateau  uni 
comme  s'il  eût  été  fait  de  main  d'homme,  entouré,  à  peu  de  distance,  de 
collines  qui,  à  leur  tour,  semblent  être  enserrées  par  des  cimes  neigeuses. 
Cependant,  entre  ces  collines  et  les  cimes  de  la  Cordillère,  un  abîme  isole 
cette  région  semblable  à  un  îlot. 

Et  quelle  a  été  la  raison  d'élever  ce  poste  si  bien  fortifié  par  les  hom- 
mes après  avoir  été  admirablement  défendu  par  la  nature?  Ce  ne  sau- 
rait cependant  pas  être  des  remparts  de  défense. 

La  topographie  seule  de  cette  région  explique  le  fait  qui  parait  énigma- 
tique  au  premier  abord. 

Le  haut  plateau  de  Huanuco-Viejo  se  trouve  en  effet  entre  deux  grands 
bassins,  le  rio  Lauricocha  à  l'est  et  le  rio  Chaupihuaranga  à  l'ouest  (deve- 
nant plus  au  nord  le  Tunguragua  et  le  Huallaga). 

Situé  à  l'origine  même  des  torrents,  là  où  ils  sont  guéables  pendant  toute 
Tannée,  ce  poste  militaire  reste  pendant  les  plus  grandes  crues  en  com- 
munication avec  les  quatre  rives  des  deux  courants. 

En  dehors  de  l'importance  que  la  possession  de  ce  point  exerce  sur  la 
domination  des  pays  qui  s'étendent  du  9^  au  3'  degré  de  latitude  sud,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  poste  stratégique  était  d'une  gi*ande  utilité  pour  les 
incas  désireux  de  soumettre  le  royaume  de  Quito. 

Avant  de  tenter  cette  grande  campagne  qui  devait  leur  assurer  le  pouvoir 
sur  toute  la  région  septentrionale  des  Andes,  il  fallait  assurer  des  commu- 
nications avec  la  côte,  ou  tout  au  moins  se  prémunir  contre  un  retour  offen- 
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sif  par  lequel  les  populations  Yungas  non  soumises  encore  pouvaient  en- 
traver la  marche  conquérante  des  empereurs  du  Sud*. 

C'est  rinça  Yupanqui  qui  comprit  cette  première  nécessité  et  attaqua  de 
front  les  Chimus  en  face  du  rio  de  Supe,  dont  nous  parlions  plus  haut, 
pendant  que  ses  lieutenants  descendaient  des  hauteurs  de  Huanuco.  A  peine 
avaient-ils  traversé  le  Tunguragua  qu'ils  se  trouvèrent  en  face  des  passes 
qui  s'ouvrent  dans  la  chaîne  maritime.  Ils  les  franchirent  sans  difficulté  et, 
prenant  les  Chimus  de  flanc,  ils  en  vinrent  aisément  à  bout.  Huanuco  a  élé 
ainsi  le  grand  poslo  militaire  avancé  des  maîtres  du  Cuzco  et  la  station 
intermédiaire  enlre  le  sud  et  le  nord  du  pays  des  incas  lorsqu'il  était 
par\'enu  à  l'apogée  de  sa  puissance. 

L'importance  de  ce  point  était  telle,  que  Pizarro,  le  conquérant  du  Pérou, 
la  comprit  aussitôt.  A  peine  arrivé  sur  les  lieux  et  avant  de  tenter  la  con. 
quête  du  Cuzco,  il  sentit  le  besoin  d'assurer  ses  communications  d'abord 
avec  le  Nord,  où  il  était  définitivement  en  possession  de  Cajamarca,  capitale 
du  dernier  inca  Atahualpa,  et  ensuite  avec  la  cote. 

En  reconstituant  l'histoire  militaire  de  la  conquête,  on  voit  que  Huanuco 
était  considéré  comme  la  clef  des  points  les  plus  importants  et  comme 
le  centre  stratégique  de  l'empire  des  Andes. 

C'est  l'œuvre  d'une  forte  race  qui,  comme  toute  race  bien  née,  affirme  p.u 
des  monuments  son  existence,  sa  prise  de  possession  du  sol.  Ces  monuments 
sont  censés  être  éternels,  et,  si  cette  qualité  n'appartient  pas  aux  créations 
humaines,  au  moins  la  durée  de  ces  œuvres  a-t-elle  dépassé  la  vie  de  plus 
d'une  génération,  indiquant  aux  races  nouvelles  la  valeur  et  la  force  de 
leurs  prédécesseurs. 

J'ai  passé  quatre  joure  dans  celte  région,  dessinant  les  ruines,  dressant  dos 
plans,  arpentant  l'antique  ville  et  parcourant  les  gorges  voisines,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  les  fortifications  qui  jadis  défendaient  ce  lieu,  demeure  d'un  roi 
voisin  d'un  dieu. 

La  quatrième  nuit,  revenu  d'une  dernière  expédition,  j'établis  mon  cam- 
pement contre  un  mur  du  temple.  Je  montai  mon  lit  de  campagne,  et, 
comme  le  ciel  était  chargé  de  nuages  couleur  de  plomb,  aux  rebords  de 
teinte  jaune  fauve,  qui  prédisent  l'orage  à  courte  échéance,  j'improvisai 
une  tente  avec  mon  poncho  de  caoutchouc.  Mes  hommes  en  firent  autant 
et  nous  nous  glissâmes  sous  notre  abri.  Il  était  huit  heures  du  soir. 

Après  des  journées  de  voyage  au  Pérou,  se  coucher  et  s'endormir  sont 
actions  simultanées,  et,  si  elles  ne  le  sont  pas,  c'est  qu'on  s'endort  avant  de 
s'être  couché. 

Je  me  réveillai  au  bruit  d'un  coup  de  foudre  formidable.  Je  me  sentis 
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mouillé  jusqu'aux  o».  Ma  tente  improvisa  avait  été  emportée  par  la  tem- 
pête ;  mon  lit  était  transformé  en  lac  ;  je  me  levai  grelottant.  Les  vêtements 
me  collaient  au  corps.  Mes  hommes,  abandonnant  leur  réduit  transformé 
en  marais,  venaient  me  rejoindre.  Le  vent  (riaréde  la  puna  nous  fit  frisson- 


ner de  la  tête  aux  pieds.  La  ftrêle  cliassci;  par  le  vent  me  coupait  la  figniv; 
je  marchais  comme  un  garde  devant  sa  guérilc  ;  seulement  point  de  guérite, 
pas  d'aliri  sur  ce  plateau  nu.  Les  vêlements  trempés  alourdissaient  mes  pas. 
La  respiration  était  gênée  par  le  linge  mouillé  qui  emprisonnait  la  poitrine. 
De  petits  ruissnux  sortaient  par  les  manches  cl  une  eau  glaciale  ruisselait  le 
liing  de  mon  corps.  Je  pris  du  rhum.  La  tempête  cessa  pendant  quelques 
minutes  pour  recommencer  de  plus  belle.  De  onze  heui-es  du  soir  au  lever 
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du  soleil,  j'ai  monté  cette  terrible  garde,  secoué  par  le  froid  et  par  la  ûèvre, 
qui,  par  bouffées  chaudes,  me  montait  à  la  tele.  Les  mules,  à  chaque  éclal 
de  foudre,  les  naseaux  ouverts,  la  tête  en  Tair,  l'oreille  dressée,  phospho- 
rescente, restaient  immobiles  sous  le  coup  d'une  invincible  terreur.  Parfois, 
aux  lueurs  fauves  des  éclairs  de  chaleur  éclatant  au  loin  sur  les  terres, 
je  vis  ces  malheureuses  bOtes  la  tête  basse,  l'oreille  pendante,  les  jambes 
ramassées  en  lignes  convergentes.  Le«r  triste  silhouette  se  détachait  sur  le 
fond  électrique  du  firmament  en  feu. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  paralysés  parle  froid,  insensibilisés  par  le 
vent,  hébétés  par  vingt-quatre  heures  de  fatigue  et  huit  heures  de  souf- 
frances, nous  montâmes  péniblement  sur  nos  mules.  Un  soleil  sans  rayons, 
opaque,  cramoisi,  se  levait  paresseusement. 

Nous  étions,  maître,  arrisros  et  bêtes,  après  cette  nuit  avec  ses  prosaïques 
souffrances,  dans  un  piteux  état.  Vers  Irois  heures  de  l'après-midi,  nous 
arrivâmes  à  Ranos.  La  femme  du  gouverneur,  une  jolie  cholila^  gracieuse 
et  bienveillante,  me  prépara  un  dîner  ;  mais  la  fatigue  m'avait  serré  la 
gorge,  je  ne  pouvais  rien  avaler,  et  pendant  trois  jours  j'eus  de  violents 
accès  de  fièvre. 

Depuis  le  castillo  de  Huanuco  jusqu'à  Banos,  nous  avions  suivi  le  chemin 
des  incas,  qui  est  en  beaucoup  d'endroits  en  bon  é(at.  11  subsiste  encore  à  la 
gauche  du  chemin,  à  2  lieues  au  nord  de  Banos,  des  parcs  de  lamas» 
plusieurs  ruines  de  tambos  et  un  giand  terre-plein.  Les  escaliers  de  celte 
route  sont  décidément  l'œuvre  la  plus  parfaite  des  ingénieurs  autochthones. 

Selon  la  pente  sur  laquelle  ils  sont  établis,  les  marches  ont  depuis  0",45 
jusqu'à  6  mètres  de  large.  Elles  sont  complètement  pavées  [empedrddos)  et 
au  bord  les  pierres  sont  travaillées  avec  le  plus  grand  soin. 

A  un  quart  de  lieue  au  nord-nord-est  de  Banos  jaillissent  des  eaux  ther- 
males. Les  nombreux  vestiges  anciens  qui  se  trouvent  en  ces  parages  ne 
présentent  plus  que  de  la  pedreriaj  des  murs  au  ras  du  sol  et  des  pierres 
couvrant  le  terrain.  On  a  pourtant  découvert  dans  ces  parages  de  belles 
sculptures  contenues  dans  des  grottes  funéraii  es.  Partis  de  Banos  cinq  jours 
après  notre  arrivée,  nous  laissons  à  notre  droite,  à  trois  lieues  du  village,  la 
estancia  de  Agrapo.  La  route  devient  de  plus  en  plus  rude.  Vers  onze  heures 
du  matin,  nous  apercevons,  chose  extrêmement  rare  dans  ces  contrées, 
à  environ  400  mètres  de  distance,  un  petit  puma,  ce  lion  de  la  Cordillère, 
11  semble  s'approcher  de  nous,  en  s'arrêtant  de  temps  en  temps  ;  nos  fusils 
sont  chargés.  C'est  plutôt  l'idée  qu'on  est  en  présence  d'une  espèce  de  lion 
que  l'aspect  même  du  félin  qui  produit  un  effet  singulier. 

Nous  le  couchons  en  joue  lorsqu'il  est  encore  à  80  mètres  de  distance.  H 
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reçoit  une  première  décharge  à  35  mètres,  il  bondit  furieux  et  vraiment 
superbe,  et,  sous  l'effet  d'une  seconde  décharge,  il  roule  à  une  dizaine  de 
mètres  sur  le  tapis  jaunâtre  de  la  puna.  Mes  hommes  jettent  des  cris  de 
joie  et  s^approchent  de  la  bêle,  non  sans  une  certaine  prudence.  Cependant 
quelques  dernières  convulsions  de  Tagonie,  et  le  lion  est  bien  réellement  à 
nous.  Une  balle  Ta  frappée  au  front  et  deux  autres  lui  ont  traversé  les 
poumons.  C'est  un  puma  jeune  encore,  et  d'une  maigreur  incroyable. 
Il  mesurait  0'",75  de  haut  sur  1",30  de  longueur.  Mes  hommes  mettent 
presque  deux  heures  à  le  dépouiller,  puis  on  attache  la  peau  derrière 
ma  selle,  ce  qui  fait  que  ma  mule  rue  et  se  débat  comme  une  déses- 
pérée. Je  la  ramène  cependant  à  plus  de  sagesse  et  nous  continuons  notre 
route  monotone.  Le  jour  baisse  et,  si  les  teintes  du  ciel  varient  à  l'in- 
fini, le  sol  reste  toujours  le  même,  avec  ses  légères  ondulations,  avec  son 
aspect  terne,  sans  végétation  ligneuse,  sans  graminées  savoureuses.  Enfin, 
au  loin  apparaît,  au  fond  d'une  dépression  du  terrain,  la  hacienda  de 
Lauricocha.  On  nous  y  refuse  l'hospitalité.  Il  fait  très  froid  et  la  nuit  dans 
la  puna  est  assez  dure.  Obligés  de  veiller  sur  nos  bêtes  dans  cette  région 
fameuse  pour  ses  voleurs,  je  monte  la  garde  depuis  notre  frugal  repas 
jusqu'à  Taube  pour  empêcher  mes  muletiers  de  dormir.  Ils  mâchaient  mé- 
lancoliquement leur  coca,  et,  très  las,  nous  nous  remîmes  en  roule  pour 
Yanahuanca. 

Partis  dès  cinq  heures  du  matin,  nous  arrivâmes  aux  premiers  rayons 
du  soleil  sur  le  haut  plateau  où  se  trouve  l'un  des  principaux  berceaux  de 
TAmazone. 

Du  lac  de  Lauricocha  sort,  au  milieu  d'une  plaine  couverte  de  l'herbe  de 
la  puna^  le  filet  d'eau  qui  plus  loin  s'appellera  Tunguragua  et  Marañon.  Sa 
première  direction  est  ouest-nord-ouest.  Il  coule  paresseusement  et  fait  mille 
détours  capricieux  dans  la  plaine,  revenant  parfois  en  arrière,  de  sorte  que 
les  Indiens  ont  établi  une  série  de  petits  ponts  en  grands  schistes  ardoisiefô. 

Il  paraît  que  ces  passages  existent  depuis  des  siècles  et  qu'ils  portent 
nom  :  Pont  de  l'Inca.  Nous  passâmes  par  une  gorge  appelée  Mojon  qui 
nous  conduisit  sur  un  plateau  appelé  Condorbamba.  On  y  voit  une  série 
de  ruines  en  très  mauvais  état.  De  là  nous  descendîmes  dans  des  contrées 
moins  froides  et,  longeant  le  rio  de  Huaratambo  qui  plus  loin  s'appelle  rio 
de  Yanahuanca,  nous  traversâmes  Bombon  et  Huaratambo  avant  d'entrer 
dans  le  bourg  de  Yanahuanca. 
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XIII 


Yunalluanca.  —  Ln  montoc  du  crrrn  de  Pasco.  —  Cnraclères  de  la  ville  cl  dos  babitaiits.  —  Les  mines 
d'argent.  —  Ufxl'um  de  nvio.  —  Les  niul(^liors  malgré  eux.  —  Les  antiquités  du  cn-ro,  —  Junin. 


Yanahunnci  osl  situé  à  l 'en livc d'une  des  gorges  nord  ducer  rade  Pmco^ 
il  plus  de  2000  mèlres  au-dessous  du  sommet  de  ce  puissant  massif,  et 
pour  la  première  fois  depuis  Cascas  nous  nous  trouvons  dans  la  zone  de  la 
végétation  ligneuse.  Il  est  extraordinaire  comme  des  arbres  meublent  un 
paysage.  Cela  paraît  être  une  vérité  presque  naïve.  Elle  l'est  moins  qu'on 
ne  saurait  le  croire.  Il  faut  avoir  passé  des  mois  entiers  dans  des  contrées 
dont  toute  la  végétation  est  herbacée,  pour  bien  comprendre  la  beauté 
incomparable  d'un  arbre.  —  Sur  quelques  versants  de  la  vallée,  on  cultive 
le  mais,  et  même  le  blé.  Les  habitants  ont  Tair  moins  misérable  que  tous 
ceux  que  nous  avons  rencontrés  sur  notre  route.  On  nous  salue  avec  un 
sourire  qui  nous  parait  de  meilleur  aloi.  Est-ce  Tair  plus  chargé  d'oxygène 
qui  change  l'habitant  ou  qui  change  notre  humeur?  C'est  en  nous  livrant 
à  ces  réflexions  que  nous  entrons  dans  le  village  et  que  nous  nous  dirigeons 
vers  la  place.  Le  curé,  le  gobernador,  le  teniente -gober nador^  ne  sont  pas 
au  gîte.  C'est  le  juge  de  paix  qui,  pour  le  quart  d'heure,  exerce  seul  l'ai!- 
lorité  à  Yanahuanca. 

Cette  seigneurie  maigre  et  brune  me  déclare  qu'il  y  aura  de  la  paille 
pour  les  bêtes,  mais  rien  pour  moi  ni  pour  mes  hommes.  Il  espère  évi- 
demment que  je  refuserai,  mnis  il  se  trompe;  je  me  crois  heureux  d'ac- 
cepter ses  conditions.  Lorsque  les  animaux  ont  reçu  leur  fourrage,  je 
parcours  la  rue,  j'entre  dans  les  maisons  les  moins  misérables  pour  me 
procurer  un  peu  de  nourriture. 

Mais  décidément  ces  braves  gens  ne  sont  pas  bienveillants.  Je  n'obtiens 
qu'à  grand'peine  deux  petits  fromages  de  chèvre  remarquablement  durs 
Mas  muletiers  en  font  un  chupe^  et,  après  ce  frugal  repas,  nous  dormons 
jusqu'au  lendemain,  jour  de  l'ascension  au  cerro. 

Nous  parlons  à  cinq  heures  du  matin  laissant  à  notre  gauche  Huailas, 
pelite  estancia  et  les  deux  assez  grands  villages  de  Tupo  et  de  Vilcabamba. 


MUTE  DU  CERRü  DE  l'àSCO.  asi 

La  i^rande  montée  commence  à  Cuchis  ;  après  deux  heures  et  quelques  mi- 
nutes nous  voilà  sur  le  haut  plateau.  Le  froid  y  est  intense.  ' 

Il  m'est  décidément  impossible  de  décrire  les  impressions  du  mal  des 
montagnes,  le  sorochcy  car  je  l'ai  trop  peu  éprouvé  pour  pouvoir  l'analyser. 
Ma  liéteest  très  fatiguée,  et  le  froid  a  engourdi  mes  jambes  :  je  mets  donc 
pied  à  terre  et,  conduisant  ma  mule  par  la  bride,  je  fais,  pour  me  réchaufTer, 
äur  ce  terrain  ondulé,  en  montant  les  collines,  en  les  descendant  au  pas 
gymnaistique,  environ  2  lieues,  sans  éprouver  aucune  fatigue  dans  les 
poumons,  aucune  oppression  pénible  dans  la  respiration.  Se  remonte  à  dos 
du  mule,  et  la  route  s'étend  monotone,  sans  un  ;  rtiorizon  est  toujours  le 
même,  on  navigue  en  pleine  terre.  Par  deux  fois  nous  avons  rencontré 


pondant  cct[e  journée  des  troupeaux  de  lamas,  précédés  et  suivis  d'une 
lamillc  d'Indiens.  Ces  petites  caravanes  ont  un  caractère  p;irticulier  qui 
l'opose  et  qui  cbarme;  on  dirait  une  caravane  de  plaisance,  à  voir  les 
lamas  marcber  avec  lenteur  et  brouter  au  passage  quelques  maigi-es 
herbes. 

Les  Indiens  les  interpellent,  ils  les  connaissent  et,  pour  plus  de  sûreté, 
ils  les  décorent.  On  leur  perce  souvent  les  oreilles  en  y  passant  un  ruhan 
de  laine  rouge,  bleue  ou  noire.  Ce  brin  de  toilette  leur  sied  bien,  et  je 
regardai  avec  plaisir  le  troupeau  défiler  à  un  pas  qui  indique  qu'on  fait 
par  jour  4  lieues  environ  sans  s'arrêter. 

Le  lama  (ou  plutôt  la  llama)  avec  sa  démarche  grave  et  calme,  le  mouve- 
ment ondoyant  de  son  cou,  la  mobilité  de  ses  oreilles,  le  regard  curieux  cl 
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intelligent  de  ses  grands  yeux  noirs,  est  le  seul  habitant  vraiment  heureux 
de  CCS  hauteurs.  L'herbe  chétive  de  la  puna  est  sa  nourriture  et  il  sait  vivre 
là  où  tous  les  autres  mammifères  mourraient  de  faim. 

Aussi  est-il  la  providence  des  habitants  de  ces  contrées.  Il  sert  de  bête  de 
somme^  il  porte  jusqu'à  75  livres;  de  sa  laine  Tlndien  s'habille,  et  sa 
digestion  soigneusement  recueillie  sert  sous  le  nom  de  taquia  presque 
d'unique  combustible  dans  ces  contrées.  En  retour,  les  Indiens  traitent 
ces  excellentes  bétes  avec  un  soin  aiTectucux  qui  n'est  généralement  pas 
dans  le  caractère  de  la  race  indigène. 

La  nuit  tombait  et  nous  vîmes  au  loin  les  lumières  de  la  ville.  Cepen- 
dant elle  élait  encore  assez  éloignée,  car  ces  lumières,  selon  les  accidents 
delà  route,  paraissaient  et  disparaissaient.  Vers  huit  heures  du  soir  nous 
arrivâmes  exténués  de  fatigue.  On  nous  indiqua  un  hâtelj  tenu  par  un 
Italien;  nous  nou  dirigeâmes  par  une  rue  tortueuse,  mais  très  propre,  vers 
cet  établissement.  Les  maisons  étaient  basses,  blanches,  couvertes  de 
chaume  noir;  des  lueurs  passaient  à  travers  les  volets  fermés  et  traçaient 
des  lignes  d'or  sur  le  pavé  caillouté  de  la  rue:  la  tranquillité  élait  parfaite, 
Tair  vif  et  froid  coupait  la  figure  à  la  moindre  brise.  Il  est  difljcile  dans 
ce  milieu  de  se  figurer  que  l'on  est  sous  les  tropiques,  au  Pérou.  On  se 
dirait  plutôt  dans  un  petit  bourg  de  la  Foret  Noire;  et  l'illusion  est  si  com- 
plète, que  Ton  est  tout  surpris  de  s'entendre  dire  par  son  muletier  qui  vient 
de  prendre  des  informations  sur  la  position  de  l'hôtel  :  «  Manan  cani 
raccmij  taitai,  il  n'est  plus  loin,  maître.  > 

J'ai  passé  deux  jours  au  cerro  de  Pasco.  C'est  de  beaucoup  la  ville  la  plus 
animée  que  j'aie  vue  au  Pérou,  en  exceptant  Lima.  Depuis  longtemps  déjà, 
ce  centre  de  mines  d'argent  n'est  plus  ce  qu'il  a  été.  Les  chances  des 
mineurs  se  sont  subitement  évanouies,  lorsqu'à  une  certaine  profondeur  les 
eaux  ont  envahi  les  galeries  en  forçant  les  exploitants  d'abandonner  jus- 
qu'aux mines  les  plus  riches.  Depuis  peu,  on  a  fait  des  projets  énormes 
pour  donner  une  issue  à  ces  lacs  souterrains.  On  a  eu  l'idée  de  construire 
un  tunnel  {d^sague)  à  travers  lequel  aurait  pu  s'écouler  l'immense  dépôt 
de  liquide  qui  arrête  depuis  plus  d'un  siècle  l'exploitation  de  trésors  vrai- 
ment fabuleux.  Car  rien  n'est  plus  vrai  que  l'histoire,  en  apparence  légen- 
daire, de  la  richesse  du  sol  péruvien.  Ainsi,  sans  nous  arrêter  aux  sommes 
fantastiques  que  les  conquérants  racontent  avoir  emportées  ou  envoyées 
en  Espagne,  nous  trouvons  curieux  de  citer  Humboldl,  qui  a  évalué  la  quan- 
tité de  métal  sortie  des  mines  du  Pérou,  depuis  l'élévation  de  cette  région 
en  vice-royauté  jusqu'en  1803,  à  la  somme  de  i  232  445  500  piastres, 
soit  plus  de  6  millnrds  de  francs.  Depuis  l'indépendance,  il  n'existe  plus 
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de  registre  permettant  de  vérifier  le  rendement  des  mines.  Cependimt, 
M.  Davelonîs,  essnyeur  de  la  monnaie  de  Lima,  a  relevé  que,  de  1826  jus- 
qu'en 1853,  on  a  frappé,  rien  que  dans  la  capitale,  avec  de  l'argent  pro- 
venant des  mines  du  Nord  et  du  Centre,  16  938  281  piastres,  soit  près 
de  85  millions  de  francs.  Dans  cette  somme  ne  sont  compris  ni  l'argent 
en  barre,  ni  les  minerais  exportés  en  quantités  considérables  ni  l'argent 
monnayé  au  Cuzco,  où,  jusqu'en  1860,  on  a  frappé  des  pièces  de  1  réal, 
de  4  réaux  et  de  1  piastre.  Ces  chiffres  feront  apprécier  le  caractère 
grandiose  des  exploitations  dans  les  principaux  centres  miniers  de  ces 
régions.  Actuellement,  au  cerro  de  Pasco,  il  n'y  a  qu'une  grande  entre- 
prise florissante,  c'est  la  hacienda  de  minérales  de  la  Esperanza^  à  la  tôle 
de  laquelle  se  trouve  M.  Steel,  agent  consulaire  d'Angleterre,  de  France, 
d'Italie,  de  Belgique,  et  d'autres  pays  encore  dont  les  drapeaux  forment 
faisceau  sur  sa  maison. 

C'est  un  spectacle  bien  curieux  et  bien  mouvementé  que  présente  cette 
ferme  minière. 

Des  troupeaux  de  lamas  et  d'ânes  apportent  les  minerais,    que   Ton 
broie  sous  des  meules  immenses  pour  les  faire  passer  aussitôt  dans  des 
cirqne$y  où  on  les  mélange  avec  de  la  terre  et  du  mercure.  Arrosé  d'une 
forte  quantité  d'eau,  l'amalgame  se  forme  sous  le  sabot  d'une  dizaine  de 
chevaux,  pendant  deux  ou  trois  jours.  Un  vigoureux  Indien  placé  sur  un 
fût  de  colonne  au  milieu  du  cirque  stimule  les  bêtes  qui  parcourent  cette 
boue  dans  laquelle  elles  enfoncent  jusqu'au-dessus  du  paturon.  Ce  travail  est 
tellement  fatigant,  qu'après  deux  ou  trois  jours  de  cet  exercice  il  faut  faire 
reposer  les  bêtes  pendant  huit  ou  dix  jours.  La  hacienda  de  la  Esperanza 
occupe  1000  lamas,  300  ânes  et  600  chevaux.   La  nourriture  d'un  âne  ou 
d'un  cheval  revient  en  moyenne  à  8  réaux  de  papier-monnaie,   soit  à 
2  francs  par  jour;  la  main-d'œuvre  se  paie  à  raison  de  5  francs;  le  combus- 
tible est  hors  de  prix.  Ces  détails  expliquent  pourquoi   des  capitaux  très- 
considérables  sont  nécessaires,  à  l'heure  actuelle,  pour  une  grande  exploi- 
tation de  mines  dans  ces  contrées.  Et  pourtant  h  cerro  de  PascOj  qui  compte 
près  de  18  000  habitants  sur  lesquels  environ  12  000  hommes,  possède 
12000  mineurs.  On  ne  vient  au  cerro  de  PorSCO  que  pour  être   mineur, 
pour  chercher  fortune,  pour  découvrir  de  nouveaux  filons,  de  nouvelles 
sources  de  ces  richesses   où  les  premières  familles  espagnoles  ont  puisé 
avec  tant  d'abondance.  Ces  mineurs,  presque  toujours  misérables  comme 
au  jour  de   leur  arrivée,  mais  toujours   pleins    d'illusions,    de    projets 
ingénievœ  et  de  combinaisons  infaillibles,  donnent  aux  rues  de  cette  ville 
une  singulière  animation.  A  tout  instant,  il  en  revient  un  d'une  excursion 
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qui,  à  la  vérité,  n'a  pas  donné  de  résultats,  mais  qui  fait  concevoir  pour  un 
prochain  avenir  les  plus  merveilleuses  espérances. 

Et  les  groupes  de  se  former,  et  les  passants  d'écouter,  et  de  discuter  les 
données  et  de  creuser  le  mystère.  En  somme,  si,  pour  nos  études  archéologi- 
ques, contre  toutes  nos  prévisions,  nous  n'avons  rien  trouvé  dans  les  environs 
de  la  ville,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  c'est  bien  un  des  points  les 
plus  curieux  que  nous  ayons  visités  ;  son  ciel,  dans  une  seule  journée,  dans 
une  seule  heure  souvent,  paraît  tantôt  du  bleu  le  plus  transparent,  tantôt 
noir  ;  il  envoie  tour  à  tour  des  rayons  brûlants,  de  la  grêle,  de  la  neige,  de 
la  pluie  torrentielle,  des  éclairs  enveloppant  la  ville  entière,  qui  reparait 
instantanément  après,  par  l'effet  d'un  coup  de  vent,  dans  une  splendeur  in- 
comparablement sereine.  Qu'il  s'accorde  bien  ce  ciel  changeant,  impétueux 
et  brillant,  avec  le  caractère  des  mineurs  du  Pasco,  et  comme  ces  éléments 
hétérogènes  de  races  et  de  peuples  divers,  réunis  sur  ce  point  du  globe,  à  la 
recherche  de  l'argent,  rappellent,  par  les  variations  violentes  de  leur 
tempérament,  les  singuliers  soubresauts  météorologiques  de  ce  haut 
plateau  ! 

Et  puis  les  allures  de  grands  seigneurs  de  ces  meurt-de-faim,  les  dehors 
modestes  et  humbles  des  Indiens  les  plus  riches,  cette  ville  de  faux  mé- 
nages, cette  société  agitée  et  monotone,  cette  rue  froide,  lavée  dix  fois  dans 
une  seule  journée  par  la  pluie,  cette  absence  totale  de  végétation,  ces  mu- 
les alertes,  ces  chevaux  maigres,  ces  lamas  réfléchis,  que  de  couleur, 
quel  caractère  d'originalité! 

Mon  départ  du  cerro  s'effectua  dans  des  conditions  très  singulières.  Mes 
bêtes  étaient  trop  fatiguées  pour  que  je  pusse,  de  quelques  jours,  compter 
sur  elles.  Je  me  rendis  donc  chez  l'autorité  du  lieu,  un  colonel  sous-préfet, 
assisté  d'un  nombre  assez  considérable  de  militaires  dorés  sur  toutes  les 
coutures  ;  exhibant  l'ordre  du  gouvernement  central  qui  me  recomman- 
dait aux  diverses  autorités  du  pays,  je  lui  demandai  de  me  procurer  des 
mules  de  selle  et  de  somme,  jusqu'à  la  ville  de  Junin.  Le  sous-préfet,  beau 
créole,  d'une  extrême  politesse,  accéda  à  ma  demande  et  envoya  incontinent 
quatre  soldats  pour  me  procurer  les  bêtes  demandées.  Je  remerciai  le  ma- 
gistrat et  me  retirai  fort  satisfait.  Les  autorités  locales  ne  m'avaient  pas 
accoutumé  à  une  amabilité  si  prompte  et  si  expéditive.  Cependant  mon  con- 
tentement ne  dut  pas  être  de  longue  durée.  A  peine  avais-je  fait  quelques 
pas  dans  la  rue  que  je  vis  les  hommes  délégués  par  le  sous-préfet  se  jeter 
sur  un  train  de  mules  qui  passait  fort  paisiblement.  Les  bêtes  étaient 
chargées  ;  les  agents  de  l'autorité,  sans  autre  forme  de  procès,  se  mirent 
en  devoir  de  les  décharger  en   pleine  rue,  et,    trouvant  probablement 
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cette  besogne  trop  fatigante,  ils  enjoignirent  au  muletier  de  mettre  pied  à 
terre  et  de  les  aider.  Ce  dernier,  après  avoir  monté  et  descendu  la  longue 
gamme  des  jurons  péruviens,  qui  mène  depuis  les  derniers  dépôts  des 
enfers  jusqu'à  Dieu  au  milieu  de  ses  innombrables  saints,  obéissait  à  Tor- 
dre des  soldats,  et  bientôt  les  marchandises  se  trouvèrent  remisées  dans  la 
maison  devant  laquelle  le  hasard  avait  fait  arrêter  le  muletier.  Je  dois 
avouer  que,  malgré  le  nombre  considérable  de  kilomètres  que  j'avais  déjîi 
faits  au  Pérou,  je  fus  singulièrement  surpris  lorsqu'un  des  soldats,  se  retour- 
nant joyeusement  vers  moi,  me  dit  d'un  air  satisfait:  €  Les  belles  bêtes! 
patron,  elles  vous  porteront  en  deux  jours  à  Junin  ^  »  Ayant  cru  que  ces 
militaires  s'étaient  emparés  de  quelque  contrebandier,  de  quelque  bri- 
gand dangereux,  je  rougis  malgré  moi  en  apprenant  que  cet  acte  de  vio* 
lence  avait  été  commis  en  ma  faveur.  Je  me  sentais  pour  ainsi  dire  hu- 
milié de  voir  porter  à  ces  soldats  le  pantalon  garance  et  le  képi  ;  j'eus  môme, 
pendant  un  instant,  la  tentation  de  faire  donner  la  liberté  à  l'infortuné  mu- 
letier. Puis  je  réfléchis  et,  certain  que  je  n'avancerais  guère  d'un  pas,  si  je 
ne  profitais  pas  du  service  un  peu  brutal  du  sous-préfet,  j'ordonnai  aux 
soldats  d'amener  le  muletier  et  ses  bétes  à  la  hacienda  de  la  E$peranza,  où 
M.  Steel  m'avait  offert  l'hospitalité.  On  conduisit  les  mules  dans  l'étable  et 
on  mit  leur  propriétaire  sous  clef  pour  la  nuit.  Le  lendemain,  nous  par- 
tîmes pour  Junin.  Telles  sont  les  «  facilités  >  offertes  au  voyageur,  lorsque 
Taulorité  veut  bien  le  patronner. 

Tout  alla  fort  bien  jusqu'à  Ninacacca.  Nous  avions  passé  tout  d'abord  par 
le  village  de  Pasco  situé  à  3  lieues  environ  du  cerro.  J'avais  acheté  dans 
ce  bourg  une  bouteille  d'eau-de-vie  dont  je  gratifiais  le  muletier  qui  était  à 
mon  service  malgré  lui.  Il  faisait  du  reste  bonne  contenance  et  m'exprima 
sa  satisfaction  lorsque  je  lui  dis  que  nous  passerions  la  nuit  chez  le  curé  de 
Ninacacca,  où  il  aurait  bon  gîte;  là  il  pourrait  arroser  son  chupe  de  cette 
bouteille  de  phco.  A  peine  avais-je  mis  pied  à  terre  devant  la  cure,  me 
dirigeant  vers  la  porte  sous  laquelle  le  curé  m'attendait  pour  me  saluer, 
que  mon  muletier,  donnant  un  vigoureux  coup  de  laso  à  la  mule  de  charge 
et  piquant  des  deux,  disparut  derrière  l'angle  de  la  rue,  suivi  de  mes  mules 
au  plus  grand  galop.  Je  compris  en  un  instant  tout  le  danger  de  ma  situa- 
lion;  dans  mes  cantines  se  trouvaient  mes  albums  de  voyage,  mes  instru- 
ments, mon  argenk  Les  plateaux  de  Pasco  sont  déserts,  les  petits  villages 
qui  s'y  trouvent  à  de  grandes  distances  sont  peuplés  d'Indiens  faisant  cause 

*■  On  appelle  des  bc.es  ainsi  réquisitionn  Jcs  par  le  gouvernement  pour  le  service  de  rarmce  ou 
pour  quelque  trnvail  d'utilité  publique  :  beslias  de  avio. 
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commune  avec  les  brigands  et  à  bien  plus  forte  raison  avec  des  brigands  de 
leur  race,  et,  mon  muletier  m'échappant,  tout  était  perdu.  Je  m'clançai  à 
la  poursuite  de  mon  homme,  que  j'aperçus  au  tournant  de  la  rue,  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  moi.  A  mes  cris,  chose  vraiment  providenlielle,  ma 
mule  de  selle,  qui  m'avait  si  vaillamment  porté  depuis  Trujillo,  s'arrêta  et 
se  retournait  vers  moi.  En  un  clin  d'œil  je  l'avais  rejointe,  je  l'enfourchai 
aussitôt;  elle  n'était  ni  bridée  ni  sellée.   Un  coup  d'éperon,  et  la  voilà 
galopant  derrière  le  Irain  de  mules.  En  quelques  minutes  j'avais  rejoint 
mon  voleur  et  alors,  le  revolver  au  poing,  je  lui  enjoignis  de  faire  volle- 
face.  On  aurait  dit  que  ma  mule  comprenait  tout  ce  qui  se  passait;  elle 
suivait  mes  indications,  données  seulement  du  bas  des  jambes,  comme  si  elle 
avait  été  bridée.  Un  quart  d'heure  à  peine  après  la  fugue  de  Ninacacca  je 
rentrai  derrière  mon  troupeau  de  mules,  riant  et  rageant  à  la  fois,  et  je  sau- 
tai à  bas  de  ma  bete,  pendant  que  les  acolytes  du  curé  fermaient  les  bat- 
tants de  la  porte  et  que  le  digne  ecclésiastique  me  félicitait  de  mon  heureux 
exploit.  Le  muletier  avait  l'oreille  basse;  on  lia  les  mains  au  malheureux, 
et  nous  le  gardâmes  à  vue  dans  la  chambre  môme  où  mon  hôte  m'oflrit  un 
frugal  repas  trop  copieusement  arrosé  d'eaux-de-vie  fortement  alcoolisées. 
Ce  curé  était  un  homme  intelligent;  il  avait  parcouru  le  pays  en  tous  sens 
et  me  donnait  beaucoup  de  renseignements  archéologiques  des  plus  inté- 
ressants. Mon  maître,  M.   Léonce  Angrand,  m'avait  fourni,   avant  mon 
départ  pour  le  Pérou,  un  renseignement  précieux,  relatif  aux  antiquités 
de  ce  nœud  central  des  Andes.  Pendant  qu'il  avait  été  consul  de  France 
à  Lima,  de  1853  à  1857,  le  général  Oyarzabal,  à  la  fois  préfet  et  mineur*^ 
au  Pasco,  y  avait  découvert  un  jour  une  importante  série  de  haches  en 
pierre,  de  pointes  de  flèches  en  silex  et  en  obsidienne  et  d'autres  armes  cl 
ornements  remontant  à  l'âge  de  pierre.  Cette  trouvaille  jetait  une  lumière 
nouvelle  sur  ces  contrées  qu'on  avait  crues  longtemps  vierges  de  toute  civi- 
lisation, quelque  primitive  qu'elle  fût.  Ces  objets,  devenus  la  propriété  du 
général  Raygada,  avaient  été,  à  sa  mort,  cédés  au  musée  de  Lima.  A  mon 
arrivée  au  Pérou,  cet  établissement,  à  la  suite  d'une  transformation  déplo- 
rable au  point  de  vue  scientifique,  servait  d'entrepôt  à  des  effets  militaires. 
Aussi  n'avais-je  pas  pu  voir  les  objets  si  curieux  découverts  à  peu  près 
quarante  ans  avant  mon  arrivée.  Pendant  mon  passage,  depuis  Yanahuanca 
jusqu'à  Ninacacca,  j'avais  vainement  demandé  des  renseignements  à  tous 
les  prétendus  savants,  amateurs  ou  aficionados  d'histoire  ou  d'archéo- 
logie. Personne  ne  put  me  renseigner.  De  mémoire  d'homme  on  n'avait 
retiré  du  sol  chose  qui  vaille,  et  la  mauvaise  chance  qui  semblait  planer 
sur  les  fouilleurs  avait  en  même  temps  replongé  l'antiquité  dans  ses 
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ténèbres.  Or  le  curé  de  Ninacacca  me  raconta  qu'en  cherchant  un  filon  il 
avait  rencontré,  lors  d'une  fouille  dans  la  colline  de  Ninapata,  à  quelques 
cenlaines  de  mètres  de  sa  paroisse,  des  objets  en  pierre  dont,  en  1865,  il 
avait  fait  cadeau  à  un  voyageur  allemand.  Il  ne  se  rappelait  plus  le  nom 
de  son  hôte,  mais  il  décrivit  si  bien  la  matière  dont  étaient  faits  les 
instruments,  que  je  reconnus  facilement  la  dioritc  des  basaltes,  le  silex 
et  Tobsidienne.  Il  esquissa  les  objets  sur  une  feuille  de  papier,  et  c'étaient 
des  haches,  des  pointes  de  flèches  et  des  mortiers  de  formes  divéï'ses.  Ah  ! 
que  j'en  voulais  au  voyageur  de  1805!  car,  si  le  cadeau  du  bon  curé 
était  sans  valeur  vénale,  il  valait  son  pesant  d'or  pour  l'histoire  du  passé 
péruvien. 

Le  lendemain,  je  dis  adieu  à  mon  amphitryon  et,  le  cœur  léger,  je  me 
mis  en  route  pour  Junin.  Mon  muletier,  les  mains  toujours  liées,  trottait  de- 
vant moi  à  pied,  et  un  des  serviteurs  du  curé  l'avait  remplacé  sur  sa  bonne 
bête.  Vers  six  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  dans  le  village  situé  sur  cette 
plaine  où,  en  1 821 ,  le  sort  du  Pérou  s'élait  décidé  dans  une  bataille,  sorte  de 
iluel  à  la  lance  et  au  sabre,  duel  si  terrible,  que  l'honneur  du  vaincu  atteignit 
la  gloire  du  vainqueur.  La  plaine  immense  presque  sans  ondulations,  sans  au- 
cune végétation  ligneuse,  entourée  au  loin  de  rochers  assez  semblables  aux  ga- 
leries qui  entourent  une  arène,  s'étendait  devant  moi  terne  et  silencieuse.  Au 
loin,  blanc  au  milieu  des  ténèbres  du  soir  qui  n'atteignaient  pas  encore  les 
hauteurs  éclairées  par  le  soleil  couchant,  se  dressait  l'obélisque  que  les  Pé- 
ruviens ont  élevé  là,  dans  la  majestueuse  solitude,  à  un  souvenir  sanglant 
et  héroïque  de  leur  histoire.  Nous  entrâmes  dans  le  village,  qui  jadis  avait 
été  transformé  en  ambulance  de  deux  armées  mourantes.  Les  figures  hé- 
bétées d'Indiens  et  d'Indiennes,  sur  le  seuil  des  maisons  basses  et  tristes,  se 
levaient  vers  nous,  calmes,  froides,  mornes  et  indifférentes:  c'était  de  la 
prose  péruvieime.  Devant  le  tambo  nous  nous  arrêtâmes. 

Après  avoir  fait  décharger  toutes  les  bêtes  et  conduire  les  miennes  dans 
rétable,  je  faisais  délier  les  cordes  qui  retenaient  les  mains  de  mon  guide 
infidèle.  Il  implorait  à  genoux  son  pardon,  me  demandant  de  ne  pas 
le  livrer  aux  chasquis^  dont,  par  hasard, il  se  trouvait  un  poste  à  Junin. 
Je  lui  payai  son  temps  et  la  location  de  ses  bêtes  et  le  rendis  à  la  liberté. 
Il  changea  aussitôt  de  ton  ;  ses  larmes  séchèrent  en  un  clin  d'œil,  sa  voix 


■  On  appelle  duuquis  des  Indiens  à  ia  fois  gendarmes  et  geôliers  sous  les  ordres  de  rautorilé 
locale  :  le  gobernador,  le  ieniente  gobernadoi\  le  juez  de  paz,  les  alcaldes,  sont  généralement  les 
chefs  des  chasquis.  Ces  derniers  n*ont  pas  d'uniiurme  ;  le  bâton  de  chonia  qu'ils  portent  est 
rinsigoe  de  leurs  fonctions.  Sous  les  incas  le  terme  de  chanquit  s*appliquait  aux  courriers  de 
Tempire. 
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pleurarde  s'éteignit  en  un  instant,  et,  sautant  en  selle,  il  fila  allègrement 
au  grand  trot  avec  une  satisfaction  qui  cerles  n'était  pas  moindre  que  la 
mienne. 


XIV 


De  Junin  à  lïuancayo.—  Tarma.—  Chemin  royal  à  Jauja.  —  La  vallée  de  Jauja.  —  La  phthisie  sur  les 
hauts  plateaux.  —  Santa  Rosa  de  Ocopa  et  les  missionnaires  apostoliques.  —  Coutumes  indigènes. 


De  Junin ^  à  Tarma  le  voyage  est  facile,  pittoresque  et  intéressant.  Au 
lieu  de  la  monotonie  grise  du  haut  plateau,  apparaissent  bientôt  des 
(fueîioas  au  feuillage  sombre.  La  descente  sud  du  ceiro  se  fait  au  milieu 
de  terrains  schisteux,  dont  les  formes  anguleuses  se  détachent  sur  les 
vei^sants  comme  des  ruines  de  monuments  gigantesques.  Parfois  il  semble- 
rait qu'on  passe  à  travers  une  rue  antique,  car  des  roches  parallèles  forment 
d'étroits  sentiers  sur  30  à  40  mètres  de  longueur.  La  température  s'adoucit 
rapidement.  L'air  qu'on  respire  paraît  tiède,  et  les  poumons  reprennent  leur 
activité  normale.  L'oppression  qu'on  éprouve  ordinairement  sur  les  hauts 
plateaux,  oppression  toujours  gênante,  même  quand  elle  n'est  pas  doulou- 
reuse, disparaît  au-dessous  de  3000  mètres  d'altitude. 

Vers  huit  heures  du  soir,  j'arrivai  au  village  d'Âcobamba,  à  2  lieues 


*  Tout  le  département  actuel  de  Junin  a  été  découvert ,  de  même  que  les  provinces  de  Iluari  et 
de  Pomabamba,  par  ilernando  Pizarro,  en  1553,  revenant,  après  le  sac  du  temple  de  Pachacamac, 
dans  la  ville  de  Cajamarca. 

D'après  Antonio  Raimondi  (el  Pei-ii,  t.  Il,  p.  46  et  47),  .il  est  certain  que  le  petit  village  de 
Ponibo  (Bombon)  se  trouvait  près  du  fleuve  sortant  d'une  lagime  qui  jadis  s'appelait  Ghinchai 
Cocha,  et  qui  aujourd'hui  est  connu  sous  le  nom  de  Junin.  Parfois  on  rappelle  aussi  Reyes  ou  Bom- 
bon. C'est  le  iO  mai,  un  mercredi  dans  la  matinée,  que  Hernando  Piznrro  arriva  dans  ce  petit 
village  de  Pombo.  L'ancien  hameau  de  Cajamalca  se  trouvait  dans  la  pampa  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  pampa  de  Junin,  En  souvenir  de  la  bataille  de  Junin,  lors  de  la  guen'e  de  l'indépendance,  une 
pyramide  a  été  construite  en  cet  endroit  par  don  Mariano  Eduardo  de  Riveiix)  ;  elle  se  trouve  h 
moins  de  2  cuadres  (environ  200  mètres)  du  caserio^de  Chacamarca^  nom  moderne  de  Paocien 
(lajaroalca. 

De  Junin  à  Câcas,  4  lieues  1/2;  Hucnipuquio,  2  lieues  1/2;  Palcamayo,  4  lieues  1/2;  Picoy, 
1  lieue  1/2;  Acobamba,  aliènes  1/4;  Hualhuiash,  1  lieue;  Tarma,  1  lieue  1/4. 

De  Junin  à  Câcas,  il  y  a  4  lieues  1/2  dont  4  lieues  sur  le  haut  plateau  ;  à  1/4  de  lieue  avant  d'arri- 
ver à  cette  petite  ville  commence  la  descente  du  haut  plateau  du  cen^o  de  Paico, 
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au    nord-esl   de  Tarma.  J'y  passai  la  nuit.   L'air  doux  et  caressant  de 
la  vallée  me  fit  éprouver  un  bien-être  difficile  à  décrire.  Le  lendemain 
matin,  vers  dix  heures,  j'arrivai  sur  une  roule  bordée  à  droite  et  à  gauche 
de  vastes  champs  de  luzerne,  et  peu  après  j'entrai  dans  la  jolie  ville  de 
Tarma',  sous  une  sorte  d'arc  de  triomphe  gardé  par  deux  immenses  gen- 
darmes, peintures  authentiques  d'É|)inal,  collées  sur  les  jambages  de  la 
p^^rte.  Dans  les  jardins  et  dans  les  champs,  de  beaux  peupliers  interrom- 
paient la  monotonie  des  maisons  basses  et  à  toit  souvent  plat.  Je  descendis 
au  tambo  et  me  rendis  immédiatement  au  bureau  de  poste.  Parti  de  Lima 
depuis  plus  de  sept  mois,  j'étais  resté  pendant  ce  lemps  sans  nouvelles 
d'Europe.  Tarma,  située  sous  la  môme  latitude  que  Lima,  en  communica- 
tion continuelle  avec  la  capitale,  était  lout  indiquée  comme  point  de  repère 
dans  mon  voyage.  Aussi  mon  espoir  se  réalisa-t-il,  et  c'est  avec  un  bien  vif 
bonheur  que  je  dépouillai  une  cinquantaine  de  lettres  et  de  journaux,  dont 
quelques-uns  avaient  plus  de  huit  mois  de  date.  Je  répondis  à  ma  famille, 
à  mes  amis,  et  adressai  un  rapport  au  minisière;  puis  je  remontai,  chez  un 
tailleur  chinois*  de  l'endroit,  ma  garde-robe,  qui  était  dans  un  état  déplo- 
rable, et  assistai,  pour  me  remettre  au  courant  du  mouvement  artistique  et 
scientifique,  à  une  représentation  de  funambules,  agrémentée  d'une  séance 
de  prestidigitation.  Je  repris  dès  lors  avec  la  plus  grande  ardeur  mes  études 
archéologiques. 

A  une  lieue  de  Tarma  subsiste,  sur  un  plaleau  de  la  Cordillère  du 
même  nom,  un  groupe  de  ruines  portant  le  nom  de  Tarmatambo,  dont  cer- 
taines parties  se  sont  assez  bien  conservées'. 

*  Garcilaso  de  Vega  (Comment,  reaL,  lib.  Vf,  cap.  xi)  dit  que  les  provinces  de  Tanna  et  de 
t'uiiipu  (c'est  encore  Bombon)  comptaient  parmi  les  principales  de  l'ancien  empire.  Voyez Cieza  de 
Léon  (Chronica  del  Pem,  cap.  lxxxiii)  et  Mènera  (Decad.,  V,  lib.  IV,  cap.  x).  Jlerreia  a  copié  ce 
passage  de  Cieza  de  Léon,  et  il  s'est  trompé  en  mettant  Guaijcos  et  Tomara,  au  lieu  de  Guaylas 
(Uuaylas),  et  Tamara  à  la  place  de  Tarama,  qui  se  retrouve  partout  ailleurs.  Xerez  (Conquista  del 
Péril  (Barcia),  t.  HI,  p.  229)  et  Garcilaso  (Comment.  reaL,  lib.  VI,  cap.  xi)  écrivent  Tarma,  nom 
que  la  ville  porte  actuellement,  llerrera  et  ses  compagnons  furent  les  premiers  Européens  qui  en- 
trèrent dans  cette  ville. 

Déjà  en  1748  don  Antonio  de  Uiloa  écrit,  dans  siïReîacion  del  viage  a  la  America  méridional, 
que  Tarma  se  trouve  à  la  tête  d'un  des  plus  grands  correyimientos  de  rarchevèché  de  Lima,  éten- 
dant sa  juridiction  jusqu'à  40  lieues  nord-est  de  Lima,  et  du  côté  du  levant  dans  le  territoire 
habité  par  les  Indiens  sauvages,  geutiles,  qu'il  appelle  la  tribu  des  Maroucochas.  Il  cite  parmi 
les  productions  de  celle  région  le  blé,  l'orge,  le  mais  et  le  bétail.  Les  exploitations  minières  étaient, 
dàs  lors,  fort  riches;  les  habitants  passaient  pour  d'excellents  tisserands.  Ils  ont  conservé  cette 
spécialité.  " 

«  Les  tailleurs  indigènes,  généialement  cholos,  ont  l'habitude,  dans  les  villes  de  Tintérieur  du 
Pérou,  de  travailler ,au  milieu  de  la  rue  où,  «issis  par  groupes  de  cinq  à  dix,  ces  artistes  se  donnent 
en  spectacle  à  la  jeunesse  de  l'endroit  et  aux  passants  :  système  de  publicité  qui  en  vaut  un  autre. 

'  11  est  probable  que  c'est  de  cet  endroit  que  parlent  les  auteurs  anciens,  et  non  pas  de  la  ville 
actuelle,  qui  date  complètement  de  Fépoque  de  la  conqiié'e. 
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C'est  là  que  je  constatai  pour  la  pi-emière  fols  un  appaivil  en  pierre 
recouvert  de  stuc. 
Tarmalambo  était  autrefois  une  ^ande  ville,  mais  elle  est  en  majeure 


Orvrt  PB-    Brhvd 
Plan  de  Tinna  et  de  Tïnmttnibo. 


partie  dans  un  tel  état  de  destruction,  qu'il  m'a  élé  impossible  d'en  lever 
le  plan  complet.  Je  n'ai  pu  me  rendre  compte  que  de  la  partie  comprenant 
les  anciens  palais  princiers  qui,  construits  avec  plus  de  soin  et  de  solidité 
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que  les  habitalions  des  sujets,  ont  mieux  résisté  que  ces  dernières  à  l'action 
(lu  temps. 

L'ancienne  ville,  dominée  par  des  montagnes  élevées,  est  située  sur  une 
terrasse  au  sud  de 
la  cité  actuelle. 
La  route  des  in- 
cas,  dont  il  reste 
beaucoup  de  ves- 
tiges en  cet  en- 
droit, passait  sur 
la  tiauleur,  à  100 
mètres  environ  au- 
de^us  de  la  ville 
fortinée,  sur  une 

Farlin  et  iriiir  de  la  iille  incicnnc  de  TtrniiUmbo. 

étendue    de    près 

de  2   kilomètres.    Ces   fortiGcalions    commandaient  et    protégeaient  l'en- 

ceinte.  Elles  étaient  commandées  à  leur  tour  par    une   seconde  ligne  de 


FifiJa  ouest  du  paliis  dil  du  l'inti  et  rorliriiitions  lur  li  mmilngiic,  i  Tiroutambo. 

forlifications,  situées  à  200  mètres  environ  au-dessus  de  la  première  zone, 
sur  le  versant  de  la  montagne. 

Les  palais  qui  subsistent  encore  se  composent  d'immenses  salles  et  de- 
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galeries  imposantes  agrémentées  de  piliers  qui,  par  leurs  saillies  régulièrus, 
iransformcnt  les  murs  en  une  série  de  niches.  En  plusieurs  endroits,  les 
rempris  ainsi  que  les  maisons  de  gardes  sont  dans  un  excellent  élat  de 
conservation.   Les  sépultures  ont  été  presque  toutes  violées. 

A  quelques  mèlres  du  groupe  principal  de  conslruclions  il  y  a  d'anciens 
parcs  de  lamas.  L'échelonnement  de  parcs  le  long  de  la  roule  fait  suppo- 
ser que  les  bètes  de  somme  étaient  destinées  à  servir  de  relais  pour  les 
transports.  Rien  de  plus  siogiitier  que  de  voir  les  Indiens  qui  habitent 


aujourd'hui  ces  palais  immenses.  Ce  sont  des  mendiants  couverls  de  misé- 
rables haillons  que  les  descendants  de  ces  rois!  L'ignorance  et  la  stupidité  de 
ces  pâtres  s'accordent  trop  bien,  hélas  1  avec  leurs  vôtemcnls  en  loques  dans 
lesquels  on  ne  reconnaît  plus  trace  de  style  ou  d'originalité.  En  les  voyant 
on  ne  saurait  disconvenir  de  celle  triste  vérité  que  la  misère  déforme 
l'homme,  le  rapetisse,  le  rabougrit,  qu'elle  atrophie  son  être  cl  le  rend 
méconnaissable. 

A  5  lieues  de  Tarma,  en  un  endroit  appelé  Huichay,  se  trouvent  des 
ruines  en  fort  mauvais  état. 

En  quittant  ces  lieux',  je  me  dirigeai  vers  Jauja  par  des  roules  qui,  rela- 

<  De  Tanna  i  Taruiatambo,  5  kilomèlres  ;  i  lluaranlamlxi,  ft  kiloinèlret  ;  Ü  commence  la  montée 
[mur  b  puna  de  Pucascara  qui  sépare  Tajma  de  Jauja,  elle  a  19  tilomèlres  de  long;  Paccita, 


ROUTE   DE  JAUJA.  2"»7 

tivement  à  celles  que  nous  avions  parcourues  jusqu'alors,  pouvaient  passer 
pour  excellentes. 

Sur  la  rive  droile  du  rio  de  Tarma,  depuis  Tarmatambo  jusqu'à  la  montée 
de  Pucascara,  s'élèvent  des  monts  à  pans  schisteux  d'un  aspect  singulier. 
Ce  sont  des  terrasses  appelées»  dans  le  pays,  Andenerim  ou  Andenes. 
Aujourd'hui,  comme  par  le  passé,  elles  sont  couvertes  de  cultures. 

On  dirait  que  la  nature  elle-même  a  enseigné  aux  Quichuas  la  façon,  de 
faire  ces  beaux  travaux,  car,  en  plusieurs  points,  les  terrassements  sont 
naturels.  Des  schistes  énormes  sont  disposés  par  le  hasard  de  telle  façon, 
qu'ils  forment  des  gradins  ou  terrasses  en  retrait,  sorte  d'escaliers  gigan- 
tesques à  larges  marches.  Le  terrain  arable  qui  recouvre  aujourd'hui  ces 
marches  y  a  été  apporté,  soit  à  mains  d'homme,  soit  par  des  pluies  qui  ont 
arraché  de  la  terre  végétale  au  flanc  de  la  montagne,  pour  la  déposer  sur 
ces  plateaux. 

Dans  les  anfracluosités  des  roches,  beaucoup  de  sépultures.  Toutes  celles 
que  j'ai  visilées  étaient  vides.  Ce  sont  de  petites  grottes  creusées  par  la 
main  de  l'homme,  quelques-unes  pourvues  de  travaux  de  maçonnerie. 

Presque  au  faite  de  la  montée  et  sur  une  grande  partie  de  la  pampaj  la 
route  des  incas  subsiste,  bien  conservée,  à  la  gauche  du  chemin  actuel.  Au 
commencement  de  la  crête,  très  nettement  accusée,  du  plateau,  on  aperçoit 
trois  tronçons  d'un  antique  escalier  comptant  chacun  quatre  marches  en 
bon  état;  à  la  gauche  de  la  route,  s'élève  un  petit  terre-plein  qui  a  conservé 
le  nom  de  reposoir  {trône)  de  Vlnca. 

M.  Angrand  m'avait  signalé,  avant  mon  départ,  les  ruines  de  deux  villes 
anciennes,  Tunumarca  et  Ocomarca,  situées  à  1  lieue  environ  à  la  droite 
du  chemin,  sur  le  haut  plateau  de  Pucascura.  Il  avait  visité  ces  ruines 
en  1858.  Je  les  ai  cherchées,  mais,  grâce  au  mauvais  vouloir  de  mes 
Indiens,  qui  feignaient  l'ignorance,  il  m'a  été  impossible,  malgré  deux  jours 
de  courses,  d'en  retrouver  les  traces.  Heureusement  pour  la  science,  des 
dessins  de  ces  villes  existent  dans  les  albums  de  voyage  que  le  savant 
agent  français  en  ces  pays  a  cédés  à  la  Bibliothèque  nationale  ^ 

A  2  lieues  avant  de  descendre  dans  la  vallée  de  Jauja,  on  rencontre 
une  sorte  de  village  dont  les  maisons  sont  échelonnées  sur  une  étendue  de 
plus  de   2  kilomètres.  Ce  village,  appelé  Acolla,  présente  celte  particu- 

4  kilomètres  ;  alors  Tient  la  descente  de  Yanamaraa,  5  kilomètres  ;  ÂcolIa,  4  kilomètres  ;  Jaujn, 
9  kilomètres. 

*  Cette  décoiiyerte  de  BI.  Aiigrand,  ses  dessins  et  ses  plans,  ont  une  valeur  d'autant  plus  grande 
que  ces  villes,  situées  en  dehors  de  la  grande  route,  ne  sont  pas  connues  des  auteurs  espagnols,  et 
que  même  Tamcricaniste  contemporain  le  plus  remarquable,  M.  Raimondi,  n'en  fait  aucunement 
mention  dans  sa  géographie  historique  du  Pérou,  œuvre  capitale  entre  toutes. 
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larité  que  toutes  les  habitations  portent  sur  leur  faite  des  croix  assez 
grandes  pour  leur  donner  un  faux  air  d'églises  ou  de  chapelles»  A  côté  de 
CCS  croix,  les  habitants  placent  des  figurines  en  terre  cuite,  et,  au-dessus 
des  portes,  abritées  par  le  toit  qui  dépasse  les  murs,  des  groupes  entiers 
d'une  valeur  artistique  douteuse,  mais  d'un  effet  décoratif  d'autant  plus 
saisissant  qu'il  est  plus  imprévu  dans   ce  milieu  et   plus  rare  dans  ce 

pays. 

La  ville  de  Jauja*  est  encore  plus  pittoresque  que  Tarma.  Le  lende- 
main de  notre  arrivée,  il  y  avait  grand  marché  sur  la  place  et  dans  les  rues 
avoisinantes.  Les  marchandes  étaient  installées  sous  d'énormes  parasols, 
et  entre  ces  étalages  primitifs  grouillaient  des  Indiens  et  des  Indiennes. 
Les  costumes  de  ces  dernières  sont  de  couleur  plus  sombre  que  les  costumes 
des  cholas.  Les  unes  et  les  autres  portent  un  vêtement  qui  leur  sied  fort 
bien  et  qu'on  appelle  licclla;  il  consiste  en  un  morceau  de  drap  d'envi- 
ron 1  mètre  sur  0'",60,  dont  elles  se  couvrent  en  le  retenant  tantôt  sur  une 
épaule,  tantôt  sur  la  gorge,  au  moyen  d'une  épingle  en  argent  souvent 
artistement  travaillée.  Les  étoffes  sont  de  couleurs  très  vives  et  toujours 

^  D*après  Garcilaso,  le  vérilable  nom  do  cet  endroit  est  Sausa.  Selon  rhistorio^mphe  de  rexité- 
dition  d*Hernando  Pizarro,  Xerez,  il  faudrait  écrire  Xauxa.  Le  chef  de  ce  point,  sujet  d'Alahiialpa,  au 
moment  de  Tenlrce  du  capitaine  espagnol,  s'appelait  Ghilicuchima.  lies  conquérants  entrèrent  dan< 
celte  Tille  le  16  mai  1553.  Garcilaso  (Comment,  rcal.f  lib.  YI,  cap.  x)  dit  que  c*est  Tinca  Pachacu- 
tec  qui  l'aTait  soumise  à  son  sceptre  en  vainquant  la  nation  Uuanca.  \jH  descnption  de  cette  ville, 
lors  de  Tamvee  des  Espagnols,  est  d'autant  plus  caractéristique  qu'elle  reste  encore  vraie  aujour- 
d'hui. «  Cette  ville  de  Sausa,  dit  Garcilaso,  est  fort  grande,  située  dans  une  belle  vallée.  Son  climat 
est  tempré;  près  de  la  ville,  un  fleuve  puissant.  »  Le  fleuve  de  Jauja,  qui  s'appelle  à  quelques 
lieues  en  aval  Mantaro,  ne  se  jette  pas,  comme  on  Ta  cru  pendant  longtemps,  dans  le  Marañon;  c'est 
un  tributaire  de  TApurimac,  avec  lequel,  réuni  au  Pcrenne,  il  forme  le  rio  Tambo,  un  des  bras  de 
rilcayali.  Ce  dernier  fleuve  joint  ses  eaux  puissantes  à  celles  du  Marañon  pour  former  l'Amazone, 
i  lie  sol  de  la  vallée  de  Sausa,  continue  Garcilaso,  est  fertile,  la  ville  est  faite  comme  celle  des 
Espagnols,  les  mes  sont  bien  tracées  ;  non  loin  de  la  ville,  il  y  a  d'autres  villages  suburbains.  Les 
habitants  de  cette  ville  et  de  ses  faubourgs  étaient  nombreux,  si  bien  qu'à  l'arrivée  des  Espagnols, 
chaque  jour,  sur  la  place  principale,  il  se  réunissait  cent  mille  personnes.  Les  marchés  et  les  rues 
de  la  ville  étaient  si  pleins  de  gens,  qu'on  aurait  dit  qu'il  n'y  avait  personne  d'absent.  •  M.  Rai- 
inondi  rappelle  que  Prescott  croit  que  le  nombre  des  habitants  qui  se  réunissaient  sur  la  place  de 
Jauja  parait  ex:igéré.  Nous  ne  saurions  être  de  cet  avis.  La  grandeur  de  la  ville,  l'extension  des  mines 
encore  subsistantes,  les  restes  des  anciennes  cultures,  permettent  de  croire  que  cent  mille  habi- 
tants pouvaient  parfaitement  demeurer  dans  cette  immense  et  féconde  région.  Simon  Perez  de 
Torres,  dans  son  voyage  (1586  à  1600),  y  vint  du  Cuzco  en  ajant  passé  par  Uuamanga.  Il  estime 
Li  distance  de  cette  dernière  ville  jusqu'à  Jauja,  qu'il  écrit  Xauja,  à  40  lieues.  Les  chemins  ont 
dû  être  alors  plus  directs,  car  aujourd'hui  on  ne  peut  compter  moins  d'une  cinquantaine  de  lieues. 
Ulloa  (ibid.)  en  décrit  très  exactement  la  position  géographique  :  «  Le  corregimiento  de  Jauja, 
dit-il,  au  sud  du  corregimiento  de  Tarma,  occupe  les  vallées  et  las  plaines  spacieuses  situées  entre 
es  deux  Cordillères  (orienUle  et  occidentale)  des  Andes.  »  Cet  auteur  dit  avec  raison  que  lo 
fleuve  de  Jauja  prend  son  origine  dans  la  lagune  de  Chinchaïcocha,  dans  la  province  de  Tarma, 
mais  il  est  un  de  ceux  qui  croient  que  ce  fleuve  se  jette  dans  le  Maraflon.  D'après  lui,  au  miliea  du 
dix-huitième  siècle,  le  commerce  de  transit  pour  le  Cuzco,  la  Paz,  etc.,  éUiit  fort  actif. 


d^heureux  contraste  :  ainsi,  une  IkcUa  couleur  orange  sera  bordée  de  vert; 
une  licclla  rouge  grenat  de  bleu'.  Ces  manlelets  se  détacheront  sur  un 
corset  rose  ajusté  à  une  jupe  indigo  llollant  autour  d'une  cheville  fine  et 
bronzée.  Le  pied,  pelit  et  élégant,  est  chaussé  d'un  soulier  sans  talon.  Ce 
soulier  sert,  ta  plupart  du  temps,  aux  Fndieos  et  aux  Indiennes,  de  porte- 
monnaie.  l£s  conditions  économiques  et  surtout  la  proximité  de  la  capitale 
ont  fait  adopter  aux  Indiens  de  Jauja  les  billets  de  banque  de  Lima.  Comme 
les  marchandises  des  indigènes  sont  généralement  des  œufs,  des  volailles, 


Plata  dt  Arina*  de  Jauji. 

lies  légumes  et  des  fruits  qu'ils  débitent  en  détail,  le  besoin  de  menue  mon- 
naie s'y  fait  vivement  sentir.  Or  la  plus  petite  coupure  qui  ail  élé  émise 
en  1875  équivalait  à  2  réaux,  soit  i  franc.  Par  une  convention  tacite, 
on  était  tombé  d'accord  pour  admettre  dans  ta  circulation  des  moitiés  de 
ces  billets,  afin  d'obtenir  une  monnaie  courante  de  la  valeur  de  50 
centimes.  Qu'on  se  figure  l'état  de  ces  billets,  qui  faisaient,  entre  !e  pied 
cl  la  semelle  des  marchands,  des  voyages  souvent  considérables.  C'étaient 

'  La»  Indicnoes  oiil  Uii  scnlimenl  réel  de  la  couleur  :  ainsi  1rs  Iwiils  Tcris  d'une  ticcila,  cou- 
leur orange,  diftèrent  essenLiclleinenl  des  bords,  (<galemen(  lerLs,  d'un  TéfemenI  pareil  de  couleur 
TJulelte.  Pcodani  que  le  premiei'  aura  ie  Tert  jauiiâlre  des  feuilles  de  l'oranger,  les  autres  auront  le 
i  Ae*  feuillei  de  violette,  et  ces  assejnblages  de  couleurs,  {lourj  âlre  hardie,  ne  soni 
e  fafon  criards. 
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de  petits  chiffons  informes  el  malpropres.  Le  prcverlie  dit'que  l'argent  ne 
sent  jamais  mauvais;  ce  n'est  certes  pas  dans  ces  régions  que  ce  proverk- 

a  été  inventé. 

L'épingle' dootDous 
parlions  plus  haut,  et 
qui  sert  à  relcpir  le 
petit  clialc  si  caracté- 
ristique des  femmes  du 
peuple,  se  prête  en- 
core, de  même  que  Ks 
souliers,  à  différents 
usages.  Généra lemciil 
elle  s'élargit  et  se 
transforme  dans  sa  par- 
tie supérieure  en  cuiU 
1ère.  Il  est  assez  bizarre 
de  voir  l'Indienne  (e- 
llrer  celle  épingle  dt; 
son  vêlement,  qui  glisse 
aussitôt  de  l'épaule  or- 
dinairement nue,  el 
plonger  cet  instru- 
ment à  deux  fins  dan^ 
le  chiipe.  Après  le  n-- 
pas,  elle  le  passe  ^]- 
gncusement  entre  se^' 
lèvres  et  lui  fait  re- 
prendre son  rôle  d'or- 
nement de  toilette. 
Malgré  l'aspect  ilii 
niarclié  et  des  rues  de 
la  ville,  où  l'on  ne  voit 

Clioljti  de  Jiuii,  porlnnt  In  licetta  (mantclel  retenu  lur  une  éuiiiale  ,  ., 

en  argent  iervuil  di- cmlltre).  prcsquC    quc    UCS      lilS 

de  la  Sierra,  Jauja 
n'est  rien  moins  qu'une  ville  d'Indiens.  Plus  encore  que  Tarma ,  c'est 
uo  séjour  recommandé  aux  nombreux  phllnsiques  de  la  côte.  On  connaît 

■  On  ippdle  i  Ixija,  el  dans  loule  cette  région,  les  énormes  ùpiiigles  doni  les  Indiennes  m  gerrf  ni 
pour  niaiolenir  leur  vêlement  :  tumpe  ou  lunpe,  \i»  blouse  <|ue  tee  i^hunchoi  des  lallées  cbiud« 
de  celte  latitude  ont  l'habitude  de  poi'ler  s'appelle  ruuna. 


depuis  longtemps  déjà  les  effels  de  ralinosphère  pauvre   d'oxygène  des 
punas  sur  ces  terribles  maladies  des  poumons,  et  le  savant  docteur  Jourda- 
nel*,  après  des  observations  et  une  pratique  de  bien  des  années  sur  les  hauts 
plateaux  de  la  Cordillère  des  Andes,  est  arrivé  à  donner  une  explication 
scientiGque  des  cures  vraiment  merveilleuses  obtenues  dans  des  cas  de 
phlhisie  du  second  et  du  troisième  degré.  D'après  Téminent  médecin, 
cette  affection  ne  peut  plus  exister  au  delà  de  la  ligne  moyenne,  entre  le 
niveau  de  la  mer  et  la  limite  des  neiges  éternelles,  de  sorte  qu'en  un  en- 
droit comme  Tarma,  à  une  latitude  où  la  limite  inférieure  des  neiges  se 
trouve  à  environ  4500  mètres,  la  phthisie  cesserait  à  2250  mètres.  Dans  les 
villes  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  situées  à  près  de  3000  mètres 
de  hauteur,  d'autres  raisons  de  salubrité  viennent  se  joindre  à   celte 
condition  principale  climatologique.  La   Cordillère  resserre  ces  vallées, 
les  abrite  contre  les  tempêtes  et  en  adoucit  considérablement  la  tempéra- 
ture. Par  la  même  raison,  la  chaleur  solaire  s'y  exerce  avec  une  intensité 
plus  grande,  de  sorte  que  le  climat  des  vallées  de  Tarma  et  de  Jauja  est 
d'une  douceur  et  d'une  stabilité  peu  ordinaires  dans  la  région  andéenne. 
Pour  vaincre  complètement  un  cas  de  phlhisie,  pour  donner  aux  plaies  des 
poumons  rongés  par  ce  mal  terrible  le  temps  de  se  cicatriser,  il  faut 
que  le  patient  se  résigne  à  un  séjour  de  deux  et  parfois  de  trois  ans  sur 
ces  hauteurs.  Aussi  les  familles  des  malades  y  viennent-elles  souvent  s'in- 
staller, et  c'est  ainsi  que  dans  ces  petites  villes  on  retrouve  la  société  de 
Lima  avec  ses  habitudes  gracieuses,  sa  conversation  facile  et  agréable,  sa 
bienveillance  et  son  insouciante  gaîté.  Près  de  la  ville  actuelle  se  trouvent 
les  anciennes  cités  appelées  aujourd'hui  Ïlalun-Sausa  et  llurin-Sausa*.  Les 
ruines  de  ces  anciens  centres  de  population  forment  deux  groupes  parfaite- 
ment distincts  l'un  de  l'autre  :  l*"  les  ruines  dans  la  plaine;  2""  les  ruines 

*  Les  Altitude*  de  P Amérique  tropicale ^  comparées  au  niveau  des  mers^  au  point  de  vue  de  la 
constitution  médicale. — UAir  raréfié  dans  ses  rapports  avec  Vhomme  sain  et  avec  Vhomme  malade. 
—  Influence  de  la  pression  de  l'air  sur  la  vie  de  rhomme.  Cest  surtout  le  dernier  ouvrage  qui  est 
PœuTre  capitale  de  cet  incomparable  observateur  qui  fait  autorité  dans  la  matière.  M.  Paul  Bcrt  a 
prouvé  depuis,  par  les  expériences  les  plus  ingénieuses,  l'admirable  perspicacité  du  docteur  Jour- 
(lanet,  et,  en  couronnant  les  travaux  du  savant  professeur  de  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  l'in- 
siitut  a  consacré  la  longue  série  des  découvertes  de  ces  chercheurs  et  de  ces  initiateurs  de  tant  de 
vérités  inconnues  naguère  encore. 

*  Ruines  de  Sausa,  aujourd'hui  Jauja,  préfecture  de  Jauja,  vallée  de  Jauja,  département  as  Junin. 
Gihhon  (Expédition  des  États-Unis  dans  V Amérique  du  Sud^sous  les  ordres  de  deux  chefs  :\{ernàon, 
mission  septentrionale;  Gibbon,  mission  méridionale^  part.  II,  ch.  i,  p.  8,  §  1)  et  Stevenson  (Vingt 
ans  dans  V Amérique  du  Sud^  t.  II,  ch.  y,  p.  148  et  149)  parlent  de  bains,  palais  et  temples  cir- 
culaires à  Baños  (province  de  Huamalies),  dont  nous  n'avons  pas  vu  trace,  pendant  que  Tschudi 
dit  que  dans  la  province  de  Huamalies  (?)  il  y  a  des  Banos  del  Inca  de  Jauja  (?),  (voy.  Tschudi, 

<  cliap.  XVI,  it96).  Chose  à  noter  :  Alcedo  (Geografia^  etc.,  t.  I,  p.  ^07)  pnrle  également   d'un 

j^  tcinple,  d'une  forteresse,  d'un  palais  et  du  chemin  des  incas  à  Banos. 

IG 


u 
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qui  couronnofil  les  cerros,  bordant  le  côlc  ouest  de  la  vallée.  Si  nous  disons 
que  CCS  ruines  couronnent  les  montagnes,  ce  terme  est  à  prendre  ù  la  lettre. 
Les  montagnes  qui  forment,  en  cet  endroit,  une  chaîne  non  inlerromjiue, 
se  détachent,  à  une  certaine  hauteur,  les  unes  des  autres  pour  former  des 
mamelons  isolés.  Des  maisonnettes  ciiculaires,  sortes  de  grandes  guérites, 
sont  disposées  en  cercle  aulour  dos  sommets,  de  sorte  que,  du  fond  de  la 


vallée,  on  croit  apercevoir  la  silhouette  élégante  d'une  couronne  murale. 
Les  ruines  de  la  plaine,  au  milieu  desquelles  s'élèvent  aujourd'hui  les 
huttes  du  hameau  de  Tambo^  sont  des  constructions,  prohablemenl  plus 

■  Kc  pas  confondre  a^fc  le  villngc  de  Tambo  ou  Tampu,  appelé  aujourd'hui  tluarau  Tamlxi,  ^iiiié 
du  cSté  gauche  dans  la  vallée  de  Yanaliuatica,  dan«  les  gorges  nord  du  eerro  de  l*asco,  ni  atec  la  Tille 
de  Tambo,  dont  il  n'ciiste  plus  de  Iraces,  cL  qui  esl  signalée  par  \erei  {Conquitla  del  Perü  (Barcia), 
t.  lit,  p.  20G  e(  fuivanlos}  comme  éiant  sîluée  à  une  journée  de  marche  au  nid  de  Harca-Buam»- 
cbuco,  ni  a*ec  le  Tambo  conuu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Ollanlaïlambo  [Garcilago,  Comment,  real., 
lib.  V,  cap.  xivn,  l'appelle  Tampu),  dani  l'eilrémité  est  de  la  lallée  de  Yuca;  ou  de  Urubamba; 
ni  avec  le  TamlM,  «allée  <|ue  Inversa  Almagro  en  1537,  aprts  avoir  passé  par  Arica,  Tacna,  Sama 
1^1  Locumba,  pour  aboutir  ï  Arcquipa  et  plus  loin  ï  tirco!,  b  8  lieues  du  Cuico.  Citons  encore  à 
celle  occasion  le  fleuve  qui  porte  le  même  nom.  Dans  la  Noticia  geografica-hitlorica  dt  lat  nuwi'o- 
ii^t  de  InfieUi  âel  rio  Vcayali,  perleneciente»  al  coUgio  de  l'ropaganda  Gde  de  Santa  Rota  de  Sanla 
Maria  de  Ocopa,  nous  liMiuvuns  ceci  :  >  Tambo,  fleuve  qui,  ï  12*  20'  de  latitude  et  303*  30'  de 
longitude,  est  formé  par  les  fleuves  Apuriinac,  I>angoa  et  Chanchamajo,  et  qui  perd  ce  nom  en  se 
réunissanl  avec  le  fleuve  Farobeni.  •  Dans  la  carte  du  P-  Sohretiela,  portant  le  millésime  de  1830, 
II'  rio  Tambo  ai'parail  selon  les  indications  sue  .mentionnées-,  il  est  bon  d'iijouler  ^uc  le  CfainchiRiaio 
prend,  its  que  le  Pancarlarnbo  s'est  réuni  à  lui,  le  nom  de  Perennc.  {Vov.  Raiinondi,  el  Perù,  I.  Il, 
p.  235).  1«  P.  Cabanes  et  le  P.  ttiedma  appellcnl  ce  Deuvo  lu  rio  Enne.  C<'9  renseignements  datent 


grandes  que  n'onl  jamais  clé  celles  de  Tarnialambn.  I*ar  leur  disposition 
générale,  elles  appartiennent  pourtant  au  même  ordre  arcliilcclural.  Là  on 
remarque ,  non  seulement  les  reslos  d'une  résidence  royale,  do  pahis  ù 
grandes  galeries,  à  vastes  cours,  mais  encore  des  monuments  constituant 
un  important  sanctuaire.  IjH  centre  élait  formé  par  un  terre-plein  semblable 
à  celui  que  nous  avons  vu  à  Iluamachuco,  et  sur  lequel  les  Espagnols  ont 
clabli,  comme  on  devait  s'y  attendre,  une  chapelle  plus  délabrée  que  les 
ruines  du  sanctuaire  auquel  ce  temple  minuscule  a  sucrédé'. 
Ed  sortant  de  Jauja,  à  la  dernière  maison,  nous  rencontrâmes  une  grande 


procession  de  la  très  sainte  Vierge  de  la  Concepcion,  suivie  d'un  saint  Josepli 
qui  avait  l'air  mélancolique  et  plus  fatigué  que  ceux  qui  le  portaient.  Mes 
guides  m'expliquèrent  que  Jauja  possède  une  statue  miraculeuse  de  saint 

de  ilîS.  Il  De  peal  suiwisler  de  doute  sur  l'identité  des  deux  fleuves,  car  voici  co  qu'en  dit  le 
P.  Cabanes:  •  Depuis  San  Luis  ou  Jésus  Uaria,  le  rio  Enne  se  dirige  vers  l'orient;  pendant  âO  lieues, 
son  cours  le  conduit  entre  des  montagnes  courertes  de  forSis,  orfraot  queli[ucs  passages  dilli- 
ciles,  puis,  entrant  dans  ta  pampa,  il  s'élargit  notablement,  fornie  beaucoup  d'Iles  de  grandeur  ài[- 
r^rentes  et  prend  sa  direclion  vers  le  nord.  Aprfes  avoir  reçu  les  eaui  des  IleuTes  Taraba  et  Para 
(nom  que  donnent  encore  aujourd'hui  les  chuncboi  au  rio  Yilcamayo,  UrutnintM  ou  Santa  Anaj,  il 
se  dirige  lers  le  nord-ouesl.  ■ 

■  La  plupart  des  Indiens  ont  un  (eticbo  dans  toute  la'  «allée  de  Jauja  jusqu'ï  Huancavo  :  c'est  uno 
pierj-e  irouvOc  d;ui3  la  cenclk'  d'un  iwisson  do  l'Ucayali,  perlant  le  nom  de  Rumiclialliia. 
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Jacques  qui  garantit  la  sanlo  des  bêtes  de  somme.  La  sainte  Vierge  de  Con- 
cepcion  est  en  grande  vénération  au|m>s  des  jeunes  femmes  mariées.  Une 
fois  par  an  snint  Jacques  fait  une  visite  à  ses  clients  de  Concepcion,  et  en 
revancliela  Firi/e»  vient  visiter  les  mes  et  les  chapelles  de  Jauja.  Grâce  à 
cet  échange  de  bons  procédés,  les  femmes,  les  hommes  et  leurs  montures, 
jouissent  d'un  état  sanitaire  hoi's  ligne.  Le  docteur  Jourdanet  assigne  à  ce 
bien-être  général  encore  une  autre  raison,  mais  les  gensdu  pays  l'expliquent 
pr  leur  foi  naïve  et  convaincue.  Je  pris  mon  album  pour  y  tracer  au  pas- 
sage un  croquis  r;ipide  de  l'image  pittoresque  qui  se  déroulait  à  mes  yeux. 


Procession  de  la  lantitima  Virgen  de  II  Concepcion. 

Le  curé  me  remarqua,  fil  faire  une  balte,  s'approcha  de  moi,  m'invita  h 
prendre  mon  temps  et  à  portraiturer  la  Vierge  et  lui.  Saint  Joseph,  me 
dit-il,  n'est  pas  réussi  comme  statue,  mais  ce  saint  d'ailleurs  est  sans  consé> 
quence.  J'accédai  très  volontiers  au  désir  du  brave  ecclésiastique  et  pendant 
une  heure  et  demie  je  m'appliquai  ù  reproduire  de  mon  mieux  l'enscoible 
de  celle  procession.  Entre  temps,  le  juge  de  première  instance  arriva  sur 
les  lieux,  se  campa  ûèremcnt  devant  moi  et  dit  que  l'auloritc  judiciaire  du 
pays  devait  paraître  dans  une  fête  religieuse  de  celte  importance.  Au  mo- 
ment du  départ  je  promis  au  curé  de  publier  son  retrato  et  la  imagen  de 
la  Vierge  qui,  portée  sur  les  épaules  des  Indiens,  entra  en  vacillant  dans 
les  rues  de  Jauja. 


ROUTE  DE  CON'CEPCION.  245 

La  route,  depuis  Jauja  jusqu'à  Iluancayo^  par  Concepcion',  est  merveil- 
leusement belle.  Le  terrain  est  tellement  uni ,  qu'on  ne  croirait  pas  ôlre 
dans  la  Cordillère.  La  vallée,  arrosée  par  le  rio  de  Jauja,  est  divisée,  dans 
toute  sa  longueur,  en  deux  parties  à  peu  près  égales  ;  Tune ,  celle  de 
gauche,  est  à  environ  8  mètres  au-dessus  de  celle  de  droite.  Dans  les  espèces 
de  gorges  formées  par  les  montagnes,  dont  la  pente  très-douce  avance  parfois 
à  quelques  centaines  de  mètres  dans  la  vallée^  se  trouve  une  suite  de  petits 
villages  qui  émergent  de  bosquets  au  feuillage  presque  noir.  On  dirait  que 
toute  cette  longue  vallée  est  ornée  des  deux  côtés  de  vastes  jardins  artiste- 
ment  disposés  pour  l'agrément  du  spectateur.  Quelle  déception,  quand  on 
entre  dans  ces  villages  !  Les  maisons  ne  sont  pas  plus  belles  que  dans  les 
autres  bourgs  péruviens;  il  n'y  a  pas  de  jardins,  et  les  arbres  qui,  vus  de 
loin,  forment  des  bosquets  gracieux,  poussent  dans  des  cours  ou  dans  des 
enclos  qui  n'ont  rien  de  pittoresque.  Mais  cette  désillusion  ne  saurait  dé- 
truire Taspect  charmant  de  la  route  et  le  souvenir  agréable  que  Ton  garde 
de  cette  riche  vallée'. 

La  petite  ville  de  Concepcion  n'offre  aucun  intérêt  par  elle-même,  mais 
à  une  heure  de  chemin  se  trouve  le  fameux  couvent  de  Santa  Rosa  de 
Ocopa.  Ce  couvent  a  été  édifié  et  se  trouve  encore  aujourd'hui  habité  par 
des  Carmes  déchaussés,  missionnaires  apostoliques.  Au  point  de  vue  civi- 
lisateur proprement  dit,  ces  moines  n'ont  pas  réussi  dans  leur  prosély- 
tisme sur  les  versants  orientaux  de  la  Cordillère,  qui,  depuis  cette  latitude 
jusque  vers  le  cinquième  degré  de  latitude  sud,  s'étendent  et  se  perdent  dans 
les  plaines  connues  sous  le  nom  générique  de  pampas  del  Sacramento\  Les 

*  Cette  ville  semble  avoir  été  fondée  par  Francisco  Pizarro,  dans  sa  route  depuis  Jaiija  jusq  l'h 
Yiicas,  pendant  le  mois  de  mai  1535.  Son  nom  provient  probablement  d'une  mauvaise  prononcia- 
tion des  deux  tribus  indiennes  :  les  Huancas  et  les  Âyuyos,  qui  avaient  opposé  une  résistance  inutile 
au  passage  des  Espagnols. 

*  Rappelons  que  de  1641  à  1644  les  PP.  Gaspard  Yera  et  Juan  Gabsas  (Cordova,  Chronica  fran- 
ciscana  del  Perù,  lib.  I,  p.  162)  continuèrent  leur  œuvre  civilisatrice ^  commencée  en  1631  par 
Fray  Philippe  Luiando,  en  fondant  deux  villages  appelés  Trinidad  de  Tepquis  et  Magdalena  de  Quid- 
quidcanas.  ils  furent  suivis  sur  le  Huallaga  et  le  Tulumayo  par  d'autres  missionnaires;  en  1650,  il 
existait  dans  celte  région,  en  dehors  des  villages  de  Trinidad,  San  Luis  et  San  Francisco,  une  petite 
ville  appelée  également  Concepcion.  D'après  Qordova  (op.  cit.,  lib.  U,  p.  182),  ces  villages  comptaient 
alors  plus  de  sept  mille  habitants. 

'  Le  chemin  passe  à  gauche  du  Tambo  ;  Huaripampa  reste  h  droite,  Âtaura,  rio  del  Tambo.  — 
Les  ruines  s'appellent  aujourd'hui  parmi  le  peuple  Hatun-4auja.  —  En  face  de  Ataura  se  trouve 
Muquiyanyo.  —  A  la  droite  de  Muqui  se  retrouvent  quelques  centaines  de  mètres  du  chemin  des 
iocas;  à  la  gauche  Huamaly;  k  la  droite  Huanyang;  à  la  gauche  San  Lorenzo  et  Apata;  à  la  droite 
Zincos.  On  passe  par  Matahuasy,  et  on  arrive  à  Concepcion.  Cette  route  a  près  de  4  lieues  de  long. 

*  Les  chunchos  ou  sauvages  sont  principalement  connus  en  cet  endroit  par  les  missionnaires 
de  Ocopa  :  aussi  sont-ils  surnommés  généralement  los  infieleê^  les  infidèles. 

Voici  en  quelques  mots  l'historique  des  travaux  des  missionnaires  (voy.  Cordova,  op.  cit.)  :  Di'^jà, 
en  1651,  ils  tentèrent  de  pénétrer  dans  la  région  do  Montana,  à  l'est  de  Uuanuco.  En  1635,  ils 
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habilanls  sauvages  de  ces  conlrées  ont  bien  clé  baplisés  en  grand  nombre, 
mais  le  baptême  n'a  pas  plus  transformé  leur  genre  de  vie  an  point  de  vue 


découvrirent  le  cerro  de  la  Sal  dans  le  Glianchamayo  (voy.  Amich,  Compendio  hntorico  de  la% 
misiones,  cap.  i).  De  1637  h  1039,  Texploration  du  rio  Marafion  fut  entreprise  (voy.  la  traduciion 
française  du  mémoire  que  le  P.  Acuña  publia  à  cet  égnrd  en  1682).  La  première  carte  de  l'Ama- 
zone a  été  tracée  par  Sanson  d'après  les  données  d'Acuña.  De  1637  à  1640,  les  jésuites  fondèrent 
sur  le  haut  Maraûon  la  mission  et  la  ville  de  Jeberas.  Citons  aussi  le  fait  que  le  P.  Calancha  publia 
son  ouvrage  la  Chronica  moralizada  3e  S,  Aguslin  en  1639  (Barcelona).  —  La  traduction  latine 
de  cet  ouvrage,  par  Brulio,  fut  publiée  en  1651.  En  1041,  Fray  Mathiasillescas  s'embarqua,  non  loin 
du  village  Quimiri,  au  milieu  des  forêts  du  Clianchamayo,  descendant  pour  la  première  fois  le 
Perenne  ;  lui  et  ses  deux  compagnons  furent,  comme  on  l*apprit  quarante  ans  plus  tard,  assassinés 
par  les  sauvages  sur  les  bords  de  ITcayali,  jrès  de  Tembouchure  du  rio  Aguaytia.  C'étaient  les  pre- 
miers Euroj.cens  qui,  par  cette  voie,  avaient  atteint  les  eaux  de  FUcayali.  De  1641  à  1644,  les  PP. 
Gaspard  Yera  et  Juan  Cabsas  découvrirent  le  cours  du  rio  Huallaga,  sur  lequel  ils  fonderont  deux 
villages.  En  1644,  les  PP.  Irarragua,  Jimenes  et  Suarez  descendirent  par  le  rio  Tulumayo,  et» 
après  un  voyage  à  travers  les  forêts  vierges,  découvrirent  les  domaines  de  la  tribu  des  Payansos, 
vivant  dans  la  vallée  formée  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  le  rio  d'iiuallaga  des  pampas 
del  Sacramenio.  En  1644,  les  jésuites  s'étaient  rendus  maîtres  des  Indiens  Jaberos,  Cahuapanas  et 
Chaiaritas  du  haut  Marañon,  et  fondèrent  les  villages  de  Cocamas  et  Cocamillas,  d'après  les  noms 
des  tribus  mêmes.  En  1650,  le  général  Martin  de  la  Riba  conquit  les  domaines  des  Indiens  Lamas 
et  Cumbazas  (voy.  Tena,  Misiones,  lib.  I,  p.  305).  En  1657,  le  F.  Alonzo  Caballcro  se  rendit  au 
milieu  des  Indiens  Payansos,  catéchisant  encore  les  Calizecas  (aujourd'hui  Sipibos)  et  les  Setebos  (voy. 
Amich,  Compendio  historico  de  lai  Mmonet,  cap.  m,  et  Fuentes,  Biblioteca  Pentana,  Mercurio  Pe-. 
ruano,  1. 1,  p.  94).  En  1661 ,  le  P.  Tineo  s'établit  dans  ces  domaines  avec  d'autres  religieux,  vingt  soldats 
et  deux  cents  Indiens  baptisés,  fondant  deux  villages,  presque  aussitôt  détruits  par  les  Callizecas  ; 
les  missionnaires  se  retirèrent  sur  les  rives  du  Tulumayo.  D'autres  expéditions,  dans  les  domaines 
des  Panataguas  et  des  Callizecas,  en  1663, 1665  et  1667,  ne  furent  pas  couronnées  de  plus  de  suo 
ces.  Les  révérends  pères  perdirent  même  de  plus  en  plus  de  terrain,  de  sorte  qu'en  1691,  de  toute 
leur  œuvre,  il  ne  resta  plus  qu'un  petit  village  comptant  à  peine  deux  cents  habitants.  En  1704,  il 
ne  subsista  plus  que  le  petit  village  de  Cuchero,  que  Ton  voit  encore  actuellement. 

En  1662,  le  P.  Raimundo  avait  essayé  de  descendre  le  rio  Pastaza,  qui  se  jette  dans  ie 
Marafion,  entre  le  Moiona  et  le  Huallaga.  Près  de  l'embouchure  du  rio  Boubonasa,  il  fit  naufrage 
et  perdit  la  vie;  en  1670,  le  P.  Lucero  fonda  sur  la  rive  droite  du  rio  Huallaga  un  village  appelé 
Santiago  de  la  Laguna,  que  des  Indiens  Cocamas,  Cocamillas,  Aguanos,  Panos  et  Chamicuros,  habi- 
tèrent en  assez  grand  nombre  pendant  sept  ans.  A  cette  époque,  les  jésuites,  à  l'ordre  desquels 
appai'tenait  le  P.  Lucero,  furent  chassés  du  Pérou,  et  cette  œuvre  déclina  aussitôt.  Bientôt  ce 
village,  connu  en  dehors  de  son  nom  officiel  sous  les  noms  de  Laguna  de  la  Gran  Cocama  ou  Laguna, 
retomba  au  rang  des  petits  villages  ordinaires  des  missions  (vuy.  J.  W.  Maltos,  Diccionario  toptH 
grafico  del  depariamento  de  Lorelo,  p.  96).  De  1671  à  1673,  le  P.  Robles  rentra  dans  les 
domaines  où  arait  échoué  le  P.  Ulcscas,  fondant  à  nouveau  la  ville  de  Santa  Rosa  de  Quimiri, 
qu'il  peupla  avec  des  Indiens  Amages.  Dans  cette  même  année,  le  P;  Biedma  fonda  dans  les 
forêts  du  Pangoa  (Amich,  op,  cil.,  cap.  rv)  le  petit  village  de  Santa  Cruz  de  Sonomoro,  sur  le  ter- 
ritoire de  la  tribu  Antis  ou  Campas.  Il  établit  également  des  communications  avec  Quimiri,  on  fon- 
dant à  mi-dislance  sur  la  rive  gauche  du  Perenne  le  village  de  Pichaua.  L'année  suivante,  les 
missionnaires  furent  assassinés.»  et  les  chapelles  brûlées  par  les  Indiens  conduits  par  un  des 
leurs,  baptisé  comme  eux.  Cette  œuvre  de  destruction  fut  consommée  du  4  au  9  septembre  1674. 
En  1676,  le  P.  Juan  de  Caropos  pénétra  dans  les  domaines  des  tribus  Gholones  et  Ilibitos,  fondant 
avec  le  P.  Araujo  le  viUage  de  Jésus  de  Ochanache.  Plus  tard  furent  fondés  San  Buenaventura  de 
Apichoncho  (voy.  Amich,  op,  cit.,  cap.  xi,  et  Fuentes,  op,  cit.,  t.  I,  p.  19).  Api  es  la  mort  des  mis- 
sionnaires, les  Indiens  quittèrent  ces  villes  et  allèrent  vivre  dans  plusieurs  petits  hameaux.  En 
1677,  l'infatigable  P.  Biedma  fit  un  vain  effort  pour  arri\er  à  Sonomoro  par  les  forêts  de 
Huanla.  Malgré  son  courage,  il  ne  put  y  réussir.  De  1681  à  1684,  le  même  ^.ère  |  énétra  dans  les  forêts 
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mai'al  qu'au  puinlde  vuematéncl.  Cependant  l'acLivîté  despi'étres  d'Ocopa, 
dont  beaucoup  sont  lombes  victimes  de  leur  dévouement,  a  eu  une  impoi- 
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lance  scientifique  des  plus  considérables.  Ils  ont  été  non  seulement  les 
premiers,  mais  presque  les  seuls  explorateurs  des  pampa$  del  Sacramenlo, 

du  Pangoa,  j  tooit  deux  villages  :  Sanla  Groi  et  San  Buenavenlura  de  Savini,  peuplùa  d'enviran  deui 
c«nls  Campas.  U  voulut  atteindre  l'ücayali,  mais  il  en  tut  crapédié  par  les  pluies.  L'année  suivante, 
ce  iniEsionDaire  obtint  du  Ttce-roi  un  appui  etficace  et  put  s'ouvrir  un  chemin  de|)uis  Sononioro  jusqu'ï 
un  point  du  no  Ferenne,  qui  [ut  dès  lors  appelé  Port  de  San  Iaiis,  h  Z  lieues  avant  la  jonction  de 
ce  Deuve  arec  le  fleuve  Enne.  Trois  vaillants  compagnons  s'embarquèrent  le  îl  septembre  de  la 
même  année  sur  ce  point  et,  l'abandonnant  nu  courant  du  fleuve  sur  l'ITcajali,  appelé  par  les  Indiens 
ApDparo  ou  Grand  Paro,  ils  parvinrent  jusqu'au  pays  des  Conibos.  Ils  appelèrent  le  lillage  eiistnnl, 
situé  k  8  ou  10  lieues  avant  l'einliouchiire  du  rio  Pachitca,  San  Miguel  de  Conibos.  En  1686, 
t'heureux  résultat  de  celle  première  eipédilion  encouragea  le  gouvernement  à  en  Taire  une  seconde 
dans  des  conditions  meilleures.  Celle  expédition,  une  des  plus  remarquables  qui  aient  clé  faites,  a 
donné  les  résultais  géographiques  les  plus  intéressants,  qui  se  trouvent  racontés  dans  Amich  et  dans 
la  Kolicia  geografica-hitlorica,  que  nuini/ietla  el  eiiado  de  lai  Mùionei  de  in^elet  del  Rio  Vcayair, 
perUneeienUt  al  colegio  de  Propaganda  Gde  de  Santa  Rota  de  Sanla  Uaria  de  Ocopa,  el  réiumcs 
d'une  fapin  aussi  claire  que  complète  pnr  Raimondi  {el  Ptrù,  p.  213  i  228).  En  1687,  le  P.  Vital  par 
courut  au  milieu  de  mille  dangers  les  riosTainbo,lIcayati,Maraiton  etiluallaga.  Le  1'.  F  ri  U  parcourut, 
de  1686  k  1707  (Jorje  Juan  el  Anlonia  de  lilloa,  Relacion  hittorica  del  viage  à  la  America  meri- 
ilionai,  part.  1, 1,  II,  p.  525,  et  Relation  d'un  voyage  fait  dont  l'intérieur  de  l'Amérique  méridio- 
nale, par  H.  de  la  Condamine  ;  Hitloire  de  rAcadémie  de»  Ktencet  de  Paiis,  année  17U,  p.  591), 
r.Vmaione,  oil  il  administra  toutes  les  missions  alors  existantes.  C'était  le  plus  grand  et  le  plus 
savant  de  lousles  missionnaires  apostoliques  de  celte  région,  qui  partagea  la  gloire  d'èlrc  le  véritable 
gi^graphe  de  ce  cours  d'eau  avec  le  P.  Sohreviel»,  Vauleur  de  la  première  et  unique  carie  des  pom- 
pât dfl  Sacramenlo. 
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les  seuls  qui  aient  (léierminc  le  cours  de  TUcayali  et  du  Huallaga,  rapporlé 
]os  noms  inconnus  de  leurs  innombrables  affluents.  Certainement,  leurs 
cartes,  levées  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  n'ont  pas  l'exactitude 
de  nos  cartes  d'état-major,  mais  elles  n'en  constituent  pas  moins  un  IraTail 
géographique  colossal,  admirable  et,  jusqu'à  ce  jour,  unique. 

Plusieurs  explorateurs,  munis  d'instruments  géodésiques  modernes,  ont, 
depuis  lors,  parcouru  partiellement  ces  contrées  et  en  ont  fixé  certains 
points  avec  une  plus  grande  exactitude.  Mais  aucun  d'eux  n'a  donné  un 
ensemble  aussi  complet  de  cetle  région  que,  par  exemple,  le  pauvre  moine 
Sobreviela.  Ces  missionnaires,  qui  sans  compagnons,  sans  argent,  avec  des 
appareils  incomplets  et  un  bagage  qu'ils  portaient  sur  le  dos,  ont  bravé 
des  dangers  inouïs,  des  races  sauvages,  un  climat  terrible,  sans  jamais  re- 
culer devant  l'obstacle  qui  effraie  le  plus  l'homme  qui  est  absolument  seul, 
l'inconnu  ;  qui  ont  réuni  cette  prodigieuse  quantité  de  données  nouvelles, 
se  sont  placés,  humbles  pionniers  de  la  science  à  peine  connus  des  spécia- 
listes, au  premier  rang  des  découvreurs  les  |)lus  intrépides  et  les  plus 
glorieux  des  derniers  siècles. 

Les  pères  de  Ocopa  me  reçurent  avec  la  plus  grande  amabilité.  I^ur 
couvent  est  florissant;  ils  sont  tenus  en  grande  estime  par  la  population,  et 
dépassent  à  tous  égards  le  niveau  ordinaire  du  clergé  péruvien.  Leur  conver- 
sation me  parut  fort  intéressante;  ils  regardent  leur  monastère  comme  un 
asile  où  ils  se  reposent  dos  fatigues  de  leurs  missions  dans  les  pampa^f^ 
qu'ils  m'ont  dit  avoir  parcourues  à  plusieurs  reprises.  Dans  leur  retraite, 
ils  se  nourrissent,  ma  foi  !  fort  bien,  si  j'en  juge  par  le  repas  qu'ils  me  ser- 
virent. Â  une  table  rustique,  sur  une  simple  assiette  en  bois,  dans  une  coupe 
eu  corne  de  bœuf,  j'ai  pris  là,  entre  deux  des  leurs,  un  repas  splendide, 
digne  de  l'art  culinaire  de  l'Europe,  arrosé  de  vins  généreux  d'Espagne, 
auxquels  la  foi  ardente  d'une  de  leurs  ouailles  a  fait  franchir  la  Cor- 
dillère. 

Lorsque  je  quittai  Ocopa,  il  était  nuit,  la  lune  était  haute  sur  l'horizon, 
le  ciel  serein,  et,  sur  la  coupole  qui  surmonte  le  sanctuaire,  les  reflets  ar- 
gentés brillaient,  semblables  à  une  constellation  de  cristaux  lumineux. 
Les  fenêtres  de  l'église,  éclairées  par  les  lampes  du  chœur,  se  détachaient 
comme  de  pâles  rubis  sur  les  parois  grisâtres;  on  entendait,  assourdie  par 
les  murs  qui  me  séparaient  des  chantres,  la  grave  mélodie  grégorienne 
que  les  moines  et  les  frères  avaient  entonnée.  La  clochette  de  la  chapelle 
du  village  envoyait  au  loin,  à  travers  l'air  du  soir,  les  vibrations  de  VAn* 
gelus^  et,  lorsque  j'entendis  le  sabot  de  mon  cheval  frapper,  de  ses  coups  secs 
et  réguliers,  la  route  qui  me  ramenait  à  Conccpcion,  je  crus  m'éveillcr  d'un 
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reve  et  revenir  à  la  réalité,  après  une  des  visions  Us  plus  vivantes  qui 
m'aient  charmé  pendant  mon  voyage. 

Huancayo  est  à  peine  à  5  lieues  de  Conccpcion,  et  le  chemin  qui  y 
conduit  est  aussi  pittoresque  que  celui  de  Janja  à  Concepcion.  On  est  tou- 
jours dans  cette  vallée  charmante,  dans  ce  jardin  du  Pérou,  à  7  kilo- 
mètres de  Concepcion  et  à  environ  5  kilomètres  au  sud  de  San  Geronimo. 
A  50  mètres  à  la  droite  du  chemin,  en  face  du  Caccas,  pclit  village  situé 
dans  une  gorge  qui  s'ouvre  sur  la  vallée,  se  trouve  une  colline  (morrito) 
couverte  de  ruines.  Il  s'en  rencontre  aussi  quelques-unes  dans  la  plaine.  On  a 
trouvé  là  beaucoup  de  spécimens  de  céramique  peu  intéressants  quant  à  la 
forme  et  quant  à  la  facture.  Les  terres  cuites  de  Huancayo  sont  d'une  argile 
grossière,  comme  celles  de  certains  endroits  de  la  côte,  entre  autres  celles 
de  Infantas  et  de  plusieurs  nécropoles  de  Paramonga,  de  Casma,  etc. 

Huancayo  consiste  en  une  seule  rue,  mais  la  plus  large,  la  plus  jolie, 
la  plus  gaie,  de  la  Sierra.  Elle  est  bordée  de  maisons  propres,  pittoresques 
et  élégantes,  présentant  d'ailleurs  peu  d'intérêt  ;  elle  compte  deux  églises, 
vieilles  et  caduques.  Huancayo,  dans  son  unique  rue,  possède  aussi  un 
hôteP  tenu  par  un  Italien.  On  y  est  mal,  on  y  paye  cher,  les  portes  n'y  fer- 
ment pas.  Voilà  le  principal  souvenir  que  j'en  ai  rapporté.  Huancayo  se  trouve 
à  l'extrémité  sud  de  la  vallée  de  Jauja,  et  sans  aucun  retard  il  s'agissait 
d'y  trouver  un  guide  pour  me  conduire  à  Huanca  Velica.  On  me  prévint  que 
les  routes  éUiient  mauvaises  et  que  je  ne  trouverais  guère  d'hospitalité 
dans  les  dix- huit  lieues  qui  me  séparaient  de  la  capitale  du  départe- 
ment voisin.  Les  aimables  habitants  de  Huancayo  m'exprimaient  le  regret 
qu'ils  éprouvaient  de  me  voir  parcourir  cette  [région  inhospitalière.  Je  ne 
pus  m'empêchcr  de  sourire  en  pensant  qu'on  présenlait  comme  une  diffi- 
culté sérieuse  ce  parcours  qui  se  pouvait  faire  facilement  en  deux  jours,  et 
me  mis  gaiment  en  route*. 

1  On  m*y  oiïrit  un  breuTage  fait  d*un  fruit  appelé  tumbo,  qu'on  transforme  en  une  sorte  de  limo- 
nade rafraîchissante  très  appréciée  des  habitants  de  la  vallée  de  Jauja,  Conccpcion,  San  Gero- 
nimo et  de  Caccas,  sur  !a  route  du  Sud. 

*  La  Punta  ;  Yazapallada  ;  Pucaiii  (  il  y  a  une  forte  montée ,  et  aussitôt  une  descente  dans 
la  Tallée  de  Nahuipuquio) ;  Acostambo;  Casma;  Hacienda  de  la  Magdalena  (depuis  Huancayo 
jusqu'à  ce  point  il  y  a  8  lieues  1/2);  Izcuchaca  (2  lieues  1/^)'»  Huando  (6  lieues);  Âcobambillo, 
puis  une  montée,  une  puna  et  une  descente  portant  le  nom  de  Chinchilla  Uuanca  Yelica.  —  En 
face  de  San  Geronimo,  sur  la  rive  opposée  du  rio  de  Jauja,  se  trouve  Orcoluna.  —  En  face  de 
Caccas,  Sicaya.  —  En  face  de  Huancayo,  Chupaca.  —  A  2  lieues  1/2  de  Chupaca,  Chongos  ;  c'est  là 
que  finit  la  vallée  de  Jauja.  —  On  entre  dans  la  hacienda  Chauca,  située  sur  le  versant  qui  conduit 
à  la  puna.  —  Il  eiiste  quatre  oroyas  (ponts  mouvants)  dans  la  vallée  de  Jauja  :  entre  Chongos 
et  Huayacachi;  Jauja  et  Huaripampa  ;  Concepcion  Mito  et  Orcotuna;  Huancayo  et  Chupaca. 
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Je  devais  bienlôl  faire  l'expérience  du  mauvais  état  des  routes  et  du  mau- 
vais vouloir  des  rares  habitants  de  cotte  région.  Dans  la  première  journée, 
après  avoir  fait  à  grand'peine  une  dizaine  de  lieues,  j'atteignis  vers  sepl 
heures  du  soir  une  petite  ferme,  la  hacienda  de  la  Magdalena.  J'entrai 
avec  mes  bêtes  dans  la  cour  et  demandai  au  patron  qui,  assis  à  côté  de 
la  porte,  me  regardait  d'un  air  bourru,  l'hospitalité  pour  la  nuit.  Il  me 
la  refusa  sans  beaucoup  de  formes,  sans  explications  et  en  se  donnant 
tout  au  plus  la  peine  de  dire  qu'il  n'avait  ni  fourrage  pour  les  bêtes,  ni  nour- 
riture pour  nous,  ni  envie  de  faire  couper  l'un,  ni  raison  pour  faire 
préparer  l'autre.  Je  lui  dis  d'un  ton  tout  aussi  sec  que  je  quitterais  très 
volontiers  sa  choza^  mais  que  je  l'avertissais  en  même  temps  de  ce  qui 
allait  arriver  :  s'il  me  recevait,  je  lui  payerais  le  fourrage  et  la  nourriture; 
s'il  ne  me  recevait  pas,  je  ferais  tout  simplement  couper  par  meê  hommes 
de  la  luzerne  pour  mes  bêtes  et  du  maïs  pour  moi  dans  ses  champs  ;  que  je 
ne  lui  payerais  pas  un  rouge  liard,  et  que  je  ne  l'engageais  pas  à  me  cher- 
cher noise  après  coup,  car  j'étais  bien  armé  et  résolu  à  ne  pas  ménager  un 
malcriado  (terme  courant  qui  signifie  goujat)  comme  lui. 

Il  me  répondit  qu'il  aimait  mieux  cet  arrangement,  et  nous  nous  souhai- 
tâmes sèchement  le  bonsoir.  La  guerre  était  à  peu  près  déclarée.  J'ordonnai 
à  mes  Indiens  de  se  remettre  en  route;  ils  interpellèrent  les  bêtes  pour  les 
faire  sortir  de  la  cour.  Cependant  les  mules,  encore  moins  accommodantes 
que  moi,  n'obéissaient  pas  aux  ordres  énergiques  des  muletiers.  Je  voulus 
donc  donner  l'exemple  en  sortant  le  premier;  ce  qui  fut  cause  d'un  inci- 
dent tragi-comique.  J'éperonnais  ma  bêle  pour  la  faire  sortir,  mais  ma 
mule  avait  évidemment  des  raisons  pour  ne  pas  suivre  mes  injonctions. 
Elle  restait  immobile  comme  si  elle  avait  été  clouée  sur  la  place.  J'éperon- 
nai  de  plus  belle  et  fis  si  bien  qu'elle  se  mit  en  marche,  mais  à  peine  avait- 
elle  fait  dix  pas  en  dehors  de  la  clôture,  que,  regrettant  probablement  sa 
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résignation  à  mes  ordres,  elle  s'arrêta  nel  et  à  cliaque  nouveau  coup  d'épe- 
ron recula  d'un  pas,  de  sorte  que,  cinq  minutes  après  être  sorti  de  la  porle 
de  la  Magdalena,  j*y  rentrais  à  reculons.  Ma  colère  s'augmenta  de  la  gaité 
du  fermier,  qui  riait  à  se  tordre.  Pour  couronner  cette  déplorable  aventure, 
l'impétueuse  mule  finit  par  ruer  et  se  cabrer  à  tour  de  rôle  avec  une 
rapidité  tout  à  fait  extraordinaire,  et,  voyant  qu'elle  ne  réussissait  pas  à  se 
débarrasser  de  son  cavalier,  elle  partit  enfin  à  fond  de  train,  suivie  par  les 
autres  bêtes  qui  galopaient  derrière  moi.  A  quelques  centaines  de  mètres 
de  là,  au  milieu  des  champs  du  hacendado  de  la  Magdalena,  je  voulus 
arrêter  ma  bête,  pour  faire  faire  mes  provisions;  peine  perdue,  elle  alla 
d'un  train  d'enfer  pendant  plus  de  2  kilomètres  sans  désemparer,  puis 
elle  ralentit  sa  marche  et  je  pus  l'arrêter.  Mais  il  était  trop  tard  :  nous 
avions  depuis  longtemps  dépassé  les  champs  cultivés  et  je  dus  me  résigner 
à  décharger  sur  la  puruiy  non  sans  avoir  préalablement  administré  une  cor- 
rection à  la  mule  indisciplinée  qui  m'avait  causé  tout  cet  embarras.  Heu- 
reusement il  se  trouvait  en  ces  parages  une  pascana  abandonnée  où  nous 
pûmes  remiser  les  bagages. 

Il  faisait  nuit  noire  ;  nous  avions  peu  de  provisions  avec  nous,  et  nous  dûmes 
nous  contenter  d'un  peu  de  fromage.  Après  avoir  surveillé  pendant  toute  la 
nuit  les  bêtes  qui  broutaient  philosophiquement  l'herbe  sèche  du  haut  pla- 
teau, nous  rechargeâmes  vers  trois  heures  du  matin,  et  nous  atteignîmes  vei^ 
sept  heures  Izcuchaca,  petit  bourg  situé  au  fond  d'une  gorge  profonde  sur  les 
bords  de  la  rivière  du  même  nom.  Nous  passâmes,  pour  y  arriver,  un  pont* 
bâti  par  les  Espagnols  et  décoré  d'une  sorte  de  portique  surmonté  d'un 
énorme  buste  du  gran  mariîcal  Caslilla,  le  fameux  président  de  la  Répu- 
blique péruvienne  qui,  en  cette  vallée,  avait  gagné  une  bataille  contre  des 
insurgés.  Dans  une  tienrfa  (échoppe)  de  cette  petite  ville,  je  réussis  à  obtenir, 
au  prix  de  quelques  réaux,  une  infusion  (Therbe  Loiiisa^  sorte  de  plante  aro- 
matique dont  le  goût  est  presque  aussi  désagréable  que  celui  du  thé.  L'en- 
gourdissement forcé  après  une  veille  dans  lapw/m  céda  à  cette  boisson  chaude, 
et  je  repris,  après  une  heure  de  repos,  mon  voyage  vers  Iluanca  Velica*,  qui 

*  Dans  son  voyage  au  Cuzco,  Francisco  Pizarro,  découvranl  les  territoires  de  Junin,  Huanca  Velica 
et  Âyacucho,  passa  par  Izcuchaca  ;  alors  le  pont  ancien,  d'après  la  description  du  Chronùta,  se  trou- 
vait à  une  lieue  en  amont  du  fleuve.  Ce  pont  était  situé  près  d'une  source  d'eau  saline  qui  existe 
encore  aujourd'hui  et  envoie  ses  eaux  de  la  rive  droite  du  fleuve  dans  le  lit  du  rio  de  Izcuchaca. 

*  Cette  Tille  a  été  fondée  en  1572;  d'après  Herrera  (Decad.  8,  lib.  H,  cap.xv),  la  mine  de  cinabre 
aurait  été  découverte  en  1566;  cependant,  comme,  d'après  Cosme  Bueno  (Efemeridoê  de  Vano 
de  1576),  il  paraît  que  la  mine  a  été  classée  officiellement  le  1"  janvier  1564,  il  est  plus  probable 
que,  selon  la  parole  du  même  auteur,  la  mine  a  été  découverte  en  1563.  Ce  n'est  que  quelques 
années  plus  tard,  en  1572,  lorsque  l'immense  importance  de  la  mine  fut  reconnue,  que  le  vice-roi 
Francisco  Toledo,  fils  des  comtes  d'Oropesa,  fonda  la  ville  sous  le  nom  de  Villarica   do  Oropesa. 
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n'élaît  plus  qu'à  6  lieues  environ  de  là.  Apres  avoir  passé  les  eslandas  de 
Huando  cl  de  Aœbambillo,  nous  gravîmes  une  puna  d'environ  5  lieues 
de  long  et,  vers  trois  heures,  nous  descendîmes,  par  le  versnni  de  Chin- 
chilla, dans  la  ville,  but  immédiat  de  noire  voyage. 

Huanca  Velica,  entourée  d'immenses  montagnes,  a  1res  peu  de  communi- 
calions  avec  la  côle;  elle  est  pourlant  au  milieu,  non  seulement  de  terrains 
argenlifèrcs,  mais  à  portée  de  fusil  d'une  montagne  appelée  le  cerro  de 
Santa  Barbara,  fameuse  pour  ses  mines  de  mercure.  J'étais  surpris  de  la 
pauvreté  de  la  ville  et  du  fait  que  ces  mines  si  célèbres  ne  fussent 
exploitées  en  aucune  façon.  On  me  dit  que  la  faute  en  était  à  la  maison 
Rothschild.  Le  lecteur  sera  cerlaincment  surpris  de  celle  réponse.  Je  Tclais 
encore  davantage;  entendre  prononcer  le  nom  des  puissants  banquiei^ 
européens  dans  ce  pays  perdu  des  Andes;  entendre  prononcer  le  nom  qui 
représente  la  richesse  avec  tout  ce  qu'elle  contient  de  raffinement  au  milieu 
de  la  vie  civilisée,  de  souvenirs  brillants  dans  un  cercle  magique  fait  de 
jouissances  artistiques  et  littéraires,  dans  ce  désert  à  peine  habité,  c'est  une 
évocation  si  singulière,  si  curieuse,  si  surprenante,  qu'elle  paraît  tout 
d'abord  aussi  invraisemblable  que  pourrait  l'être  la  résurrection  de  quelque 

On  rappela  peu  de  temps  après  Huanca  Yilca,  et  depuis  Guanca  Belica  ou  Huanca  Yelica.  Il 
est  intéressant  de  constater  que  Garcilaso,  qui  cependant  devrait  connaître  une  date  aussi  impor- 
tante de  son  histoire  contemporaine,  indique  Tannée  1567  comme  date  de  la  découverte. 

Lorsqu*en  1784  on  divisa  le  Pérou  en  intendances,  Huanca  Yelica  comprit  d'abord  le  cercado 
de  Hunnca  Yelica,  plus  Angaraes  et  Castro-Vireina.  Les  fameuses  mines  d*argent  de  Castro-Vireina 
exploitées  à  rheura  actuelle  par  M.  Pflücker,  mines  dont  parle  déjà,  dans  son  voyage  de  158(5 
à  1600,  Simon  Ferez  de  Terres  (dans  la  partie  qui  traite  de  son  itinéraire  de  Lima  à  Ica,  Chin- 
cha,  etc.),  sont  voisiues  de  lluanca  Yelica  :  il  parait  qu*alors  Gastro-Vireina  était  un  nouveau  nom 
donné  par  le  ^arquis  de  Gañele,  vice-roi  du  Pérou,  à  une  ville  appelée  Ghoclococba  (chaclOf  épi  de 
maïs;  cacha,  lagune).  A  l'heure  actuelle,  il  existe  bien  un  petit  village  et  une  lagune  portant  ce 
nom,  mais  ce  n*est  phis  la  même  ville  que  Castro- Vireina  (voy.  Raimondi,  el  Petii,  cap.  xiv,  p.  169). 

Voici  la  traduction  de  la  note  que  Ulloa  consacre  à  ces  fiimeuses  mines  (d'après  Raimondi,  op. 
ciLj  H,  cap.  XXV,  p.  319)  :  ((  Les  mines  de  cinabre  qu'on  y  travaille  sont  les  seules  qui  fournissent 
les  quantités  de  mercure  dont  on  a  besoin  pour  bénéficier  les  minerais  d'argent  du  Pérou  entier. 
Malgré  les  quantités  considérables  qui  ont  été  consommées  et  se  consomment  tous  les  jours,  on  ne 
trouve  aucune  décroissance  dans  son  exploitation.  D'après  les  uns,  elles  furent  découvertes  par  un 
Portugais  nommé  Enrique  Garces,  en  Fan  1566.  H  avait  recherché  et  découvert  cette  mine  après 
avoir  vu  entre  les  mains  d'un  Indien  quelques  pierres  de  hermellone  (vermillon,  cinabre),  que  les 
Indiens  appellent  llimpi  et  dont  ils  se  servaient  pour  se  peindre  la  figure.  D'autres,  comme  Acosta, 
Laet  et  Escalona,  prétendent  que  la  mine  de  Guanca  Belica  a  été  découverte  par  un  Indien  nommé 
Norencapa,  serviteur  de  Amador  Cabrera;  ces  auteurs  disent  aussi  qu'avant  15(>i  Pedro  Coutrenis 
et  Ënrîque Garces  avaient  découvert  une  autre  mine  du  même  métal  ù  Patas.  Quoiqu'il  en  soit,  celle 
qui  a  été  toujours  exploitée  est  la  mine  do  lluanca  Yelica  ;  Tusage  du  mercure  pour  les  minerais 
d'argent  commença  en.  1571.  Pedro  Hemandez  Yelasco  étant  le  premier  qui  inaugura  cette  pratique, 
IJuanca  Yelica,  dont  la  mine  a  été  considérée  comme  propriété  des  rois  d'Espagne  à  partir  du  jour 
où  elle  a  été  découverie,  a  été  régie  par  un  des  auditeurs  de  Vaudience  de  Lima,  portant  le  titre 
de  super-inlendente.  Ces  auditeurs,  restant  en  place  pendant  cinq  ans,  y  allaient  à  tour  de  rôle  ;  en 
1735,  Philippe  Y  nomma,  avec  le  même  titre,  un  gouverneur  particulier  de  cette  n\inc.  » 
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inca  ou  l'incarnalion  de  son  dieu-Soleil.  Je  finis  pourlanl  par  comprendre 
que  le  prérel  de  Huanca  Velica  avait  raison  en  Icnanl  ce  langage,  et  que 
l'influence  de  la  maison  Kolhscliild  avait  arrêté  à  5  ou  6000  lieues  de 
dislance  rcxploilation  minière  de  Santa  Barbara.  Celte  maison,  propriétaire 
des  exploitations  minières  des  mercures  d'Espagne,  avait  toujours  su,  parail- 


Pwia  lu  nord  de  IicucLio  sur  |j  roule  de  lluaDci  Velici  avec  tambo  oapatcana  abandonné  (p.  3S3|. 

il,  par  des  baisses  sur  les  prii  des  mercures,  arrêter  la  vente  des  cinabres 
de  Sanla  Barbara,  dès  qu'ils  se  montraient  sur  les  marchés,  si  bien  que 
les  mineurs,  découragés,  avaient  abandonné  la  lutte  contre  des  concurrents 
loul-puissants,  en  laissant  dormir,  dans  les  flancs  du  cône  "colossal  qui  se 
dresse  en  face  de  cette  ville  de  la  Sierra,  les  richesses  immenses  qu'ils 
contiennent. 
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1/ennui  qu'en  éprouvent  les  habitants  de  Huanca  Velica  leur  a  inspiré  une 
occupation  ou  un  divertissement  assez  à  la  mode  :  les  combats  de  coqs.  Dans 
chaque  maison,  il  y  a  deux  ou  plusieurs  de  ces  gladiateurs  emplumésqui, 
retenus  par  une  patte,  s'interpellent  à  distance,  et  remplissent,  dès  Taube, 
la  ville  de  leur  cris  énervants.  J'ai  vu  ces  pawrr^s  parier  jusqu'à  100  piastres 
sur  une  bête.  Les  combats  ont  lieu  généralement  sur  la  grande  place,  en  face 
de  l'église  matriz.  On  s'arrange  de  façon  que  le  dernier  coup  de  vêpres 
donne  le  signal  de  ces  jeux  olympiques.  De  la  sorte  le  curé,  qui  lui-même 
est  propriétaire  de  quelques  bêtes  de  prix,  peut  participer  à  ce  genre  de 
sport  cruel.  11  reste  sur  les  marches  de  son  église,  transformée  ainsi  en  une 
loge  aussi  merveilleuse  qu'aurait  pu  la  désirer  quelque  César  romain  voulant 
assister  aux  jeux  du  cirque.  Cette  église,  qui  est  le  seul  monument  de 
Huanca  Velica,  possède  une  façade  pleine  d'originalité.  Elle  est  de  style  jé- 
suite en  grès  blanc,  et  son  portique,  qui  s'élève  jusqu'au  faîte,  est  décoré 
de  sculptures  taillées  dans  une  espèce  de  marbre  rouge.  Cette  violente  oppo- 
sition de  couleurs  produit  un  effet  qui,  pour  n'être  pas  très  artistique, 
n'en  est  pas  moins  plaisant. 

Iluanca  Velica*  se  trouve  à  27  lieues  de  xVyacucho.  Pour  m'y  rendre, 
'je  pris  par  Lyrcay,  petit  village  situé  au  fond  d'une  profonde  vallée 
couverte  d'une  riche  végétation.  Aussi  les  habitants  y  jouissent-ils  d'une 
assez  grande  aisance,  et,  avec  le  bien-être ,  une  certaine  gaîté,  peu  ordi- 
naire chez  les  Serranm,  me  sembla  régner  dans  ce  milieu.  Les  maisons  sont 
élégantes,  pourvues  en  partie  de  corridors  extérieurs  en  maçonnerie  lourde, 
mais  caractéristique.  Sur  le  versant  qui  domine  la  ville  de  Lyrcay  au  nord, 
nous  avons  pu  étudier  un  phénomène  assez  commun  dans  la  Cordillère, 
et  qui  attire  toujours  l'attention  du  voyageur  par  son  étrangelé*.  Ce  sont  les 
érosions  du  terrain.  Dans  cet  endroit,  les  blocs  sont  en  grès  très  dur  et  af- 
fectent, avec  une  régularité  étrange,  la  forme  de  cônes,  dont  quelques- 
uns  atteignent  une  hauteur  de  plus  de  50  mètres,  sur  une  base  de  8  à 
10  mètres  carrés.  On  dirait  un  immense  cimetière  ou  un  temple  gigan- 
tesque avec  ses  alignements  mégalithiques.  On  croit  parfois  passer  à  travers 
une  forêt  de  troncs  d'arbres  pétrifiés.  Le  terrain  d'où  sortent  ces  aiguilles 
est,  de  même  que  les  blocs,  d'un  grès  sur  lequel  il  n'y  a  aucune  végétation. 


*  De  Huanca  Velica  h  lluaylacucha  (bataille  en  1854,  1  lieue  i/4);  Laguna  de  Arinapata, 
5/4  de  lieue;  pampa  de  Castilla  (5  lieues)  -,  en  ce  point  la  route  se  divise  :  la  droite  conduit  à 
Lyrcay,  la  gauche  à  Acobamba;  cerro  de  Huachuaccocha  (2  lieues);  ceno  do  Cculcanil  lieue); 
descente  conduisant  à  Lyrcay  (1  lieue  1/4). 

*  Roches  pyramidales  ou  coniques  de  Paticara,  (Gibbon,  Expédition  des  États-Unis ,  etc., 
part,  n,  chap.  i,  p.  19,  §  dernier;  Lyrcay  et  toute  sa  région,  p.  20,  §§  1  et  2). 


ROUTE  DE  AYACUGUO.  â5? 

Tout  cel  ensemble  est  nu,  jaune,  désolé.  Les  Indiens  auloclilliones  ont  creusé 
en  beaucoup  de  ces  roches,  à  environ  un  mètre  au-dessus  du  sol,  une  ou- 
verture d*un  mètre  cube,  et  ils  y  ont  déposé  leurs  morts.  Ces  tombes  ont 
été  violées  depuis  longtemps.  Comme  tout  le  monde  est  au  courant  de  ce 
dernier  fait,  les  Indiens  y  établissent  des  cachettes  de  leurs  provisions,  très 
bien  abritées  ainsi  contre  Tintempérie  du  climat.  C'est  ainsi  que  je  décou- 
vris, à  la  place  des  momies  anciennes,  une  nombreuse  famille  de  cochons 
d'Inde  dans  Tune,  un  dépôt  de  pommes  de  terre  et  de  haricots  dans  l'autre, 
et,  chose  plus  grave,  un  véritable  arsenal  de  massues  et  de  frondes  dans 
une  troisième.  C'est  que,  effectivement,  j'approchais  des  régions  où  les  In- 
diens deviennent  singulièrement  batailleurs,  et,  pour  mieux  dire,  bri- 
gands et  voleurs.  Avant  d'arriver  à  Ayacucho,  en  passant  la  nuit  dans  un 
enclos  abandonné,  j'en  eus  une  preuve  typique.  Les  selles  dont  on  se  sert 
au  Pérou  ont  sur  le  devant  un  petit  crochet  sur  lequel,  dans  les  inter- 
minables montées  de  la  Cordillère,  on  dépose  les  rênes,  laissant  ainsi 
aux  mules  une  entière  liberté  pour  gravir  les  côtes.  Ce  crochet  de  ma  selle 
était  en  argent,  et  pouvait  bien  valoir  de  4  à  5  réaux.  Pendant  la  nuit, 
j'avais  l'habitude  de  me  servir  de  ma  selle  comme  d'un  oreiller.  Quelle 
fut  ma  surprise  en  me  réveillant  et  en  remarquant  que  le  crochet  de  ma 
selle  avait  disparu!  Le  voleur  indien  l'avait  dévissé  }>endant  même  qu'elle 
soutenait  ma  tète.  Le  matin,  ma  route  me  conduisit  dans  une  gorge  pro- 
fonde située  à  1600  mètres  d'altitude,  et  soudain  je  me  vis  transporté  en 
pleine  végétation  tropicale.  J'étais  au  milieu  d'une  atmosphère  de  feu, 
la  couleur  des  choses  parut  plus  intense,  les  teintes  étaient  plus  chaudes. 
La  nature  morne  des  Andes  sembla,  comme  par  un  coup  de  baguette  ma- 
gique, animée  de  cette  vie  qui  caractérise  les  pays  du  soleil,  des  oiseaux  dans 
les  arbres,  des  lézards  sur  les  chemins,  et  dans  l'air  des  nuées  de  mousti- 
ques, de  toutes  grandeurs,  de  toutes  espèces!  La  vallée  ne  s'étendait  guère 
que  sur  une  longueur  de  5  kilomètres  ;  puis  le  chemin  remontait  encore 
sur  un  versant  et  le  monde  équinoxial  s'évanouissait  peu  à  peu.  Les  arbres 
semblaient  se  rapetisser,  les  versants  étaient  couverts  de  ces  arbustes  de 
molle  dont  le  fruit  sert  aux  Indiens  dans  ces  parages  à  faire  une  boisson 
fermentée  et  très  enivrante  qu'ils  appellent  chicha  de  molle.  Peu  à  peu  ces 
arbustes  disparaissaient;  le  quenoa  prit  leur  place,  plus  la  paja.  Un  vent 
vif  et  pénétrant  passa  sur  mon  visage  brûlant  et  me  fit  frissonner  jusqu'aux  os. 
J'étais  sur  la /mna.  La  vie  s'était  éteinte  autour  de  moi,  le  vide  s'était  fait  dans 
la  nature,  j'étais  encore  dans  ces  solitudes  étranges  où,  entre  la  terre  nue 
et  le  ciel  glacé,  le  voyageur  est  seul  vivant.  Cependant  ce  monde  de  con- 
trastes me  réservait,  à  quelques  kilomètres  plus  loin,  un  nouveau  change- 
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ment  à  vue  dans  ce  spectacle  étrangement  varié.  Je  descendis  par  des  ver- 
sants à  pente  douce  vers  Ayacucho*.  Ces  vei'sants  présentent  un  aspect  des 
plus  pittoresques;  ils  sont  couverts  en  grande  partie  de  plantes  grasses, 
sortes  de  cactées  gigantesques,  sur  les  feuilles  desquelles,  semblables  à 
des  verrues,  s'élèvent  de  petits  fruits  d'un  goût  délicieux  qu'on  appelle 
tunas.  Beaucoup  de  ces  plantes  claient  rongées  et  même  complètement 
détruites  par  la  cochenille,  qui  avait  laissé  comme  trace  de  son  passage 
des  Ûocons  blancs,  sorte  de  gaze  légère  attachée  aux  arbres  mouranis. 
Une  bonne  averse  rafraîchissait  la  température,  qui  parut  d'autant  plus 
étouffante  que  nous  venions  de  la  froide  atmosphère  des  hauteurs.  Devant 
nous   trottaient,  au  milieu  de  la  pluie  tropicale,  deux  jeunes  Indiennes 
qui,    selon  l'habitude  des  fillçs  du  pays,  s'abritaient  contre  la  pluie  en 
relevant  par  derrière  leur  jupe  par-dessus  la  tête,   faisant  ainsi  une  sorte 
de  capuchon. 

C'est  sous  un  rayon  de  soleil  étincelant  que  je  vis,  dans  la  vaste  vallée, 
se  détacher  la  belle  cité  de  Ayacucho.  Du  versant  qui,  en  un  point, 
surplombe  la  ville,  on  embrasse,  d'un  coup  d'œil,  le  plan  des  rues 
droites,  des  places  régulières,  parmi  lesquelles  se  distingue  la  superbe 
plaza  de  Armas  avec  la  cathédrale.  Cette  place  d'Armes  est  certes  une  des 
plus  belles  du  Pérou.  La  cathédrale,  qui  a  les  qualités  et  les  défauts  de 
l'architecture  espagnole. du  seizième  siècle,  ne  se  détache  pas  dans  des 
dimensions  trop  considérables  au  milieu  des  autres  maisons.  La  grandeur 
de  la  place,  généralement  si  déplaisante  par  la  nudité  et  par  le  manque  de 

'  Lorsque  Pizarro  fit  son  premier  voyage  au  Cuzco,  il  traversa  un  petit  village  d'Indiens  appelé 
liuamanga.  Garcilaso  écrit  Uuainanca  :  «  Huamancai  appelée  encore  Pocra,  et  non  loin  de  là  Âsancaru, 
aujourd'hui  Uuanta,  Parco,  Picuy  et  Âcos  ))  (CommentaHos  realeSy  part.  I,  lib.  Y,  cap.  xxiv).  C'est 
seulement  quatre  ans  après  ce  premier  voyage  que  Pizarro  fonda ^  sous  le  nom  de  San  Juan  de  la  Vic- 
toria de  (iuamanga,  une  ville  au  milieu  de  la  belle  plaine,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  vallée 
d* Ayacucho.  Cette  fondation  a  été  un  acte  de  haute  politique,  car  il  fallait  une  station  iutermédiaire 
entre  la  capitale  de  l'intérieur,  le  Cuzco,  et  la  capitule  moderne  de  la  côte,  Lima.  U  est  bon 
d'ajouter  que  Cieza  de  Léon  prétend  que,  dès  la  fondation  de  cette  ville,  elle  s'appela  San  Juao 
de  la  Frontera  (Cieza  de  Léon,  Chronica  delPera^  cap.  lxilxvi-lxxxvh).  G*est  seulement  après  la  vic- 
toire que  Vaco  de  Castro  remporta  sur  les  Chiliens,  dans  les  plaines  de  Chupas,  que  Tépilhète  de 
la  Fronlera  fut  remplacée  par  celle  de  la  Victoria,  D'après  le  même  auteur,  qui  fait  un  iloge  très 
remarquable  de  la  salubrité  et  de  la  fertilité  de  la  région,  la  première  pierre  de  cette  riUe  aurait 
été  posée  en  1559.  La  bataille  à  laquelle  Cieza  de  Léon  fait  allusion  eut  lieu  le  16  septembre  154S. 
Almagro,  ennemi  de  Pizarro,  y  fut  mis  en  déroute  et,  après  avoir  fait  assassiner  le  26  juin  1541  le 
premier  vice-roi  du  Pérou,  il  fut  à  la  suite  même  de  cette  bataille  condamné  à  mort  dans  la  TiUe 
du  Cuzco.  Ce  serait  donc  à  partir  de  la  fin  de  l'année  1542  que  la  ville  porterait  le  nom  de  la  Vic- 
toria de  Huamanga. 

En  1784,  Ayacucho,  appelé  alors  iluamanga,  fut  élevé  en  intendance.  C'était  la  cinquième  des 
sept  divisions  que  Ton  établit  alors.  Auparavant,  Uuamanga  avait  été  un  des  cinq  évéchés  du  pays. 
(Voy.  Memoria  de  los  Vireyes  que  han  gobernado  el  PerU  durante  el  coloniaje  español^ 
Y,p  .  70.) 


soin,  est  masquée  par  une  énorme  fontaine  entotiri^e  d'un  petit  squnre  et 
par  six  grandes  statues  en  pierre  de  Huamanga,  ornées  chacune  d'une 
corbeille  de  végétation.  En  dehors  de  la  cathédrale,  la  \ille  do  Ayacucho  est 


ts  nord  île  la  nllce  de  Ajacuclio. 


riche  en  églises  fort  belles.  La  Compafiia,  l'église  de  Sanlo-Domiiigo,  l'é- 
glise de  Santa  Catarina  et  d'autres  encore,  complètent  le  cachet  espagnol  deux 
fois  séculaire  que  porte  la  ville.  Le  marché,  qui  se  tient  sur  la  plaza  Mayor, 
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est  inléressanL  Les  ananas,  les  chirimoyas,  remplis  d'un  suc  qui  ressemble 
à  de  la  crème  fouettée,  les  mangos^  les  grenadillas,  ces  fruits  savoureux  de 
l'arbre  de  la  passion,  les  grenades,  lespaltas,  variété  de  Vahua^alej  le  beurre 
végétal,  lespaquays^  qui  ressemblent  à  d'immenses  haricots  remplis  d'une 
chair  blanche  ou  rose  qui  a  un  goûl  frais,  mais  qui  est  floconneuse  et  assez 
semblable  au  colon,  les  goyaves  et  d'autres  fruils  encore  des  tropiques  qu'on 
apporte  à  Ayacuclio  des  vallées  chaudes  de  lluanta,  offrent  un  ensemble 
équatorial  charmant.  Les  Indiennes  de  la  vallée  sont  belles,  les  Indiens 
grands  et  alertes  ;  leur  teint  est  plus  pâle  et  plus  mat  que  celui  des  Indiens 
du  Nord.  Les  prêtres  sont  nombreux,  les  fêtes  religieuses  fréquentes  ;  les  pro- 
cessions traversent  les  rues  à  tout  instant.  Les  maisons  particulières, 
vastes  et  élégantes,  présentent  le  caractère  archaïque  qui  domine  à  Âya- 
cucho  et  qui  donne  au  séjour  dans  cette  cité  une  étrange  saveur. 
Ayacucho  s'appelait  jadis  Iluamangn;  son  nouveau  nom  Ayacuclio  (gorge 
remplie  de  morts)  lui  a  été  donné  par  les  Indiens  à  la  suite  de  la  bataille 
meurtrière  qui  fut  livrée  pendant  la  guerre  de  l'indépendance.  Il  est  assez 
curieux  de  voir  que  ce  nom  d'une  signification  aussi  sombre  se  soit  com- 
plètement acclimaté,  faisant  disparaître  même  des  pièces  officielles  le  nom 
primitif. 

La  pierre  qui  porte  ce  nom  de  Iluamanga  est  une  sorte  d'albâtre  assez  dur, 
qu'on  taille  avec  la  plus  grande  facilité.  Un  grand  nombre  d'amateurs  dé 
sculpture  font  toutes  sortes  de  travaux  dans  cette  matière  malléable  et  ont 
acquis  au  Pérou  une  sorte  de  célébrité  dont  je  ne  veux  ni  défendre  ni 
contester  la  valeur,  car  les  Péruviens  ont  une  façon  très  singulière  d'appré- 
cier une  œuvre  d'art.  Ils  ne  disent  pas  :  telle  œuvre  est  bonne,  ou  même  tel 
f  travail  me  plait,  mais  ils  disent  :  ce  travail  est  fait  par  un  aficionado,  et 
partant  il  est  élonnant.  Un  aficionado,  pour  l'analyser  dans  leur  sens,  est 
un  autodidacte  qui  tire  les  productions  de  son  art  de  lui-même,  qui  a  appris 
tout  seul  le  métier,  et  qui,  par  conséquent,  a  plus  de  valeur  qu'un  artiste, 
élève  de  quelque  maître,  qui  lui  a  facilité  son  développement  artistique. 
A  notre  façon  de  voir,  un  aficionado,  en  n'importe  quelle  branche  de  Part 
ou  de  la  science,  est  un  sot  prétentieux,  qui  se  mêle  de  ce  qu'il  n'entend 
pas,  qui  présente  des  essais  enfantins  comme  des  chefs-d'œuvre,  qui  n'imite 
jamais  la  nature,  mais  qui  travaille  d.'après  des  modèles  d'autres  aficio^ 
nados,  de  sorte  que  ces  productions  n'ont  rien  à  voir  avec  Part;  elles 
restent  dans  la  catégorie  du  métier  et  méritent  à  peine,  au  point  de  vue 
de  la  technique,  une  mention  favorable.  Toutes  les  fois  qu'elles  représen- 
tent la  figure,  elles  deviennent  comiques  et  tombent  dans  la  charge.  Cepen- 
dant, ces  sculpteurs  se  prennent  au  sérieux,  et  nous  pouvons  citer  le  Ant 


qu'un  d'eux  nous  présenta  un  cadre  composé  d'une  dizaine  de  têtes  en 
haut-relief,  représenbnt,  d'nprès  des  photographies,  la  famille  impériale 
des  Bonaparte.  Il  me  demanda  de  l'emporter  avec  moi  et  de  me  charger, 
à  Paris,  de  la  vente  de  ccl  objet  unique.  Il  me  dit,  sans  sourii'e,  que  tout 
ce  que  je  pourrais  toucher  au  delà  de  20000  francs  m'appartiendrait 
comme  commission '. 

Je  lui  dis  que  je  m'occupais  d'art  en  tant  qu'amateur,  mais  non  comme 
commissionnaire.  Il  se  montra  pourtant  fort  aimable  à  mon  égard  et  me  fit 
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voir  une  série  de  travaux  merveilleux,  disait-il,  en  filigrane;  il  en  était 
l'heureux  auteur.  Lés  formes  de  ces  travaux  sont  droites  et  raides,  le  (il 
d'argent  n'est  pas  un  et  les  arabesques  dessinées  par  ce  HI  manquent  de 
grâce,  de  légèreté  et  surtout  de  variété.  Si  l'on  veut  regai"der  ces  travaux 
comme  manifestation  ethnographique  d'une  race  primitive,  on  pourra  les 
admirer,  mais,  comme  œuvres  d'une  nation  civilisée,  ils  ne  comptent  pas, 
car  ils  n'ont  ni  la  valeur  d'une  œuvre  d'art  ni  la  rapidité  de  production 
des  œuvres  industrielles. 
Ces  critiques  n'atteignent  en  aucune  façon  l'habitant  d'Ayacucbo,  qui  est 

■  Cet  eicellent  homme  a  inissoD  projet  ï  eiùculion,  »011  cadre,  mesurant  environ  0',iO  sur  0',50, 
a  figuré  dans  la  section  péruvienne,  ï  l'Eiposition  UDiverselle  de  1878;  il  en  a  été  demandé  le  prii 
de  20000  Tj-ancs,  cl  il  en  a  été  obtenu  le  pni  de  10  francs,  qui  était  loin  de  couvrir  les  frais  de 
b^nsport.  Il  ejt  bon  d'ajouter,  pour  l'ainour-pi-opi-e  de  l'artiste,  que  plusieurs  nei  de  ses  personnages 
avaienl  été  quelque  peu  endommages  en  route. 
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aimable,  mais  peu  causeur.  Le  préfet,  don  Bolarde  Alvarez,  caballero  ac- 
compli, se  mil  fort  gracieusement  à  nos  ordres.  Je  lui  demandai  des  rensei- 
gnements sur  Vilcas  Iluaman,  dont  je  voulais  étudier  les  ruines  anciennes*. 
Pon  BelarJe  me  dit  qu'il  était  impossible  de  se  rendre  en  cette  localité;  elle 
ctait  habitée  par  la  tribu  des  Morochucos  qui,  de  même  que  leurs  voisins  les 
Talaverino9y  étaient  des  bordes  de  bandits  que  le  gouvernement  péruvien 
n'avait,  pas  plus  que  le  gouvernement  espagnol,  pu  réduire  à  l'obéissance.  11 
los  compara  aux  Sioux,  avec  cette  diiïérence  que  les  Sioux  étaient,  en  somme, 
(les  guerriers,  pendant  que  les  Morochucos  étaient  des  assassins.  Il  me  ra- 
conta que,  depuis  qu'il  était  préfet,  il  avait  essayé  de  traiter  avec  eux,  il  leur 
avait  dépéché  un  premier  parlementaire,  nommé  Bedoya,  homme  de  beau- 
coup de  valeur,  escorté  de  quatre  soldais  seulement  pour  ne  pas  donner  à 
cette  expédition  un  aspect  militaire  plus  ou  moins  déguisé.  Les  Morochucos 
ont  haché  menu  M,  Bedoya,  en  présence  des  soldats,  qui,  à  la  suite  de  cette 
exécution,  ont  été  renvoyés  à  Âyacucho,  pour  raconter  la  fin  de  Bedoya, 
comme  toute  réponse  aux  ouvertures  du  préfet.  Une  colonne  sous  le  com- 
mandement d'un  signer  Espinosa  se  rendit  aussitôt  à  Yilcas  Huaman;  elle 
trouva  le  village  abandonné  ;  il  lui  fut  impossible  d'y  découvrir  âmequi  vive  ; 
Espinosa  dépécha  quelques  soldats  pour  éclairer  la  région  ;  ces  soldats  dispa- 
rurent; pendant  la  troisième  nuit  de  son  séjour  à  Vilcas,  le  chef  de  l'expé- 
dition fut  traîtreusement  assassiné  par  un  de  ces  misérables,  et  les  soldats, 
sans  chef  et  démoralisés  par  ce  lâche  syslème  de  défense,  s'en  retournèrent 
au  plus  vite  à  Ayacucho.  Le  préfet  me  donna  tous  ces  détails,  en  me  disant 
que  les  vues  de  quelques  ruines  ne  valaient  pas  la  peine  de  s'exposer  aux 
dangers  les  plus  sérieux,  et  qu'il  me  conseillait  de  prendre  plutôt  par  la 
petile  ville  de  Ocros,  située  à  14  lieues  plus  à  l'est,  la  route  pour  Anda- 
huaylas.  Je  refusai  de  suivre  ce  conseil  et  insistai  sur  mon  plan  de  cam- 
pagne. Ce  n'élait  certes  pas  une  bravade  de  ma  part,  car  il  est  bon  de 
dire  que,  à  Trujillo,  on  m'avait  présenté  les  habitants  de  Cajamnrca 
comme  des  sauvages  qu'il  était  bon  d'éviler  ;  à  Cajamarca,  on  m'avait 
dit  que  lu  région  de  Gonchucos  était  habitée  par  des  brigands;  dans  cette 
province,  on  m'avait  mis  en  garde  conire  les  habitants  dangereux  de 
lla.imalics  et  du  Dos  de  Mayo,  et  ainsi  de  suite. 

*  Vileas,  localité  voisine  et  limitrophe  du  temtoire  de  ÂDtiguaylas.  Montesînos  (trad.  de  Ternaui 
Ci'mpns),  cap.  n,  p.  79  et  suiy.  —  Régne  d'Ayartarco  Cupo,  12*  sourerain  du  Cuzco.  Invasion  des 
gcBnis  ou  Chunos.  —  Tschudi,  Antiyûedades,  cap.  ivi,  p.  497.  —  Vilcas  ou  Yillcas,  tribu  delà  na- 
tion des  Cbancas.  —  Garcilaso,  Comment,  real.,  lib.  IV,  cap.  xv,  p.  119,  col.  2.  —  A  une  lieue 
et  demie  les  ruines  de  Fomacocba  (Voy.  p.  59.  Voy.  Autungana,  p.  il 9,  col.  2).  —  Ruumen, 
t.  IV,  Ulloa,  Villcas  (sur  le  (erriloire  d^Autahualla  dans  le  Chincha  Suyu).  —  Jerrasio  Alvarcx,  Guia 
de  forasteros  del  dep"  de  Aya  cucho  para  el  ano  de  1847.  Dasioi  hiêtoiicot. 
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Si  j'avais  voulu  écouter  tous  ces  conseils  sincères  et  bienveillants,  je 
serais  resté  sur  la  côte.  Or  j'avais  trouvé  sur  ma  route  des  obstacles, 
mais  ces  obstacles  n'avaient  pas  été  insurmontables.  Aussi  étais-je  convaincu 
en  mon  for  intérieur  que  les  Morochucos  n'étaient  ni  meilleurs  ni  pires 
que  les  autres  tribus  indiennes,  que  les  récits  sur  Bedoya  et  Espinosa 
devaient  être  exagérés.  Après  une  excursion,  très-intéressante  au  point  de 
vue  pittoresque,  à  Huanta,  je  partis  donc  pour  Yilcas  Huaman,  escorlé 
de  deux  muletiers  et  de  quatre  soldats,  armés  jusqu'aux  dents,  dont  le 
señor  Belarde  me  força  gracieusement  d'accepter  la  conduite,  car  je  lui 
avais  fait  le  récit  de  mon  voyage,  et  il  avait  bien  compris  que  je  savais 
iraiter  les  Indiens,  et  saurais  me  tirer  d'affaire  avec  ces  maraudeurs  de 
mauvais  aloi. 

Cependant  mon  départ  s'annonça  mal.  liC  sous-préfet,  un  sieur  Duarte, 
m'avait  loué  fort  cher  des  mules  abominables,  des  mules  marchant  le 
pas  administratif  le  plus  solennel,  c'est-à-dire  le  plus  lent.  Nous  dûmes 
faire  halte  sur  la  puna  de  Antungana,  où  nous  passâmes  la  nuit  sans 
abri,  sous  la  neige  et  sous  la  grêle,  qui,  à  plusieurs  reprises,  tombait  avec 
une  violence  extrême. 

Le  second  jour,  nous  aurions  voulu  arriver  jusqu'à  Pumacocha,  village 
situé  au  bas  du  versant  que  couronne  Yilcas  Huaman.  Mais  nous  ne  pûmes 
Talteindre  ;  à  la  nuit  tombante,  nous  étions  encore  sur  le  haut  plateau  où 
nous  passâmes  huit  heures  d'un  sommeil  à  tout  instant  interrompu  par  des 
coups  de  foudre,  dont  les  échos  redoublaient  la  violence  et  la  durée.  Le  len- 
demain matin,  après  un  sommeil  d'environ  une  heure,  je  ne  trouvai  plus 
qu'un  de  mes  muletiers  et  deux  soldats;  les  trois  autres,  gens  de  confiance 
peut-être,  mais  lâches  certainement,  avaient  pris  la  clef  des  champs.  Je 
cioyais,  dès  lors,  tenir  la  solution  de  l'énigme  de  la  mort  de  Bedoya, 
d'Espinosa  et  des  autres,  que  les  soldats,  prétendus  spectateurs  de  Texécu- 
lion  du  premier,  avaient  rapportés  à  Ayacucho.  Ils  avaient  probablement 
lâché  pied  comme  deux  des  miens.  Ce  n'est  pas  celte  fuite  qui  me  sur- 
prit, mais  bien  la  présence  des  deux  autres  guerriers. 

Nous  nous  mîmes  en  route  à  huit  heures;  nous  passâmes  à  Pu- 
machaca,    et    à    dix   heures   et    demie    nous    entrâmes   à    Vilcas   Hua- 


'  Ayacucho.  —  Pampa  del  Arco,  5  kil.  —  Quebradra  Onda,  7  kil.  —  Rio  de  Pongora,  2  kil.  — 
Pacaycasa,  14  kil.  —  Uuanlachaca,  1  kil.  —  Iluanta,  3  kil. 

*  De  Ayacucho  à  Vilcas  Uuainan.  —  Quicapata.  —  Yanamâ-Hacienda.  —  Caso-Orcco.  —  Lam- 
bras-lluaycco.  —  Chupas.  —  Atjtungana.  —  Tocclo  {cerro).  —  Sayhuapucru.  —  Seccchacuchu.  — 
Accumayu.  —  Huanu-lluanu.  —  Muyuccrio.  —  Runlullapampa.  —  Lagunapata.  —  Laguna  avec 
les  digues  datant  des  autoclithones.  —  Poraacocha.  —  Chanin.  —  Vilcas  Huaman  (21  lieues). 
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man  '.  Le  village  sembla  abandonné  ;   nous  frappâmes  à  plusieurs  por- 
tes,   point  de  réponse;  le  cabildo   (mairie)  était  fermé;  sur  la  place, 


il  poussait    un   peu    d'Iierbe,  assez   pour    satisfaire    l'appélit  de    mes 
bôtcs.   Je  fls  décharger  devant  le  cabildo,   pris  mes  albums  et  me  mis 

'  Cieia  de  Léon  el,  d'après  lui,  llerrera  discnl  que  ViUas  (Bilcas,  Gvcilaso  écril  VilIcK),  aujour- 
d'hui Vilcas  Huaman,  pos!>édait  un  lemple  du  Soleil  el  sept  cenls  maisons;  ils  indiquenl  lrès~jus(e- 
menl  la  posilioD  gi'ograpbique  de  celle  i  ÎUe,  qui  se  Irouve  auf  deui  liera  du  chemin  entre  lluamaiig) 
cl  l'raniarca,  celle  dernière  ville  située  sur  la  rive  droite  du  llcuve  connu  aujourd'hui  soi:s  le  noni 
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en  devoir  de  |)rendrc  les  croquis  des  monuments  anciens.  A  pari  moi,  je 
convins  qne  cette  absence  torale  et  inusitL^  des  haMlanls  était  assez  sin- 
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gulière.  Mais  j'étais  sur  le  terrain,  et  il  fiillail  on  profiter.  Des  monuments 

de  Paoïpai  et  de  la  province  de  Andahuajlas.  Le  chemin  des  incas  passai!  jadis  ä  iraven  la  rallâe 
de  Jauja  par  les  endroits  sus-indiitués,  francliissanl  le  rio  de  Pampas,  iiod  loin  de  Urauiarca,  c'esl-ï- 
dire  bien  en  amont  du  passage  actuel.  Cieza  de  Léon  parle  d'un  lleuvc  de  Bilcas,  dont  il  est  asseï 
di^ile,  d'après  les  paroles  un  pcuconfuses  de  l'auleur,  de  déterminer  le  nora  acluel,  La  province 
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anciens  se  di-cssaient  devant  moi  ;  on  peut  les  diviser  en  trois  groupes,  for- 
mant un  ensembledes  plus  importants:  un  temple  à  trois  gradins,  en  granit 
admirablement  travaillé,  avec  nn  superbe  escalier  menant  à  la  plaie-forme 
supérieure.  Derrière  ce  terre- plein,  des  palais  royaux,  et  de  t'aulre  côte  de  la 
place,  sur  un  terre-plein  à  un  seul  gradin,  un  mur  formant  aujourd'hui  U 
façade  de  l'église.  Des  sièges  en  granit,  en  pnrphjre  poli  avec  une  minutie 


Flata  Uayor  de  Vilcii  Huamiii  aiec  le  gniul  Icrre-plciii  i  (rais  gr*illui  itillquc. 

extraordinaire,  se  trouvent  aujoui'd'hui  sur  la  plaza  Mayor^  devant  le 
fahilào;  ils  ont,  anciennement,  appartenu  au  grand  terre-plein. 

Ix  terre-plein  est  en  granit  noirâtre,  d'un  appareil  admirablement  soigne. 
Les  pierres  s'ajustent  toujours  sous  des  angles  droits,  ce  qui  donne  au  mur 
un  grand  caractère  de  rëgularifé.  On  entre  dans  la  construction  par  une 
porte  à  jambages  inclinés,  semblables  à  ceux  des  portiques  de  Iluanuco-Viejo, 

qui  aujourd'hui  s'appelle  CaiigaUo  )iorliiil  encore,  dan»  le  siècle  derater,  le  nom  du  Villes*.  Alon 
c'élail  UD  corregimienlo.  Ulloa  dil  que  réglise  aciuellc  n  éU:  construite  en  partie  STec  les  pierret  de 
l'ancien  temple. 
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cl  sur  un  escalier  à  marches  en  granit  on  s'élève  de  terrasse  en  terrasse. 
Jl  est  àVemarquer  que  cet  escalier  n'est  pas  encaissé  dans  la  conslruclion. 
II  est  l'liypoténuse|  d'un  triangle  dont  un  côté  est  formé  par  le  sol  et  ie  se- 
cond par  la  ligne  verticale  tombant  du  rebord  de  la  plate-forme  supérieure. 


porte  CD  ipiinH  da  paliii  dit  iea  Prilnt  i  Vilcn  Hiumi 
daiu  le  mur  sud  de  In  cour  du  palaii  cl  du  (emple. 


I>es  bords  des  terrasses  ne  dépassent  pas  celle  ligne  formée  par  les  gra- 
dins de  l'escalier.  L'inclinaison  de  la  montée  est  de  45". 

Sur  la  plaie-forme  les  sièges  en  granit  ont  dû  s'élever.  Un  double  trône 
en  granit,  aujourd'hui  tombé,  dans  la  cour  du  côté  ouest,  se  trouvait  en- 


Fifide  EUd  du  palaii  dci  PrvIriM  forminl  le  cMé  nord  d 
du  temple  à  Vile»  Hanman. 


€orc  à  sa  place  à  un  mètre  du  bord  de  la  plalc-forioe,  en  face  de  l'esca- 
lier, lorsqu'en  i849  M.  Ângrand  passa  par  ces  parages.  Du  haut  de  cet 
imposant  terre-plein  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  les  autres  ruines. 

IjCS  immenses  salles  du  palacio  s'étendent  au  pied  même  du  castUlo. 
I..CS  murs  montrent  un  appareil  non  moins  soigné  ;  cependant,  détail  à  noter, 
les  jambages  des  portes  sont  droils.  Il  y  avait  au  fond  d'une  des  salles  ou 
cours  un  hémicycle  rappelant  celui  de  Huamachiico.  La  troisième  grande 
ruine,  transformée  par  les  Esjiagnols  en  église,  se  trouve  sur  un  terre- 
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[ilein  d'un  appareil  moins  soigné.  Le  mur  ancien  du  palais  s'élevanl  sur 
ce  piédestal  est  pcul-ôlre  plus  beau  encore  que  ceux  <juc  nous  venons  de 
décrire.  Les  pierres  sont  plus  grandes  et  plus  régulières.  Une  des  pierres 
faisant  partie  du  jambage  droit  de  la  porte  est  ornée  de  dessins  en  bas-relief: 


Ancienne  funlaïue  en  gnnil  i  Vileas  lluuman. 

une  grenouille ,  des  serpents  et  le  signe  du  panache,  marque  dislinclîve  de 
la  royauté. 

Non    loin   de  là,  sur   le  terre-plein  même,  nous  avons  dessiné  une 

grande  pierre  polie  sur 
F"      "       "    -  -^-^-  -— :i  -  -— j     toutes  les  faces  et  por- 

;  ■- .  ^_  _=^  r  .  __  .  ._.-  _:_--''  tant  au  milieu  d'une 
-  . _---^r"7 -_>^t;-_^^ " ^-  :  'j-Ji^-'-^.  ^-"^  des  crêtes  une  saillie 
~  '■        i  \|_~-^~'-'~'  "  -T^^^^^-^'^^-iS^^^^^^^^    perçue  d'un  égoutloîr. 

Celte  pierre,  supportée 
par    deux     blocs     de 
dimensions  moindres, 
semblait  être  une  sorte 
de  dolmen  ou  de  Iri- 
lithc.  Nous  avons  com- 
pris plus  lard,  en  Irou- 
vant  au  Cuzco  des  pier- 
res pareilles,  que  c'était 
une  fontaine.  Elle  a  clé  déjjlaeée  et  couchée,  mais  jadis  elle  a  dû  être 
debout  et   l'eau   s'échappait  en  jet  du  la    rigole  qui  se  trouve   dans  la 
verrue    que  nous  venons  de  signaler.  A  côté    de    la    forteresse  un  bloc 
de  gi'anit  dépasse  le  niveau  du  sol.  Les  autochlhoncs  Tonl  sculpté  en  lui 
donnant  les  formes  d'un  batracien  couché.   Vileas  Huaman  offre  certes  le 
plus  parfait  ensemble  de  maçonnerie  ancienne.  Si,  aujourd'hui,  il  ne  sub- 
siste plus  de  maisons  particulières  à  côté  des  sanctuaires  et  des  palais  an- 
cicns,  rien  ne  saurait  faire  supposer  qu'elles  ont  été  aussi  misérables,  aussi 


ba^e  gnuclie  de  U  parie  du 
IMinis  Irnnstoriné  en  fgWte 
(ruines  de  VilcaslIiiDmin). 
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délabrées  et  aussi  primitives  que  les  huttes  habitées  par  les  Morocbucos, 
maîtres  actuels  du  pays.  Il  est  triste  de  voir  que  ces  sauvages  prcnaent  les 
pierres  de  ces  grands  monuments  historiques  cl 
en  font  des  enclos  pour  les  porcs  qu'ils  élèvent, 
pour  les  mules  dont  ils  se  servent.  Leurs  cabanes 
arissi  sont  faites  en  giande  partie  de  blocs  an- 
ciens; elles  n'en  sont  pas,  pour  cela,  moins  mi- 
sérables. 

L'nede  ces  buttes  s'adosse  au  grand  terre-plein 
môme,  complètement  détruit  et  déparé  en  ce 
point.  D'autres  s'élèvent  nu  milieu  de  la  place. 
On  dirait  que  les  descendants  des  anciens  ont 
voulu  démontrer  combien  une  race  peut  dégéné- 
rer, peut  perdre  la  tradition  des  arts  et  des  mé- 
tiers, l'amour  du  travail  et  l'habitude  de  l'ordre. 
Involontairement  on  se  reporte  à  l'époque  où 
l'indigène  a  élevé  les  grands  monuments  de  Vilcas  Huanian,  et  alors  on  voit 
que  de  ses  nouveaux  maîtres  il  n'a 
appris  que  l'art  de  détruire. 

Mon  crayon  courait  sur  le  papier 
et  les  feuillets  de  mon  album  se 
remplissaient  vite.  Il  était  quatre 
heures  de  l'après-midi,  lorsque  sou- 
dain un  grand  gaillard  apparut  dei^ 
rière  une  des  maisons  du  village 
et,  se  dirigeant  vers  moi,  me  dit 
en  mauvais  espagnol  :  «  Qu'est-ce 
que  lu  fais  ici,  patron?  »  —  Un 
Indien  apostrophant  un  blanc  au- 
trement que  par  le  salut  sacramen- 
lel,  ou  se  permettant  de  lui  adres- 
ser une  question  sur  ce  qu'il  fait, 
commet  un  acte  inouï. 

Je  mailt-isai  ma  surprise  et,  of- 
frant ma  gourde  d'eau-de-vie  au 
ieune  Indien  de  taille  athlétique, 
je  lui  dis  eoquichua  :  «  On  prétend 
que  vous  autres,  Morochucos,  êtes 
■des  sauvages  :  ch  bien!  je  viens  de  dessiner  votre  cmtUlo,  votie  palacin 


Hur  ancien  île  paliis  (A  11)  (ray.  p.  2G5],  Tircaile. 
Il  partie  lupërieure  du  mur  el  la  loilure  dalcnl 
de  Vépoque  espagnole.  —  Sur  le  jambage  gauolie 
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del  Incay  votre  cglisc,  qui  sont  plus  beaux  que  les  plus  belles  maisons  dé 
Ayacueho,  et  je  dirai  aux  blancs  de  Huamanga,  en  revenant  chez  eux, 
que  vous  êtes  de  bonnes  gens,  qui  vivez  au  milieu  de  belles  CMerios. 
—  C'est  bien,  me  dit-il  en  me  rendant  ma  gourde;  »  et  il  disparut.  Cette 
apparition  me  déplut  souverainement  :  cependant  je  continuai  mon  tra- 
vail jusqu'à  la  nuit  tombante,  j'avais  ordonné  à  mes  hommes  d'ouvrir  de 
force  la  porte  du  cabildo  et  d'y  déposer  mes  cantines  et  mes  selles;  j'y 
fis  même  entrer  mes  mules.  Pendant  cette  nuit  nous  veillâmes  alternati- 
vement ;  dans  aucune  des  maisons  de  la  place  nous  ne  vîmes  apparaiti*e 
de  lumière.  J'eus  le  loisir  de  faire  des  réflexions  sur  les  singuliers  effets  de 
la  civilisation  à  laquelle  avaient  clé  amenés  les  Indiens.  Je  me  demandais 
qui,  du  prêtre,  du  guerrier  ou  du  voyageur  de  commerce, élevait  le  plus  rapi- 
dement l'homme  sur  le  sentier  ascendant  du  progrès.  Le  premier  importe 
des  idées,  le  second  la  peur,  le  troisième  fait  naître  des  appétits.  Le  premier 
s'insinue,  le  second  s'impose,  le  dernier  s'implante.  La  femme  désire  des 
bijoux,  l'homme  des  armes,  l'une  et  l'autre  des  outils.  L'importateur,  le 
négociant  devient  le  vrai  maître,  parce  qu'en  procurant  certaines  facilités  il 
crée  des  habitudes  qui  deviennent  bientôt  des  besoins.  L'homme  ne  reste 
sauvage  que  tant  qu'il  ne  connaît  pas  l'ulilité  de  son  semblable  et  les  profits 
de  la  civilisation.  Le  chemin  le  plus  court  qu'on  peut  faire  parcourir  à  l'hu- 
manité enfantine  vers  la  civilisation  conduit  à  travers  un  bazar  de  marchan- 
dises. Et  qu'on^ne  dise  point  qu'on  spécule  ainsi  sur  les  mauvais  penchants 
de  la  nature  humaine,  sur  la  vanité,  sur  l'amour  du  luxe  ;  ces  principes 
développent  les  instincts  du  beau^  ils  offrent  des  modèles,  ils  font  naître 
le  désir  de  les  imiter,  ils  amènent  insensiblement  l'homme  au  travail  libre 
et  personnel,  qui  est  la  pierre  fondamentale  de  tout  progrès. 

A  deux  heures  du  matin  je  fis  charger,  et  vers  trois  heures,  par  un  beau 
clair  de  lune,  nous  nous  mîmes  en  roule,  dans  la  direction  du  village  de  Conccj> 
cion.  Â  environ  dix  pas  de  la  place  retentit  un  coup  de  feu,  et  aussitôt  la  mule 
d'un  des  soldats,  blessée  au  cou,  se  cabra  violemment.  Avant  d'avoir  même  pu 
échanger  une  parole  avec  mes  hommes,  nous  nous  sentîmes  envelo|)pés  d'une 
nuée  de  pierres,  auxquelles  se  mêlaient  quelques  balles  qui  sifflaient  à  nos 
oreilles.  Ma  mule,  mortellement  frappée  à  la  poitrine,  s'abattit  comme  fou- 
droyée, et  pendant  que  je  m'efforçais  de  retirer  ma  jambe  droite  de  dessous  la 
bête,  se  débattant  dans  la  dernière  convulsion  de  l'agonie,  je  me  sentis  at- 
teint au-dessus  de  la  cheville  d'une  balle  qui  avait  frappé  sur  mon  étrier  en 
bronze,  où  elle  avait  résonné  comme  un  coup  de  cloche.  Il  me  fut  impossible 
de  me  relever;  je  restai  donc  à  genoux,  arrachai  mon  revolver  de  ma  ceinture 
et  tirai  sur  mes  ennemis,  qui,  me  voyant  par  terre,  s'étaient  démasqués  et  ne 
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se  trouvaient  qu'à  une  quinzaioe  de  pas  de  moi.  Â.  mes  premières  balles  répon- 
dirent des  cris  rauques,  le  hurlement  de  rage  de  labéte  fauve  blessée.  Mon  mu- 
letier était  accroupi  derrière  une  roche,  je  l'appelai  en  vain  ;  mes  compagnons 
armés,  restés  ahuris  sous  cette  attaque  soudaine,  se  réveillèrent  aux  cris  de 
l'ennemi  frappé.  Ils  étaient  armés  de  bons  winchester  à  quatorze  coups  et, 
sous  mon  commandement  impérieux,  ilsjoignirenl  leurs  balles  aux  miennes. 


Cabildo  ■  Vile»  Uimman,  ivec  siAgo,  sam^hage  si'rTinl  de  Ubie  et  pilîei 
incienncs  (porpliyre,  diorjle  cl  grnnil). 


Les  Indiens,  dix  fois  plus  forts  que  nous,  n'avaient  que  des  frondes 
et  trois  ou  quatre  vieux  fusils.  Ils  ne  purent  soutenir  la  lulle  contre  In  pluie 
de  balles  que  nous  leur  envopmes  à  jet  conlinu  :  aussi  les  pierres  lancées 
devenaient-elles  de  plus  en  plus  rares  cl  hicnlôt  elles  ccssèrenl  complète- 
ment de  tomber;  l'ennemi  s'était  retiré  emportant  avec  lui  ses  blessés,  j)eut- 
èlre  ses  morts.  Je  me  traînai  péniblement  jusqu'à  une  pierre  el  fis  immédia- 
tement desseller  ma  pauvre  mule  morte;  on  chargea  son  harnachement  sur 
la  bêle  de  somme.  Ensuite  je  me  fis  hisser  sur  la  monture  non  blessée 
d'un  des  soldats  qui  sauta  en  croupe,  pendant  que  l'autre  ouvrait  la  marclic. 
Nos  bétes,  tremblant  de  peur,  semblaient  comprendre  les  dangers  qui  pou- 
vaient nous  menacer  encore  ;  elles  se  mirent  au  galop,  et  c'est  ainsi  que,  quatre 
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heures  plus  lard,  nous  arrivâmes  àCQncepcion^  Mes  deux  hommes  sautè- 
rent à  terre;  je  m'efforçai  de  passer  ma  jambe  blessée  par-dessus  la  selle 
pour  descendre  à  mon  tour,  mais  la  douleur  fut  tellement  violente,  que  je 
m'évanouis.  Lorsque  je  revins  à  moi,  je  me  trouvai  couché  sur  la  cou- 
c5rture  de  ma  selle  {pellon)  au-dessous  des  immenses  arbres  {pi$o)iay»)  de 
a  place,  j'éprouvais  dans  ma  jambe  des  douleurs  insupportables;  la  chaleur 
V  Concepcion  était  1res  grande,  et  je  compris  que,  pour  le  coup,  la  situa- 
lion  était  critique,  car  dans  les  contrées  chaudes  de  la  Cordillère  les  bles- 
sures s'enveniment  très  facilement;  j'ordonnai  aussitôt  aux  Indiens  de 
Concepcion  de  confectionner  une  civière  en  branchages  sur  laquelle  je  lis 
déposer  d'abord  ma  couverture  et  puis  ma  personne.  Cependant  j'avais  pris 
dans  ma  pharmacie  de  voyage  du  carbonate  de  soude  et  du  chlorure 
de  chaux;  une  forte  quantité  d'eau  versée  sur  ces  ingrédients  me  donnait 
du  chlorure  de  sodium,  l'eau  de  Labaraque,  dont  je  posais  une  com- 
presse sur  ma  blessure.  Quatre  vigouœux  Indiens  de  Concepcion  me 
prirent  sur  leurs  épaules,  et  nous  nous  remimes  en  route  pour  Ocros, 
situé  à  9  lieues  de  là  sur  le  flanc  d'une  montagne,  à  une  altitude  qui 
me  fit  espérer  une  température  moins  élevée  et,  partant,  moins 
dangereuse.  Pour  y  arriver,  il  fallut  descendre  dans  une  plaine  qui 
longe  le  fleuve  de  Pampas;  elle  porte  le  nom  de  Ninabamba,  mot  qui- 
chua  composé,  signiGant  a  plaine  de  feu  >,  nom  mérité  d'ailleurs,  car 
la  vallée  est  entourée  de  hautes  montagnes  et  la  chaleur  qui  y  règne  est 
horrible.  Le  trajet  dura  près  de  cinq  heures,  puis  nous  gravîmes  la  mon- 
tagne et,  vei's  six  heures  du  soir,  mes  hommes  me  déposèrent  devant 
la  maison  hospitalière  d'un  seigneur  Parodi,  Italien  de  naissance,  grand 
propriétaire,  qui  me  reçut  avec  un  touchant  empressement.  On  me  coucha 
sur  un  lit  et  je  passai  cette  nuit  et  la  journée  suivante  dans  le  délire  de  la 
fièvre  qui  s'était  déclaré  dès  minuit.  Lorsque  la  fièvre  céda,  ma  jambe  me 
fit  souffrir  cruellement,  car,  au  moindre  mouvement,  j'avais  des  élance- 
ments, comme  des  déchirements  intérieurs.  On  aurait  dit  les  souffrances 
d'une  immense  brûlure  qui  montait  de  plus  en  plus.  Je  découvris  la  jambe 
et  la  vis  fortement  enflée  et  rouge  jusqu'aux  environs  du  genou.  Deux  heures 
plus  tard,  l'enflure  avait  gagné  la  moitié  de  la  cuisse,  un  érysipèle  venait 
do  se  déclarer.  Au  train  dont  il  marchait,  je  pouvais  bien  encore  en  avoir 


*  De  Vilcas  lluaman  à  Ocros.  —  Vilcas  Huaman  ;  Pacomarca  (hacienda),  —  Pacomarca  Que- 
brada.  —  ('.onropc'on  (pueblo).  —  Aydabamba  (hacienda),  —  Playa  del  Pampas.  —  Ninabamba  lon- 
geant le  rio  de  Puinpas.  —  Hacienda  de  Occechipa,  —  Retour  à  ia  hacienda  de  Amacc.  —  Majuelo 
(hacienda).  —  Cochas  bajo  (hacienda).  —  Gochasalto  (finca),  —  Chumbcs  (pnblo  nord-ouest  de 
Cochasalto).  —  Casa  dcD.  José  Parodi  (1/4  de  lieue  sur  le  versant,  antiquités  dans  l'église). 
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pour  six  heures  de  vie;  je  me  fis  donner  une  plunio  et  écrivis  à  ma  famille; 
puis,  réfléchissant  sur  ma  situation  désespérée  et,  en  l'absence  de  tout 
médecin,  repassant  dans  ma  mémoire  les  remèdes  contre  cette  affeclion, 
je   crus    me    rappeler    que    le  collodion   élait   employé   d'une   manière 
efficace.  Je   me  fis    apporter   aussitôt  mon  flacon    de   collodion  ioduré. 
J'en  fis  enduire  toute  ma  jambe  et,  exténué  de  douleurs^  de  fatigue  et,  je 
dois  l'avouer,  de  violente  émotion,  je  m'endormis.  Lorsque  je  revins  à  moi, 
il  était  nuit;  mon  pauvre  muletier  veillait  à  mes  côtés;  on  avait  placé  sur 
une  petite  table,  au  pied  de  mon  lit,  entre  deux  bougies,  un  grand  cru- 
cifix. Je  dis  à  mon  muletier  d'approcher  une  lumière;  je  découvris  ma  jambe 
et  la  latai  :  les  douleurs  étaient  toujours  très  vives,  mais  l'enflure  n'avait  pas 
dépassé  le  rempart  de  collodion  que  j'avais  établi.  J'en  fis  aussitôt  rcmeUre, 
une  nouvelle  couche. 

Je  ne  veux  pas  raconter  les  tristes  journées  que  j'ai  passées  au  milieu  de 
tortures  physiques  et  morales.  L'érysipèle  céda  après  cinq  jours;  dès  lors 
une  forte  suppuration  se  manifesta  dans  ma  blessure,  et  la  balle,  qui  avait 
pénétré  au-dessus  de  la  cheville,  apparut  un  beau  matin,  neuf  jours  après 
notre  rencontre  avec  les  Morochucos,  à  fleur  de  peau,  non  pus  dans  l'ouver- 
ture qu'elle  avait  faite  en  entrant,  mais  au  bout  d'un  conduit  qu'elle  s'était 
frayé  pour  ressortir.  Avec  une  des  petites  pinces  que  contenait  mon  por- 
tefeuille, je  retirai  moi-même  la  balle  de  ma  jambe.  Je  compris  dès  lors 
que  j'étais  sauvé;  la  convalescence  toutefois  était  lente,  et  durant  plus  de 
trois  mois  je  me  ressentis  des  conséquences  de  cet  accident.  Néanmoins, 
vingt-quatre  jours  après  mon  arrivée  à  Ocros,  je  pus  remonter  sur  une  mule 
et  continuer  ma  route.  Le  seigneur  Parodi  a  été  pour  moi,  pendant  tout  oc 
lemps  de  souffrance,  d'une  bonté  et  d'un  dévouement  parfaits.  11  m'accom- 
pagna jusqu'à  Chincheros,  qui  se  trouve  à  12  lieues  de  sa  ferme. 

Nous  mîmes,  pour  franchir  cette  petite  distance  sur  des  routes  assez 
mauvaises,  environ  deux  jours  et  demi.  A  2  lieues  et  quart  de  Ocros,  on 
passe  le  rio  de  Pampas  sur  un  pont  suspendu  en  fibres  végétales.  Les  In- 
diens de  Ocros  et  de  Chincheros  renouvellent  annuellement  ce  pont,  dont 
le  système  a  été  inventé,  d'après  la  légende,  par  l'Inca  Yupanqui.  Ras- 
semblés aux  deux  bords  du  fleuve,  pendant  huit  jours,  ils  tressent,  au 
milieu  de  réjouissances  et  de  fêtes,  des  cordes,  appelées  à  servir  pendant 
douze  mois.  Ce  renouvellement  se  fait  par  mesure  de  sécurité  publique, 
car  nous  passâmes  sur  un  pont  «qui  avait  près  de  onze  mois  d'existence 
cl  nous  le  trouvâmes  en  assez  bon  état.  Une  immense  natte  de  paille  ser- 
vant de  plancher  était  seule  endommagée  :  elle  était  percée  de  trous  béants, 
dangereux  pour  le  passage  des  bêles.  Nous  descendîmes  dans  la  vallée  de 
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Aliiiayro,  où  Ton  cultive  la  canne  à  sucre,  pour  passer  la  nuit  dans  la 
hacienda  de  Somba.  Le  surlendemain,  dans  le  village  de  Chinchcros,  situé 
h  la  limite  des  domaines  des  Talaverinos,  je  serrais  avec  reconnaissance 
la  main  du  seigneur  Parodi.  Il  avait  été  mon  hôte  dans  le  sens  antique,  le 
plus  noble  de  ce  lerme  que  l'on  ne  comprend  plus  guère  aujourd'hui.  Lui 
s*en  retourna  à  Ocros,  moi  je  me  dirigeai  vers  le  sud  pouvant  reprendre, 
grâce  aux  soins  de  cet  homme  simple  et  bon,  mon  plan  de  voyage. 

Comme,  pour  le  coup,  je  savais  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  sécurité  dont  on 
jouit  au  milieu  de  ces  tribus,  j'engageai  une  dizaine  d'Indiens  armés  pour 
passer  les  domaines  dangereux.  Ainsi  je  n'avais  rien  à  craindre,  et  une  fois 
arrivé  à  Andahuaylas  aucun  obstacle  sérieux  ne  m'empêchait  d'atteindre  le 
«  terme  de  ma  pérégrination  en  suivant  quand  même  jusqu'au  bout  la  ligne 
rouge  que  j'avais  tracée  sur  la  carte  du  Pérou,  remise  au  moment  de  mon 
départ  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

Si  on  voulait  réunir  toutes  les  beautés  et  toutes  les  étrangetés  de  la 
nature  en  une  sorte  de  panorama  mouvant,  se  déroulant  aux  yeux  du  spec- 
tateur enchanté:  les  sentiers  bordés  de  roches  grisâtres  à  moitié  couvertes  de 
plantes  grimpantes  ;  les  grandes  prairies  interrompues  par  des  collines  abrup- 
tes aux  pans  souvent  granitiques  ou  schisteux,  dans  les  fentes  desquelles 
poussent  des  herbes  en  fleurs;  des  terrasses  en  gradins  naturels;  des  chau- 
mières devant  lesquelles  paissent  des  chèvres  et  des  vaches;  au  loin,  des 
montagnes  aux  crêtes  capricieuses,  enfin,  dans  les  bas-fonds,  un  torrent  for- 
mant des  îlots  couverts  d'une  végétation  abondante,  on  offrirait  un  tableau 
semblable  à  celui  qui  se  déroula  devant  nous  pendant  toute  cette  journée. 
De  Talaverinos,  point!  Quelques  Indiennes  saluant  humblement.  Des  ber- 
gères !  Je  dois  avouer  que  j'en  ai  rarement  vu  en  Europe,  ailleurs  que  sur 
des  gravures  ou  des  tableaux  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle;  mes 
souvenirs  classiques  encore  me  rappelaient  les  gardeurs  de  doux  moutons, 
les  amoureux  pâtres  d'Horace  ou  de  Virgile.  Au  Pérou,  j'ai  vu  beaucoup  de 
bergers  et  j'ai  compris  parfaitement  l'aversion  que  la  race  des  pasteurs  inspi- 
rait jadis  au  peuple  cultivé  de  l'Egypte.  Comment  des  imaginations  artis- 
tiques ont-elles  été  amenées  à  embellir  de  tous  les  charmes  d'une  nature 
humaine  idéale,  d'une  innocence  naive,  d'une  pureté  touchante,  d'une  élé- 
gance naturelle,  les  éleveurs  de  quadrupèdes?  Le  berger  vivant  dans  la  soli- 


1  Chinchcros.  —  Oripa  [pueblo  de  Indios),  2  lieues  ;  Sacsahuasy  ;  Rañracancba  (hacienda  de 
Casafranca),  1  lieue;  Âbra  de  Pucacruz,  2  lieues;  Pampa  de  Soracocha,  1  Heue;  La  GarnisiTÎa 
(domaines  des  Talaverinos),  3  lieues;  Moyobamba  (estancia);  Ocuchachupe  (çfie^raia),  1/3  licue; 
Chumbijiamba  (/idctemfa),  500 mètres;  Talavera  [pueblo) ^  500  mèires;  Andabuajbs  (capitale  de 
provincia)^  i/4  de  lieue. 
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lüde.  sans  compagnons,  sans  conversation,  devient  dun  mutisme  stupide, 
indice  du  vide  mtellectuel  de  sa  nature  rabougrie.  Au  Pérou,  Je  berger 
n  ayant  aucune  raison  de  soigner  sa  ,)ersonne,  est  d'une  malpropreté 
repoussante,  d  une  ignorance  opaque,  qui  ramène  ses  facultés  au  cercle  des 
mst.„cts  de  ceux  qu'il  élève.  Des  vices  contre  nature  se  développent  chez  lui 
et  le  ravalent  au-dessous  de  la  bêle;  rien,  sinon  la  forme,  ne  rappelle  chez 
lui  Ja  nature  humaine. 
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Aiidahuaylas.-.RuinesdeSondor.  —  Cotahuacbo.-Curamba  elles  ruinP^        v.u*  a    du, 
A^cy.  -  Administration  minutieuse.  -  Mo„u„e„.s  de  .^^IZZ  ^uia^aflcrh^î^'' 

Le  sous-préfet  de  Andahuaylas  me  reçut  avec  la  plus  parfaite  grossièreté 
et  m  indiqua  comme  abri  pour  ma  caravane,  une  sorte  d'enclos  où  mes 
bêles  seraient  en  sûreté.  Il  fallut  bien  m'y  rendre.  J'envoyai  deux  Indiens 
chercher  de  la  nourriture  ;    ils  revinrent  avec  du  churlo.    Comme  m. 
santé  me  forçait  de  me  nourrir  mieux  que  je  ne  l'avais  fait  avant  mes  souf- 
frances,  je  me  mis  moi-même  en  campagne  pour  me  procurer  quelque, 
œufs  ou  un  poulet.  Peine  perdue.  Sur  ces  entrefaites,  je  rencontrai  le  sousl 
préfet  dans  la  cour  de  sa  maison  où  se  promenaient  des  poulets  fort  nom- 
breux. Je  lui  demandai  de  m'en  vendre  un  couple;  il  refusa.  Je  regardai 
mon  homme;  son  teint  bronzé  ne  m'expliqua  que  trop  sa  façon  d'agir -"aussi 
lirai-je  tranquillement  mon  revolver  de  la  poche  et  tuai-je  deux  des  vo- 
latiles, en  offrant  au  propriétaire,  aussitôt  après  cet  acte  brutal,  deux  pièces 
de  quatre  réaux.  Il  les  accepta  en  me  remerciant.  J'emportai  les  poulets  et 
passai,  fortifié  par  un  bon  repas,  pour  la  première  fois  depuis  Yilcas,  une 
nuit  à  la  belle  étoile  —  au  milieu  d'une  ville  qui  compte  près  de  cinq  mille 
habitants,  dans  plus  de  deux  cents  maisons.  Le  lendemain  matin,  je  soldai 
ma  troupe  d'Indiens  et  la  renvoyai,  ne  gardant  avec  moi  que  mon  muletier 
Vers  neuf  heures  du  malin,  un  vieillard  de  bonne  mine,  enveloppé  du  grand 
manteau  espagnol  (lacapa),  se  présenta  dans  l'enclos,  et,  me  tendantla  main, 
il  me  pria  d'excuser  la  grossièreté  du  sous-préfet.  C'était  don  Pedro  de  Casa- 

•  Qez,  de  Léon  (Chranica  del  Perü,  cap.  xc)  dit  :  .  La  province  de  Andahuaylas  est  appelée  gé- 
néralement par  les  Espagnols  Andaguaylas;  .   Gareilaso  (Commenlario,  reale»,  part.  Jlib.  IV 
c«p.  X»),  cent  An1«huaylla. 
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franca,  préfet  du  déparlement  do  Apurimac,  Sa  résidence  élail  à  Avancay  cl 
il  n'était  venu  à  Andahuaylas  que  dans  un  voyage  d'inspection.  Il  devait 
retourner  dans  le  chef-lieu  peu  de  jours  après  et  il  m'invita  à  être  jus- 
qu'alors son  hôte  et  puis  son  compagnon  de  voyage.  J'acceptai  avec  em- 
pressement son  offi-e  toute  gracieuse.  Depuis  lors,  jusqu'au  Cuzco,  mon 
voyage,  quoique  interrompu  par  quelques  incidents,  n'était  plus  qu'un  jeu  et 
s'accomplit  au  milieu  de  Icmoignagos  nombreux  de  sympalliie;  mon  séjour 


riaia  Jfajior  de  Andiliu*yl». 

à  Andahuaylas  même  me  valut  quelques  inléressanls  objets  anciens  en  pierre 
achelés  à  un  Indien  qui,  après  mille  réticences,  m'avoua  les  avoir  trouvés 
près  delà  Aacienrfffl  de  Colakuacho^.  Se  résolus  aussiuït  défaire  une  cxeui-sion 
dans  cette  contrée,  située  à  5  lieues  à  l'est  de  la  route  de  Avancay.  En 
sorlant  de  la  ville  j'assistai  à  une  scène  bien  bizarre  :  deux  enfants  indiens, 
l'un  âgé  d'environ  huit  ans,  l'autre  du  dix  se  lançaient  des  pierres  avec  achar- 
nement :  «  Indigne  crtadol  s'écriait  le  plus  petit,  vêtu  d'une  casaque  bleue 
en  fort  mauvais  état  et  coiffé  d'un  chapeau  en  ruines,  je  t'apprendrai  que  tu 
csdomcslique,  domestique,  Indien! — Et quics-tu  toi-même? lui demandai-je. 
—  Je  suis  fils  de  Circoncision  Teje,  dit-il  ;  mon  père  a  son  champ  près  du  mou- 
lin ;  il  n'est  pas  criado^  et  marnai  n'est  pas  cHada,  et  je  ne  suis  pas  criadüo.  » 

■  Lamu  en  pierre  (basalte  et  nurbre),  aDliques  brùl»* encens.  —  Uorliert  en  £cr|ientine,  umC' 
tèUa,  un  rond  en  granit  gr!s,  une  étoile  i  six  rajoiu.  —  Pierres  de  frondes  percêci  cl  une  pom'- 
Tue  de  corde  (en  laine  de  lama).' —  Seiie  Tases  dont  buit  re|jrésealant  des  aaimaui,  singes,  bma*, 
grcnotiilief,  ele-,  cl  les  aulrcs  de  fanncs  fbnlaisistcs,  un  de  ces  derniers  e«i  do  forme  dite  élnmiUL', 
d'une  paline  admirable  et  recouvert  de  dessins  de  la  plus  grande  fmcise. 


COTAIIUACHO. 


Ah  misère  humaine  1  si  jeune,  si  pauvre,  el  déjà  méuhanl  !  Ce  seigneur 
nu'picds,  ilolc  d'hier,  libre  aujourd'hui,  sera  despote  demain.  A  une  lieue 
de  Colahuacho,  le  sentier  conduit  ù  un  petit  col  {abra)  commandé  par 
deux  grands  cônes,  portant  les  vestiges  de,  considérables  forli  II  calions  an- 


Luna  rn  nuriire  brun 

(brùle-cnccni). 
(Itùducl.  au  siiii'Die.) 


ciennes.  ACotabuachomème,  le  propriétaire  de  la  ferme,  don  Emilio  Montes, 
me  lit  le  plus  gracieux  accueil  et,  ouvrant  une  grande  pièce,  me  fit  pénétrer 
dans  un  véritable  musée  d'antiquités,  qu'il  avait  trouvées  dans  les  environs 
de  sa  propriété.  La  céramique  des  anciens  civilisateurs  de  ces  régions  n'est  pas 
des  plus  remarquables,  mais,  en  fait  de  pierres  travaillées,  il  n'existe  pas  au 
monde  une  seconde  collcctioa  comparûhie  à  celle  de  M.  Montes.  On  y  nv 
marque  une  variélé  d'armer,  de  mortiers  artislement  sculptés,  d'encensoirs 
cl  de  bijoux  tout  à  fait  extraordinaire'. 

<  M.  Emilio  Hontes  a  envoyé  loulc  sa  collccllon  ä  Ttixiiosilion  univcraelle  do  t'aris  de  1878,  où 
elle  deiait  figurer  dans  la  section  pcruvicnnc.  HjUicureusemcnl,  les  quaranic-ileui  caisses  qui  la 
uonlciiaienl,  arnTèrent  en  rclard  et  ne  purent  trouver  place  dans  la  section  rùserri'e  au  Pérou. 
Au»i  la  conimission  se  vit-elle  obligée  d'en  refuser  la  liYraison,  et  tout  l'envoi  retourna  d'où  il  était 
venu,  sans  qu'aucune  caisse  eût  élé  ouverte.  Celait  une  peilc  véritable  pour  la  science,  quoLc|uc 
l'achat  du  ces  pièces,  par  un  de  nos  musées,  n'aurait  guËrc  pu  avoir  lieu,  car  H.  llnnlcs  dcinr.n- 
dait  pour  les  S j03  pièces  ilc  s  >n  musée,  lo  chi(Ti-c  élevé  de  9t>U  000  piastres,  soit  I  3ä0  UOO  francs. 
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Il  me  dit,  en  me  moalranl  les  mille  pièces  que  renfermait  son  mnscc  di: 
Cotaliuacho,  qu'il  en  possédait  près  du  doulde  dans  sa  maison  du  Cuzco. 
Il  allait  passer  trois  ou  quatre  ir.ois  avec  sa 
famille  dans  la  capitale  et  comptait  m'y  retrou- 
ver. Nous  nous  dîmes  donc  au  revoir  et  je  re- 
tournai à  Andahuaylas,  d'où,  le  lendemain, 
je  me  mis  en  route  pourAvancay',  chcvauclianl 
à  côté  du  préfet,  précédés  et  suivis  d'un  piquet 
de  gendarmerie  à  cheval.  Vers  quatre  heures 
j  du  soir,  nous  arrivâmes,  après  une  longue  et 

I  pénible  montée  sur  le  plateau  de  Curamha  où 

se  trouvent,  en  bon  état  de  conservation,  un 
terre-plein  h  deux  gradins  et  une  grande  quan- 
tité de  maisons  et  de  fortiflcalions'. 

Lorsqu'on  arrive  sur  le  haut  plateau  de 
-  Curamba  on  se  trouve  sur  une  plalc-forme 
nivelée  avec  grand  soin.  Elle  esl  bordée  de 
deux  côlés  par  des  constructions  en  pierre  for- 
mant du  côté  noid  et  du  côté  est  des  murs  de 
forlificalion.  Le  long  de  ces  murs,  du  côté  nord, 

Enf^nTindion  4.  And.l.u.ji».        «"  ^P^^^"'^  ^^^  maisons,  et  du  côté  sud  de  la 

plaie-forme,  s'élève,  sur  une  première  marche, 

un  terre-plein  à  deux  gradins.  Une  large  rampe,  ayant  soutenu  jadis  peut-être 

un  escalier,  conduit  à  la  (errasse  supérieure  sur  laquelle  le  prêtre  espagnol 


'  De  Andahuavlas  i  Avanoiy  :  Checcocruz  {eerro]  ;  on  y  a^icrfoil  une  |iierre  ancienne  li-nérée  en- 
core aujourd'hui  par  les  Indiens,  1/3  lieue;  Tcja  (moulin  apparlcDanl  à  Pedro  Catafranca). 
t/4de  ticuc;  Sao  Geronin»  {putblo),  i  lieue;  Lagunn  {hacienda  de  Hartinelli),  5  lieues;  Pacucha 
[pueblo),  1  lieue;  Sondor  [abra.  avec  deux  anciens  chéleaux  ou  forlins),  l/'.i  lieue:  Colahuacbu 
{haeifnâa  de  Montes),  1/2  lieiie;  Retour  a  Soiidor  ;  Argania  Htiica),  1  lieue;  Cuniliuîlca  [abra], 
1  lieue  gI  1/2;  Ccoripacccha  [hacifnda),  3  lieues;  Pincos  {jMitla),  2  Meuet  el  1/3;  Curamba 
(nfcra,  plaleau,  ruines),  (nom  ancien  ;  Curampa),  3  lieues;  UuainLo  {nlaneia),  1  lieue;  Uiian- 
caraina  ijmblo)  1/3  lieue;  Ccochacajag  {lagvnita;  une  huaea  non  loin  de  ce  point),  1  lieue; 
Carhua-carbua  (culture  de  la  canne  h  sucre),  S  lienes  ;  Ahu.iniqui  (cultun^  de  la  canne  i  sucre); 
Mosahimba  (hacienda),  I  lieue;  Auquibamba  [hacienda  de  Ocampo),  I  lieue  et  1/3;  Poni 
(de  cal  y  piedra)  sur  le  I'ai'hacl:ac3,  3  lieues;  lluarangai,  t  lieue  1,3;  Ulanya,  1/2  de 
lieue;  Palibamba  {hacienda),    1/ï  lieue;  Avancay,  capitale  du  déparlemcnl  de  Apuriniac, t/4  de 

*  Herrera  {Decad.,  S,  li>.  V,  cap.  lit),  dit  que  Pizarro,  après  une  ccliaufloui-ée  avec  les  Indiens. 
pasu  i  Curambo  avant  d'atteindre  le  rio  de  Avancaj,  Garcilaso  (Commentaiio*  realei,  part.  I, 
IJT.  IV,  cap.  xï),  écrit  Curiambo,  en  ajoutant  qu'atant  la  conquête  cet  endroit  s'appeUil  Curampa. 
Dans  le  pays  on  ap|)elle  les  mines  parfois  les  ruines  de  Cayumba.  et  on  les  désigne,  en  se  rappor- 
tant au  lerrft-pleia  qui  en  constitue  le  principal  Te^lige,  sons  le  nom  ite  la  Pyramide. 


a  bâli  un  petil  sanctuaire,  consliuclion  niiséralde  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  la  puissante  maçonnerie  ancienne  qui  lui  sert  de  piédestal. 
De  ces  deux  côlés  et  du  côl«  sud,  commandé  p:ir  un  fortin,  la  monlagnc 
tombe  en  versants  abrupts  vers  do 
profondes  vallées  que  le  maître  in- 
dien dominait  de  ce  point  straté- 
gique. Le  côté  ouest  est  dominé  à  son 
tour  par  un  pic  puissant  qui  s'élève 
droit  à  plusieurs  centaines  de  mètres 
au-dessus  du  plateau.  Au  fond  des 
gi-olles  creusées  dans  le  flanc  de  cette 
montagne,  dorment  les  auteurs  des 
constructions  de  Curamba.  Ces  pa- 
rages présentent,  sur  une  surface 
très -restreinte  et  parfailement  cir- 
conscrite, l'image  de  la  vie  ancienne. 
Le  temple  fortifié  de  tous  côtés,  le 
boulevard  donnant  la  sécurité  à  une 
région,  est  placé  sous  l'invocation  d'un 
dieu  qui  est  puissant  grâce  au  bras  des 
guerriers  qui  le  vénèrent  en  luttant 
pour  le  pays.  A  côté  du  temple,  et 
à  côté  du  rempart,  s'élèvent  les  cases 
des  familles  vivant  par  petits  groupes, 
isolés  en  apparence,  se  suffisant  par 
le  travail,  dans  unpaysqui,à  rbctire 
actuelle,  semble  n'offrir  aucune  res- 
source, ni  végétation  ligneuse,  ni  ri- 
vière pour  alimenter  les  cultures,  ni  p„r,„,  ^..j„  je  Ami-iUa-ii.,. 
fourrage  pour  les  troupeaux,  ni  gi- 
bier pouvant  nourrir  l'babilant.  L'autocbtlione  a  su  résoudre  le  problème 
de  cette  vie  difficile;    il  a  su  vainci-e  la  nature,  cl  il  s'est  imposé  à  un 

'  Cui-ajnlia.  fjraiüide  à  Irais  étages  en  reirait;  l'auteur  considère  co  monument  comme  une 
forlcresse.  (Gibbon,  Sliuion  det  Étalt-Vnù,  etc.,  pari.  Il,  cliap.  ii,  ji.  55,  dernier  [i»ragi'a)>be. 
Wasliinglon,  1824.)  On  m"a  signalé  beaucoup  de  hoino*  de  fuTidicion  (hauts  fourneaui)  anciens  fur 
les  venants  qui,  à  l'ouesl,  domioenl  lo  baut  plateau.  J'ai  indiqué  ces  fourneaux  sur  la  carie  qu*' 
j'ai  levée  en  cet  endroit.  Cependant,  et  quoi  qu'en  disent  les  archéologues  du  Pérou,  je  puis  nsrurvr 
que  ce  sont  là  les  vestiges  de  Iraraui  europi'ens.  Les  mineurs  cspa^jnals,  peut-être  même  des  Por- 
tugais aiTivés  on  ces  parages,  en  reinonlant,  b  la  reuliercUe  do  l'ur,  le  lleuve  des  Amaiones  et 
xcs  aiHuenls,  ont  dd  exploiter  ces  mines  jusqu'au  milieu  du  dit-huitième  siècle. 
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monde  qui  semble  avoir  exclu  l'hoinine  de  ses  domaines  les  plus  inhos- 
pit.iliers. 

Les  Tortins  qui  commandent  la  montée  seplentrionalc,  celle  de  Pucros, 
prouvent  qun  ce  sont  les  tribus  du  Sud,  celles  de  Tutlucalana  qui  ont  édifie 
lotis  ces  ouvrages  contre  les  ennemis  du  Nord.  A  une  lioue  de  là,  nous 
laissâmes  la  nuit  clicz  le  cure,  à  Huancarama,  village  habite   par  deux 


Cirlt  di'  Ciiiamba,    (Ëilicllclde  1  inill-  pour  Oniflrei.) 

mille  ludiens;  la  cure  on  est  très  ambitionnée;  le  revenu  annuel  est 
évalué  à  une  moyenne  de  12  000  piastres  (60  000  francs).  On  monte  à 
,  (icocbaeayas,  où,  à  côté  d'une  petite  lagune,  s'élève  une  huaca,  mausolée 
semblable  à  ceux  que  nous  avons  si  souvent  rencontrés  sur  le  Hlloval. 
De  lâ,  on  voit  au  loin  s'étendre  In  grande  vallée  d'Avancay  et  la  petite 
ville    qui  s'élève    à  8  lieues  de    cet  obsenalnire,  au    milieu    de  vastes 
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ruilures  de  canne  à  sucre.  La  descente  est  forl  belle  au  milieu  d'une 
végétation  luxuriante.  On  atteint  le  fond  de  la  vallée  que  traverse  le 
l'achacliaca.  Les  Espagnols  ont  construit  sur  ce  fleuve  un  superbe  pont 
en  pierre  à  une  seule 
arche  pleincde  hardiesse 
<|ui,  s'appuyant  sur  les 
loches  des  deux  bords, 
i-éunit,  par  sa  puissante 
maçonnerie,  les  domai- 
nes de  Auquibamba  et 
de  Huarangal.  Vers  huit 
heures  du  soir,  nous  en- 
trâmes à  Avancay  en  tra- 
versant la  finca  de  Pati- 
liamba  qui  constitue  en 
quelque  sorte  un  fau- 
bourg de  la  ville.  Cette 
ville  est  aussi  neuve, 
comme  capi  taie ,  que 
lApurimac,  comme  dé- 
partement. Il  y  avait,  en 
1876,  à  peine  cinq  ans 
que  l'on  avait  réuni  quel- 
ques provinces  des  dé- 
partements du  Cuzco  et 
lie  Ayacucho  pour  les 
placer  sous   les  ordres 

(l'un  préfet.  Avancay,  se         l>ont  en  piem,  «mslruil  par  les  Espagnol-  sur  le  no  P«cli«cli«». 

trouvant  situé  au  centre 

de  la  région,  en  est  devenu  le  chef-lieu.  Cette  cité  compte  à  peine  mille  ha- 
bitants, à  peu  d'exceptions  près,  Indiens  ou  métis.  Les  rues  sont  bordées  de 
tristes  cabanes,  au  milieu  desquelles  seulement  deux  maisons  à  proprement 

■  Garcih<o  (Commnil.  reatei,  part.  I,  liv.  IV,  cap.  xt),  dit  que  .^Tancaj  s'appelail  »nDi  l'arrivée 
des  Espagnols  Arnancaj.  Le  13  juillcl  155T,  le  capilainc  Alvarado  fui  vaincu  près  de  celle  ville  el 
iftè  ca  prison.  Ajmaraes,  Avaacay  et  Andaliuajlas  onl  élé  réunis  tout  récemment  pour  Tarmer  un 
nouveau  départeTient,  celui  de  l'Apurimaf.  (Voy.,  pour  loule  celle  région,  Calanclia,  Chrunica 
moralitada  de  San  At/iaiin,  lib.  111,  cap.  iiitii).  Celaient  en  effet  des  moines  angustins  qui, 
depnis  1551,  avaient  été  particulii'renicnt  actifs  dans  ces  parages.  Le  vice-roi  Francisco  Toledo  leur 
ivail,  eo  1571.  confié  la  conversion  des  tiabilanls  de  la  province  deCoIabamba,  et  dès  1.')78  celle  de 
la  province  de  Ajmaraes. 
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parler,  celle  du  grand  propriétaire  de  Tend: oit,  don  Calixlo  Araos,  et  la  pré- 
fecture qu'on  a  fait  élever  lors  de  la  création  du  département.  Dans  la  préfec- 
ture, on  a  logé  toutes  les  administrations  dont  voici  Ténumération  succincte  : 
le  préfet  avec  2  officiers  d'ordonnance,  une  garde  d'honneur  de  10  hom- 
mes; le  sous-préfet  avec  1  oflicier  d'ordonnance,  1  lieutenant-colonel  de 
gendarmerie  et  20  gendarmes;  le  colonel,  commandant  la  force  armée  du 
département,  avec  un  état-major  se  composant  d'un  lieutenant-colonel,  de 
i  capitaines,  de  5  lieutenants  en  premier,  de  5  lieutenants  en  second  et  de 
50  hommes  de  troupe  ;  1  agent  fiscal  avec  6  employés  de  la  caisse  départe- 
mentale; 1  juge  de  première  instance  ayant  à  sa  disposition  10  chasquis, 
sortes  d'huissiers  geôliers;  2  juges  de  paix;  le  conseil  départemental  (con- 
seil général)  se  composant  de  30  membres  avec  1  président,  2  vice-prési- 
dents et  1  trésorier  payé;  le  conseil  provincial  composé  de  50  membres; 
un  conseil  municipal  comptant  le  même  nombre  de  membres  ;  ces  deux 
conseils  pourvus  de  bureaux  constitués  de  la  même  façon  que  celui  du 
conseil  départemental  :  soit  en  tout  un  personnel  de  211  membres.  Le 
personnel  ecclésiastique  se  réduit  à  un  curé.  A  notre  grand  regret,  nous 
ne  pouvons  ajouter  à  cette  liste  ni  un  médecin  ni  un  instituteur.  1/ensei- 
gnement  primaire,  qui,  d'après  le  code,  est  gratuit  et  obligatoire,  n^exisle 
pas.  A  l'exception  de  Tarma,  Jauja,  Huancayo,  Iluanca-Velica  et  Ayacucho, 
aucune  des  villes  de  l'intérieur,  depuis  Cajamarca  jusqu'au  Guzco,  ne 
compte  des  maîtres  d'école.  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  guère  qu'un  Indien  sur 
mille  qui  sache  signer  son  nom,  et  parmi  les  métis  les  plus  décolores  l'art 
de  la  lecture  et  de  l'écriture  se  perpétue  d'une  façon  presque  miraculeuse. 
Avancay^  se  trouve  à  quelques  lieues  d'un  antique  sanctuaire  appelé 
Concacha  ou  plutôt  Quonncacha',  qui  n'est  séparé  de  cette  ville,  si  bien 
administrée,  que  par  une  montée  et  une  descente.  Nous  avions  hâte  de  nous 

*  Âvancay;  Quisqua pampa  ;  Tainbo-Urco,  avec  une  petite  chapelle;  Pampa  de  Aicha  Uuaccro ; 
Colcaqui;  Soccoshuaycco  ;  Ccerapata;  Pumarangra;  A^'uada  con  Uchuccara  (petit  pont  en  troncs 
d*arbrcs);  El  Alisal  ;  Puccio;  Abra  de  Soccliac  Assa,  A  lieues;  Quonncacha  ;  Saihuite;  Chailiuahua- 
cho;  Alameda  de  Curahuasy  ;  Quebrada  de  lluertapata;  rio  y  Qti€^rac/a  de  Trancapata  ;  Punchaîpu- 
quio;  Checcemayo;  Luccmus (hacienda);  Âyaoreco;  Curahuasy,  4  lieues  1/4. 

-  11  n'existe  pas,  à  notre  connaissance,  de  bibliographie  à  propos  de  ce  point  important.  U  semble 
n*étre  connu  ni  des  auteurs  de  la  conquête  ni  des  voyageurs  plus  récents.  M.  Léonce  Angrand  seul 
Ta  visité  en  1849;  il  n'a  malheureusement  pas  encore  publié  les  données  recueillies  sur  ce 
point.  11  résultera,  pour  le  lecteur  qui  consultera  la  partie  archéologique  de  notre  travail,  que  cet  an- 
cien sanctuaire  contient  peut-être  les  vestiges  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  admirablement 
conservés  de  tout  le  Pérou,  ce  qui  s'explique  par  le  fait  que  les  auteurs  des  travaux  de  Quonnca- 
cha ont  gravé  dans  le  granit  ce  qui  généralement  se  martelait  en  bronze,  en  cuivre  ou  en  ar- 
gent. Or  les  métaux,  très  recherchés  par  les  conquisiadoret,  ont  été  fondus,  et  c'est  à  Quonn- 
cacha seulement  qu*5  certains  points  de  vue,  on  peut  se  faire  une  idée  exacte  des  aptitudes  ar* 
tisliques  et  dispositions  religieuses  des  maîtres  autochlhones  du  pays. 


j  rendre,  etccrlesil  ne  nous  avait  jamais  clé  donné,  au  Pérou,  de  voir  des 
ruines  plus  curieuses,  plus  originales  el  plus  caraclérisliques  que  celles 


Crivr  -piT  Erliard 
Cnrlc  de  la  r^lon  [)c  Concaclia  (Qiiniinciichii). 


qui  se  irouvciil  entre  la  métairie  de  Quoniicaolia  et  la  ferme  de  Sajliuite, 
sur  les  terrains  de  cette  dernière.  Nous  passâmes  plusieurs  jours  à  les  rele- 
ver, à  les  dessiner,  à  on  eslamper  des  pnriies  avce  le  plus  grand  soin. 
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En  parlant  de  Iluanuco-Vicjo  nous  avons  pu  décrire  la  position  géogra* 
pbique  d'un  poste  militaire  avancé,  d'un  grand  centre  administratif  placé 
dans  le  carrefour  des  voies  de  communications  naturelles  entre  le  Nord  el  le 
Sud,  l'Est  et  l'Ouest. 

L'emplacement  des  ruines  de  Quonncacha  est  différent  en  toul  point  de 
celui  du  puissant  boulevard  septentrional.  Dans  une  profonde  vallée,  entourée 
de  montagnes  élevées,  en  dehors  de  toutes  les  grandes  voies  de  communi- 
cation, ces  parages  isolés  semblent  inviter  au  recueillement.  Quant  aux  ruines 
qui  existent  là,  elles  ne  ressemblent  en  rien  aux  ruines  de  Huanuco  ni  à  d'au- 
tres résidences  royales.  Ici  point  de  tliermes,  point  de  vastes  cours,  point  de 
labyrinthes  amenant  aux  palais  dissimulés  des  vierges  sacrées  pour  tous  el 
vouées  au  maître,  à  l'inca. 

Trois  groupes  d'anciens  monuments,  sculptés  dans  le  granit,  s'élèvent 
sur  trois  mamelons  ;  tous  les  trois  semblent  avoir  été  consacrés  à  un  même 
culte,  celui  de  l'eau. 
Le  premier,   celui  du  sud,  se  compose  d'un  grand  mur  cyclopéen, 
aujourd'hui  presque  enlièreracnl 
disparu  dans  le  sol  marécageux, 
et  d'une  série  de  sièges  en  gra- 
nit des  formes  les  plus  diverses, 
tous  d'un  travail  remarquable- 
ment soigné.  Un  immense  bloc 
de    rocher    travaillé    sur    cinq 
faces  a  été  évidemment  le  centre 
Pierre  du  grind  m»r  ej^^jp^i.pc  du  R,..nih«.sj  j  j^  ^g  sanctuaire  ;  les  Indiens  l'ap- 
pellent le  Rumikuasy  (maison  de 
pierre).  La  face  nord  de  ce  bloc  est  transformée  en  une  sorte  d'escalier  ame- 
nant à  la  plate-forme  divisée  en  champs.  Des  bassins  variant  de  5  à  15  cen- 
timètres de  diamètre  sur  une  profondeur  de  2  à  4  centimètres  sont  creusés 
sur  ce  plan  supérieur,  avec  une  surprenante  exactitude.  Dos  canaux  collec- 
teurs traversent  la  pierre  el  aboutissent  à  des  rigoles  terminées  par  deui 
profondes  excavations  quadranguiaires  sur  le  côté  ouest  de'  la  pierre.  Dans 
le  calé  sud,  une  sorle  de  guérite  avec  un  siège  et,  sur  le  cdté  est,  deux 
sièges  énormes  séparés  pnr  des  parois  épaisses  de  18  centimètres  complètent 
le  travail  du  sculpteur.  Passons  au  second  groupe  de  ruines. 

Au  haut  du  mamelon  se  trouve  une  construction  quadrangulaire  très 
simple  en  schistes  ardoisiers  recouverts  de  stuc.  Le  versant  ouest  de  la 
colline  se  trouve  transformé  en  une  cascade  à  gradins.  L'eau  tombait  en 
nappe  de  la  première  marche  sur  la  seconde  ;  celle-ci,  pourvue  d'un  rebord 


toupé  au  milieu,  renvoyait,  par  celle  ouverfurc,  i'cau  en  jet  sur  la  troi- 
sième où,  s'ouvrant  en  éventail,  elle  retombait  en  nappe  sur  la  quatrième  cl 
ainsi  de  suite.  Au  milieu  des  traces  presque  complètement  disparues  d'une 


Runûhuasy,  fi(ad«  prii]cl[>t]e,  cSiÉ  Dord    (Premier  groupe.) 

cour  d'honneur  et  au  centre  d'un  bassin  dont  il  ne  subsiste  plus  qui- 
quelques  pierres,  nous  trouvons  la  pièce  centrale  du  troisième  groupe, 
un  bloc  de  granit  gris  presque  entièrement  recouvert  de  sculptures  en 


Bumibiuiy,  cAlé  Nid    (Preoiier  groupe.) 

haul-rclief,  la  fontaine  de  Qnonncacha.  Lorsqu'on  examine  attentive- 
ment cet  ensemble  au  premier  abord  cbaotique,  on  y  découvre  des  ani- 
maux de  toute  espèce  au  milieu  do  bassins,  de  torrents,  de  maisons  cl 
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de  murs  de  soulèoemcnt.  On  sérail  tenté  de  croïi'e  à  une  œuvre  symbolique, 
objet  d'un  culte  mystique;  on  pourrait  encore,  'par  un  raisonnement 
inverse,  penser  qu'on  est  en  présence  de  l'œuvre  sans  but  déterminé  d'un 
seulpteur  fantaisiste.  Nous  croyons  devoir  repousser  les  deux  assertions 
contraires.  Le  bloc  de  granit  avait  présenté  naturellement  des  contours 
à  peu  près  analogues  à  la  ligne  supérieure  des  sculptures  qui  en  cou- 
vrent la  surface;  voilà  d'où  proviennent  les  formes  fantaisistes  du  travail. 
Mais,  s'il  est  certain  qu'un  arlislc  crayonne  facilement  une  oeuvre  d'ima- 
gination sur  une  feuille  de  papier,  il  est  inadmissible  que  des  liommes 
qui  ne  connaissaicTit  ni  l'acier  ni  le  fer  aient  fait  pour  leur  dislruclion 


ItuniihuDS)    cA(é  ouesl     Pren  icr  itroupc  ) 

un  travail  aussi  considérable,  dont  t'aclièvemcitt  nécessiterait,  au  dire  des 
liommes  spéciaux,  avec  l'outillage  perfectionné  de  noire  époque,  de  trois 
à  quatre  ans.  Or  le  caractère  même  d'une  œuvre  fantaisiste  est  de  clianger 
au  gré  de  l'inspiration  s|)ontanée;  l'œuvre  de  patience  longuement  mûrie  et 
posément  exécutée  exclut  la  création  capricieuse.  Un  examen  sérieux  de  celle 
sculpture  prouvera  du  reste  qu'elle  rentre  dans  la  catégorie  des  travaui 
(t'observa lion,  qu'elle  est  une  imitation  de  la  nature  :  le  bloc  représente  un 
terrain  accidenté,  une  montagne  de  la  Cordillère.  Ixirsque,  de  loin,  on  aper- 
çoit la  silhouette  des  crêtes  de  montagnes,  les  rochei's  aux  lignes  biiarrts 
présentent,  par  une  illusion  d'optique,  les  formes  plus  ou  moins  exactes 
d'êtres  animes.  Voilà  pourquoi,  en  tout  pays  accidenté,  on  retrouve  les 
montagnes  «  du  Lion,  du  Serpent,  de  la  Viei-ge  »,  etc.  L'auteur  de  la 
fontaine  a  accentué  et  traduit  ce  phénomène,  ei,  à  la  place  de  pseudo- 
lions  ou  de  simili-serpcnls,  il  a  figuré  les  accidents  du  terrain  par  des 
lions,  des  serpents,  des  batraciens  et  toute  la  faune  spéciale  de  la  Cordil- 


lèrc.  Les  nnimaux  qui  couvrent  en  partie  ta  fontaine  n'oat,  à  noti'e  avis, 
pas  d'autre  sens.  Entre  eux  jaillissent  des  sources  et  des  torrents;  des  cas- 
cades sillonnent  les  versants. 

La  constitution  physique  de  la  Cordillère  a  été  ainsi  traduite  par  l'artiste 
observateur,  qui  a  su  y  introduire  l'oeuvre  de  l'homme  :  les  méandres  régu- 
liers des  canaux  d'ir- 
rigation, les  harrages 
qui  détournent  les 
eaux  du  torrent  pour 
fertiliser  les  champs, 
les  plaines  cultivées, 
les  bassins  de  rete- 
nue, les  bassins  d'é- 

t'OuIcment  ,    etc.    Au  .  &'tl-ge  cd  gnnit.  (Crouiic  du  Runilliu.14'  il  QoonncEiclia.) 

milieu  de  cette  con- 

irée  s'élève  le  tennple;  un  escalier  comme  les  indigènes  en  savaient  si  bien 
tailler  dans  la  roche  conduit  à  la  plale-forme  supérieure.  Des  sièges  sculp- 
tés, semblables  à  ceux  qui  entourent  le  premier  groupe  de  ruines  de 
Quonncacha  même,  semblent  prêts  à  recevoir  les  prêtres  ;  les  rem|)arts 
rappellent  l'activité  guerrière  de  la  race. 

C'est  ta  une  reproduction  fidèle  de  la  région  des  Andes  et  de  l'œuvre 
des  archilecles  et  des  ingé- 
nieurs péruviens.  C'est,  en 
quelque  sorte,  une  synthèse 
topographique,  prouvant  de 
quelle  façon  logique  l'ancien 
habitant  de  ce  pays  compre- 
nait le  monde  physique,  dont 
il  savait  si  admirablement 
tirer  profit. 

Mes  travauxde Quonncacha 

.     ,       .         ,     ,  I      »  ■  Un  lies  groliat  de  la  caiode  incienne  à  QuonncarLa. 

termines,  je  résolus  de  laire  (DcmiËDic  groupe.) 

une  excui'sion  à  Incahuasy, 

situé  à  environ  8  lieues  de  là.  Le  propriétaire  de  Sayhuite  lâchait 
de  me  dissuader  de  cette  excursion  dans  une  contrée  en  dehors  des 
roules  tracées  et  d'un  accès  des  plus  difficiles.  Pour  toute  réponse,  je  lui 
demandai  un  guide  qu'il  me  procura  en  m'assurant  que  la  tentative 
était  trop  osée  et  qu'elle  finirait  mal.  Le  lendemain  du  jour  oij  j'estimai 
que  mes  travaux  dans  les  ruines  de  Quonncacha  élaicnt  terminés,  je  partis 
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vers  trois  heures  du  malin,  pour  Jncahuasy.  Un  épais  brouillard  couvrait 
la  région;  nous  nous  élevâmes  d'abord  vers  un  col  que  nous  rranchimes 


»  l'ippelleiit  ïsya, 

pourdescendi'c  dans  la  vallée  d'un  petit  hameau  appelé  Cachora  *  ;  de  ce  point. 


Siège  en  gnnit.  (Groupe  du  Riirnihuasy  à  Quonncachi.) 

en  suivant  le  versant  de  la  Cordillère,  nous  arrivâmes,  après  six  heures  de 
marche  non  interrompue,  sur  un  plateau  où  se  trouvent  les  ruines.  La 

•  De  Sajhuile  à  Cacbora.  —  CucsU  de  Sajhuile,  5  kJoinèlres  ;  Bajada  de  Cachora,  4  kiloin&lres. 
Ctcbora, 


INCAUUASY.  ^n 

journée  elüit  rcslce  brumeuse,  el  nous  avions  marché  toul  le  temps  au  mi- 
lieu d'épais  nuagos  qui   bouillonnaient  autour  de  nous. 

Incahuasy  appartient  aux  domaines  de  Tarabobamba  {hacienda  de. 
M.  Montesinos).  Cette  propriété  immense  comprend  le  versant  ouest  de 
Ilalun  Incahuasy  cl  le  versant  sud-ouest  de  Huanipata.  Le  groupe  des 
monuments  de  Incahuasy  se  compose  de  trois  palais  rangés  en  file  du 
nord  au  sud  sur  ta  principale  (riçade  pourvue  de  trois  portes  et  tournée 
vers  l'est. 

A  l'ouest  du  plateau  sur  lequel  s'élèvent  les  trois  palais,  se  trouve  une 


Intérieur  du  pnlais  non!  île  Incihuiiy. 

petite  gorge  dont  le  versant  nord  est  transforme  en  gradins  qui  subsistent 
encore.  Les  autres  constructions  anciennes  de  ce  point  sont  complètcraeni 
tombées. 

Le  nom  est  bien  liouvé  :  Incahuasy,  maison  de  roi;  c'est  bien  un  nid 
d'aigle  royal.  De  cette  terrasse,  formée  sur  le  versant  presque  abrupt  de  la 
Cordillère,  on  entend  plutôt  qu'on  ne  voit  l'Apuriraac  dans  une  quebrada 
étroite  et  profonde. 

En  face,  sur  la  rive  opposée,  s'élève  la  Cordillère,  rempart  noir  de  la  pro- 
vincedc Concepcion,  interrompu  par  des quebradas qui  paraissent  semblables 
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à  des  étages  avec  des  décors  variés  :  sur  les  bords  de  l'Apurimac  un  bos- 
quet de  platanes,  plus  haut  les  plantations  de  canne  à  sucre,  puis  le  plateau 
de  Clioquequirao*,  dernier  refuge  des  incas  vaincus  par  l'Espagnol,  plus 
élevée  encore,  une  finca^  avec  ses  chaumières  au  milieu  des  plantations  de 
panllevar^  des  zones  tempérées  ;  et  enfin,  au  sommet  du  noirversant,  les  neiges 
éternelles  qui,  en  quelques  ravins  et  sillons,  descendent  au-dessous  de  leur 
limite,  semblables  aux  boucles  blanches  sur  le  front  d'un  nègre  centenaire. 
Ce  spectacle  vraiment  grandiose  présente  l'admirable  synthèse  de  la  végé- 
tation dans  la  Cordillère,  il  résume,  suivant  les  altitudes,  les  productions 
de  toutes  les  latitudes  et  les  réunit  en  un  tableau  unique,  varié  à  l'infini 
dans  ses  détails,  mais  gardant,  dans  son  ensemble,  la  sévère  harmonie  du  pays 
des  Andes. 

Le  lendemain,  par  un  soleil  radieux,  nous  reprîmes  la  route  de  Sayhuite. 
Le  sentier,  que  je  n'avais  pas  pu  voir  pendant  les  brumes  de  la  veille, 
longeait  un  immense  précipice  dont  la  vue  donnait  le  vertige;  à  gauche, 
Tabime  insondable  au  fond  duquel  l'Àpurimac  poursuit  sa  course  folle  vers 
TÀmazone;  à  droite,  le  pan  de  rocher  qui  s'élevait  droit  aux  nues.  Les  bêles 
marchaient  sur  un  chemin  naturel  de  40  à  50  centimètres  de  largeur  au 
plus. 

Ma  bête  se  mit  à  hésiter;  le  flanc  de  la  montagne,  incliné  jusque- 
là,  se  transforma  ;  le  sentier  semblait  disparaître  en  un  mur  absolument 
droit  qu'il  fallait  côtoyer.  J'interpellai  mon  guide  en  lui  demandant  s'il 
n'avait  pas  perdu  son  chemin,  c  Non,  me  dit-il,  nous  avons  passé  par  là 
hier;  seulement  par  le  brouillard  nous  n'avons  pas  vu  le  chemin  et  les 
bêfes  ont  passé  sans  accident.  Laissons-les  faire,  elles  passeront  bien  aujour- 
d'hui. 1  Je  donnai  un  coup  d'éperon  à  ma  mule,  mais  ma  bête  aussi  bien 
que  celle  du  guide  refusa  d'avancer.  Nous  mimes  pied  à  terre,  l'Indien 
s'aima  de  son  /a«o,  et  quelques  coups  de  fouet  eurent  raison  de  toutes  les 
hésitations.  L'Indien  suivit  les  bêtes,  en  se  collant  contre  le  mur  et  en 
mettant  les  pieds  sur  les  anfractuosités  que  la  roche  présentait  çà  et  là. 

^  Choquequirao  (berceau  iror)  n*a  clé  visité  que  par  deux  explorateurs,  tous  deux  Français, 
M.  deSartiges  ctU.  Angrand.  Le  premier  en  a  rapporté  des  renseignements  qu*il  a  exposés  d*une 
façon  très  pittoresque  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  le  dernier  en  a  levé,  avec  la  minutie  qui 
caractérise  tous  ses  travaux,  le  plan  et  les  vues  des  différentes  constructions.  Ces  planches  existent 
en  manuscrit  et  ont  été  léguées  par  testament,  avec  tous  les  albums  de  voyage  de  l'auteur,  à  b  Bibiio* 
thèque  nationale. 

*  On  ap|)clle  au  Pérou  des  fermes  finca  ou  hacienda  de  panllevar,  les  exploibtions  agricoles  dans 
lesquelles  on  cultive  le  blé,  le  maïs,  la  pomme  de  terre,  en  un  mot,  les  principaux  produits  des 
zones  tempérées,  ce  qui  implique  pour  la  situation  topographique  de  ces  terres  une  altitude  qui  ne 
saurait  être  moindre  de  2500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  végétation  au-dessous  de 
cette  altitude  ayant  encore  les  caractères  de  la  flore  tropicale. 
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Ursqiie  je  vis  ce  monlagnard  longer  le  mur  vcrlical  de  la  Cordillère  e(. 
se  dt'lacher  en  relief  au-dessus  de  l'abirae,  je  fus  secoué  imoJonlaire- 


emtpv  Eluard 


ment  d'un  frisson;  je  me  scnlis  moins  fort,  moins  adroit  que  ccl  homme 
qui  passait  là  devant  moi  en  se  retenant  comme  "par  miracle  et  en  glig- 
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sant  le  long  d'un  mur  qui  semblait  ne  présenter  aucun  point  d'appui. 
Cependant  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  :  il  fallait  passer.  J'ôtai  mes  bottes, 
et,  tantôt  debout,  tantôt  rampant  à  plat  ventre,  fermant  parfois  les  yeux 
quand  je  me  sentais  pris  de  vertige,  je  franchissais  ce  pas,  ces  hor- 
ribles 100  mètres  et  arrivais  enfin  sain  et  sauf,  les  mains  et  les  pieds 
ensanglantés,  à  une  sorte  de  petite  terrasse  où  mes  mules  m'attendaient  el 
où  mon  Indien  me  reçut  en  disant  :  Caminito  malvado  (petit  chemin 
maudit);  et  contre  Thabitude  de  sa  race,  il  riait  bruyamment.  Nous  pas- 
sâmes la  nuit  à  Gacliora,  et  le  lendemain  nous  entrâmes  vers  le  soir  à 
Curahuasv. 


XV 


De  Sayhuitc  ä  Curahuasv.  —  Le  hacendoflo  de  Molle-Molle  et  le  curé  de  l'endroU.  —  Les  lois  el  le: 
habitudes  locales.  —  L'Apurimac.  —  Bellavisla.  —  Les  cahadas.  —  Par  Anta  au  Guzco. 


L(»s  souffrances  que  j'avais  endurées  à  Ocros,  la  fatigue  des  travaux  exé- 
cutés à  Quonncacha,  el  la  saison  des  pluies,  qui  rendent  les  chemins  de  plus 
en  plus  difficiles,  m'obligèrent  à  prendre  quelques  repos,  ce  que  je  fis  à 
Molle-Molle,  ferme  située  à  l'extrémité  du  village  de  Curahuasy*.  Le  hasard 
me  servit  bien,  et  si,  pendant  quelques  jours,  je  laissai  complètement  de  côté 
mes  études  archéologiques,  il  me  fut  donné  de  faire  une  série  d'obsena- 
tions  qui ,  au  point  de  vue  ethnographique,  complétaient  singulièrement 
mon  portrait  de  l'Indien  de  l'intérieur.  Dans  ce  village  de  Curahuasy, 
habité  par  trois  ou  quatre  cents  fils  de  la  Sierra,  guidés  dans  leurs 
occupations  terrestres  par  un  hacendado  plein  d'activité  et  d'intelligence, 
don  Antonio  de  Ocampo,  et  dirigés  vers  leur  salut  éternel  par  un  cun* 
d'une  habileté  rien  moins  qu'ordinaire,  je  pus  étudier  sur  le  vif  cettt* 
vie  décolorée  dans  laquelle  apparaissaient,  comme  dans  un  kaléidoscope, 
les  brillantes  légendes  du  paradis,  les  craintes  de  l'enfer,  assaisonnées 
el  adroitement   exploitées  par  un  taiia  mésusant  du  caractère  religieux 

*  Citons,  à  IJuanarima,  à  3  lieues  de  Curahuasy,  sur  la  riie  de  TApuriraac,  sur  deux  coltines  voi- 
sines!, deux  villages  anciens  en  ruine,  sans  importance,  et  ne  formant,  en  majeure  partie,  que 
des  monceaux  de  pierres  médiocrement  travaillées. 
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dont  il  est  revêtu  et  qui  le  consacre,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux  de  ses 
ouailles. 

En  entrant  dans  le  village,  j'assistai  à  une  scène  tout  à  ftut  typique. 
Quelques  Indiens  venaient  de  déposer  à  l'entrée  même  de  Guraliuasy  le 
cadavre  d'une  femme.  Selon  la  coutume,  la  défunte,  le  visage  découvert,  les 
mains  et  les  pieds  nus,  habillée  de  son  plus  beau  vêtement,  était  solidement 
altachée  sur  une  sorte  d'échelle,  faite  de  deux  longues  branches  d'arbres 
reliées  entre  elles^par  de  petiles  branches  transversales.  On  était  allé  cher- 
cher le  curé  pour  la  déposer  en  lieu  saint.  Le  curé  arriva  demandant  qui 
élait  cette  morte  et  d'où  elle  venait.  Il  lui  fut  répondu  que  c'était  la  Juana, 
femme  de  Concepcion  Quespicanchi,  de  Cachera.  Le  curé  demanda  au  plus 
îigé  des  Indiens,  parent  de  la  morte,  s'il  avait  sur  lui  la  somme  nécessaire 
pour  payer  les  frais  d'enterrement.  L'Indien  lui  offrit  4  piastres  et 
deux  porcs.  Le  curé  se  mit  à  examiner  les  animaux  avec  tout  le  soin  pos- 
sible, déclarant  enünque,  les  chanchitos  étant  trop  maigres,  il  ne  procéderait 
à  l'inhumation  de  la  morte  que  si  on  doublait  le  nombre  des  porcs  et 
celui  des  piastres.  Sur  la  réponse  de  l'Indien  que  le  mari  de  la  Juana,  fort 
pauvre,  avait  envoyé  tout  ce  qu'il  possédait,  le  curé  ne  voulut  plus  rien 
entendre  et,  tournant  le  dos  au  convoi,  il  se  remit  tranquillement  en  route 
pour  le  villafre;  les  Indiens  le  suivirent  en  suppliant  d'une  voix  pleurarde 
et  dolente  d'enterrer  leur  morte,  qu'ils  abandonnèrent  à  quelques  pas  des 
premières  maisons  du  village.  Le  curé,  toujours  intraitable,  entra  dans  sa 
maison,  ordonna  aux  Indiens  ou  de  revenir  avec  ce  qu'il  avait  demandé 
comme  payement,  ou  de  ne  pas  l'importuner  inutilement, de  leurs  prières 
et  de  leurs  doléances. 

liC  lendemain,  une  promenade  matinale  me  conduisit  près  de  l'endroit 
où  le  corps  avait  été  déposé  par  les  porteurs.  Quelques  lambeaux  d'étoffe 
étaient  collés  contre  les  gros  cailloux  de  la  route.  Les  Indiens,  trop  paresseux 
pour  rapporter  chez  elle  la  Juana,  l'avaient  laissée  là  ;  les  condors  l'avaient 
dévorée.  La  pluie  de  la  nuit  avait  lavé  le  reste.  Les  amis  de  Quespicanchi, 
pour  n'avoir  pas  voulu  acquitter  les  droits  demandés  par  le  curé,  ont  dû 
bien  certainement  payer,  et  dix  fois,  en  pénitences  et  en  messes,  la  somme 
exigée  pour  faire  entrer  la  Juana  en  paradis  et  ne  pas  aller  eux-mêmes  en 
enfer. 

C'est  ainsi  qu'une  cure  peut  valoir  de  8  à  10  000  piastres  par  an, 
soit  40  à  50  000  francs  en  bon  argent,  ce  qui  est  une  somme  d'autant  plus 
importante  qu'un  ministre  d'État,  dans  ce  même  pays,  touche  environ  la 
même  somme  en  papier-monnaie,  équivalant,  au  taux  du  change  actuel, 
à  environ  25  000  francs.  C'est  que  les  curés  ont  taxé  la  vie  de  chacune  de 
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leurs  ouailles  d'après  les  données  de  la  statistique,  de  la  comptabilité  qu'ils 
tiennent  sur  les  registres  de  l'église.  Ils  connaissent  le  rendement  des 
champs,  le  nombre  des  tôles  de  bétail,  et  ils  savent,  par  la  confession,  le 
nombre  de  tostones  et  de  piastres  qui,  renfermées  dans  quelque  vieux  pot. 
dorment  au  pied  de  tel  arbre  ou  à  côté  de  tel  mur.  Ils  font  payer,  en  dépit 
des  taxes  officielles  établies  par  les  archevêques,  chacun  selon  sa  fortune, 
et  les  prières  et  les  lamentations  des  Indiens  ne  les  touchent  guère.  L'In- 
dien nie  sa  fortune,  le  curé  sait  à  quoi  s'en  tenir  et  impose  sa  volonté  avec 
une  opiniâlreté  qui  finit  toujours  par  triompher.  Dans  la  Sierra,  le  curé, 
c'est  l'homme  puissant,  c'est  l'homme  craint.  Pour  l'étranger  qui  passe, 
il  est  hospitalier.  Sa  science  se  renferme  dans  le  cercle  étroit  des  prières 
qu'il  lit  tous  les  jours,  en  accommodant  le  latin  de  saint  Jérôme  et  des 
autres  grands  écrivains  de  l'Église  à  la  prononciation  quichua,  ce  qui  lui 
donne  une  allure  étrange  pleine  d'une  bizarre  fantaisie.  Au-dessous  de  son 
surplis  on  verra  souvent  passer  les  pans  de  la  redingote;  il  portera  des  pan- 
talons de  couleur,  et  j'ai  vu  tel  curé  aller  officier  en  pantoufles  brodées. 
Pour  son  église,  il  ne  montre  pas  plus  de  coquetterie  que  pour  sa  personne. 
Les  servants  de  sa  messe,  presque  toujours  sans  musique,  sont  des  Indiens 
nu-pieds,  non  coiffés,  qui,  au-dessus  de  leur  malpropre  vêtement,  portent 
une  vieille  chemise  d'une  blancheur  douteuse.  Les  nefs  manquent  presque 
toujours  de  dallage,  les  murs,  en  pisé,  rarement  blanchis,  sont  décorés 
de  peintures  grossières  sans  cadres  et  simplement  clouées.  La  balustrade 
qui  sépare  le  maître-autel  de  la  nef  servirait  chez  nous  à  peine  de  clôture 
pour  un  champ.  Point  d'orgue;  dans  les  grandes  fêtes,  une  petite  boîte  à 
musique  joue  quelques  aii'S  d'opérettes  ou  quelques  danses  parfaitement 
profanes.  La  lumière  qui  pénètre  à  travers  les  fenêtres,  souvent  dépourvues 
de  vitres,  fait  sauter  aux  yeux  le  délabrement  complet  des  murs.  Dans 
cette  enceinte,  que  ne  caractérise  point  la  solennité  qui  s'attache  dans  nos 
pays  à  tous  les  temples,  on  voit  les  Indiennes,  avec  leui*s  petits  pendus  au 
dos,  accroupies  çà  et  là,  et  l'Indien  agenouillé  sur  son  chapeau,  les  mains 
derrière  le  dos,  regardant  d'un  air  hébété  son  saint  de  prédilection,  ou 
encore  faisant,  selon  la  pénitence  imposée  par  le  curé  pour  ses  pécht'»s, 
im  nombre  incalculable  de  signes  de  croix.  Dans  ces  églises  on  peut  voir 
de  vieilles  pénitentes  condamnées  à  passer  plusieurs  heures  à  genoux  sur 
une  marche  en  pierre,  les  bras  en  croix.  Ces  malheureuses,  enveloppées 
d'un  drap  noir,  hagardes,  tremblant  d'exténuation,  se  maintiennent, 
pour  le  salut  de  leur  âme,  dans  cette  attitude  horriblement  fatigante  et 
douloureuse. 

Le  curé  de  Curahuasy  m'engagea  fort  gracieusement  à  lui  faire  visite,  et 
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je  m'empressai  d'accepter  son  invitation,  parce  que  je  compris  que  j'avais 
à  faire  à  un  homme  fort,  qu'il  serait  utile  d'étudier.  C'était  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans  à  peine,  sorti  depuis  dix-huit  mois  seulement  du  séminaire 
-du  Cu7X0,  grand  joueur,  cavalier  accompli,  bon  vivant  et  aimant  à  discuter 
le  sixième  commandement.  Il  avait  une  infusion  de  sang  indien  dans  les 
veines,  et  c'est  au  grand  désespoir  de  la  douairière  de  Molle-Molle  qu'il 
avait  été  nommé  là.  Cette  vieille  dame,  fort  dévole,  descendant  d'une  famille 
de  conquistadores^  se  trouvait,  depuis  cette  nomination  dans  une  grande 
jKîrplexité.  Presque  octogénaire,  elle  avait  pris  l'habitude,  depuis  sa 
jeunesse,  de  se  confesser  plusieurs  fois  par  semaine;  or  elle  déclara  que 
jamais  elle  ne  se  confesserait  à  un  cholo,  les  cholos  n'étant  bons  qu'à  être 
les  ouvriers  de  la  ferme,  des  teneurs  de  liendas;  mais  recevoir  une  hostie 
sur  laquelle  les  doigts  bruns  d'un  curé  d'aventure  auraient  déteint  eût 
^élé  à  ses  yeux  une  impiété  grande.  Elle  avait  défendu  à  ce  mucliacho, 
comme  elle  l'appelait,  de  passer  le  seuil  de  sa  porte,  et  il  y  avait  donc 
guerre  ouverte  entre  l'Église  et  l'État,  représentés  par  le  jeune  prêtre,  et  la 
vieille  patronne  des  terres  seigneuriales.  C'est  le  curé  lui-même  qui  me 
toucha  deux  mots  de  ses  relations  tendues  avec  la  respectable  dame,  en 
•déplorant  profondément  son  obstination  qu'il  déclara  a  indigne  du  dix- 
«neuvième  siècle  *. 

L'Église  est  devenue,  en  effet,  au  Pérou,  depuis  peu  de  temps  seulement, 
•endurante  à  l'égard  des  métis  qui  veulent  embrasser  la  carrière  ecclésias- 
tique. Jadis  tout  homme  de  couleur  en  était  rigoureusement  exclu,  mais 
depuis  un  demi-siècle  environ,  l'état  de  prêtre  a  cessé  d'être  à  la  modo 
dans  ces  régions;  les  grands  séminaires  n'étant  plus  que  des  pépinières 
«dépourvues  d'arbrisseaux,  et  les  cures  manquant  de  curés,  les  archevêques 
-ont  résolu  de  faire  flèche  de  tout  bois.  Dès  lors,  on  a  vu  émerger  au-des- 
sus des  chasubles  brodées  d'or,  les  perruques  laineuses  des  mulâtres  ou 
Iles  chevelures  plates  et  raides  des  cholos.  L'octogénaire  de  Molle-Molle  ne 
voulut  pas  admettre  cette  innovation  et,  en  son  âme  et  conscience,  accusa 
l'évoque  du  Cuzco  comme  coupable  de  la  perdition  de  son  âme  et  de  sa 
xlamnation  éternelle.  Il  est  étrange  de  remarquer  que  les  Indiens  et  les  cho- 
Jos,  loin  d'être  fiers  de  voir  leur  race  s'élever  ainsi,  ne  prennent  pas  les  curés 
Ae  couleur  au  sérieux.  Ces  derniers  ont  continuellement  maille  à  partir  avec 
Jours  congénères,  si  bien  que  leur  position  est  extrêmement  difficile.  Aussi, 
malgré  les  facilités  offertes  à  ceux  qui  veulent  embrasser  la  carrière  sacer- 
«dotale,  un  nombre  considérable  de  cures  manquent-elles  de  titulaires,  ce 
qui  donne  aux  églises,  excepté  les  jours  de  grandes  fêtes,  l'aspect  le  pins 
singulier.  Un  seul  curé  desservant  plusieurs  villages,  qui  se  trouvent  souvent 


500  PÉROU  ET  BOLIVIE. 

à  une  dizaine  de  lieues  les  uns  des  autres,  célèbre  lelle  fêle  de  saint  pendant 
deux  jours  dans  son  village,  puis  il  passe  dans  un  second,  un  troisième,  un 
quatrième  liameau,  si  bien  que,  dans  le  dernier,  le  saint  se  trouve  fêté  dix  ou 
quinze  jours  après  la  date  qu'indique  le  calendrier.  Pour  une  simple  messe 
de  dimanche,  le  curé  ne  se  déplace  point;  l'Indien  bedeau  ouvre  quand 
même  le  sanctuaire  et  carillonne  avec  le  plus  grand  entrain;  les  habitants 
s'assemblent  devant  l'église,  où  une  orgie  lient  lieu  de  tout  office  sacré.  On 
danse,  on  chante,  on  boit  et  on  s'endort  enivré  sur  le  seuil  de  ces  sanctuaires 
sans  prêtres.  Pour  tout  baptême,  mariage  ou  enterrement,  les  Indiens  s'en 
vont  dans  le  village  où  réside  le  curé,  résidence  qui  devient  ainsi  le  centre, 
non  seulement  de  la  vie  religieuse,  mais  encore  de  l'état  civil  dans  l'inté- 
rieur; les  ofGciers  de  l'état  civil  existent  au  Pérou  dans  les  codes,  mais 
non  pas  en  pratique.  On  y  rencontre  une  véritable  armée  de  fonctionnaires 
titrés,  gradés,  qui  ne  fonctionnent  pas.  Cela  est  naturel;  car  les  codes 
restent  lettre  morte,  lorsque  leur  auteur  a  la  prétention  de  les  opposer  à  des 
habitudes  qui  font  loi,  à  des  préjugés  séculaires  et  à  des  coutumes  nationales. 
Parmi  les  prescriptions  ofiicielles,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  dictées 
par  le  bon  sens;  on  n'a  jamais  pu  les  appliquer,  parce  qu'on  se  heurtait 
contre  la  mauvaise  volonté  non  raisonnée  et  renlêtement  du  peuple.  Ainsi, 
les  Espagnols  ont  introduit  en  Amérique  les  jeux  de  taureaux;  les  places 
publiques  des  moindres  bourgs  sont  disposées  en  plazas  de  Hacho^  les 
vérandahs  du  premier  étage  servant  de  loges  pour  les  spectateurs.  Or, 
de  mémoire  d'homme,  jamais  aucun  des  toreros  improvisés  pour  les 
corridas  dans  les  petites  villes  n'a  tué  dQ  taureau;  ils  ont  été  toujours 
blessés  plus  ou  moins  dangereusement  par  l'animal  que  leur  mala- 
dresse rendait  furieux.  Le  gouvernement  a  donc  défendu,  dans  l'intérêt 
même  de  la  population,  ces  jeux  dangereux  en  tous  endroits  dépourvus  d'un 
aménagement  spécial,  d'une  plaza  de  Hacho  construite  ad  hoc.  Car  fré- 
quemment, après  avoir  maltraité  le  torero  de  hasard,  le  taureau  s'était 
échappé  de  l'enceinte  mal  fermée,  avait  [)arcouru  les  rues  en  faisant  de 
nombreuses  victimes.  Quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  logique  que  l'or- 
donnance qui  devait  mettre  à  l'abri  de  ces  accidents  les  habitants  de  la 
majeure  partie  des  villes  de  la  république.  Eh  bien,  rien  n'y  a  fait.  Les 
courses  de  taureaux  ont  toujours  lieu.  Ceux  qui  se  sentent  le  besoin  de  se 
faire  embrocher  payent  tranquillement  l'amende  dont  on  a  frappé  les  jeux 
en  dehors  des  arènes ,  amende  qui  rentre  dans  les  frais  généraux  de  la 
fête,  et,  détail  typique,  les  gouverneurs  de  ces  localités,  dans  la  crainte 
d'insolvabilité  des  toreros ^  leur  font  payer  la  mulla  d'avance,  de  sorti* 
qu'elle  s'est  transformée  tout  simplement  en  un  droit  prélevé  sur  ces  jeux. 
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et  qu'elle  a  complèlcmcnt  manqué  son  bul.  Don  Anlonio  de  Ocampo,  le 
hacetidado  de  Molle-Molle  et  le  curé,  voulant  me  donner  une  preuve  d'estime 
et  d'amitié,  arrnngèrent  quel- 
iprès  mon  arrivée, 
?  la  place  publique, 
prèle  pour  la  cir- 
ir  don  Antonio,  fut 
lir  sainct  sauf  dans 
l'envoyai  des  quaii- 
rablcs  de  diachjlon 
uche  aux  lutteurs, 
vaient  des  ouvertu- 
res béantes  dans 
le  dos,  et  dont 
un  autre  agoni- 
sait, car  l'énorme 
bote,  a  près  l'avoir 
lancéen  l'air,  l'a' 
vaitfurieusement 
piétiné,  sans  l'a- 
chever complèlC' 
itau  milieu  des  hur- 
housiastes  des  s{»ec- 
elte  fête  singulière, 
es  de  Molle-Molle', 
]c  la  ferme  de  Jesus- 
lUrimac  mugit  dans 
eux,  et  les  commu- 
ée le  Cuzco  ont  lieu 
lüdi.n  Je  cur.w«y  iio.c,-o  d'occ.».).  «"  <^et  endroit  par  un  pont  sus- 
penduqui  existe  depuis  le  temps 
Je   la  civilisation  indigène.  La  descente  vers  le  pont  se  fait  par  d'innom- 
brables zigzags  sur  un  plan  de  rocber  presque  vertical  ;  cette  descente  pic- 

'  Molle-Molle.  —  Accoy,  1/2  lieue;  Jesus-Maria,  1/4  de  lieue;  Puquiuni  {hajada],  i/ä  lieue; 
puenle  rio  s  qaebrada  del  Apurimae ;  tubida  de  taBancacon  el  Pretitlenleocc ;  MhiKia,  i  lieue; 
bajada  khquebrada  de  fluananchocce  ;  subidaat  llanomanto;  Hunmanirala  ;  Auquioico.  9  lieues; 
(,i«ftrorfa  de  Tacahuana,  2  l'ieun  ;  pueblo  de'Hollcpala,  2  Yiews;  bxjada  al  rio  Blanco,  1,2  lieue; 
nquusillochaca,  3/4  de  lieue  ;  la  Sauseda  (finca),  1  heue  ;  rio  de  Samcd.i,  400  m-yres;  lluajronca 
y  Pisle  (hacUnda»),  200  mèlres;  Limalambo  (putblo),  m  lieue;  Tambo  de  Tarahuasy  1/2  lieue; 
Obalkbauibj.  1  lieue;  lubida  de  Ccasacama,  l/i  de  lieue;  Cardonpow;  hacienda  Ckiecllanca, 
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smite  une  réelle  difficullé.  Les  meilleures  mules  ne  marchent  qu'avec  1» 
plus  grande  précaulion,  choisissanl ,  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas,  le 
point  où  elles  pourront  poser  te  sahol 
sans  glisser  et  sans  perdre  l'équilibre.  A 
imé  centaine  de  mètres  au-dessus  du  pont, 
le  rocher  devient  complètiïmeot  vertical. 
En  cet  endroit  il  existe  un  tunnel  de  l^jOO 
de  haut  sur  0'",90  de  large  remontant  au 
lemps  des  nutochthones;  il  descend  sous 
unangle  de  37°.  Il  faut  quitter  sa  monture 
et  faire  environ  trois  cents  pas  dans  ce 
boyau.  A  l'exlrémité  inférieure  du  lun- 
nel ,  il  j  a  un  petit  plateau  sur  lequel 
se  trouvent  établis  les  piliers  soutenant 
les  chaînes  du  pont*.  Quelque  primitive 
que  soit  celte  œuvre,  elle  paraît  majes- 
tueuse. Ce  pont,  à  55  mèlrcs  au-dessus 
du  niveau  de  l'Apurimac,  n'a  que  O^.tiO 
de  tar^e.  Son  tablier,  en  branches  rabou- 
gries, offre  auK  pieds  du  passant  un  ter- 
rain mouvant,  représentant  une  courbe 
,  qui,  avec  un  secteur  d'environ  40  mèlref, 
\^  est,  au  centre,  à  ]irès  de  2  mètres  au- 
dessous  de  son  point  d'attaché  à  cha> 
cune  de  ses  extrémités.  On  décharge  les 
bétes;  des  passeurs  portent  les  cantine» 
Indien  de  c«r.h«.j  (tor^  d-o«.«oD).  «""  '^urs  épaulcs  ct  entraînent  une  à 
une  les  mules  hésitantes.  Gomme  il  n'y 
a  aucune   balustrade,  on  est  facilement  pris  de  vertige,  ce  qui  explique 

1/2  lieue;  on  aborde  la  pampa  de  Anla,  il  propremenl  parler,  ï  la  tubida  (de  Chamauuile), 
Zurile  {alancia),  i  tipuea  3/4;  ealxada  de  Zurile,  9  lieuea;  cahada  de  AnU,  1  lieue  l/d^Hui- 
rocondor  {etUmcia)  reste  ï  main  gauche,  ï  5  kilomètrei  de  la  roule  ;  kcuchaca,  en  UiuanI  le- 
tH>ur([  de  AnU  i  1  lieue  ï  main  droîle;  Pucctora  {puehlo),  \  lieue  1/4  ;  Poroy  [piublo),  1  Meuc  3  4  ; 
Caja  del  agua  ;  la  Garila,  1/2  lieue  ;  Avalmajccu,  1/4  de  lieue  ;  Cuico,  800  mètres. 

'  Hcmsndi)  de  Solo  pourauiTant,  lora  de  la  coaquéle  du  Pérou,  les  Indiena  qui  te  retirèrent  dexani 
lui  jusqu'à  Limatainlio  (Garcilaso,  Comment,  realet,  part,  i,  op.  1,  p.  30,  écrit  Rimaclan^m) ,  tn- 
verta  le  fleure  de  l'Aparimac,  exploit  d'une  hardiesse  inouïe,  car,  d'après  Uerren  [Decad.,  V, 
cap.  m),  les  Indiens  avaient  détruit  le  pont  qui  rendait  le  passage  possible,  et  les  Espagnols  ont 
trouTé  nMjen,  ce  qui  pnrait  atwoluraent  incompréhensible,  de  descendre  b  cdie  nord  «vec  leurs  cbe- 
faui,  de  passer  ce  torrent  Tiolem  et  de  suivre  la  piste  de  leurs  ennemis  en  Tuile.  Uemando  Pitarro 
passa  le  Deure  en  1558,  dans  sa  marche  lers  le  Cuico,  où  se  trouvait  alors  son  ennemi  Ahuagru. 
(Yoj.,  i  propos  de  la  position  et  de  l'importance  de  ce  fleuTe,  Raimondi,  el  Perii,  cnf.  ini,  p.  100.) 
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les  accidents  nombreux  qui  arrivent  sur  le  pont  de  i'Âpurimac^  Sur  la 
rive  droite  du  torrent,  le  chemin  est  mauvais.  Quinze  jours  après  mon 
passage,  un  cyclone  qui  éclata  dans  le  pays  détruisit  le  pont  et  produi- 
sit un  éboulement  en  cet  endroit  même  ou  j'avais  trouvé  le  chemin 
si  mauvais  (le  Presidenteocc) .  La  moitié  de  la  montagne  se  détacha  du 
massif  et  combla  le  lit  de  l'Âpurimac,  qui,  déviant  dès  lors,  s'en  creusa  un 
nouveau  à  300  mètres  de  l'ancien;  pendant  plus  de  trois  mois,  les  commu* 
nicalions  sont  restées  interrompues  entre  CurahuasyetleCuzco.  Ma  première 
étape  me  conduisit  dans  la  ferme  de  Bellavista,  propriété  de  doña  Mercedes 
Sobrino  de  Montes.  La  patronne  était  absente  ;  elle  était  au  Cuzco,  et  je  ne 
trouvai  dans  la  ferme  qu'un  majordome  fort  intelligent  qui,  sur  ma  demande, 
embaucha  plusieurs  Indiens,  avec  lesquels  j'entrepris,  sur  une  pente  où 
j'avais  remarqué  quelques  grottes,  des  fouilles  qui  amenèrent  la  décou- 
verte d'une  série  de  crânes  extrêmement  déformés  et  aplatis  sur  le 
front. 

Après  avoir  traversé  les  profondes  gorges  de  Huananchocce  et  remonté 
sur  le  llano  manso,  je  passais  les  pittoresques  régions  de  Iluamanpata  et 
Auquiorco.  En  sortant  de  la  quebrada  de  Tacahuana  j'entrai  vers  sept 
heures  du  soir  dans  le  village  de  Mollepala,  où  l'hospitalité  me  fut  refusée; 
je  dus  avancer  jusqu'à  la  finca  de  Sauseda.  Après  les  compliments  habi- 
tuels de  bienvenue,  on  m'offrit  du  tafia.  N'ayant  pris  aucune  nourriture 
depuis  le  matin,  l'alcool  me  monta  à  la  tête  en  m'étourdissant.  Je  sortis 
dans  la  cour  pour  prendre  l'air.  A  peine  avais-je  quitté  la  salle  que  le 
sol  sembla  se  dérober  sous  mes  pieds  ;  instinctivement,  pour  ne  pas  tom- 
ber, j'écartai  les  jambes.  Au  même  instant  j'entendis  des  cris  d'angoisse^ 
la  cloche  de  la  chapelle  donna  un  son  plaintif.  Les  habitants  de  ta  ferme  se 
précipitèrent  dans  la  cour  et  se  jetèrent  à  genoux.  Avant  de  pouvoir  me 
rendre  compte  de  la  raison  de  cette  scène  d'épouvante,  je  vis  avec  stupeur 
la  petite  tour  de  la  chapelle  vaciller  par  deux  fois  et  s'écrouler,  les  murs  de 
la  ferme  se  crevassèrent  et  par  la  porte  ouverte  on  aperçut  le  toit  qui  tom- 
bait dans  la  salle  basse.  C'était  un  petit  tremblement  de  terre.  Il  avait  duré 
en  tout  peut-être  une  minute,  et,  en  trois  secousses,  il  avait  détruit  de  fond  en 
comble  cette  pauvre  demeure.  Les  habitants,  dont  aucun  n'avait  été  blessé,, 
firent  des  actions  de  grâces.  Puis,  détail  caractéristique,  on  me  demanda  si 

*  Cieia  de  Léon  (Chronica  del  Peru^  cap.  ici)  dit  :  t  Ce  fleuTe,  le  plus  grand  qu'on  rencontre  au 
sad  de  Cajamalca,  offre  un  passage  très  dangereux;  le  chemin  qui  mène  à  son  riyage  a  dû  nécessi- 
ter des  travaux  considérables  dans  les  roches,  surtout  à  ki  descente  vers  le  fleuve,  très  difficile , 
malgré  ces  travaux  :  aussi  plusieurs  chevaux  chargés  d'argent  et  d*or  sont  tombés  sur  la  pente  et  se 
sont  perdus  sans  que  jamais  on  ait  pu  retrouver  ces  animaux  et  leur  charge.  On  a  établi  deux  grand» 
piliers  en  pierre,  aûn  de  pouvoir  soutenir  le  pont.  » 
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dans  mes  cantines,  qui  étaient  restées  dans  la  cour,  il  se  trouvait  du  taGa,  el 
aussitôt  on  vida  ma  gourde.  Deux  heures  plus  tard  nous  dormions  tous 
dans  la  cour.  Il  était  dit  que  je  passerais  cette  nuit  à  la  belle  étoile.  Ma 
route  vers  le  Cuzco  me  fit  passer  à  Limatambo.  A  une  centaine  de  mètres  du 
hameau  s'élèvent  des  ruines  anciennes  d'une  conservation  merveilleuse  et  de 
l'appareil  le  plus  parfait  que  j'eusse  vu  jusqu'alors.  Le  lendemain,  pendant 
près  d'une  lieue,  je  longeai  sur  des  terrasses  à  gradins  {andeneiHas)  des  mui's 
énormes  d'une  construction  en  très-bon  état,  et  j'atteignis  les  hauts  pla- 
teaux. Après  avoir  traversé  Chaccllanca  et  Vestaiicia  de  Zurite,  je  m'en- 
gageai sur  la  calzada  de  Zurite  qui,  plus  loin,  prend  le  nom  de  calzada 
de  An  ta. 

On  appelle,  au  Pérou,  calzadas,  des  chemins  établis  sur  des  digues,  à  tra- 
vers des  marais.  A  Zurite,  sur  plus  de  4  lieues  de  parcours,  le  terrain 
est,  surtout  pendant  la  saison  des  pluies,  complètement  couvert  d'eau,  pré- 
sentant ainsi  à  perte  de  vue  l'aspect  d'un  lac  immense  sur  lequel,  sous  la 
froide  bise  du  haut  plateau,  se  balancent  des  roseaux  et  d'élégantes  plantes 
aquatiques.  La  chaussée  est  établie  sur  des  fascines  en  branchages  rapportées 
des  vallées  de  l'Apurimac;  on  les  recouvre  de  terre  et  Therbe  de  h  pum 
pousse  abondamment  sur  ce  sol  mouvant.  Le  terrain  tremble  sous  le  pas 
des  bétes  de  somme;  aussi  les  mules  le  parcourent- ils  l'oreille  dressée, 
avec  une  crainte  visible  et  s'arrêtent  à  tout  instant.  A  5  lieues  et  demie 
au  nord  du  Cuzco  les  marais  disparaissent  et,  par  une  route  fort  belle,  on 
entre  dans  un  petit  village,  Izcuchaca;  à  1  lieue  plus  loin  on  atteint  Pue- 
ciora,  h  près  de  2  lieues  de  là,  le  bourg  de  Poroj . 

Je  venais  de  laisser  derrière  moi  la  dernière  pyramide  de  légua  avant 
l'antique  cité  impériale  des  Andes.  Une  lieue  à  peine  me  séparait  de  la  capi- 
tale des  maîtres  autochlhones,  et  j'étais  pris  d'une  émotion  joyeuse  à  la 
pensée  que  quelques  minutes  plus  tard,  ma  mission  scientifique,  en  tant 
qu'exploration  difficile,  serait  terminée,  que  j'aurais  parcouru  celle 
grande  ligne  effacée  depuis  la  conquête,  que  j'aurais  accompli  mes  engage- 
ments envers  mon  gouvernement  et  justifié  la  confiance  de  mes  chefs. 
J'avais  appris,  par  des  correspondances  qui  m'étaient  parvenues  à  Tarma, 
que  l'opinion  publique,  à  Lima,  s'était  occupée  démon  voyage;  avec  une 
curiosité  sceptique,  le  public  intelligent  de  la  capitale  avait  suivi  mes  [kî- 
régrinations,  en  niant  la  possibilité  de  réussir  dans  cette  enlreprise.  On 
avait,  lors  de  mon  départ  de  Trujillo  pour  l'intérieur,  déclaré  que  jamais 
habitant  de  la  Sierra  n'avait  ni  entrepris  ni  accompli  pareil  voyage,  qu'un 
habitant  de  la  côte  serait  incapable  de  le  mener  à  bonne  fin,  et  qu'il  fal- 
lait venir  directement  de  France,  être  un  homme  neuf  au   Pérou,  jMiur 
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avoir  cette  illusion  et  caresser  cette  chimère.  Je  savais,  par  un  article 
de  journal  publié  au  Cuzco,  et  que  j'avais  lu  à  Molle-Molle ,  que,  dès 
le  début,  on  jugeait  mon  voyage  avec  hauteur,  me  traitant  en  propres 
termes  de  «  fou  prétentieux  de  TOrient  t.  Eh  bien,  Thomme  neuf  au 
Pérou,  le  fou  prétentieux  et,  ce  que  ne  savaient  point  ces  journalistes, 
le  voyageur  disposant  de  bien  faibles  ressources,  avait  parcouru  l'immense 
Pérou  du  nord  au  sud,  et  il  n^était  pas  mort.  Il  était  là,  tout  joyeux,  à  la 
porte  même  de  Tantique  cité  qui,  au  bas  de  la  descente  dû  Santa  Âna,  se 
déroulait  à  ses  pieds;  et  les  critiques  publiées  contre  son  entreprise,  les 
misères  gaiement  supportées,  revenaient  à  sa  mémoire ,  pendant  qu'à  son 
esprit  se  présentaient  les  résultats  acquis,  les  renseignements  obtenus,  les 
données  collalionnées,  les  vestiges  retrouvés,  et  les  collections  expédiées 
dans  la  lointaine  patrie.  Il  était  là  hissé  sur  une  mule  amaigrie,  maigre 
lui-même,  et  il  souriait  en  songeant  à  ces  spectateurs  sceptiques;  son  cœur 
se  gonflait  de  fierté,  à  la  pensée  que  son  arrivée  était  la  réponse  la  plus 
digne  qu'il  pût  opposer  aux  prédictions  malveillantes. 

Les  Péruviens  eux-mêmes  en  jugèrent  du  reste  ainsi,  car,  pendant  que 
je  contemplais  le  spectacle  vraiment  magniCque  de  cette  ville,  au  fond  de 
la  vallée,  une  cavalcade  d'une  cinquantaine  de  jeunes  gens,  agitant  leurs 
chapeaux,  gravissait  lu  côte  et  m'entourait  bientôt.  L'un  d'eux  s'appix>- 
cha  de  moi  et,  dans  le  style  plein  de  verve,  mais  un  peu  amphigourique, 
de  l'étudiant  espagnol,  m'adressa  un  discours,  dans  lequel  il  me  pré- 
sentait ses  camarades,  élèves  du  collège  des  Sciences  du  Cuzco,  me  dé- 
clarant que,  disciples  de  V Aima  mater  hispano-américaine,  ses  amis  et  lui, 
représentant  le  foyer  de  civilisation  dans  l'intérieur  du  Pérou,  étaient  ve- 
nus saluer  en  moi  le  muy  noble  conquistador  de  la  science  nationale,  m'as- 
surer  de  la  sympathie  et  de  l'admiration  de  la  jeunesse  de  la  plus  ancienne 
cité  de  l'Amérique.  Il  faut,  pour  ces  sortes  de  scènes,  le  moment  psycho- 
logique et  un  milieu  approprié.  II  faut,  pour  comprendre  les  scnLiments 
qu'elles  font  éprouver,  être  soi-même  l'objet  d'un  accueil  aussi  charmant 
rendu  doublement  cordial  par  l'absence  de  tout  spectateur  étranger.  Quant 
à  moi,  pendant  que  je  faisais  des  efforts  pour  ne  pas  trahir  l'émotion  qui 
me  gagnait,  il  me  sembla  voir  se  dérouler  derrière  moi,  comme  un  immense 
bandeau  jeté  sur  la  Cordillère  des  Andes,  la  route  que  j'avais  parcourue^  et 
lorsque  je  serrai  la  main  de  mon  interlocuteur  et  de  ses  camarades,  leur 
exprimant  en  peu  de  mots  toute  ma  reconnaissance  de  leur  ovation  amicale 
et  généreuse,  j'éprouvai  une  satisfaction  qui  me  dédommagea  largement  de 
mes  peines  et  de  mes  fatigues. 

Je  dus  cet  accueil  à  l'amitié  que  me  témoignait  le  jeune  hacendado  de 
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Molle-Molle,  don  Antonio  de  Ocampo.  11  avait  annoncé  mon  arrivée  à  ses 
frères  et  cousins,  étudiants  au  collège  des  Sciences  du  Guzco.  L^un  d'eux, 
don  José- Maria,  avait  organisé  la  manifestation  dont  je  venais  d'être  l'objet. 
Mon  entrée  au  Cuzco  dans  ces  conditions  était  triomphale;  on  m'avait  pré- 
paré, dans  la  maison  d'une  des  premières  familles  de  la  ville,  celle  de  dona 
Mercedes  Sobrino  de  Montes,  veuve  du  président  de  la  cour  supérieure,  un 
appartement  dans  lequel  je  reirouvai  mes  cantines.  Dona  Mercedes,  en- 
tourée de  sa  famille  et  de  ses  amis,  me  reçut  au  haut  de  l'escalier.  Tout 
le  monde  mit  pied  à  terre;  la  joyeuse  bande  remplit  en  un  clin  d'œil  les 
immenses  pièces  de  cette  vieille  maison  de  grande  allure.  Des  criados  en 
culotte  bleue  et  en  jaquette  à  boutons  d'or  versèrent  dans  de  petits  verres 
du  vin  de  Bordeaux,  luxe  inouï  dans  la  Sierra.  On  but  à  ma  santé;  on  se 
mit  à  ma  disposition,  et  loi^que,  une  heure  plus  tard,  resté  seul  avec  les 
habitués  de  la  maison,  je  donnai,  en  me  retirant  dans  les  pièces  qui 
m'élaient  réservées,  le  baise-main  à  ma  vénérable  hôtesse,  je  lui  dis, 
sans  exagérer  ma  pensée,  que  je  venais  de  passer  la  plus  belle  journée  de 
ma  vie. 


XVI 


Le  Cuzco.  —  Les  monuments  anciens  et  les  monuments  modernes.  —  L'art  et  la  religion  au  Cuzco. 

Li'gcndes  et  coutumes  des  Indiens 


Dès  le  lendemain,  je  parcourus  la  ville  en  tous  sens.  Aucune  cité  du  Pé^j 
rou,  pas  même  Lima,  ne  m'avait  paru  offrir  un  caractère  aussi  original  el: 
aussi  imposant. 

Le  Cuzco*,  ou  proprement  Ccozcco,  est  exclusivement  bâti  en  pierrci 


*  Bibliograpliie  :  Guzco,  temple  du  soleil  (Caste! nau,  E.rploralion  daru  les  parties  centrales 
r Amérique  du  Sud  t.  IV,  p.  234,  255);  Palais  de  Pinça  Pachaculec  (?)  (t.  IV,'  p.  235,  256) 
Portes  des  cdifces,  voûtes  et  arcades  (t.  IV,  p.  256);  Sculpture  Qquichua  (  t.  IV,  p/257,  258); 
Forteresse  du  Sacsaïhuaman  (Gibbon,  Exploralion  des  Èlals-Vnisy  etc.,  ch.  m,  p.  74,  §  i,  75,  $  1 
et  2,  238  à  241);  Forteresse  Piedra  lisa  (p.  240);  Forteresse  (?)  Rodadero  (p.  240);  Fortcn^sie 
Pierre  des  Escaliers,  Forteresse  souterraine,  palais  de  Manco-Gapac  (p.  241  et  242).(Llorente,  ^i<l* 
de  la  Conq.  del  Perùy  lib.  H,  cap.  m,  p.  106).  Ëtymologie  d\iprès  Montesinos,  Irad.  de  Ternnii 
Compans,  ch.  i,  p.  6  :  Cuzco,  monceau  de  pierres,  Cozca,  aplanir.  Ëtymologie  usuelle  :  Ccoicco^ 
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Le  spectaleur  juge  instinctivement  l'effort  de  Touvrier,  et  sent  que  la  per- 
sonnalité du  constructeur  de  ces  monuments  gigantesques  s^affirme  d'une 
façon  grandiose. 

Les  constructions  ne  sont  point  faites  de  pierres  de  taille,  mais  de  ma- 
tières granitiques,  de  diorites,  de  porphyres,  que  l'on  éclate  avec  la  plus 
grande  difficulté;  et,  dans  des  cas  très  rares,  de  grès  extrêmement  résis- 
tants. La  plupart  de  ces  pierres  sont  gris  foncé  ou  noires;  elles  ont  sou- 
vent des  reflets  bleuâtres,  et,  en  maints  endroits,  les  cristaux  qu'elles  con- 
tiennent brillent  au  soleil. 

L'effet  de  l'appareil  a  donc,  selon  le  terme  si  pittoresque  des  hommes  du 
métier,  beaucoup  de  couleur;  il  est  sombre,  sévère  et  imposant.  Nous  avons 
dit  tout  d'abord  que  chacune  des  époques  civilisatrices  portait  dans  son 
appareil  même  son  caractère  propre,  son  cachet  indélébile.  Le  Cuzco  est 
bien  la  Rome  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  races  se  sont  succédé  sur  cette 
terre,  et  chacune  d'elles  a  bâti  ses  monuments  à  côté  des  vestiges  de  ses  de- 
vanciers, et  souvent  sur  les  ruines  même  du  passé. 

Et  de  même  qu'il  a  existé  une  Rome  légendaire,  une  Rome  des  rois, 
une  Rome  républicaine,  une  Rome  des  Césars,  une  Rome  universelle  des 
papes  et  qu'aujourd'hui  il  existe  une  Rome  italienne,  nous  retrouvons  au 
Cuzco  la  ville  cyclopéenne,  la  ville  des  Purhuas,  la  ville  des  Àmautas, 
la  ville  des  Incas,  la  ville  des  Espagnols  et  des  Péruviens,  chacune  parfaite- 
ment caractérisée,  et  formant,  malgré  toutes  leurs  diversités,  cet  ensemble 
qui  caractérise  une  cité  éternelle.  Des  collines  abruptes  couvertes  de  vé- 
gétation resserrent  le  vallon,  qui  ne  s'ouvre  que  du  côté  sud.  La  ville  est 
établie  sur  des  terrasses  artificielles,  sur  les  versants  de  la  montagne  qui 
domine  au  nord  et  s'étend  dans  la  vallée  verdoyante. 

Pendant  que ,  sur  le  littoral ,  nous  devions  compléter  le  cadre  pour 
nous  représenter  la  ville  ancienne  telle  qu'elle  devait  être,  il  faut,  au 
Cuzco,  supprimer  une  partie  du  tableau  pour  nous  faire  une  idée  de  la 
cité  antique,  centre  de  l'empire  indigène  appelé  le  Tahuantin-Suyu,  le 
gouvernement  des  quatre  régions.  Dans  cette  atmosphère  raréfiée,  la  lu- 
mière paraît  plus  immatérielle  et  semble  tout  couvrir  de  son  éclat  cristal- 
lin. Cinq  cours  d*eau  sillonnent  la  vallée  en  traçant  des  lignes  blanches  sur 
son  tapis  vert.  Entre  ces  divisions  naturelles  s'étendent  les  quartiers  de  ces 

nombril,  centre.  Temple  du  soleil  au  Cuzco  sur  la  place  de  Guricancha  (Montesinos»  cb.  m,  p.  28). 
—  Yacraguana,  à  4  lieues  du  Cuzco,  forleresse  àéfi  construite  sous  Sinchi  Cozque  Yupanqui, 
quatrième  souTcrain,  mille  ans  après  le  déluge  (Monlesinos,  ch.  v,  p.  44)  ;  Cuzco,  Temple  (Tschudi, 
ch.  XVI,  p.  496);  Cuzco,  Temple  du  soleil  (Gibbon,  Exploration^  etc.,  ch.  m,  p.  58,  §  1,  p.  80 
§  2)  ;  Cuzco,  îdoles  sculptées^  oiseau  Quetzalcohuatle  (?)  granit  (Gibbon,  op,  cit. ,  cb.  m,  p.  63, 
fig.  10);  Trci<  serpents  ondulants  (p.  67,  fig.  23). 


510  P£R0U   et   BOLIVIE. 

cités,  œuvre  de  plusieurs  races,  dont  chacune  n'a  connu  sa  devancière  qu'à 
travers  les  fumées  de  la  bataille  ou  dans  les  ruines  énigmatiques  d'un 
pnssé  inconnu. 

Les  consli'uclions  placées   sur  des  terrasses  et  sur  le  haut  plateau  si 


Hun  cycIopAeni  du 

bien  encaissé  (on  devrait  dire  :  si  parfaitement  abrité)  s'étendent  sur 
une  longueur  totale  de  plus  de  2  kilomètres  et  demi;  elles  sont  presque 
toutes  rectiligncs,  à  l'exception  du  fameux  temple  du  Soleil,  qui  est  bâii 


Fnigiiicnt  dii  mur  eilérieur  du  SacuOiiunuii. 


en  fer  h  cheval.  Si  l'on  supprime  la  partie  espagnole  et  péruvienne  du  plan 
du  Guzco,  on  verra  que  la  disposition  par  quartiers  isolés  que  l'on  obsene 
dans  les  autres  cités  anciennes  a  également  esisté  dans  celle  ville. 
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Les  construclions  antiques  sont  dominées  au  nord  par  le  fort  cyclopéen 
du  Sacsaïhuaman,  une  des  constructions  d'appareil  polygonal  les  plus 
considénibles  qui  existent.  La  longueur  totale  du  fort  est  supérieure   ù 
514  mètres,  et  sur 
celte  étendue  s'élè- 
vent trois  murs  de 
5   mètres  de    hau- 
teur. Beaucoup  des 
blocs  de  granit  ajus- 
tés les  uns  aux  au- 
tres   sans     mortier 
mesurentioumême 
5  mètres  de  hau- 
teur.  Cependant  le 
développement  de  la 

construction  est  tel,  BIom  de  gnml  sculptés  ruimant  un  oAlé  (l'une  gaUi-ie  cyilopi^ennc 

,,  .  (Rododero). 

que  0  une  certamc 

Hislanee   on  ne  croit  voir   qu'un  mur  rustique  sans  cachet  de  gran- 


Bloe  de  granit  iculpti  (Rodadcro.) 


deur.   Il  faut  se  rapprocher  de  cet  ouvrage  pour  en  apprécier  les  di- 
mensions. Une  seconde  élévation  du  terrain,  voisine  du    Sacsaïhuaman, 


appelée  le   Rodadero',  est    couverte 
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blocs  granitiques    sculpUss    et 


lircho  rt  «îr»  «wlplé.  diQ.  1«  roche  ïi»e  .pptlfe  par  lu  todiem  Qipauilh  Binqu-ina 
(où  diiMC  le  unge)  (Rodidero). 


Fi{ade  da  pilii*  de  Ccokimp.!.  a«t  le  i-ersonl  sud  du  Sacenîhu.mw,  plice  de  E.n  ScUili.n,  «u  Cuw^ 

transformés,  par  les  ouvriers  autoclilhones,  en  sièges,  en  galeries  ornées  üc 

noai  de  Rodadero  proxient  de  la  forme  d'un  de»  grands  blocs  de  rocher».  Une  de  se»  bni 
Mise,  el  les  Indiens  ont  l'habilude  de  s'y  rendre  i  certains  jours  de  Tannéo  et  d'j  prend» 
lant  glisfcr  du  haut  en  bïs  (lodaderû  cquîvaul  îi  gtmade]. 


est  très 
leurs  ébats 
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marches,  de  (errasses  et  de  niches.  'A  l'est,  les  constructions  dii  Quenco, 
eulourées  de  traTaiix  semblables  à  ceux  du  Rodadero,  dominent,  de  même 
que  le  Sacsaïhuaman,  d'une  hauteur  de  plus  de  200  mètres  la  vallée  du 
Cuzco.  Le  palais  ancien  du  Ccolcampata,  que  la  légende  attribue  au  sixième  ' 
inca,  est  d'une  maçon- 
nerie moins    parfaite, 
indiquant    une  époque 
de  transforma tion  de  la 
grande    technique  aux 
procédés  plus  facile. 

une  grande  partie  des 
maisons  de  la  ville  sont 
établies  sur  des  fonde- 
ments anciens  de  2  ou 
5  mètres  de  hanteur. 
Un  ppccimen  très  frap- 
pant de  ce  mélange  de 
deux  époques  est  le  Ha- 
lun  Rumiorc'.  Le  mur 
ancien  sur  lequel  s'élève 
une  construction  en  pisé 
est  un  énorme  bloc  de 
serpentine  d'une  cou- 
leur sombre.  La  con- 
struction ancienne  a  dû 
être  aussi  haute  que  la 
maison  moderne,  car  en 
un  endroit  le  mur  ancien 

s'élève  enCOreà  7  mètres  Mnlson  aie  du  Hatun  Rumlotc,  «u  Cuico. 

,  ,  propricli^  itu  nienui;ier  (îonulos. 

de  hauteur.  La  partie 
sud -ouest  de  la  place 

de  San  Francisco  contient  dans  cet  ordre  d'idées  la  plus  complète  synthèse 
archéologique.  Ainsi  le  mur  de  la  rampe  du  collège  des  Science$  est  d'ap- 
pareil cvclopéen  ;  le  soubassement  de  la  maison  qui  forme  la  façade  sud  de 
la  place' est  d'appareil  cyclopcen  rectangulaire,  le  soiibassement  du  colK^ge 
(l'un  appareil  polygonal  se  composant  de  petites  pierres  médiocrement  travail 

•  i/a(i.«, grand;  Rumi, pierre  ;  occ,  «uffiie  .ignifiant  :  proTeiMot  de,  ftit  de,  (ait  en...  Halm 
R,miocc  f«l  de  grande,  pierre.  Ce  n'esl  doue  p»  un  nom  quichua,  mai»  plulôt  une  definiUon. 
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Ices.  Le  rez-de-chaussëe  de  cet  édiûce*  date  de  la  fin  du  seizième  siècle;  le 
premier,  du  commencement  du  dix-septième.  La  maison  faisant  Tanglc  de 
la  place  date  du  dernier  siècle,  et  la  porte  ou  Tare  de  triomphe  a  été  con- 
struit il  y  a  à  peine  quarante  ans.  Dans  aucune  construction  particulière,  ce 
mariage  entre  le  passé  indigène  et  Tart  européen  n'est  aussi  complet  que 
dans  les  édlGces  religieux,  surtout  dans  le  temple  deSanto  Domingo,  élevé 
sur  l'ancien  temple  du  soleil.  Ce  temple,  sorte  de  basilique  se  terminant 
en  hémicycle,  supporte  la  bâtisse  espagnole  de  l'église.  La  courbe  du 
fer  à  cheval  de  l'antique  construction  forme  une  terrasse  ou  un  bal- 
con demi-circulaire,  surmonté  de  trois  portes  élégantes  enchâssées  dans 
un  corps  d'architecture  très  simple  surmonté  d'un  pan  de  mur  nu  et  blanc. 
Toute  cette  construction  du  seizième  siècle,  avec  ses  pâles  couleurs,  parait 
d'une  légèreté  charmante  au-dessus  des  granits  sombres  de  l'antique  ap- 
pareil en  granit  qui  lui  sert  de  piédestal.  La  cathédrale,  édifice  lourd, 
mais  d'un  appareil  irréprochable  en  grès  extrêmement  dur,  est,  en  ma- 
jeure partie,  composée  d'éléments  anciens,  de  même  que  la  petite  église  del 
Triunfo,  l'église  de  la  Compañia  '  et  de  la  Merced.  Toute  la  façade  latérale 
nord  de  la  Compania  et  la  façade  sud  du  Triunfo  sont  des  murs  anciens 
que  l'architecte  espagnol  n'a  ni  augmenté  ni  diminué  d'une  pierre.  Les 
sanctuaires  du  Guzco,  célèbres  dans  tout  le  Pérou,  sont  nombreux  et  méritent, 
leur  réputation,  tant  par  la  richesse  de  leur  architecture,  que  par  l'aména- 
gement intérieur,  qui  contient  des  travaux  de  sculpture  de  premier  ordre. 
Nous  citerons  tout  d'abord  la  chaire  {pulpito)  de  Sanblas.  Cette  chaire 
de  près  de  9  mètres  de  hauteur  et  d'un  diamètre  de  5  mètres,  montre 
sur  les  douze  pans  de  sa  balustrade  en  bois  de  chêne  douze  saints 
dans  des  niches,  imitant  des  portiques  flanqués  de  petites  colonnes  corin- 
thiennes. Elles  sont  surmontées  de  tètes  d'anges  qui  forment  des  guirlandes 
gracieuses,  s'appuyant  d'un  côté  sur  la  colonnade  et  soutenant  de  l'autre  la 
frise  qui  se  compose  de  bustes  d'une  foule  de  docteurs  ou  de  Pères  de 
l'Église.  Chaque  colonnette  de  l'escalier  représente  un  saint  ;  au  fond  de 
la  chaire,  divisée  en  six  compartiments  encadrant  un  panneau  central, 
apparaissent  en  bas-relief  les  six  premières  stations  de  la  croix,  pendant 
qu'au  panneau  central  se  détache  en  ronde-bosse  un  merveilleux  Christ  ñ 
l'agonie,  sur  un  fond  dans  lequel  on  aperçoit,  dans  un  effet  très  blond  d'un 
relief  peu  accentué,  les  deux  larrons  crucifiés,  avec  la  silhouette  du  Gol- 
gotha.  Le  dais  qui  surmonte  cette  chaire  présente  la  forme  de  la  tiare 
pontificale.  Travaillée  à  jour  avec  une  telle  finesse,  qu'on  dirail  une  œuvre 

*  La  Compania  a  serri  de  modèle  lors  de  la  conslructioa  de  la  cathédrale  de  Quito  ;  on  y  retrouTe 
un  monument  dont  la  façade  est  ta  reproduction  minutieuse  de  celle  qui  existe  au  Guzco 


Comptait  (^tisc  iea  Jésiitlcs  tu  Cu»»,  pltua  Magor], 
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en  filigrane,  celle  admirable  sculplure  conslilue  une  couronne  merveil- 
leuse. Des  saintes,  les  unes  agenouillées,  les  aulres  debout,  enrichissent 
celte  coupole.  Au  sommet,  le  globe  lerreslre  supporte  une  croix  entourée 
d'une  guirlande  de  fleurs  sculptées  dans  la  masse;  la  Trinité  couronne  Ten- 
semble.  Nous  avons  compté  plus  de  cinq  cents  têtes  sur  celle  œuvre  magis- 
trale donl  aucun  détail  n'est  négligé  ou  Iraité  légèrement. 

Le  mailre-autel  de  Téglise  del  Triunfo,  qui  est  en  marbre  blanc,  et 
celui  de  la  cathédrale,  qui  est  en  argenl  massif,  sont  des  œuvres  plus 
luxueuses  que  réellement  artistiques.  La  cathédrale  renferme  cepen- 
dant deux  objets  dignes  d'attention.  L'un  est  le  grand  bourdon  ap- 
pelé la  Mariuj  l'autre  un  Christ  appelé  le  Senor  de  los  Temblores.  Il 
existe  une  légende  charmante  sur  la  cloche  Maria.  On  la  fondit  à  Ânta  lors 
de  l'édiûcalion  de  la  cathédrale  en  même  temps  qu'une  seconde  cloche 
destinée  à  la  deuxième  tour.  Cette  seconde  cloche  portait  le  nom  de  la 
Magdalena.  La  fonderie  se  trouvait  au  bord  d'un  lac,  et  lorsque  ces  deux 
œuvres  en  champi,  alliage  de  cuivre  et  d'or,  furent  terminées,  on  les 
chargea  à  grand  renfort  de  bras  sur  deux  radeaux  pour  les  transporter 
à  l'autre  rive  plus  rapprochée  du  Cuzco.  Un  cyclone  éclata  et  fit  sombrer  le 
radeau  portant  la  Magdalena.  La  Maria  arriva  à  bon  port  et  appela  bientôt, 
du  haut  de  sa  demeure,  les  fidèles.  Depuis  lors  les  Indiens  prétendent  que, 
chaque  matin,  au  premier  coup  de  cloche  qui  vibre  à  travers  les  airs,  la 
Magdalena  répond  du  fond  du  lac  par  un  son  plaintif  à  la  voix  cristalline 
de  sa  sœur. 

La  légende  du  Senor  de  los  Temblores  n'est  pas  aussi  poétique.  Au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  à  l'époque  même  de  l'arrivée  des  Espagnols  au 
Pérou,  il  y  eut  un  assez  violent  tremblement  de  terre  dans  cette  cité. 
Charles- Quint  offrit  alors  à  la  ville  éprouvée  cette  statue  bénie  par  le 
pape.  Depuis  ce  moment,  on  ne  ressentit  plus  de  secousses  au  Cuzco,  et 
la  foi  populaire  attribue  à  l'image  vénérée  cette  espèce  de  miracle  néga- 
tif. Ce  Christ  inspire  aux  femmes  et  aux  Indiens  Cuzqueños  une  crainte 
et  un  respect  religieux  tels,  qu'il  n'est  permis  à  personne  d'y  porter  la 
main.  Aussi  la  vétusté  a-l-elle  gravé  tous  ses  stigmates  sur  le  Senor  de 
lo$  Temblores.  Il  est  fait  d'une  pâte  peinte  à  l'huile  :  la  couleur  est 
complètement  noircie  et  par  l'âge  et  par  la  fumée  des  millions  de  chan- 
delles, de  cierges  et  de  bougies  qui  ont  br&lé  depuis  plus  de  trois  siècles 
devant  son  autel.  Une  immense  perruque  en  cheveux  noirs  recouvre  la  têle 
du  Christ  et  descend  sur  ses  épaules  jusqu'aux  hanches;  elle  est  sur- 
montée d'un  diadème  en  fleurs,  noires  aujourd'hui,  et  d'une  couronne 
en  or.  Il  porte  une  jupe  de  velours  noir  brodée  d'or  tombant  jusqu'aux 
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chevilles.  Le  vendredi  saint,  on  le  place  sur  un  piédestal  en  argent  massif 


^Jk' 


Conitruçlian  eiuRiole  l'ortiituc        Rsmpe  (■ndenne),  Collùge   des    Sciences, 

du  dernier  siècle.  du   milieu  ■pparell  romtrucIionc^ptEnole. 

d  appareil  recUngiilaIro.  w^'  slùclc.  >cca ode  époque. 

Puce  de  Si»  FniKJtco  m  CiMO. 


E^liic  de  Sanlo  Domingo  de  Cuico,  euniliuili^  sur  l'anliquc  temple  du  Soleil  (p.  3U). 

Cl  une  centaine  d'indiens  le  poricnl  processionnel lemcnl  sur  une  civière 


1,  place  ctruedâ  h  Ucrccd  (p.  314).  (Lnri:cdcU  Urrccd  donne  i 
on  i|«r^it  II  r«;td«  lalfrate  de  li  Cotn|R()in.) 


du  même  métal  à  l'ëglise  de  Sainte-Catherine,  où  I'od  dit  une  messe 
solennelle,  puis  on  le  ramène  dans  sa  chapelle.  Cette  procession  est  consi- 
dérée comme  la  fêle  principale  du  Cuzco;  des  milliers  d'Indiens  viennent 
des  environs  assister  à  cette  cérémonie,  qui  est  empreinte  d'un  caractère 
archaïque  d'une  étrange  originalité.  Les  élèves  du  séminaire  avec  leurs  cos- 
tumes de  coupe  sacerdotale  ouvrent  la  marche;  ils  sont  suivis  d'une  com- 


Mircliands  indieDs  sur  la  plicc  de  S*n  FruiUKo,  lu  Cuico. 

pagnie  de  soldats  qui  précèdent  le  préfet,  toutes  les  autorités,  les  tribunaux 
en  grand  costume,  et  le  chapitre';  l'évéque  suit  sous  le  dais  épiscopal, 
porté  par  quatre  hommes  vêtus  en  hérauts  d'armes.  Les  Indiens  viennent 
ensuite  avec  la  statue  miraculeuse.  Les  élèves  du  collège  des  Sciences, 
les  suivent,  et  la  procession  se  termine  par  uo  bat^iilton  de  ligne,  le  fusil 
sur  l'épaule  et  la  baïonnette  au  poing.  Des  dcui  côtés  de  ce  long  défilé  mar- 

■  Tous  les  cbanoines  tontrevétus  de  maaleaux  de  daroas  noir,  ayintdes  Iraines  de  4  !i  5  mèlres 
de  long;  cet  Inioes  sont  portât  pnr  du  pages;  te  doyeo  du  cbapiire  lient  un  drapeau  noir  sur  le- 
quel apparail  une  graude  croix  blanche. 


s»  p£ROU  et  BOLIVIE. 

che,  en  formanl  la  haie,  une  véritable  armée  de  moines,  de  carmes  dé- 
cliaussés.  de  pères  de  la  Merci,  de  franciscains,  de  bénédictins,  etc.  Us  ont 
le  capuchon  rabattu  sur  le  visage,  de  sorte  qu'on  ne  voit  que  leurs  pieds  nus 
et  une  main  dans  laquelle  ils  portent  un  cierge  allume.  Des  tapis  décorent 


1ns  fenêtres,  qui,  semblables  à  dos  loges,  sont  garnies  de  spectateurs.  Coux- 
vi.  au  passage,  versent  sur  le  Christ  des  poignées  d'une  espèce  de  ^fleurs 
rouges  qu'on  trouve  sur  les  hauts  plateaux.  On  croit  voir  des  jets  de  sang 
couler  de  tous  cdtés  sur  celui  qui  préserve  des  secousses  volcaniques. 
Jics  Indiens  se  précipitent  en  foule  pour  ramasser  ces  fleurs ,  qui  con- 
servent, pendant  une  année,  le  don  miraculeux  de  guérir  toutes  les  ma- 
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ladies  *.  Avec  le  dernier  rayon  du  soleil  couchant,  le  Señor  de  los  Tem- 
blores  rentre  dans  la  cathédrale.  Les  Indiens,  couvrant  Timmense  plaza 
Mayor^  maintenus  par  la  force  armée,  le  saluent  d'un  gémissement  qui, 
poussé  par  des  milliers  de  voix,  s'élève  comme  un  immense  cri  de  dou* 
leur  vers  le  ciel.  Tout,  dans  cette  solennité,  a  un  grand  caractère  de  sévé- 
rité; des  détails  typiques,  Taffluence  considérable  des  Indiens,  qui,  ce  jour- 
là,  ne  se  livrent  à  aucune  libation,  la  distingue  des  fêtes  ordinaires  du 
Pérou.  Elle  s'explique  par  la  grande  vénération  dont  jouit  le  Señor  de 
los  Temblores^  qui,  dans  la  cathédrale,  se  fait,  si  je  puis  m^exprimcr 
ainsi,  concurrence  à  lui-même,  car  le  saint  sacrement  est  absolument  aban- 
donné par  les  croyants  en  sa  faveur,  si  bien  que,  pendant  qu'on  dit  la 
messe  au  maiire-nutel,  les  fidèles,  au  lieu  de  la  suivre,  vont  s'agenouiller 
et  faire  leurs  dévotions  dans  la  chapelle  latérale  qui  abrite  le  fameux 
crucifix. 

Un  jour,  Mgr  Ochoa,  évêque  du  Cuzco  jusqu'en  1875,  voulut  faire 
mettre  à  neuf  l'image  bien-aimée.  Il  chargea  un  peintre  de  préparer 
ses  couleurs  les  plus  belles  et  ses  meilleurs  pinceaux  pour  cette  recon- 
stitution sacrée.  Un  beau  matin  le  peintre  installa  ses  échelles  devant 
l'autel  pour  redonner  au  diilce  Jesiis  ses  couleurs  disparues.  Aussitôt  le 
bruit  de  ce  qu'on  appelait  une  profanation  se  répandit  dans  la  ville.  On 
allait,  disaient  les  uns,  vendre  le  Señor  de  los  Temblores  à  la  ville  d'Are- 
quipa  où  il  y  a  un  tremblement  de  terre  une  fois  toutes  les  semaines.  On 
allait,  disaient  les  autres,  lui  ôter  sa  vertu  en  y  perlant  la  main.  Noir,  il 
était  tout-puissant,  pourquoi  le  peindrait-on  en  blanc  ? 

Plusieurs  centaines  d'Indiens  massés  devant  l'église  demandèrent  qu'on 
ne  touchât  pas  leur  Christ.  Pour  les  calmer,  on  leur  jeta  les  échelles  du 
pe»  re.  Ils  les  brisèrent  et,  non  contents  encore,  ils  demandèrent  qu'on 
leui  livrât  l'artiste.  Pour  le  protéger,  l'évêque  fit  fermer  la  cathédrale.  Alors 
Vlndiada^  la  masse  des  terribles  croyants,  se  révolta.  Les  Indiens  se  portè- 
rent en  hurlant  devant  le  palais  épiscopal.  Sous  les  coups  des  pavés  qu'ils 
lancèrent,  les  fenêtres  volèrent  en  éclats;   les  portes  résistant,  la  fureur 


*  Les  indigènes  portent  un  costume  qui  leur  a  été  imposé  par  une  ordonnance  royale  à  la  suite  de 
la  révolte  d*un  descendant  des  incas,  Tupac  Amaru.  On  leur  défendit  dès  lors  de  porter  le  costume 
national  en  les  forçant  de  se  mettre  à  la  mode  du  jour  :  veste  (généralement  bleue)  à  boutons  de 
euivre,  culotte  courte,  chapeau  Louis  XV  (montera).  Les  malheureux  vaincus  se  soumirent,  et  dans 
la  stagnation  de  leur  vie  sociale  ce  costume  est  resté  tel  qu'il  a  été  dessiné  il  y  a  plus  d'un  siècle  et 
demi  ;  il  est  devenu  archaïque  à  son  tour.  Il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  des  Indiens  des 
hauts  plateaux  de  Ànta  et  de  toute  la  région  du  Cuzco  qui  l'aient  abandonné.  Cependant  il  paraît  que 
les  marchands  indigènes,  se  croyant  moins  indiens  que  les  autres,  mettent  de  côté  parfois  la  montera 
légendaire  et  le  pittoresque  ensemble  de  Taccoutrement  du  peuple  dans  ces  régions. 
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des  émeuliers  ne  fit  que  s'accroître;  des  invectives  terribles  s'élevèrent,  et  la 
rage,  arrivée  à  son  paroxysme,  s'affirma  par  cette  menace  furibonde  :  «  Bu- 
vons, cette  nuit,  la  chicha  dans  le  crâne  de  l'évêque.  »  Les  fanatiques 
s'élancèrent  contre  la  porte,  qui  céda  sous  la  pression  de  cette  vague  hu- 
maine. Cependant  Tévêque  avait  pu  fuir  et  s'échapper  en  traversant  le 
séminaire,  qui  communique  par  des  portes  secrètes  avec  le  palais  épiscopal. 
Les  Indiens  pénétrèrent  donc  dans  une  maison  vide.  Ils  mirent  tout  à  sac. 
C'était  là  un  des  rares  et  terribles  réveils  de  cette  race  dont  les  sauvages 
instincts  guerriers  semblent  dormir  pendant  un  siècle  pour  éclater  pen- 
dant une  heure  dans  toute  leur  intensité. 

Voilà  pour  le  caractère  de  l'Indien.  Quant  à  ce  qu'on  peut  appeler  la 
vie  de  la  société  au  Cuzco,  elle  se  compose  d'une  série  de  détails  for- 
mant une  mosaïque  très  amusante.  En  voici  quelques  spécimens.  On  vient 
faire  une  visite  à  une  dame;  elle  vous  reçoit  enveloppée  de  sa  manta;  si 
elle  ne  connaît  pas  intimement  son  visiteur,  elle  lui  offre  la  main  sous 
le  cachemire,  puis,  après  ce  premier  salut,  elle  attend  qu'on  parle.  Si  Ton 
n'a  rien  à  dire,  un  silence  prolongé  et  méditatif  tient  lieu  de  conversa- 
tion. La  sefiorua  est  souvent  munie  d'un  bréviaire,  presque  toujours 
d'un  chapelet  ;  sa  bourse,  remplie  de  petites  pièces  d'argent,  ne  se  trouve 
jamais  dans  une  poche,  mais  d'habitude  dans  la  main.  Ces  bourses,  du 
reste  fort  jolies,  sont  tricotées  en  soie  et  représentent  des  animaux  ou 
des  poupées  plus  ou  moins  grosses  selon  l'état  de  la  tire-lire  de  la 
duena. 

Les  hommes,  au  Pérou,  ont  la  singulière  habitude  d  exhaler  de  temps 
en  temps,  en  guise  de  soupir  de  soulagement,  les  mots  :  Si  señorl  Deux 
voisins  sont  assis  en  fumant  leur  cigarette,  accoudés  à  la  table;  ils  se 
regardent  sans  avoir  l'air  de  se  voir.  De  temps  en  temps,  un  Si  señor^ 
poussé  par  l'un  ou  par  l'autre,  interrompt  le  silence.  Après  une  ou  deux 
heures  de  ce  manège,  ils  se  séparent  et  le  partant  remercie  vivement 
son  compère  de  la  bonne  tertulia  (soirée). 

Une  femme  va  voir  une  de  ses  amies  ;  elles  s'embrassent  affectueusement, 
puis  la  visiteuse  demande  à  la  maîtresse  de  la  maison  :  <  CommeQt  va  Juan 
Mariano  Pancho  Goncepcion,  ton  mari?  —  Mille  grâces  ;  fort  bien.  —  Et  la 
Manongita,  la  Pépita,  la  Chepita,  tes  filles?  »  Après  chaque  nom  les  mêmes 
remerciements  et  les  mêmes  assurances,  et  ainsi  de  suite  sans  exclure 
le  chat  familier  de  la  maison.  Lorsque  la  liste  est  épuisée,  on  se  lève, 
on  s'embrasse,  et  la  maîtresse  de  la  maison  accompagne  sa  visiteuse  jusqu'au 
haut  de  l'escalier,  c  Hasta  coda  momento  (à  nous  revoir  à  tout  instant),  i 
dit  l'une,  et  l'autre  de  s'en  faire  écho.  Cet  adieu  se  répète  cinq  ou  six  fois 


pendant  la  descente  de  l'escalier.   Les  femmes  appartenant  à  la  bonne 
sodété  écoutent  et  répèlent  ce  chapelet  plusieurs  fois  par  jour. 


LtiDi  tricoté  en  soie.  Chouette  tricotée  en  wic. 

■ODBII  BU   DUIU    DU    GCICO, 

La  inaitresse  de  maison  appelle  la  criada  :  c  Tu  iras,  lut  dit-elle,  chez 
doña  Rosario  Melendes  y  Zegarra  de  Zaldirar 
y  Martinez';  tu  sais  qui  je  veux  dire;  la  Se- 
ñora  de  don  Pablo  Antonio  Zaldi?ar  y  Martinez, 
ma  cousine  germaine,  qui  demeure  dans  la 
case  de  son  père,  le  vieux  don  Anastaslo  Me- 
lendes y  Zegarra,  frère  de  mon  père,  mon  on- 
cle, tu  monteras  chez  elle,  tu  lui  diras  que  tu 
viens  de  la  part  de  sa  cousine  germaine,  doña 
Isabel  Gerlrudis  Valle  y  Martinez  de  Itureno;  et 
tu  lui  diras  encore  que  je  l'aime  comme  la 
prunelle  de  mes  yeux,  que  rien  ne  m'est  plus 
cher  au  monde  que  sa  sanlé,  et  que  je  lui  de- 
mande de  ses  nouvelles,  et  que  j'estime  beau- 
coup son  mari,  mon  cousin,  qui  est  un  sei- 
gneur digne  de  tous  les  égards  et  que  je  la 
prie  de  te  lui  dire,  et  que  je  lui  souhaite  tous 
les  bonheurs,  et  que  je  lui  demande  pour- 
quoi elle  n'est  pas  venue  à  la  messe,  ce  ma- 
tin, à  Spnta  Maria  de  Belen,  et  que  je  la  prie 
de  mer  faire  dire  si  les  ânes  qui  doivent  appor- 
ter de  la  luzerne  et  du  maïs  de  sa  ferme  sont 
déjà  arrives,  et,  s'ils  sont  arrivés,  j'espère 
qu'elle  le  donnera  quelques  choclos  (épis  de  maïs),  comme  elle  me  l'a 

'  On  a  aouri  de  l'habilude  espagnole  de  porter  des  noms  1res  longs  rajustés  les  uns  aui  autres  par 
la  particule  y  (el)i  et  en  effet  il  n'y  a  guère  de  personne  porlanl  moins  de  deui  noms.  Or  ce  sont  les 
noms  patronymiques  du  père  et  de  U  mère.  Loin  de  nous  choquer,  ou  de  nous  semblür  conuque, 
celte  coutume  cooslilue  ï  nos  jeui  un  hommage  discret  à  l'adresse  de  la  [ncre  que,  duns  nos  mœurs, 
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promis,  pour  faire  du  bon  mote.  »  Qu'on  remarque  que  les  sept  hui« 
tièmes  de  ce  discours  servent  d'introduclion  à  la  demande  de  quelques 
épis  de  maïs  et  souvent  à  moins  encore. 

Au  Cuzco^  on  danse,  et,  tant  qu'on  exécute  les  danses  du  pays,  les  hommes 
et  les  femmes  appartenant  à  la  bonne  société  sont  d'une  élégance  parfaite. 
Ces  danses,  appelées  comme  sur  la  côte,  tantôt  la  cuecaj  la  chilena  ou  le 
baile  ou  bailecilo  de  tierra  prennent  dans  celte  cité  des  allures  tout  autres 
que  dans  les  salons  de  Lima.  Elles  ont,  comme  l'ensemble  de  la  vie,  entiè- 
rement gardé  le  caractère  archaïque  de  l'époque  où  elles  immigrèrent  dans 
ces  régions  avec  les  Espagnols,  à  la  fm  du  seizième  siècle.  Voici  en  quoi 
consistent  ces  pas  à  trois  temps.  Le  danseur  se  place  en  face  de  sa  danseuse, 
l'un  et  l'autre  agitent  leur  mouchoir  ou  quelque  petit  châle,  puis  ils  font 
des  «  en  avant-deux  >  ;  le  danseur  tourne  autour  de  sa  danseuse  qui  l'évite 
en  décrivant  des  courbes  gracieuses.  Ces  courbes  se  resserrent  de  plus  en 
plus,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  danseur  enlace  la  taille  de  sa  partenairaen 
agitant  triomphalement  sa  bannière.  Il  n'y  a  généralement  qu'un  couple 
dansant  à  la  fois.  La  musique  monotone  des  cuecas  s'exécute  sur  une  gui- 
tare ou  sur  quelque  vieille  épinette  dont  il  existe  plusieurs  spécimens 
authentiques  dans  la  cité.  Les  autres  membres  de  la  société  assistent  à  ce  pas 
de  deux,  accompagnant  de  leur  chant  l'orchestre  primitif,  et  prenant  pour 
texte  les  noms  des  deux  danseurs  indéfiniment  répétés.  Après  les  premières 
seize  mesures,  le  public  s'enthousiasme,  bat  la  mesure  en  frappant  des 
mains,  sorte  d'applaudissement  cadencé;  on  félicite  les  danseurs  de  leur 
grâce,  de  leur  entrain  et  pendant  que  ceux-ci  rentrent  dans  les  rangs,  un 
nouveau  couple  s'avance,  et  ainsi  de  suite.  On  esquisse  aussi  depuis  peu  des 
pas  de  valses,  de  polkas  et  de  mazurkas,  souvenirs  très  lointains  des  danses 
que  nous  appelons  ainsi.  J'ai  même  vu  exécuter  une  danse  qu'on  appelle 
quadrille,  mais  dont  je  n'ai  pas  bien  su  comprendre  les  figures.  Toujours 
est- il  qu'à  ces  réunions  on  s'amuse,  qu'on  y  abandonne  généralement  l'air 
mélancolique  qui  plane  sur  ce  monde,  et  voilà  l'essentiel. 


l'enfant  semble  oublier.  Ainsi  le  père  s'appelant  par  exemple  Canaval,  et  la  mère  Bolivar,  renfanl 
s'appellera  Ganaval  y  Bolivar.  L'habitude  qui  consiste  à  conserver  dans  le  mariage  le  nom  de  famille 
de  la  femme  comme  son  nom  principal  nous  parait  moins  heureuse.  Aussi  tend-elle  à  disparaître  à 
Lima,  mais  elle  subsiste  dans  tout  le  reste  du  pays.  M"*  Pacheco  épouse  M.  Colunge  ;  elle  s'appel- 
lera dès  lors  non  pas  M"*  Colunge,  mais  M"*  Pacheco  de  Colunge.  La  particule  de  n'a  aucune  pré- 
tention nobiliaire,  c'est  le  de  indiquant  possession  :  la  demoiselle  est  la  propriété  de  son  mari. 
L'union  parait  ainsi  moins  complète,  et  le  caractère  en  est  moins  élevé. 

*  Cuzco.  —  Arco.  —  Pocoy.  —  Cachimayo  (avec  torrent  du  même  nom).  —  Division  des  routes. 
—  Molinos  (avec  torrent  du  même  nom).  —  Pampa  de  Guaipo  (avec  lagune  du  même  nom).  — 
Checcrecc  (eÊlancia).  —  Urubamba. 
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Le  commerce  du  Guzco  ne  s'est  pas  encore  adonné  aux  spécialités  ;  les 
liendiis  (magasins)  sont,  en  plus  petit,  des  échantillons  du  chaos  d'avant  la 
création.  Qu'on  en  juge.  M.  Pio  Mesa,  docteur  en  droit,  colonel  de  la  garde 
nationale,  président  du  conseil  municipal,  inspecteur  général  des  écoles  (ce 
dernier  emploi  est  une  sinécure),  se  trouve  être  propriétaire  d'une  maison 
ainsi  distribuée  :  sur  le  devant,  une  boutique  dans  laquelle  nous  avons 
acheté  un  almanacfa,  une  histoire  du  Cuzco,  dont  M.  Mesa  est  Fauteur, 
une  paire  de  bottines,  une  paire  d'éperons,  un  chapeau  de  paille,  du  papier 
à  lettres,  une  paire  de  lunettes,  une  sangle,  une  boite  de  biscuits,  une  boite 
de  conserves.  Dans  la  cour,  sous  un  hangar,  nous  avons  lu  l'afOche  sui- 
vante :  El  Ciudadano^  journal  hebdomadaire  du  Cuzco,  paraissant  tous  les 
jeudis.  Dans  Tarrière-corps  de  la  maison  M.  Mesa  fait  un  cours  de  littéra- 
ture, de  droit,  de  calcul  commercial.  Ainsi  le  docteur  Pio  Mesa  est  bouti- 
quier dans  le  premier  corps  de  bâtiment,  directeur-gérant,  imprimeur  et 
correcteur  sous  le  hangar,  et  professeur  au  fond  de  la  cour,  et  cet  exemple 
d'universalité  vraiment  extraordinaire  n'est  pas  le  seul  que  nous  pourrions 
citer.  Les  métiers  les  plus  dissemblables  se  trouvent  exercés  par  un  seul 
homme,  et  il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  ces  excellentes  gens  savent 
toutes  choses  excepté  l'orthographe. 

Les  derniers  jours  du  carnaval  approchaient  et,  n'ayant  aucune  envie  de 
iugar  (jouer),  c'est  ainsi  qu'on  appelle  sommairement  les  distractions 
auxquelles  on  s'adonne  pendant  les  jours  gras,  je  quittai  le  Cuzco  et  me  mis 
en  route,  comme  je  l'avais  projeté,  pour  Ollantaïlambo. 

Une  famille  aimable  possédant  une  belle  ferme  située  sur  mon  che- 
min, à  quelques  lieues  du  Cuzco,  m'avait  invité  à  passer  chez  elle  ces  trois 
jours  de  carnaval  loin  des  baquets  d'eau,  des  seringues  remplies  d'indigo 
ou  de  vermillon,  des  œufs  et  de  la  farine,  dont  il  y  aurait  forcément  feu 
croisé  dans  toute  la  ville.  Je  m'étais  empressé  d'accepter  cette  offre,  et 
la  veille  du  premier  jour  consacré  officiellement  à  la  folie  je  quittais  le 
€uzco. 

La  route  mène,  par  les  hameaux  situés  au  nord  de  la  ville,  à  un  point 
appelé  le  Cachimayo;  là  elle  dévie  vers  l'est,  et  on  gravit  h  pampa  de 
Huaipo.  Région  triste  et  froide,  chemin  dangereux,  entrecoupé  de  marais 
couverts  de  végétation.  Ma  mule  y  enfonçait  des  quatre  jambes  à  la  fois, 
et  j'eus  bien  de  la  peine  à  la  retirer  de  ce  mauvais  pas.  Je  n'avançai 
plus  qu'avec  beaucoup  de  précautions.  Vers  quatre  heures  du  soir  un 
spectacle  admirablement  pittoresque  s'offrit  à  mes  regards. 

La  pampa  de  Huaipo  est  ondulée  en  grande  partie.  Ayant  gravi  une  de 
ces  collines  à  pente  très  douce,  je  vis  soudain  se  dérouler,   à   près  de 
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4500  mètres  au-dessous  de  moi,  la  vallée  de  Urubamba  et  de  Yucai^  avec 
ses  grands  arbres  et  ses  cultures  abondantes.  La  pampa  était  bordée 
de  ce  côte  par  une  pente  presque  verticale,  et,  du  haut  de  cet  observatoire, 
les  maisons  apparaissaient  petites  comme  des  jouets  sous  leurs  toits  de 
chaume  et  avec  leurs  murs  couverts  de  peintures  aux  couleurs  crues. 

La  descente  se  fait  par  mille  zigzags  et  dure  plus  d'une  heure.  Je  passai 
par  un  pont  en  chaux  et  pierre,  en  cal  y  piedra^  comme  on  dit  dans  le  pays, 
je  traversai  la  petile  ville  et  entrai  quelques  minutes  plus  tard  dans  la  ferme 
de  mes  aimables  hôtes  qui  me  reçurent  avec  des  cris  de  joie.  On  avait 
invilé  pour  passer  tranquillement  le  carnaval  quatre  ou  cinq  amis,  la 
famille  comptait  cinq  jeunes  filles,  deux  étaient  les  nièces  du  hacendado. 

Le  dimanche,  on  joua  de  la  guitare  et  on  chanta.  Le  lundi  on  dansa  ;  dans 
la  nuit  on  but,  le  mardi  on  s'arrosa,  on  se  lança  des  confetti,  on  s'embrassa, 
et  le  mystère  de  cette  journée,  suivie  d'une  nuit  folle  dans  une  hacienda 
isolée,  bien  fermée,  m'expliqua  la  raison  d'être  du  mercredi  des  cendres 
et  du  carême.  Je  compris  dès  lors  le  jeûne,  les  macérations,  les  confes- 
sions, les  pénitences. 

Détail  assez  amusant  et  qui  prouve  quel  est,  dans  l'esprit  de  la  femme 
péruvienne,  l'effet  de  l'absolution. 

Lorsque  six  semaines  plus  tard  je  repassai  dans  cette  maison,  de  retour 
de  la  vallée  de  Santa  Ana,  je  fis  au  milieu  d'une  conversation,  fort  traînante 
et  mélancolique,  allusion  à  la  gaîté  des  jours  de  carnaval,  c  Señor,  me 
dit  ma  jeune  voisine  avec  dignité,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  Je  me 
suis  confessée,  et  de  tout  cela  il  ne  reste  plus  rien  !  » 

//  ne  reste  plus  rien  me  parut  aussi  remarquable  que  le  fameux  Quoi 
qu'on  die. 


*  C'est  en  1536  que  Hernando  Pizarro  fit  une  expédition  contre  l'inca  qui  s'était  retiré  dans  le 
fort  de  Tambo,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Ollantaïlambo,  au  fond  de  la  vallée  de  Yucay  ou 
de  Urubamba.  Cicza  de  Léon  [Chronica  del  Pem^  cap.  xci?)  dit,  en  parlant  de  la  vallée  de  Yucay, 
qu'elle  est  située  à  un  peu  plus  ou  moins  de  4  lieues  du  Cuzco.  Cieza  de  Léon  se  trompe,  car  la 
vallée  est  à  près  de  8  lieues  de  la  capitale.  Il  est  pourtant  exact  dans  sa  remarquable  description 
de  celte  merveilleuse  contrée,  qui,  dans  un  climat  doux  et  égal,  offre  tous  les  agréments  des 
zones  tempérées,  sans  en  offrir  les  rigueurs  périodiques. 
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XYIl 


Boute  de  OUantaïtambo.  »  Les  ruines  anciennes.  «—  Les  hacienda»  de  la  vallée  de  Santa  Ana. 


Le  village  de  Urubamba  est  moins  joli  que  le  village  contigu  de  Yucai, 
contenant,  Ycri table  jardin,  des  vergers,  des  prés  cultivés,  des  andenes  cou- 
verts de  plantations  de  maïs,  ou  de  champs  de  luzerne,  un  chemin  bordé  de 
bouquets  de  saules  ;  le  fleuve  de  Urubamba*,  qui  traverse  la  contrée  com- 
plète Tensemble  charmant  auquel  depuis  longtemps  je  n'étais  plus  accou- 
tumé. Je  me  dirigeai  sur  Yanahuara,  à  mi-chemin  entre  Urubamba  et 
Ollantaïtambo.  À  la  gauche  du  sentier  qui  s'éloigne  du  fleuve,  le  terrain  est 
couvert  de  blocs  granitiques  de  dimensions  considérables.  Ce  sont  des  pyra- 
mides, des  aiguilles,  des  obélisques,  des  pans  de  murailles,  d'énormes 
champignons,  une  variété  de  formes  sans  fin. 

Â  partir  de  la  hacienda  Yanahuara^  qui  se  trouve  environ  à  une  demi- 
lieue  à  la  droite  du  rio  de  Urubamba,  on  suit  les  courbes  capricieuses  du 
fleuve  coulant  à  pleins  bords.  A  un  quart  de  lieue  en  avant,  commencent 
des  travaux  de  terrassement  sur  les  deux  chaînes  de  montagnes  qui  accom- 
pagnent le  cours  de  T Urubamba.  Ces  travaux  frappent  par  leur  état  remar- 
quable de  conservation,  par  le  nombre  considérable  de  gradins  (nous  en 
avons  compté  en  certains  endroits  jusqu'à  quarante')  et  par  leur  énorme 
développement,  qui  comprend  près  de  2  lieues  entre  Yanahuara  et 
Ollantaïtambo.  Les  versants  étant  assez  escarpés,  les  plates-formes  sont  peu 
larges,  et  la  montagne  se  trouve  ainsi,  jusqu'à  une  hauteur  de  120  à 
150  mètres,  transformée  en  une  sorte  d'escalier  gigantesque  interrompu  par 
d'immenses  blocs  de  rochers  gris  ou  noirâtres  qui  s'élèvent  sur  le  versant. 

Â  2  kilomètres  du  village,  une  roche  qui  se  dresse  sur  la  rive  droite  de 
rUrubamba  porte  une  antique  peinture.  On  appelle  ce  point  le  Inca  pirUay. 
On  voit,  à  50  mètres  de  hauteur,  se  détacher  en  rouge  sur  le  fond  jaunâtre 


*  Ucayali,  plus  haut  :  rio  Vilcanota,  Santa  Rosa,  Vilcamayo,  rio  de  Tarai,  de  Pisacc,  de  Uru- 
iMunba,  de  Ollanta'ilambo,  de  Santa  Ana,  de  Paro,  après  sa  réunion  avec  les  premiers  grands  af- 
fluents, et  en  fin  de  compte  Amazones. 

*  A  Pisacc,  nous  avons  compté  en  un  point  soixante-sept  gradins. 
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la  silhouette  d'un  Indien  qui,  de  la  main  gauche,  tient  une  massue.  Enseigne 
de  forteresse. 

Â  un  demi-kilomètre  de  là  s'élève  un  fortin  des  plus  pittoresques  sur 
la  rive  opposée  du  fleuve.  Ce  fort  avec  ses  tours  et  ses  bastions  est  adosse 
à  la  muraille  de  rochers  qui  monte  derrière  lui  à  des  hauteurs  inaccessibles. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  on  entre  dans  le  village  d'OUantaïtambo  ^ 
appartenant  tout  entier  à  Tépoque  antérieure  à  la  conquête.  Les  habitants 
vivent  dans  les  maisons  superbes  des  autochthones.  Ils  ont  recouvert  de 
chaume  ces  demeures  royales  qu'ils  font  ressembler  à  des  écuries. 

Nous  demandâmes  Thospilalité  à  doña  Francisca  Artajona  de  Ballon, 
dans  sa  hacienda  située  au  pied  des  monuments  formant  l'antique  forte- 
resse. 

La  cour  de  la  hacienda  de  dame  Artajona  avait  un  aspect  pittoresque  :  au 
lieu  de  l'éternel  poulet,  le  huallata,  volatile  au  plumage  blanc,  à  la  dé- 
marche originale,  donnait  quelque  peu  de  couleur  à  cet  enclos  sans  grâce 
et  sans  caractère. 

Cette  hacienda  est  à  peu  près  la  seule  bâtisse  de  OUantaïtambo  datant 
entièrement  du  dix-septième  siècle  :  il  n'y  est  pas  entré  une  seule  pierre 
antique  :  aussi  les  murs  sont  crevassés,  et  les  toits  menacent  ruine.  Il  est 
curieux  de  voir  ces  constructions  modernes  s'incliner  dé  vétusté  en  face  des 
murs  anciens  qui,  à  quelques  pas  de  là,  s'élèvent  fièrement  jusqu^aux  nues. 

En  se  plaçant  sous  la  porte  de  la  ferme,  on  est  à  180  mètres  au-dessous 
du  castillo  édifié  sur  un  socle  de  granit  transformé  dans  la  partie  supé- 
rieure en  terre-plein  à  gradins.  Les  anciens  bâtisseurs  ne  doutaient  de  rien; 
ils  ont  consolidé  la  roche  là  où  elle  ne  leur  a  point  paru  suffisamment  solide. 
On  y  aperçoit  des  murs  de  soutènement,  des  coins  de  maçonnerie  dans  les 
crevasses  et  des  piliers  énormes  pour  consolider  la  masse  granitique  en  cer- 

>  Oilantaïlambo,  environ  à  12  lieues  du  Cuzco,  est,  au  point  de  Tue  poétique,  une  des  régions 
les  plus  importantes  du  Pérou.  Il  existe  en  effet  une  légende  charmante  qui  a  pour  théâtre  cette  for- 
teresse et  la  ville.  Il  est  pourtant  extraordinaire  qu'aucun  historien  de  la  conquête  n*en  parle  et 
que  Uerrera,  Garcilaso  et  Cieza  de  Léon  ne  lui  donnent  simplement  que  le  nom  de  Tambo.  Garcibso 
(Comment,  reales,  lib.  V,  cap.  xxvn)  dit  à  propos  de  OUantaïtambo,  que  t  Tinca  Viracoclia  fit 
faire  de  grands  et  somptueux  édifices  dans  tout  son  empire,  et  particulièrement  dans  la  vallée  de 
Yucoy,  et  un  peu  plus  loin  à  Tampo.  »  Cieza  de  Léon  (op,  cit.)  dit  que  dans  la  vallée  de  ïucay  c  oo 
voit  des  niines  des  nombreux  et  importants  édifices  qu'il  y  avait  dans  cette  contrée  et  notamment 
au  Tambo,  qui  se  trouve  à  3  lieues  au  sud  entre  deux  grandes  montagnes  près  d'une  gorge.... 
Dans  cet  endroit  les  incas  possédaient  un  des  forts  les  plus  puissants  de  leur  domaine,  établi  si  bien 
sur  des  rochers,  que  peu  d'hommes  suffirent  pour  le  défendre  contre  des  ennemis  nombreux.  Entre 
ces  roches,  les  flancs  sont  parfois  tellement  abrupts,  que  le  fort  devient  imprenable....  la  vallée  est 
remplie  de  grands  andenes  (terrasses),  sous  forme  de  murs  superposés  les  uns  aux  aulres  ;  sur  b 
partie  supérieure  de  ces  murs,  ou  du  moins  sur  leur  épaisseur,  les  Indiens  semaient  les  gruns 
produisant  les  fruits  qu'ils  avaient  Thabitude  de  manger.  • 


■^ 
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tains  points  où  elle  surplombait,  et  les  schistes  ardoisiers  là  où  une  décli- 
vité trop  forte  pouvait  faire  prévoir  un  éboulement.  Tel  est  le  socle  sur 
lequel  s'élèvent  d'abord  les  gradins  [andenes),  reliés  entre  eux  par  des  esca- 
liers, et,  au  sommet,  le  majestueux  château  fort  ancien, 

A  Ollantaîtambo  comme  au  Cuzco,  on  voit  se  dessiner  sur  les  murs  le 
curieux  problème  de  la  successiou  des  races  sur  la  terre  des  Andes. 

On  y  suit  te  développement  et  le  perfectionnement  de  la  technique.  On 
y  voit  l'art  adoptant  des  procédés  prKiiques  et  trouvant  en  dernier  lieu  des 
moyens  pour  arriver  sans  grands  efforts  à  un  but  utile.  Les  différents  appa- 


reils équivalent  à  des  couches  archéologiques  et  rc|X>ndcnt  à  des  ensembles 
de  civilisations  diverses. 

L'ensemble  des  ruines  peut  se  diviser  en  cinq  groupes  : 

Le  caslillo,  avec  ses  palais  immenses,  ses  terrasses,  ses  pylônes  et  ses 
escaliers,  ses  aqueducs  et  ses  citernes  ; 

Les  travaux  de  sculpture  dans  la  roche  vive,  sièges,  marches,  balcons, 
plates-formes,  niches,  etc.; 

La  ville  ancienne,  avec  ses  consiructions  imposantes,  ses  rues,  ses  places, 
ses  acequxM,  ses  passerelles  en  dalles  schisteuses,  située  au  pied  du  château 
fort; 

Les  constructions  du  versant  opposé  au  cerro  del  Castiih,  appelées  le 
tribunal  et  la  prison  des  hommes  et  des  femmes; 
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Enfin,  le  pont  antique  sur  le  fleuve  Urubamba,  dont  le  pilier  central 
subsiste  encore. 

En  outre  de  ces  constructions,  on  voit  éparses  sur  les  deux  rives  de  TUru- 
bamba  des  pierres  énornnes  taillées  sur  toutes  les  faces  et  évidemment 
destinées  à  entrer  dans  l'appareil  des  palais.  Les  travaux  ont  été  interrom- 
pus^ et  ces  pierres  restées  en  route  portent  le  nom  pittoresque  de  piedroi 
canzadas  (pierres  fatiguées).  Elles  fournissent  la  preuve  que  les  architectes 
allaient  chercher  souvent  bien  loin  les  matériaux  de  leur  bâtisse  et  qu'ils 
savaient  mouvoir  des  masses  et  des  poids  considérables,  car,  parmi  ces  pier- 
res, il  y  en  a  qui  mesurent  jusqu'à  9  mètres  de  haut  sur  4  mètres  de  large 
et  5  mètres  de  long.  Ainsi  les  blocs  qui  constituent  la  façade  est  du  cas- 
tillo  présentent  des  dimensions  exceptionnelles.  Ils  sont  en  granit  rose,  par- 
faitement poli,  et  l'une  des  pierres  porte  en  relief  des  dessins  en  méandres. 
Sur  certains  points  de  la  surface,  on  aperçoit  des  cubes,  des  cylindres,  des 
troncs  de  cône  semblables  à  de  grandes  verrues.  En  d'autres  endroits,  on 
constate  des  creux. 

Au  bas  de  TAndeneria  il  y  a  une  sorte  de  petite  cour  d'environ  cin- 
quante pas  de  largeur  (elle  est  contiguê  à  la  grande  place  appelée  le  Quoi- 
chipuncu),  est  couverte  d'une  foule  de  blocs  de  rochers  travaillés  qui  pro- 
viennent de  l'éboulement  partiel  d'une  terrasse  et  de  ses  murs  de  sou- 
tènement. Ils  ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur  le  but  d'un  certain 
nombre  de  ces  verrues  et  des  creux  dont  la  destination  nous  avait  échappé 
d*abord  ;  car  il  y  en  a  plusieurs  gisant  les  uns  à  côté  des  autres,  dont  les 
saillies,  semblables  à  des  clous  énormes,  s'étaient  évidemment  emboîtées 
jadis  dans  les  creux  ménagés  dans  les  blocs  voisins;  les  édiflces  acqué- 
raient ainsi  une  solidité  extraordinaire.  Dans  la  majeure  partie  de  ces 
constructions,  les  murs  d'appareil  cyclopéen  sont  souvent  complétés  par 
des  mui*s  en  moellons  ou  en  schistes  ardoisiers,  qui  détruisent  l'aspect 
grandiose  de  l'œuvre  en  granit.  Certaines  parties,  comme  les  murs  de  dé- 
fense, à  l'ouest  du  fort,  établis  sur  des  pentes  abruptes,  sous  des  angles 
de  45  à  50  degrés,  sont  entièrement  construites  en  schistes. 

La  ville  de  Ollantaïtambo  est  située  sur  un  immense  terre-plein  travaillé 
avec  le  même  soin  que  celui  du  Gran  Chimu. 

Le  plan  général  de  la  cité  est  d'une  admirable  régularité  et,  quoiqu'il  soit 
évident  que  les  bâtiments  appartiennent  à  des  époques  différentes,  les 
architectes  ont  scrupuleusement  respecté  le  plan  adopté  par  les  fondateurs 
de  la  ville. 

Les  canaux  d'irrigation,  aussi  bien  ceux  du  castilloque  ceux  de  la  ville, 
provoquent  l'admiration.  Les  premiers  sont  taillés  dans  la  roche  vive,  dans 
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\g  Qanc  souveot  vertical  de  la  montagne.  Les  anrracluosités  interrompent  la 
ligae  du  cours  d'eau,  les  fentes  sont  bouchées  par  de  ta  maçonnerie.  Ces  ca- 
naux ont  eu  plusieurs  lieues  de  longueur;  l'eau  venait  des  nevadot,  les  ci- 
mes oeigeusesde  la  Cordillère.  Ils  conduisent  à  de  grands  réservoirs,  car  ce 
que  les  Péruviens  regardent  aujourd'hui  comme  des  {a^tufon  (cachettes  rem- 


II  Ju  Tort  ei  dei  andenes  Je  OlbnldUunbo,  hacitnda  de  doSi  Artijoiu  de  Billou, 
(Échelle  (le  1  niill.  pour  10  milret.) 


plies  de  trésors)  sont  d'anciennes  citernes.  Une  de  ces  acequia»  sur  le  Pin- 
culluna  el  une  autre  sur  le  cerro  de  la  Fortaleza  sont  encore  dans  un  bon 
état  de  conservation . 

Dans  la  ville,  chaque  rue  est  bordée  d*ua  canal  alimenté  par  les  eaux 
du  rio  Pallata,  et,  aux  carrefours,  des  dalles  schisteuses  établissent  des  pas- 
sages. Le  plus  lai^e  de  ces  canaux  traverse  la  gi'ande  place  aucîenne,  Ip 
Quoichipuncu  (porte  do  l'Arc-en-Giel).  Cette  place  est  aujourd'hui  défi- 
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}!;uréc  par  un  enclos  grossier,  au  milieu  duquel  s'élève  une  église  sans  style, 
sans  croyants  et  sans  curé.  Cependant  cette  cour  royale  était  jadis  d'une 
régularité  parfaite.  Les  façades  ïntéiicures  présentent  des  {lortes  d'un  mètre 
et  demi  de  large,  entre  des  piliers  de  80  centimètres,  immense  atrium  d'un 
caractère  sévère,  avec  ses  piliers,  ses  linteaux  et  ses  trottoirs  en  granit 
poti  el  brillant. 

La  horca  des  hommes  et  des  femmes,  construite  en  schistes  ardoisicn>, 
ne  produit  pas  un  grand  effet  d'ensemble.  Les  pièces  de  ce  palais  sont  sé|u- 
rées  par  des  parois  relativement  minces,  sans  aucune  décoration.  Toules 
les  salles  donnent  du  côté  de  l'ouest,  et  l'on  aperçoit  de  là,  sur  le  pan  nonl- 
estdu  cerro  del  Castilloy  mur  de  granit  noir,  presque  vertical,  le  sanctuaire 
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de  Vlnca-misanay  sculpté  dans  la  rocbe  résistante.  I.<es  anciens  y  ont  creuse 
des  marelles  étroites,  des  niches,  des  guérites,  des  sièges,  des  plates-formes 
qui  se  succèdent  et  s'élèvent  jusqu'à  une  hauteur  de  près  de  100  mètres. 

Le  voyage  d'ascension  se  fait  ainsi  :  on  monte  d'abord  huit  marches  pour 
arriver  à  la  première  plate-forme;  deux  marches  conduisent  à  une  se- 
conde terrasse  en  retrait  au-dessus  de  la  première.  En  gravissant  trois  mai- 
ches  très  élevées,  on  atteint  deux  niches  à  droite,  et  après  deux  nouvelle; 
marches  de  75  centimètres,  on  aboutit  à  un  passage  extrêmement  étroit, 
poli  comme  du  marbre.  A  ce  point,  on  se  trouve  à  10  mètres  plus  à  l'csi 
qu'au  point  de  départ. 

Alors,  les  escaliers  se  dirigent  vers  l'ouest,  de  sorte  qu'après  avoir  franchi 
quarante-neuf  marches  séparées  par  sept  plates- formes,  on  se  trouve  devant 
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lo  grand  autel,  tourné  vers  l'est,  exaclement  au-dessus  du  point  de  départ. 

Le  petUm  ou  plateau  supérieur,  dont  un  Indien,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  a  fait 
l'ascension,  est  séparé  de  la  dernière  terrasse  par  le  pan  absolument  per- 
pendiculaire de  la  roche.  Il  n'y  eiiste  aucun  vestige  d'escalier,  et  je  crois 
que  rinca-misana  n'est  pas  termine, 

comme  la  majeure  partie  des  travaux  ~^^~=:^i^,^r^z^r^~^ 

qui  appartiennent  à  cette  époque  de  ~''^-^i^^^^~^^Ê 

la  construction  de  Ollantaïiambo.  Tel  -  ^:^^;^ -i==r 

était  aussi  l'avis  de  mon  guide,  don 
José  Gabriel  Trecierra. 

Il  se  trouve  au  Cuzco  et  ailleurs 
des  gens  qui  ont  vu  Ollantaïtambo  , 
et  qui,  après  en  avoir  parcouru  les 
ruines,  continuent  à  dire  que  toute 
cette  œuvre  de  géant  a  été  Taite  par 
le  fameux  Ollanta,  un  homme  de 
guerre  et  un  conspirateur. 

La  légende  veut  que  les  monuments 
qui  s'élèvent  dans  cette  région  aient 
('■lé  édifiés  en  quelques  années'!  Il 
n'est  pas  impossible  que  les  murs 
de  défense  en  schistes  ardoisiers  re- 
touvcrls    de   stuc ,    aient   été   édifiés 

<  Tradilion  relulive  ï  OlbnUTUDibo  (coniulkr  1« 
(raiiil  de  Vildcs  y  Palacios  :  Viageiit  da  Cidade 
do  Cutco  a  de  Btlem  do  graâ  Para,  1  lol.  in-S), 
—  Soiu  le  règne  d'HiUTHi  Capac,  OUaaUj  (ou  OJ- 
l.inla)  àe  Tampu,  apparleuaL  i  la  race  de»  katii, 
cimïu  (chef)  de  nais^nnce,  iTail  ël£  nammé  gou- 

ïRmeur  de  ta  pro»ince  de  l'empire  appelée  Anti-        j,,^  j„  j;rg„^  (foricteue  de  Oll>nt.!igmbo) 
Suyu.   Beau,  bme,  viclorieui,  le  capitaine  devinl  en  icliiFte»  ardoiaieri  reuourerli  de  tluc. 

amoureux  el  séduisit  une  fille  légitime  de  l'inca  (Page  336.) 

Iluajoa  Capac.  L'inca  venait   de  concentrer  des 

forces  conùdérabieg,  parmi  lesquelles  le  canlingenl  des  Aniis,  conmandé  par  OUanla|,  pour  ter- 
miner la  conquéle  du  Chincha^Suyu.  Le  jour  de  la  revue,  avant  le  départ,  OUantaj,  armé  de  son 
champi  (sceptre  do  brome  des  commandants]  et  te  matcapaicha  (le  diadème  des  nobles)  sur  le 
front,  profilant  de  la  faveur  et  des  éloges  atec  lesquels  l'avait  re;u  l'inui,  s'inclina  deTanl  le  *ou*A- 
rain  et  lui  demanda  la  main  de  sa  fille.  L'inca  la  lui  refusa  avec  indignation;  et  la  nuit  même,  Ollan- 
t:ij,  sachant  que  la  peine  de  mort  l'attendait,  s'enfuit  avec  sa  niailreE.''e,  suivi  de  ses  troupes. 

Le  capitaine  Rumi-^'ahui  [œil  de  pierre),  jaloui  depuis  longtemps  de  la  faveur  dont  jouiisail 
Ollantav,  plein  du  désir  de  le  [«rdrc  eutièreinent  et  de  le  livrer  au  cbStiment,  pénétra  ou  feignit 
d'avoir  pénétré  dans  le  couvent  des  vierges  par  simple  curiosité;  mais  il  se  garda  de  donner  lieu  au 
soupçon  d'avoir  abusé  d'aucune  d'elles  ou  d'avoir  louché  ï  aucun  vêtement  (la  loi  infligeant  la  peine  de 
mort  h  ce»  crimes,  mais  ne  prévoyant  pas  celui  dont  Rumi  s'était  rendu  coupable).  Ce  crime  deRumi* 
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rapidement,  mais,  quant  à  Tensemble,  on  peut  dire  qu'il  a  fallu  des  géné- 
rations pour  terminer  ce  travail  colossal,  el  combien  de  générations  ont 
passé  depuis  qu'il  est  terminé!  Sur  l'inca-misana,  qui  borde  le  côté  ouest-sud- 
ouest  de  la  propriété  de  don  Manuel  Bera,  nous  avons  fait  une  observation 
^  qui    pourra   contribuer  à 

faire  évaluer  l'antiquité  à 
laquelle  remontent  ces 
travaux;  les  marches,  les 
niches,  les  plates-formes, 
ont  repris  aujourd'hui  la 
couleur  du  massif,  cou- 
leur noirâtre. 


Itibay  éUit  une  nise  uincerlée  ft- 
TiDM  avec  l'inu.  Un  le  jugea  el  il 
fui  eiilé  et  chassé  de  la  cour,  iprès 
avoir  clé  déclaré  déchu  de  «es  di- 
gnilés. 

Suit!  d'un  jeune  Indien,  sur  la 
fidélité  duquel  il  pouvait  compler, 
il  se  relira  chei  les  Aulis  et  d»- 
manda  i  Ollanla;  d«  le  Mceroir. 
Bien  qu'il  e&t  dans  le  principe  ma- 
nife»lé  beaucoup  de  défiance,  le 
chef  des  AnlJH  finit  par  le  croire 
victime  de  la  cruauié  de  l'inca  el 
lui  accorda  sa  confiance,  Rumi-Na- 
hui  en  profila  pour  étudier  le  pajf, 
la  forteresse  d '011  an  lai  la  m  bo  el  u-% 
loojens  de  déCeuse;  lui-même  or- 
giiniM  en  partie  la  résistance.  tjuanA 
tout  fut  prél,  le  fàui  allié  envoya 
son  compagnon  prévenir  l'inca,  lui 
Partie  cenlnlo  du  [nc*-mi«>na  i  OlUnUîtimho.  recommandant    surloul  d'sllaquer. 

au  jour  indiqué,  le  corps  des  Sin- 
chit,  qui  le  connainaienl  »1  lui 
obéiraienl.  Rumi-^ahui  proposa  i  Ollantay  de  diviser  son  [armée  en  deui  parts,  qui  vtilleraieal  al- 
lemativemeut  et  se  livreraient  i  tour  de  rôle  aux  plaisirs  des  fêles,  du  ranniëre  que,  tout  en  assuranl 
le  service,  il  n'j  eût  pat  de  jalousie  parmi  les  soldats.  La  manieuvre  fut  conduite  avec  bol  de  se- 
cret, que  rien  ne  transpira  sur  l'approche  de  l'inca,  jusqu'ï  ce  que,  le  second  jour  des  fêtes, 
pendant  qu'Ollantay  assistait  il  un  festin,  on  vint  le  prévenir  que  l'année  de  l'inca  tenait  par  le 
chemin  do  Lares. 

L'allaque  ñil  violente  :  une  partie  de  la  garnison  soutint  vigoureusement  l'assaut.  Mais  les  Sincbi* 
livrent  la  ville  située  au  pied  de  la  forteresse,  et  la  conFusion  se  met  parmi  Iks  défenseurs,  qui  aban- 
donnent leur  chef. 

OUantaj  prend  lui-même  la  fuite  el,  voyant  tout  perdu,  s'élance  vers  la  rivière,  pour  se  donner  la 
mort;  mais  Rumi-Nahuj  el  ses  hommes  le  saisissent  par  la  ceinture  et  l'enlrainent  aux  pieds  ü<' 
l'inca,  qui  s'avançait  porté  dans  son  palanquin. 
Après  la  pacillcalion  du  pays,  l'inca  retourna  au  Cuicn,  où  il  y  eul  de  grande»  fêles  pour  rélébrer 
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Sur  des  pans  de  mur,  j'ai  trouvé  des  inscriptions  gravées  dans  la  roche  *. 
Ces  inscriptions,  qui  embrassent  une  époque  de  soixante-quatre  ans,  ont 
une  même  couleur  légèrement  verdâtre,  presque  blanche.  On  se  de- 
mande avec  surprise  combien  de  siècles  il  a  fallu  pour  noircir  cette  roche, 
si  plus  d'un  demi- siècle  no  produit  sur  la  teinte  aucune  altération  appré- 
ciable ! 

Le  pilier  de  l'ancien  pont  de  Ollantailambo ,  qui  soutient  aujourd'hui 
un  pont  suspendu  en  fibres  végétales,  est  de  dimensions  considérables  et 
de  ces  proportions  gigantesques  qu'affectent  souvent  les  œuvres  de  l'huma- 
nité jeune. 

On  me  parla  à  Ollanlaitambo  des  vestiges  anciens  qui  existaient  sur  le 
versant  est  de  la  Cordillère,  et  dont  je  connaissais  de  nom  les  principaux, 
Vilcabamba  et  Choquequirao.  Ce  dernier  groupe  de  ruines,  je  l'avais  vu  sur 
le  bord  de  l'Apurimac,  en  face  de  la  terrasse  de  Incahuasy.  On  me  parlait 
d'autres  villes  encore,  de  Huaina-Picchu  *  et  de  Malcho-Picchu,  et  je  résolus 
de  faire  une  dernière  excursion  vers  l'Est,  avant  de  continuer  ma  route  vers 
le  Sud.  Le  passage  de  la  Cordillère  au-dessus  de  Ollantaïtambo  n'offre  point 
de  difficulté.  Après  Âvaspampa,  qui  contient  un  certain  nombre  de  murs 


cette  Ticlûire,  Tinca  fil  comparaître  dcTanl  lui  Ollnntay  et  Rumi-^ahuy.  Il  accorda  au  premier  le 
pardoo  et  la  vie  sauve,  mais  il  lui  ordonna  de  quitter  Tempire  avec  sa  famille  et  ses  richesses.  Quant 
à  Rnmi-Nabuy,  le  monarque  lui  exprima  toute  sa  gratitude,  mais  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  récoii.- 
penser  des  services  rendus  au  prix  d'une  trahison  odieuse  contre  son  hôte.  Ayant  servi  l'empire, 
mais  trahi  la  confiance  et  l'amitié,  il  méritait  un  payement  pour  ses  services  et  un  châtiment  pour 
sa  perfidie.  Huayna  lui  donnait  donc  le  cinquième  de  ses  propriétés  royales,  pour  lui  et  sos  des- 
cendants, et  Texilait  à  tout  jamais,  lui  et  les  siens.  Le  lendemain  de  ce  jour,  Ollanlay  et  Rumi-5lahuy 
quittaient  pour  toujours  le  territoire  des  incas,  et  personne  ne  les  revit. 

Telle  est  la  légende  qui  à  survécu  de  père  en  fils  à  Ollantaïtambo  mè:ne.  Mais  en  dehors  de  cette 
histoire,  il  subsiste  sous  le  nom  de  Ollanta,  un  drame  vraiment  admirable  en  langue  quicbua.  Les 
pénpétîes  de  la  légende  y  sont  altérées,  embellies,  ennoblies  encore  et  donnent  une  haute  idée  de  la 
valeur  morale  des  souverains,  de  la  constitution  de  la  famille  et  des  sentiments  exquis  d'honneur, 
d^amour  et  de  courage  parmi  les  autochthones.  Nous  n'avons  pas  k  nous  occuper  ici  de  cette  œu- 
vre littéraire;  qu'il  nous  suffise  d'indiquer  le  remarquable  travail  de  philologie  de  M.  Pacheco 
Zegarra,  avocat,  ancien  secrétaire  de  la  légation  du  Pérou  à  Paris,  qui  a  publié  ce  drame,  avec  une 
fort  belle  traduction,  chez  Maisonneuve.  C'est  de  beaucoup  l'œuvre  la  plus  complète  sur  ce  sujet. 

<  Voici  ces  inscriptions  : 

Natividad  SiBiniCHi  1812 
Gral  Miller  1825  Larrieu  185i 

Gral  Segura  1870 
Tomasa   Romas  de   Aragon   1870. 

'^  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  la  seule  note  bibliographique  qui  peut  se  rapporter  à  cet  en- 
droit (El  brillante  parvenir  del  Cuzco,  por  el  fray  Julian  Bovo  deRevcllo.  Cuzco,  1848,  p.  26).  Seu- 
lement Huaina-Picchu  y  parait  sous  le  nom  de  Huaina-Pata,  ce  qui  n'est  guère  étonnant,  pala  vou- 
1.1  nt  dire  colline. 
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anciens  en  mauvais  état,  on  monte  pendant  près  de  cinq  heures  jusqu'au 
sommet  du  col.  Là  se  trouve  un  singulier  monument  :  c'est  un  tertre  ou 
pyramide  formé  avec  les  crânes  des  chevaux,  des  mules  et  des  ânes  morts  en 
cet  endroit  élevé.  Ce  monument  funéraire  est  surmonté  d'une  croix  donl 
le  sommet  et  les  bras  supportent  également  des  crânes  de  ces  animaux. 
Mes  guides  indiens  se  signèrent  sans  s'arrêter  et  en  interpellant  les  bêles 
avec  des  jurons  énergiques. 

Ce  qui  m'a  toujours  surpris  et  pénétré  d'admiration,  c'est  la  façon  éton- 
namment leste  avec  laquelle  les  Indiens  cheminent  à  pied  dans  la  Cordillère. 
Ils  montent  et  descendent  du  même  pas.  Ils  parlent  rarement,  ne  se  plai- 
gnent guère,  ne  s'arrêtent  jamais.  Lorsqu'on  fait  pour  un  instant  une  halte 
pour  allumer  un  cigare,  l'Indien  gagne  aussitôt  cent  cinquante  ou  deux 
cents  mètres.  Il  ne  marche  pourtant  pas  vite,  mais  il  avance  sans  relâ<;he. 
C'est  ce  qui  fait  de  lui  un  courrier  incomparable.  Souvent,  lorsqu'on  le 
charge  d'une  course  de  plusieurs  jours,  il  amène  sa  femme  ;  celle-ci  emporte 
son  enfant  sur  le  dos,  le  chien  les  suit;  le  mari  porte  les  provisions.  Les  voila 
en  route  :  l'Indien  chique  la  coca  et  file  le  coton,  la  femme  chantonne  el 
iile  aussi.  Ils  mangent  sans  s'arrêter  et  ne  font  qu'une  courte  halte  pour 
boire;  vers  le  soir  ils  mâchent,  «  pour  se  réconforter  >,  des  haricots  rôtis. 
J'étais  escorté  d'un  Indien  et  de  sa  famille  qui  voyageaient  dans  ces  con- 
ditions. 

La  descente,  dite  du  Padre  Eterno^  qui  conduit  dans  la  vallée  du  rio 
Lucumayo  est  fort  rapide;  on  est  dans  les  neiges  à  dix  heures  du  matin;  on 
sort  de  l'aridité  des  hauts  plateaux  à  midi  ;  on  se  trouve  au  milieu  d'unr 
végétation  ligneuse  deux  heures  plus  tard,  et  on  dîne  à  six  heures  du  soir 
avec  des  oranges  et  des  bananes  à  Huiro,  propriété  du  seigneur  Vargas. 

On  se  demande  avec  étonnement  pourquoi  les  propriétaires  de  la  vallée 
de  Santa  Ana,  les  hacendados,  tous  fort  riches,  n'ont  pas  fait  établir  un 
chemin  longeant  les  rives  du  rio  Urubamba,  et  pourquoi  ils  s'imposent  un 
détour  considérable  et  la  nécessité  de  s'élever  à  des  altitudes  inhospita- 
lières pour  franchir  la  Cordillère,  quand  il  leur  serait  si  aisé  d'abrégcM' 
leur  roule  en  suivant  une  ligne  droite. 

Pour  changer  de  nom  et  s'appeler  le  rio  de  Santa  Ana,  après  qu'il  a  tra- 
versé, par  une  étroite  brèche,  la  chaîne  de  la  Cordillera  real  et  quitté  l'En- 
tre-Cordillère,  pour  sillonner  le  versant  oriental  des  Andes,  le  rio  Uru- 
bamba n'en  demeure  pas  moins  le  même  fleuve.  Il  suffirait  donc  pour 
aller  d'un  point  de  l'Urubamba  à  un  point  du  Santa  Ana,  de  suivre  le  coui^ 
de  Teau  ;  mais  il  faudrait  élargir  la  porte  déjà  existante,  afin  de  donner 
passage  aux  hommes  ei  aux  mulets,  et  la  question,  à  Téfude  depuis  trois 
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siècles,  n'est  pas  encore  résolue.  Dans  ce  pays  de  mañana  sans  fin,  l'admi- 
nistration a  plus  de  lenteurs  encore  que  les  administrés.  Les  ingénieurs,  les 
inspecteurs  du  gouvernement,  ont  dressé  des  plans,  présenté  des  devis  : 
ils  ont  expérimenté  le  passage.  —  La  solution  de  l'affaire  est  toujours  pen- 
dante. Et  toujours,  on  escalade  le  mur  qui  se  dresse  devant  soi,  au  lieu  de 
passer  par  la  brèche  en  l'élargissant. 

L'indolence  retardera  longtemps  encore  la  décision  à  intervenir:  souve- 
nons-nous que  nous  sommes  dans  un  pays  où,  pour  rouler  artistement  une 
cigarette,  le  plus  fervent  catholique  remettrait  au  lendemain  son  entrée; 
dans  le  paradis. 

Une  surprise  des  plus  agréables  m'attendait  dans  cette  gorge  de  Lucu- 
mayo.  La  rivière  ayant  produit  un  éboulement ,  nous  ne  pûmes  suivre 
le  sentier  ordinaire  ;  nous  cherchâmes  donc  notre  roule  à  travers  les  arbris- 
seaux de  la  plaine  de  Umasbamba.  Soudain  nous  nous  trouvâmes  en  pré- 
sence d'un  palais  en  granit  d'un  appareil  semblable  aux  plus  belles  parties 
d'OIlantaîtambo.  L'intérieur  et  l'extérieur  étaient  cachés  par  la  forte  végé- 
tation tropicale  qui  s'élève  déjà  vigoureuse  en  cet  endroit.  C'était  probable- 
ment une  des  stations  intermédiaires  entre  VilcabambaetChoquequirao  d'un 
côté  et  Ollantaîtambo  de  l'autre.  Cette  découverte  si  inopinée,  due  au  plus 
grand  des  hasards,  m'a  fait  comprendre  combien  de  trouvailles  précieuses 
on  peut  et  on  doit  encore  faire  dans  ces  parages,  avant  de  connaître  d'uno 
façon  complète  et  définitive  le  pays  des  incas. 

A  partir  de  Huiro  commence  la  vallée  chaude.  On  se  trouve  dès  lors 
dans  la  MorUana^  région  admirable,  belle  de  cette  beauté  sauvage  qui  ré- 
siste aux  efforts  de  la  civilisation,  belle  d'une  beauté  superflue,  car  elle  u'ost 
connue  que  d'hommes  de  race  inférieure  qui  ne  sauraient  l'apprécior; 
tieauté  dangereuse  et  pleine  de  périls  que  personne  ne  saurait  vaincre. 

La  chaleur  de  la  Montana  n'est  pas  ce  souffle  vivifiant  qui  fait  les 
robustes  santés,  qui  permet  aux  races  de  s'épanouir  sous  un  soleil  propice  ; 
c'est  un  souffle  ardent  qui  énerve  les  volontés,  étouffe  l'activité,  engendro 
In  paresse  et  ramène  à  l'état  primitif. 

Un  mouvement  rétrograde  se  manifeste  forcément,  malgré  les  efforts  les 
plus  louables  tentés  par  les  vaillants  fermiers  qui  se  sont  installés  dans  cette 
•contrée  et  qui  y  cultivent  la  canne  à  sucre,  le  café,  le  cacao  et  la  coca. 
L'homme,  dans  ce  milieu,  devient  mou,  son  vouloir  s'use  avec  ses  forces, 
son  estomac  se  révolte,  son  sang  circule  irrégulièrement;  les  pulsations 
accélérées  de  la  fièvre  le  minent,  une  certaine  léthargie  s'empare  de  lui, 
et  la  descendance,  née  dans  ces  parages,  solde  la  dette  contractée  par  h» 
père  dans  sa  guerre  contre  le  climat.  C'est  ainsi  que  la  civilisation   ne 
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peut  atleindre  un  épanouissement  vîvace  dans  la  Montana,  car  la  race  qui 
s'efforce  de  l'implanter  ne  possède  pas  un  organisme  capable  de  résister  am 
influences  sous  lesquelles  on  veut  le  forcer  de  fonctionner. 

Toute  cette  contrée  a  été  conquise  pas  à  pas  sur  les  races  sauvages, 
Connaitre  ces  peuplades  étranges,  ces  êtres,  qui  sont  moins  avancés  en  civi. 
lisation  que  ne  l'étaient  nos  ancêtres  il  y  a  plusieurs  milliers  d'années,  voir 
celte  créature  enfantine,  qu'on  est  en  droit  de  considérer,  jusqu'à  un  certain 
point,  comme  l'image  la  plus  exacte  de  l'ancètrc  présumé  de  l'homme,  tel 
était  le  programme  que  j'arrèlai  à  Huiro  et  que  je  mis  à  exécution  aussitâl. 
J'avançai  lentement  à  travers  les  haciendas  si  nombreuses  de  cette  grande 
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vallée  de  Santa  Ana  jusqu'au  village  de  te  nom,  qui  est  en  même  temps  le 
siège  de  la  sous- préfecture  de  la  Convencion.  Là,  je  fis  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  une  excursion  d'un  mois,  louant  des  hommes,  faisant  des 
provisions  de  vivres  et,  accompagné  d'un  guide  qui  jadis,  comme  chercheur 
de  quinquina,  s'était  aventuré  dans  les  forêts  du  Mainique,  je  me  mis  en 
route  en  longeant  une  des  plus  belles  montagnes  du  monde,  l'Urusajhua-" 
I^sseps,  vers  la  ferme  d'Ecliarale.  A  une  lieue  de  là  se  trouvait  autrefois 
la  maison  des  missionnaires  apostoliques,  qui  ont  leur  siège  à  la  Recolela, 
au  Cuzco.  L'endroit  est  d'une  beaulc  et  d'une  majesté  incomparables. 
Au-dessous  de  la  hacienda,  le  rio  de  Santa  Ana,  large  et  superbe, 
grossi  des  mille  torrents  qui  viennent  se  joindre  à  lui,  ronle  des  vagues 
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écumeuses;  sur  le  bord  opposé  se  dresse  Timmense  cerro  de  Urusayhua 
avec  ses  pans  en  quelques  endroits  abrupts,  déchirés  par  des  sources 
vives  qui 9  perçant  en  maints  endroits  le  flanc  de  la  montagne,  se  jettent 
en  cascades  majestueuses  du  haut  de  roches  inaccessibles  dans  les  profondeurs 
de  la  vallée.  Ce  spectacle,  toujours  varié,  reste  le  même  jusque  dans  les 
environs  dllillapani.  Cette  ferme,  aujourd'hui  dans  un  état  complet  de 
délabrement,  est  la  dernière  station  des  blancs  dans  la  vallée.  Ce  poste 
avancé  de  notre  civilisation  n*a  ni  le  caractère  imposant  des  forts  anciens, 
ni  le  caractère  austère  de  Téglise  apostolique,  ni  l'air  hospitah'er  de  la 
vieille  ferme  espagnole  ;  c'est  une  ruine  délabrée  avec  une  croix  affaissée 
sur  le  toit,  sans  grâce,  sans  grandeur,  sans  dignité,  abri  de  la  misère  au 
mih'eu  d'une  nature  exubérante.  On  éprouve  une  impression  pénible  à  la 
pensée  que  les  sauvages  doivent  considérer  celle  maison  comme  la  mar- 
que de  notre  civilisation  !  Heureusement  les  sauvages  ne  sont  pas  capables 
d'une  appréciation  artistique,  et  peut-être  est-il  utile  qu'au  moment  d'en- 
trer en  relation  avec  des  hommes  civilisés,  ils  ne  se  trouvent  pas  trop  dé- 
paysés dans  un  nouveau  milieu. 


XVIII 


Les  Gliiinchos.  -^  Sauvages  sur  les  boixls  de  l'Ucayali.  —  Les  tribus  des  Piras  et  des  Campas. 

Habitations.  —  Quelques  coutumes.  —  Croyances.  —  Langues. 


Je  laissai  derrière  moi  Hillapani,  passai  dans  un  canot  fait  d'un  tronc 
d'arbre  sur  la  rive  gauche  du  Santa  Ana,  et  me  trouvai  dans  les  do- 
maines habités  par  une  tribu  de  sauvages,  les  Pires.  Au  Pérou,  on  ap- 
pelle toutes  ces  tribus  du  nom  générique  de  ChunchoSj  terme  quichua, 
signifiant  homme  inculte;  la  prononciation  de  ce  mot  pourrait  être  figu- 
rée ainsi  :  Tch-^râncho . 

Le  premier  campement  de  sauvages  que  je  rencontrai ,  sur  mon  chemin, 
trois  jours  plus  tard,  ne  fit  naître  en  moi  aucun  étonnement.  Il  en  serait 
certes  autrement  si  on  arrivait  dans  ce  milieu  primitif  une  heure  après 
avoir  quitté  Paris  ou  même  Lima.  Mais  en  y  parvenant,  après  avoir  traversé 
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les  grandes  et  les  peliles  villes  de  l'inlcrieur,  les  hameaux  des  Indiens,  t«> 
fstam-ia$  des  vallées  chaudes,  la  gradation  des  civilisations  qui  y  sont  pré- 
sentées fait  paraître,  par  un  mouvement  en  sens  inverse,  ce  dernier  échelon 
de  culture  humaine  comme  une  conséquence  logique,  naturelle,  fatale, 
de  tout  ce  qui  a  précédé.  La  dislance  du  costume  euro|>éen  à  la  nudité  ah- 
solue  est  immense  ;  mais  lorsqu'on  voit  l'homme  se  dépouiller  j>etil  à  petit 
selon  les  exigences  du  climat,  selon  le  degré  de  son  industrie,  de  toutes  lis- 
pièces  de  vêtement  qui  d'abord  pouvaient  sembler  indispensables,  on  ne  i^nl 
plus  la  difiérence  entre  la  créature  humaine  couverte  à  peine  d'un  morceau 
de  lissu  misérable  et  l'homme  dépourvu  de  cet  abri  primitif,  et  Ton  trouve 


naturel  qu'il  le  rejette  comme  une  chose  inutile  et  gênante.  On  est  d^autaiit 
plus  porté  à  cette  sorte  d'indulgence  que  petit  à  petit  on  s'est  défait  soi- 
même  de  bien  des  éléments  de  la  toilette  européenne.  La  chaleur  excessive, 
les  chemins  impraticables  imposent  ces  changements  de  mode. 

Pour  avancer  dans  les  fori'ls  de  l'ücayali  on  emploie  le  machete.  Une  série 
d'Indiens  marchant  les  uns  derrière  les  autres,  abattent  les  branches,  les 
arbrisseaux,  les  lianes,  et  c'est  seulement  ainsi  que  l'on  peut  pénétrer  dans 
le  fouillis  inextricable  de  la  forêt.  Le  passage  devient  plus  facile  lorsqu'on 
atteint  le  grand  bois  vierge.  Semblables  à  un  dôme  immense,  les  couron- 
nes des  arbres  séculaires  portées  par  des  troncs  gigantesques  de  plus  de 
50  mètres  de  hauteur  empêchent  de  voir  le  ciel.  Parfois,  mais  bien  rare- 
ment, un  rayon  doré  éclaire  le  chemin  que  lui  a  frayé  la  foudre,  et  joue  sur 
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le  lapis  épais  et  humide  de  feuilles  morles  et  de  mousses  yeloutées.  Sous 
la  voûte  sombre  hurlent  les  singes,  crient  les  perroquets,  parfois,  au  loin, 
on  entend  le  rugissement  d'un  fauve  ou  le  cii  d'angoisse  de  la  bêle  traquée. 
Les  animaux  maîtres  de  ces  lieux  animent  la  forêt  vierge  de  leurs  idylles 
ül  de  leurs  drames,  de  leurs  chasses  et  de  leurs  guerres. 

La  première  tribu,  au  milieu  de  laquelle  j'ai  passé  quelques  jours,  pra- 
tique un  commerce  annuel  avec  les  fermiers  de  Sanla  Ana. 

Trente  à  quarante  Firos  se  rendent  généralement  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'août  à  Hillapani   où  ils  échangent  leurs  tissus,  Icui-s  polcries, 


première  lUlion  àetChanchoi,  liullea  d 


des  oiseaux  vivants  et  certaines  plantes  ayant  chez  eux  la  réputation 
de  posséder  des  vertus  curalives',  contre  des  haches,  des  fusils,  de  vieux 
vêtements  et,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  contre  des  pièces  d'argent  dont  ils 
font  des  colliei's,  quoiqu'ils  en  comprennent,  dit-on,  la  valeur.  En  187fj, 
ils  ont  même  vendu,  pour  une  trentaine  de  piastres,  des  enfants  de  quatre 

'  Eu  é^rd  aui  connaissances  médicales,  les  Climichos  sont  beaucouji  }ilus  avancés  que  les  In- 
diens. Crs  derniers  ont  lea  luperslilions  les  plus  biiarreî  et  les  coutumes  les  plus  baroques,  ils 
boJTent,  pour  cunjurer  U  fièvre,  des  «ases  entiers  de  vieilles  urines,  coupent  des  cochons  d'Inde  en 
dem  moiliés  ut  l'appliquent  les  morceaux  sur  le  front,  lorsqu'ils  souffrent  de  maui  de  léte,  etc. 
La  lopjurui'.  l'épaisseur,  cl  le  nombre  des  liur^es  oircii»  aux  s:iin(s,  en  cas  de  maladie,  sojil  doai» 
avec  une  uiJnulie  remai-ijuable. 
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OU  cinq  uns.  Ces  pauvres  petits,  accoutumés  à  se  nourrir  exclusivemeul  dû 
bananes,  de  yuca  cl  de  poissons,  sont  morts  de  la  nourriture  substantielle 
que  leur  faisiiicnt  prendre  les  fermiers. 

A  mon  arrivée  sur  une  sorte  de  petite  place  formée  par  trois  cabanes 
établies  dans  une  clairière,  lesChun- 
clios,  surpris  pendant  leur  repas,  se 
levèrent  subitement  et  disparurent 
en  un  clin  d'œil.  Je  m'assis  sur  un 
tronc  d'arbre  et  j'attendis.  Quelques 
minutes  après,  trois  superbes  gaiU 
lards,  absolument  nus,  tenant  à  la 
main  des  arcs  et  un  faisceau  de 
nèclies,  coiffés  de  chapeaux  gibus  dans 
un  état  déplorable,  s'approchèrent 
de  nous,  et  nous  adressèrent  des  pa- 
roles que  mon  guide  et  interprète, 
ancien  coupeur  de  quinquinas,  n;- 
comprit  pas  mieux  que  moi.  Pour 
toute  réponse,  je  leur  offris  dans  un 
petit  gobelet  de  l'eau-de-vie  ;  ils  en- 
tendirent ce  langage,  avalèrent  l'eau- 
de-vie  en  poussant  des  cris  de  satis- 
faction, et  aussitôt  nous  nousvîmesen- 
tourés  d'une  soixantaine  de  Ghunchos, 
hommes  et  femmes.  Une  de  ces  fem- 
mes portait,  en  guise  de  collier,  un 
chapelet  et  plusieurs  sachets  sur  les- 
quels apparaissaient  des  brodericï 
grossières  représentant  la  sainte  Vier- 
ge. Après  une  nouvelle  distribution 
d'eau-de-vie,  je  Qs  couper  par  m» 
Camp,  hibiiW  en  piriie  avec  des  vêiciuiiiu       liommcs  dcs  branclics  d'arbre  pour 

Dès  que  les  Ghunchos  çomprirenl 
île  quoi  il  s'agissait,  ils  arrachèrent  des  feuilles  de  bananiers  et  aidèrent 
avec  un  empressement  tumultueux  mes  hommes  à  couvrir  le  toit  de  cette 
tente  improvisée,  puis  ils  s'accroupirent  autour  de  moi  et  me  r^ardèreol 
manger.  Après  le  repas,  un  des  leurs  me  conduisit  dans  une  hutte,  où 
un  vieux  Chuncbo  venait  d'expirer  dans  un  coin.  Je  l'examinai,  fis  signe 
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au  sauvage  que  je  n'y  pouvais  rien  el  rcssorlis  de  la  cabane.  L'Indien 
raconta  probablement  aux  autres  que  je  n'élais  pas  tout-puissant  et  que  le 
vieux  était  bien  mort.  Toute  la  bande  se  leva  aussitôt,  et  une  danse  com- 
mença, accompagnée  de  violents  hurlements;  sautant  les  uns  derrière  les 
autres,  hommes,  femmes  et  enfants  décrivaient  sur  la  petite  place  une 
série  de  courbes,  puis  passaient  à  travers  la  hutte,  en  continuant  leurs 


c  iTec  des  vJtcmeiitt 


gambades.  Soudain  tout  rentra  dans  le  silence,  deux  Chunchos  pénétrèrent 
dans  l'habitation  el  reparurent  bientôt  en  tenant  par  les  jambes  le  corps 
inanimé  du  vieillard.  Précédés  de  trois  Piros  habillés  de  pantalons  et  de  che- 
mises de  coupe  européenne  sur  lesquelles  ils  avaient  passé  un  uncu,  la 
chemise  nationale  que  savent  tisser  les  femmes  Chunchas,  ils  se  mirent 
à  courir  à  travers  les  broussailles  en  traînant  le  cadavre,  qui   rebondis- 
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sait  sur  les  aspérités  du  terrain;  les  autres  Indiens  suivirent,  un  à  uo, 
en  poussant  des  cris  inarticulés.  Arrivés  sur  le  bord  du  fleuve,  ils  jetèrent  la 
dépouille  dans  Teau  et,  lorsqu'elle  eut  disparu  sous  Tonde,  ils  revinrent  sur 
la  petite  place  s'accroupir  encore  autour  des  restes  .'de  leur  ..repas  aban- 
donné et  le  continuèrent  d'un  appétit  féroce  au  milieu  de  Jamentables  gé- 
missements. Le  corps  reparut  à  50  mètres  en  aval'et  rtfsla  accroché  à  la 
branche  d'un  arbre  énorme  tombé  dans  le  fleuve. 

La  nuit  arriva,  et  ils  se  retirèrent  dans  les  cabanes  ;  le  silence  s'établit 
bientôt.  Lorsque  la  lune  fut  montée  sur  l'horizon,  je  quittai  avec  précau- 
tion mon  abri  pour  m'approcher  de  leurs  huttes.  A  travers  les  roseaux  qui 
en  forment  les  parois,  je  pus  distinguer  une  quarantaine  d'individus  dans 
chacune  d'elles,  les  uns  couchés,  les  autres  accroupis,  toujours  accouplés 
et  entourés  de  mineurs.  Dans  une  des  huttes,  il  y  avait  trois  couples  dor- 
mant dans  des  hamacs  tendus  transversalement.  C'était  un  concert  de  ron- 
flements bruyants.  Accompagné  de  deux  de  mes  hommes,  je  me  rendis  au 
bord  du  fleuve;  le  corps  qui  y  avait  été  jeté  deux  heures  auparavant  flol- 
ait  toujours  entre  les  branches  du  chonta  qui  barrait  une  partie  du  fleuve, 
^^^ous  nous  mimes  à  cheval  sur  le  Ironc  et  retirâmes  non  seulement  le  pre- 
mier corps,  mais  un  second  qui  semblait  avoir  séjourné  dans  l'eau  deux  ou 
trois  jours. 

Je  détachai  les  têles  et  nous  remîmes  les  cadavres  à  flot.  En  retournanl 
à  mon  gîte,  j'ajoutai  à  mon  bagage  ces  deux  spécimens  anthropologiques 
uniques  en  Europe  des  races  du  haut  Ucayali. 

Je  me  levai  avant  l'aube  pour  assister  au  réveil  des  Chunchos.  Ils  repa- 
rurent avec  le  soleil,  attisèrent  le  brasier  et,  accroupis  autour  du  feu,  firent 
bouillir  des  feuilles  de  tabac  dans  un  pot  de  terre  cuite  fort  joli  etr 
dans  un  autre  vase,  une  fleur  cramoisie  dont  ils  avaient  une  provision 
dans  un  petit  panier.  Cette  dernière  bouillie  fut  prête  la  première; 
elle  était  d'un  rouge  grenat.  Les  Indiens  y  trempèrent  leurs  doigts  tour 
à  tour  et  s'en  barbouillèrent  grossièrement  la  figure;  les  femmes  en  tei- 
gnaient leurs  seins.  Une  vieille  Indienne,  qui  remuait  avec  un  petit  rameau 
la  bouillie  de  feuilles  de  tabac,  ôta,  après  environ  deux  heures,  la  mar- 
mite du  feu.  Hommes  et  femmes  accoururent,  y  trempèrent  leurs  doigts  et 
les  léchèrent  ensuite.  Je  faisais  des  efforts,  en  écoutant  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention  tout  ce  qu'ils  disaient,  pour  surprendre  quelque  terme  qui, 
par  sa  similitude  avec  la  langue  quichua,  pût  me  servir  de  point  de 
départ  pour  un  recueil  de  mots,  un  vocabulaire  de  leur  langue.  Peine 
inutile.  Le  caractère  même  de  leur  idiome  est  absolument  différent  de 
la  langue  des  Indiens  de  la  Sierra.  Point  de  gutturales,  point  d'éxplo- 
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sives,  un  langage  doux  et  harmonieux,  même  en  passant  par  leurs  gosiers 
raboteux. 


Le  surlendemain  dans  la  nuit,  lorsque  les  Pires  furent  endormis,  je  me 
remis  en  route. 

Après  avoir  franchi  à  l'auhe  un  fleuve  dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom, 
nous  parvînmes  vers  dix  heures  dans  une  clairière  à  150  raèlres  d'une 
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petite  hutte  isolée,  habitée  par  une  seule  famille  de  Ghunehos.  Ils  pa- 
raissaient êlre  absolument  noirs;  cependant  je  remarquai  bientôt  qu'ils 
étaient  peints,  car  ils  refaisaient  leur  toilette  en  se  mettant  par  le  procédé 
usité  chez  les  Pires  de  la  teinture  sur  le  corps.  Après  cette  opération,  Vin- 
dien  alla  chercher  dans  sa  hutte  une  hachette  très  bien  travaillée  en  jade 
(ou  plutôt  jadile)  vert.  La  femme  s'agenouilla  devant  un  tronc  d'arbre  et  l'In- 
dien faisant  passer  une  par  lie  des  cheveux  de  sa  compagne  par-dessus  le 
tronc,  se  mit  à  frapper  avec  sa  hachette  de  petits  coups  secs  sur  l'abondante 
chevelure.  Il  continua  ce  manège  pendant  près  d'une  demi-heure,  puis 
l'Indienne  s'assit  sur  le  tronc  d'arbre,  et  son  compagnon  lui  arracha  psu* 
poignées  et  avec  la  plus  grande  facilité  ces  cheveux  qui  avaient  été  brisées 
à  environ  4  centimètres  de  la  racine  par  le  martellement.  L'Indien  en- 
duisit alors  la  chevelure  de  sa  compagne  d'une  sorte  d'huile  (à  en  juger 
par  l'odeur,  c'était  de  l'huile  de  naphle),  tressa  deux  grande**^  nattes  tom- 
bant sur  le  dos  et  ramena  les  cheveux  qu'il  avait  coupés  d'une  façon 
originale  sur  le  front  de  la  Chuncha.  Cette  coiffure  présentait  à  peu  près 
le  même  caractère  que  celle  qui  est  à  la  mode  à  Paris  depuis  quelques 
années.  Je  m'approchai,  offrant  de  l'eau-de-vie  et  un  canif  en  échange 
de  la  hachette.  Après  les  premières  frayeurs,  ils  acceptèrent,  et,  rassurés, 
ils  me  demandèrent  une  bobine  de  fil  qu'ils  avaient  remarquée  dans  mon 
trousseau.  Je  leur  en  donnai  quelques  mètres.  La  femme  en  arracha  deux 
morceaux  et  s'en  fit,  en  les  nouant  au-dessous  des  genoux,  une  sorte 
de  jarretières.  Le  mari  s*était  introduit  sous  la  peau,  sur  la  lèvre  supé- 
rieure et  sur  la  lèvre  inférieure,  cornéfiée  en  cet  endroit,  quatre  plumes 
de  perroquet,  ornement  qui  lui  donnait  un  aspect  étrange,  puis  il  campa 
fièrement  une  très  belle  coiffure  sur  sa  tête.  La  femme  Ve  baissa  et  un 
enfant  qu'elle  appela  accourut  et  entoura  le  cou  de  la  mère  de  ses  bras.  Elle 
se  releva,  soutenant  de  la  main  son  fils  qu'elle  avait  chargé  sur  son  dos, 
puis  ils  se  mirent  en  marche.  Je  les  suivis  et  ils  me  laissèrent  faire. 

Après  deux  heures  de  marche  et  des  traversées,  sur  des  troncs  d*arbres,de 
petits  ruisseaux  qui  coupaient  la  route,  nous  arrivâmes  à  une  nouvelle 
clairière  au  bord  de  laquelle  s'élevait  une  hutte  analogue  à  celle  que  je 
venais  de  quitter.  Dans  la  clairière,  se  montrent  un  grand  nombre  de 
Chunchos,  hommes  et  femmes.  A  notre  arrivée,  même  surprise,  môme  fuite 
que  lors  de  ma  rencontre  avec  les  premiers  Indiens.  Mais  cette  fois  nous 
étions  accompagnés  d'un  Chuncho  qui  déjà  était  notre  ami  et  qui  ramena 
bientôt  la  troupe.  L'eau-de-vie  me  concilia  toules  les  sympathies;  je  com- 
pris l'enthousiasme  qu'excitaient  auprès  des  autres  femmes  les  jarretières 
de  fil  de  l'Indienne  que  j'avais  suivie.  J'en  fis  une  distribution  générale, 
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ajoutant  à  ce  cadeau  peu  coûteux  quelques  épingles  et  des  aiguilles,  ce 
qui  fit  éclater  la  joie  la  plus  bruyante  dans  rassemblée.  On  mWrit  une 
boisson  faite  d'une  décoction  de  bananes  et  de  yuca,  à  la  préparation  de  la- 
quelle j'assistai  à  plusieurs  reprises  dans  les  journées  suivantes.  La  chaleur 
avait  provoqué,  dans  cette  décoction  extrêmement  sucrée,  une  fermentation 
qui  lui  donnait  un  goût  âpre  et  acidulé  agréable  au  palais.  Gomme  tous 
les  Indiens  portaient  des  ornements  en  plumes,  je  compris  qu'il  devait  y 
avoir  quelque  fête.  Je  ne  me  trompais  pas,  on  amena  entre  quatre  Indiens 
une  jeune  femme  complètement  développée,  ne  comptant  guère  plus  de 
douze  à  quatorze  ans.  Elle  était  littéralement  couverte  de  plumages,  qui 
n'étaient  pas  arrangés  sans  goût.  Des  dépouilles  d'oiseaux  attachées  à  des 
cordes  formaient  une  série  de  colliers  qui,  s'élargissant  de  plus  en  plus, 
étaient  retenus  sur  les  épaules  par  deux  petites  cordes  et  tombaient  au- 
dessous  des  genoux,  en  couvrant  la  poitrine  et  le  dos;  les  bras,  les  côtes 
au-dessous  de  Taisselle  et  les  jambes  n'étaient  pas  couverts. 

D'un  autre  côté,  on  amena  un  Indien  armé,  peint  en  rouge  des  pieds 
à  la  tête,  orné  de  plumages  disposés  de  la  même  façon  que  ceux  de  la  jeune 
femme,  mais  qui  ne  tombaient  pas  même  au-dessous  de  l'estomac.  C'étaient 
des  fiançailles  ou  un  mariage  qui  allaient  se  célébrer.  Ainsi,  en  moins 
d'une  semaine,  j'étais  assez  heureux  pour  voir  deux  fêtes  de  cette  société 
primitive,  un  enterrement  et  un  mariage.  Des  danses  semblables  à  celles 
que  nous  avions  vues  la  veille,  entremêlées  de  cris,  commencèrent  inconti- 
nent. Les  fiancés,  placés  des  deux  côtés  d'un  vieil  Indien  accroupi  par 
terre  devant  deux  marmites  contenant  de  cette  boisson  même  dont  j'avais 
goûté,  se  tenaient  seuls  tranquilles.  Un  silence  se  fit  soudain,  les  assis- 
tants formèrent  un  cercle,  et  je  pus  être  témoin  d'une  coutume  aussi  étrange 
que  repoussante.  L'Indien  plaça  une  marmite  devant  la  jeune  fille  et  une 
autre  devant  l'homme,  et,  au  milieu  d'un  hurlement  général,  chacun 
des  deun  fiancés  se  soulagea  de  quelques  gouttes  dans  ces  pots.  Puis,  s'of- 
frant  mutuellement  les  vases,  ils  en  avalèrent  le  contenu  d'un  seul 
trait.  Le  vieil  Indien  passa  ses  mains  sur  le  corps  des  conjoints,  et  leur 
arracha  les  vases  qu'ils  venaient  de  vider.  Il  plaça  les  deux  pots,  d'iné- 
gale grandeur,  l'un  dans  l'autre,  dépouilla  les  mariés  de  leurs  ornements, 
les  bouscula  violemment  et  les  jeta  par  terre.  Toute  la  tribu  recommença 
les  gambades  et,  se  suivant  toujours  un  à  un,  hommes  et  femmes  sau- 
tèrent par-dessus  les  épousés  gisant  sur  le  sol.  La  scène  se  termina  par 
un  tohu-bohu  et  une  orgie  indescriptibles. 

Il  est  à  noter  que  je  n'ai  trouvé,  ni  dans  les  cabanes  ni  sous  forme  d'amu- 
lette, aucune  idole  ou  même  un  objet  quelconque  pouvant  servira  cet  usage. 
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A  ce  fait  très  curieux  vient  s'ajouter  une  remarque  plus  curieuse  encore  : 
on  dirait  que  les  Campas  n'o^t  pas  de  superstition  à  proprement  parler  :  ils 
n'ont  pas  peur  de  robscurité,  ils. ne  craignent  pas  l'orage.  Nous  ne  pouvons 
malheureusement,  dans  cette  absence  de  paganisme,  voir  que  le  vide  absolu 
de  leur  pensée  et  constater  que  leur  horizon  intellectuel  est  tellement 
étroit,  qu'il  n'y  existe  pas  encore  de  place  pour  le  mobilier  du  temple  pri- 
mitif. 

Les  jours  suivants  j'assistai,  à  plusieurs  reprises,  à  la  chasse  et  à  la 
pèche  de  ces  chasseurs  et  de  ces  pécheurs  émérites.  Ils  pèchent  à  la  ûèclie, 
avec  une  sûreté  de  coup  d'oeil  et  une  facilité  de  main  tout  à  fait  admirables. 
Souvent  ils  ne  tirent  pas  en  ligne  droile,  mais  sous  un  angle  plus  ou  moins 
obtus;  leur  flèche,  lancée  en  l'air,  tourne  sur  ^elle-même  à  un  moment 
donné,  et  vient  fondre  sur  l'aninoal  ainsi  surpris.  J'eus  la  satisfaction  de 
comprendre  bientôt  un  certain  nombre  de  mots  de  la  langue  campa.  C'est 
ainsi  que  j'appris,  tout  d'abord,  les  noms  des  oiseaux  et  des  poissons  quils 
venaient  de  tuer,  puis  les  noms  des  arbres,  les  parties  du  corps,  les  plats 
qu'ils  mangent,  le  pronom  personnel.  Je  compris  que  dans  celte  langue,  au 
point  de  vue  grammatical,  il  n*y  avait  ni  article  ni  genre.  De  plus,  l'idée 
de  pluralité  ne  se  détache  pas  d'une  façon  très  nette  dans  l'esprit  des 
Campas.  Ainsi,  moi,  toi,  lui,  existent;  vous,  eux,  ih,  n'existent  pas;  celle 
restriction  singulière  du  sens  d'appréciation  dans  les  nombres  se  manifeste 
d'une  façon  encore  plus  étrange  dans  le3  noms  de  nombi^e.  Il  n'y  en  a,  en 
réalité,  que  trois;  un  (patiro),  deux  (pitteni)  et  trois  [mahtiani)]  pour  les 
autres  nombres,  ils  disent  :  un  et  trois  ;  un  et  un  et  trois,  et  expliquent  la 
somme  en  montrant  les  doigts.  Passé  la  dizaine,  il  semble  que  la  quantité 
s'embrouille  absolunient  dans  leur  esprit;  alors  ils  se  servent  du  mot  tohaine 
(beaucoup).  Je  faisais  mille  efforts  pour  me  rendre  compte  si  ces  intelli- 
gences primitives  pouvaient  concevoir  une  idée  abstraite.  Ainsi,  ils  pos- 
sèdent l'adjectif  umalani,  signifiant  :  grand.  Je  me  faisais  dire  par  eux, 
grand  arbre;  ils  répondaient  :  inchato  umalani;  grande  montagne,  imperila 
umalani;  grand  fleuve,  nia  umalani;  mais  l'idée  de  grandeur  n'existe 
point  chez  eux.  Dans  leur  cervelle,  la  généralisation  même  qui  précède 
l'abstraction  n'a  pas  encore  pris  racine.  Ainsi,  ils  connaissent  les  arbres, 
mais  le  vocable  arbre  ne  se  trouve  point  dans  leur  vocabulaire.  Ils  ont  une 
cinquantaine  de  termes  pour  désigner  les  différents  animaux  qui  les  entou- 
rent, et  il  n'existe  pas  de  mot  pour  animal.  Quant  à  la  notion  du  temps, 
les  termes  sont  assez  vagues;  le  mot  mayca,  qui  veut  dire  :  à  l'heure  ac 
tuelle,  est  l'idée  du  présent;  l'idée  de  l'avenir  se  résume  peureux  dans  le 
seul  terme  de  ca/an^wi,  qui,  en  réalité,  semble  seulement  signifier  :  plus 
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tard  ;  quuat  au  mot  payrani,  il  n'indique  pas  le  passé,  à  proprement 
parler,  il  rappelle  plutôt  un  ûvéDemcnl  qui  a  eu  lieu.  Ainsi,  on  dira  : 
careti  payrani,   le  dernier  orage. 

Nous  nous  demandions  avec  une  véritable  stupéfaction  quelle  œuvre 
avaient  entreprise  les  missionnaires,  voulant  introduire  le  christianisme 
avec  ses  mystères,  ses  abstractions  sans  nombre,  avec  ses  exigences  morales, 
s' adressant  à  une  bumanilé  pour  ainsi  dire  idéale,  au  milieu  de  cette so- 
ciélé,  bumaine  certainement,  peut-être  capable  de  s'élever  un  jour,  mais 
n'ayant,  à  l'beure  actuelle,  que  des  instincts  purement  matériels,  et  aussi 


Cbunchos  de  la  iribu  dis  PiroB. 

incapable  de  recevoir  un  enseignement  philosophique  que  pourrait  l'être  un 
enfant  de  deui  ans  ayant  comme  elle,  et  parfois  plus  qu'elle,  le  don  de  la 
parole  et  le  germe  des  idics. 

Il  y  a  pourtant  un  nombre  assez  considérable  de  sauvages  baptises.  Cher- 
chons lu  raison  de  leur  passage  au  christianisme,  cl  nous  verrons  qu'elle  est 
très  logique. 

Le  sauvage  n'est  pas  naturellement  sauvnge,  dans  la  propre  acception 
du  mot;  ce  terme  s'applique  surtout  aux  races  primitives,  même  à 
celles  dont  le  naturel  est  doux  et  paisible;  mais  ces  races  finissent  par 
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mériter  ce  nom  par  les  actes  d'une  jusic  défense  contre  les  atroces  abus  de 
force  de  leurs  prétendus  civilisateurs. 
Les  Campas  ont  un  grand  respect  pour  les  gens  civilisés.  Les  Pères  leurfonl 


comprendre  qu'ils  seraient  amis,  égaux  spirituels  de  ces  êtres  si  puissants 
(ce  qu'ils  ne  comprennent  guère),  qu'ils  seraient  protégés  par  des  blaocs 
armés  contre  les  Cliunchos  non  baptisés  (point  capital  qu'ils  saisissent  faci- 
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lemenl  et  qu'ils  apprécient  beaucoup)  ;  tous  ces  avaalages  pour  l'amour 
d'une  cérémonie  nullement  douloureuse!  Ils  cèdent,  se  foni  asperger  d'eau 
bénilc...  alTaire  de  pure  spéculation. 

J'ai  réussi,  à  force  de  patience  et  de  cadeaux  à  faire  la  photographie  de 
plusieurs  d'entre  eus.  Ils  manifestaient  d'abord  une  gi'ande  peur  au  moment 


Tîcai  Pin» 
(loille  l-.H). 

OÙ  j'enlevai  l'obturateur  de  l'objectif,  craignant  probablement  que  l'instru- 
ment ne  parlîl;  ils  s'échappèrent,  si  bien  que,  sur  mes  plaques,  n'apparu- 
rent que  les  arbres  auxquels  je  les  avais  adossés.  Peu  à  peu,  aucune  détona- 
tion  ne  se  faisant  entendre,  ils  se  soumirent  à  cette  opération.  Je  ne  suis  pas 
certain  qu'ils  n'aient  pris  cet  acte,  auquel  je  tenais  beaucoup,  pour  une 
nouvelle  sorte  de  baptême. 

Les  Ghunchos  ne  se  reconnaissent  pas  sur  les  photographies  qu'on  fait  d'eux. 
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J'avais  obsené  un  fait  analogue  chez  beaucoup  d'Indiens  de  la  Cordillère.  Il 
paraît  presque  incroyable  qu'il  faille,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, apprendre 
i\  dccliilTrcr  un  dessin  et  que  la  réduclion  de  grandeur  et  la  suppression 
des  couleurs  rendent  la  reproduction  du  monde  physique  si  conventionnelle, 
que  des  èlres  non  ramiliarisés  avec  ce  procédé  n'y  retrouvent  pas  les  images 
qui  leur  sont  le  plus  familières. 

Nous  ne  voulons  pas  trop  nous  arrêter  aux  coutumes  de  ces  Iribus.  Toul 
ce  que  nous  pourrions  en  dire  ne  pourrait  que  les  ravaler  de  plus  eu  plus. 


Je  ne  puis  m'empêclier  de  reconnaître  pourtant  et  de  eonslaler  que, 
les  ayant  bien  traitées,  j'ai  élé  bien  traité  par  elles,  et  ce  sont  les  leurs 
qui  me  reconduisirent  jusqu'à  5  lieues  environ  d'IIiltapani  depuis  le 
Mainùjue,  merveilleux  rapide  encaissé  entre  des  pans  de  rochers  de  plus 
de  100  mètres  de  hauteur.  Deux  journées  plus  tard,  je  me  trouvais  encore 
à  Etharale,  demeure  de  M.  Francisco  V;ilverde,  gouverneur  politique  des 
missions  apostoliques.  Je  [)euse  que  ce  gouvernement  purement  platonique 
restera  encore  pendant  longtemps  une  sinécure.  Pourtant,  je  dois  dire  que 
ce  fonctionnaire  se  dislingue  de  bien  d'aulres,  car  il  ne  gouverne  pas  et 


connaît  assez  bien  les  gens  qui,  poliliqueraent  parlant,  se  trouvent  sousses 
ordres.  Sa  parole,  calme  et  réûéchie,  m'engagea  à  lui  communiquer  les 
observations  que  je  venais  de  faire  pendant  mon  excursion  sur  l'Ccayali. 
Il  y  ajouta  ou  leur  opposa  une  série  d'observations  résumant  les  données 
qui  lui  avaient  été  rapportées  soit 
par  des  missionnaires  apostoliques, 
soit  par  des  coupeurs  de  quinquina, 
qui  s'étaient  aventurés  à  cinq  ou  six 
reprises  dans  ces  lieux. 

Ainsi  il  m'assura  qu'il  n'existe 
pas  un  mode  fixe  pour  la  cérémo- 
nie des  funérailles,  on  a  vu  brûler 
les  morts.  Quant  au  mariage,  les 
cérémonies  changent  avec  les  diffé- 
rentes tribus.  Kn  bien  des  cas,  l'u- 
nion naturelle  des  êtres  se  fait  sans 
cérémonie,  et  pour  que  des  réjouis- 
sances aient  lieu,  il  faut  qu'il  s'a- 
gisse du  fils  ou  de  la  fille  de  quel-  - 
que  chef. 

D'après  le  P.  Sabate,  le  dernier 
missionnaire  apostolique  revenu  de 
ces  régions,  le  campement  des  tribus 
principales   pourrait    se    résumer 

ainsi  :  d'abord,  les  Campas,  depuis  les  contrées  voisines  d'Hillapani  jus- 
qu'aux environs  des  rapides  de  Mainique,  où  vivent  les  Chonlaquiros,  de  leur 
nom  réel.  Pires,  sur  la  rive  gauche  du  lleuve,  pendant  que,  sur  la  rive 
droite,  se  trouvent  les  Conibos.  Sur  les  lleuves  Sepa  et  Sepàhua,  afflueiits 
droits  de  TUcayali  ',  on  rencontre  les  Amahuacas  ;  plus  bas,  les  Impeti- 
nellis  ;  pendant  que,  sur  la  rive  gauche,  à  l'embouchure  du  Tarabo, 
dans  l'Ucayati,  se  trouve  une  seconde  famille  de  Campas  et  de  proches  pa- 
rents de  ces  derniers,  leur  ressemblant  à  tous  égards,  appelles  Uninis.  Sur 
le  Pachitea,  autre  aflluent  de  TUcaynli,  on  rencontre  la  seule  tribu  anthro- 
pophage de  cette  grande  région,  les  Casibos.  Les  Pires,  Amahuacas,  Im- 
petinellis  et  Conibos  sont  des  Indiens  athlétiques,  de  vigoureuse  muscula- 

'  LemotUcajïUeitoD  Dom  géographique  incoanu  dans  le  pays.  Le  cours  d'eau  chinge  de  tiiHD  une 
centaine  de  foii.  Cependant  le  nom  qu'on  entend  le  plus  aouTent  eal  Para.  Ce  sont  les  Piroa  qui  l'ap- 
pellent loujoura  ainsi.  Sans  vouloir  l'affirmer  d'une  Ciçoa  absolue,  j'calirae  que  ce  nom  signifie  eau 
en  mouvement,  car  ils  appellent  des  ruisseaux  également  Para, 
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lure.  Les  Campas  seuls  sont  assez  chélifs,  maigres,  d'aspect  misérable;  ils 
sont  assez  casaniers  et  cultivent  la  jiica  pendant  que  les  autres  sont  grands 
marcheurs,  chasseurs  et  guerriers.  Les  plus  développés  et  les  plus  éner- 
giques de  tous  sont  les  Pires,  qu'on  a  vus  à  Hillapani  et  aui  limites  nord- 
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est  du  Pérou,  à  Nauta.  Les-Casibos  seuls  vivent  sur  les  arbres;  toutes  les 
autres  peuplades  ont  des  huttes.  Le  P.  Sabate  estime  les  tribus  à  un  nombre 
moyen  d'individus  ne  dépassant  pas  1500  à  2000.  Nous  citons  celle 
statistique  sans  y  attacher  d'importance   Nous  irons  plus  loin  en  disant 


Gouue  omie  de  desaint  Ittaichile  (gou^aea  trii  dure* 

dans  Uqoelle  Ici  Campa»  bntnt  kinqu'an  lea  agile  un  bruit 

enrermenl  le  tabaecuit.  de  ckcbeltc). 


HKbeite  en  jidite  verle 
le*  cbeteui. 


que  ces  ti-ibus  se  mélangent  de  plus  en  plus,  et  qu'au  point  de  vue  ao- 
(hropotogique,  il  doit  être  extrêmement  difGcile  de  constater  des  caractères 
spéciaux  et  bien  défmis.  Dans  les  guerres  continuelles,  les  vainqueurs 
emmènent  les  femmes;  les  vaincus  cherchent  à  s*en  procurer  par  une 
guerre  nouvelle,   de   sorte   qu'un  mélange  constant  efface  ce  qui  peut 
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avoir  existé  de  différences  dans  les  races  ou  les  types.  Lorsque  je  racontai 
au  P.  Sabate  la  mort  du  vieux  Cliuncho,  à  laquelle  j'avais  assisté  dans  le 
premiçr  campement,  il  me  dit  que,  parmi  ces  peuplades,  ceux  qui  savent 
guérir  par  des  herbes  médicinales  sont  non  seulement  très  respectés, 
mais  deviennent  d'habitude  les  chefs  de  la  tribu. 

Les  maladies  ordinaires  sont,  chez  les  Campas,  une  sorle  de  lèpre  et  une 
maladie  appelée  le  overo,  qui  se  manifeste  par  une  décoloration  de  l'épi- 
derme  par  plaques.  Dans  les  endroits  décolorés  la  peau  paraît  d'un  blanc 
verdâtre.  Les  Pires  sont  soumis  aux  fièvres,  et  toutes  les  tribus  souffrent  de 
la  dysenterie.  Le  remède  général,  dans  ces  contrées,  est  une  décoction  de 
tabac;  cependant,  on  se  sert  d'un  très  grand  nombre  de  plantes  diverses, 
parmi  lesquelles  une,  d'usage  très  fréquent  et  de  force  curative  réelle  : 
c  est  une  sorte  de  matico  à  grandes  feuilles  presque  rondes.  C'est  encore 
parmi  Içs  Pires  que  naissent  les  premières  notions  d'influence  externe  sur 
l'homme,  et,  dans  ces  intelligences  primitives,  l'influence  extérieure   se 
transforme  facilement  en  influence  supérieure.  Ainsi,  lorsqu'un  enfant  naît 
d'une  femme  piro,  le  père  ne  sort  pas  pendant  trois  jours  de  la  hutte,  afin 
de  ne  pas  rencontrer  d'animal  malfaisant  pouvant  effrayer  l'homme.  Les 
veufs  et  les  veuves  se  coupent  les  cheveux  sur  toute  la  tête.  Il  semble  aussi 
que  les  Pires    commencent  à  concevoir  vaguement  une  sorte  de  métem- 
psycose. Voici,  à  ce  propos,  une  donnée  que  je  tiens  de  la  bouche  môme 
d'un  chercheur  de  quinquina  du  Cuzco,  M.  Luna.  11  était  en  termes  d'a- 
mitié avec  une  tribu  de  Pires.  Un  jour,  il  chassa  en  compagnie  de  deux 
Chunchos  frères;  ils  passèrent  non  loin  d'une  habitation  abandonnée,  dans 
l'intérieur  de  laquelle  ils  aperçurent  un  superbe  tigre  couché.  Les  Pires 
entraînèrent  M.  Luna  au  loin.  «  Pourquoi  n'avez-vous  pas  chassé  le  tigre? 
leur  demanda-t-il.   —  C'était  notre  sœur,  répondirent  les  Pires.  Elle  est 
morte  aux  pluies  dernières;  nous  avons  abandonné  la  maison  et,  dès  la 
seconde  nuit,  elle  est  revenue  :  c'était  le  beau  tigre.  » 

Je  me  mis  en  route  pour  Santa  Ana,  où  l'on  me  reçut  avec  mille 
témoignages  d'amitié.  Je  rapportais  une  foule  de  menus  objets,  des  tissus, 
des  armes,  des  paniers,  cent  spécimens  de  Tindustric  naissante  de  ces  tri- 
bus. Je  chargeai  le  tout  sur  deux  mules  vigoureuses,  que  me  prêta  obligeam- 
ment le  roi  de  la  vallée  de  Santa  Ana,  don  Martin  Coucha.  Puis  je  me 
remis  en  marche,  et,  en  six  fortes  journées,  j'arrivai  à  mon  point  de  dé- 
part, le  Cuzco. 

J'avais  tout  d'abord,  pendant  mon  premier  séjour,  levé  le  plan  de  la  ville 
en  indiquant  les  différences  de  maçonnerie  dans  les  bâtiments  anciens  et 
modernes,  En  admettant  que  les  appareils  si  divers  caractérisent  les  civili- 
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salions  qui  se  sonl  succédé  sur  ce  poinl,  ma  carte  i-ésumail  eu  nneltjue 
sorte  l'hisloriquc  chronologique  du  Cuzco.  Revenu  de  la  vallée  de  Sanla 
Alla,  je  résolus  de  consacrer  mon  temps  à  faire  des  fouilles.  Mes  premiers 
travaux  m'avaient  fait  connaîU-e  la  contrée  ;  il  s'agissait  de  proiiter  de  cellu 
connaissance.  Mes  efforts  furent  couronnés  d'un 
plein  succès  ;  les  objets  que  je  découvris,  pen- 
dant trois  semailles  de  fouilles,  sont  de  lieau- 
coup  les  plus  beaux  et  les  plus  intéi'essanlfi 
que  j'aie  réunis  pendant  mon  voyage', 
i.«,„.cn>  <«,uvï  prts  An  i.mpi«-       Ln  céfamique  du  Cuzco  est  d'une  paline  in- 
.leSauiuôumiHgo-tBud.auccuiièniK.l    comparable  et  d'une  pureté  de  forme  que  u'oiil 
généralement  pas  les  œuvres  pémviennes.  Four 
la  sculpture  sur  pierre  cette  contrée  est  lool 
à  fait  unique;  sans  parler  des  sculpluii's  du 
Roiluderoi  nous  menlionn^rons  ici  les  mortiers, 
Itetiles  idoles,  cas$c-tètc,  figurations  d'ani- 
maux, etc.,, qu'on  trouve  dans  les  sépultures 
aux  alentours  de  la  ville. 

Aux  environs  du  Cuzco,  les  grotte»  fuué? 
raires,  murées  et  dissimulées  par  la  végéta- 
tion épineux  de  ces  hauts  plateaux,  s^iit  d'un 
accès  relativement  facile.  Les  dimensions  de 
ces  caveaux  naturels  présentent  de  grandes 
différences,  depuis  la  grotte  mesurant  à'  peine 
i«ciiMS.E.de&<i>seiiiituii;        2  mèlrcs  cubes  jusqu'aux  énormes  galeries 

terfO  cuile  brune,  dminï  noiri.  i      vn  .    un       .,  .1  n 

[Hédaci.  «urinuKu  TingUéuie.]  de  DU  a  uU  mclres  de  long.  Il  en  existe  une» 
au-dessus  du  village  de  San  Sébastian,  dwt 
l'entrée  seule  s'est  effondrée;  toute  la  disposition  intérieure  subsiste  encore. 
Elle  se  compose  d'une  galerie  principale  et  do  galeries  latérales  qui  parlent 
sous  des  angles  de  90°  à  droite  et  à  gauche.  Dans  quelques-unes  de  ws 
galeries  des  piliers  en  maçonnerie  soutiennent  la  v^ûte  du  caveau.  En 

■  Sur  lo  Süctailiuaniaii,  j'ui  trouvé  un  »iùgr  en  bob  soutenu  par  deux  lions  et  une  coupe  ea  chonla 
(ImU  de  ter)  couverte  de  destins  découpés  et  rempli»  d'une  wrta  de  couleur  laque  qui  a  léiitté 
tm\  efTclH  ilostrucleui'i  du  lempt;  SI  Lima»  ( brûle -enc«ni),  3ä  mwtiers,  dont  un  eu  scqieBltiW 
vurle  oroé  de  deui  anses  pliteg,  et,  entre  les  deux  anses,  de  deux  pumas  c|ui,  grimpant  uir  Ict 
pnruis  cilérieur*»,  lieiiiient  la  tèlc  au-deasua  du  bord  comme  s'ils  voulaient  loir  le  contenu  du  tase  > 
deux  autres  sont  décorég  d'anses  atec  des  puma»  en  bas-relief;  les  anses  d'un  autre  repK-MBleiit 
des  télés  de  pumat;  sur  les  parois  extérieures  d'un  mortier  en  marbre  bnm,  trois  lamas  appaniseent 
debout  en  bas-i'elier  ;  69  vases  en  terre  cuile  de  [ormes  diverses,  entre  autres  deux  singes  accrou|>is, 
l'un  noir,  l'auln;  brun.  l.c  singe  noir  élail  jadiit  dort'  sui-  la  poilriue. 

.\u-des.-ue  de  San Suba^Iian,  j'ai  Tait  une  [tiuillc  1res  heureuse:  j'ai  di'wuvorlll  idoles, donluue eu 


plusieurs  endroits  les  piliers  ont  été  ménagés  duns  la  roclie  vive.  Les 
sépullui-us,  dans  ces  caveaux,  sont  disposées  de  deux  façons  :  puits  fer- 
més par  en  haut  et  niches  inurées  par  devant.  L'imagination  pupu- 
luii-c,  toujours  portée  à  l'exaf^^éralion,  a  inventé  un  couloir  un  une  ^•aleric 


U  csninir  d'une  grolle  lunûriire. 


souterraine  de  5  lieues  de  long,  toute  remplie  de  momies  de  lïches  ol 
de  leurs  trésors  inappréciables.  Cette  route  souterraine  aurait  conduit  en 
droite  ligne  aux  ruines  du  Quenco,  situées  sur  la  hauteur  qui  domine  la 
vallée  à  l'est. 


iiif^cul  uiassir  rcprésenle  un  pei^nnige  accroupi,  de  granilu  laille,  servi  jiur  deux  autres  ilv  |ii'lilr 
Uiille  deboulHuprès  du  muilrei  le»  autres  idolea  sont  également  en  argeul  maseir,  cxwiiié  Iruis,  ijii> 
soDl  eu  bronze  ;  des  perroquets,  des  ceifs,  des  pumas  eu  argent;  G  eo  bronie;  19S  ^|lét:ilneDS  de 
poterie,  dont  un  de  grandes  dimerisions,  de  dessin  et  de  patine  remarquables.  J'ai  ajouté  ä  celte  cul- 
lueliun  la  série  ethnographique  de.i  Pires  et  Campas  :  4  arcs  en  chonta,  48  flèches  (13  flèches  dit 
guerre,  1*2  de  chasse  pour  nisi'aux,  13  de  chasse  pour  poissons,  t  S  d'un  grand  luie,  flèches  de  chcl' 
lie  Campas),  5  cliemises,  4  filets,  5  sacuchcs,  S  panier»  en  osier,  un  admirable  tapa  rabo  (ceintuic 
^ur  couvi'ir  les  reins,  couTerle  de  coquillages  lei'resU'es),  30  colliers,  dont  4  omés  de  plumes,  G  coif- 
fures ornées  de  plumes,  un  bocal  niec  couiercle  eii  bois  et  cuiller  en  os,  1G  rases  en  lerrc  cuite. 

Au  Cuico  j'ai  acheté  i  des  Indiens  :  un  costume  d'Indien  cl  un  costume  d'Indienne,  un  costume 
■lu  chola,  trois  bourses  en  soie  tricotée  représentant  des  lamas  et  un  condor,  des  gants  de  femme 
L'ii  niñc  el  fil  d'or,  du  ariiième  siècle;  mi  bcnilier  en  albâtre  du  ilii-scplième  iJèclc,  i|uel'pii'<iiuiii- 
juics  :  des  pièces  d'un  réul  du  temps  des  prcniiers  cice-rois. 
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XIX 


risacc.  —  Tarai.  —  Paiicarlairibo.  — -  Départ  du  Cuzco.  —  San  Sébastian.  —  Hacienda  et  iiiaiiufacluit; 

du  Lucre.  —  Juliaca  et  chemin  de  fer  de  Puno. 


Cepeudaiil,  celle  merveilleuse  région  ne  m'élail  pas  encore  connue  d'une 
façon  complète.  I/ancien  empîre  s'tîlait  appelé,  comme  nous  l'avons  dil,  «  le 
Tahuantin  Suyu  »,  ou  pays  des  quatre  régions.  Ces  qualre  régions  élaienl, 
lors  de  la  constitution  de  Tempire,  selon  les  kabilants  actuels  du  Cuzco  : 
au  nord,  Limalambo,  que  j'avais  vu  sur  ma  roule  enlre  TÀpurimac  et  Ânta  ; 
à  l'est,  Ollantaïtambo,  que  je  venais  de  visiter;  il  me  fallait  connaître 
l'ouesl  avec  son  château  de  Paucarlambo  avant  de  marcher  vers  le  sud, 
où  m'attendait  encore  l'immense  région  du  lac  de  Titicaca. 

En  quittant  la  vieille  cité  pour  me  diriger  vers  PaucartamboS  je  suivais 
les  traces  du  vaillant  colonel  Latorre,  préfet  du  Cuzco,  qui  s'était  rendu 
dans  ces  mêmes  contrées  deux  ans  avant  moi  et  y  était  tombé  victime  de 
sou  dévouement.  Le  cours  supérieur  du  rio  Madré  de  Dios  est  absolumeul 
inconnu,  de  même  que  le  point  exact  où  il  se  jette  dans  l'immense  ailluenl 
de  l'Amazone.  C'est  pour  étudier  la  navigabilité  de  ce  cours  d'eau  que 
le    colonel   péruvien  s'aventura   avec   trente   hommes   dans  ces  régions 

^  Lorsque  la  guerre  entre  les  frères  Pizarro  et  Àlinagro  fut  terminée,  il  se  trouva  au  Cuico 
nombre  d'hommes  désœuvrés  qui,  n'ayant  plus  d'emploi  dans  Tannée,  se  firent  autoriser  ä  aller 
h  la  découverte  de  nouvelles  régions.  Parmi  ces  explorateurs  Pedro  de  Candia  s'en  alla  [Dccad.,  VI, 
lib.  lY,  cap.  VII  et  viii)  dans  la  vallée  de  Paqual,  à  iO  lieues  du  Cuzco,  h  5  lieues  des  Andes, 
où  il  resb  pendant  un  mois  et  demi.  D'après  Raimondi  {el  Perk,  t.  If,  p.  95),  ce  point  de  Paqual 
répond  à  la  vallée  où,  à  l'heure  actuelle,  il  y  a  la  ville  de  Paucartambo.  U  est  assez  curieux  que 
dans  le  récit  d*Uerrera  le  nom  de  Paucartambo  ne  se  trouve  pas  cité,  d'autant  plus  que  Garcilaso 
(Comment.  reaL,  lib.  IV,  cap.  xvi)  dit  que  Inca  Roca,  envoyant  à  la  conquête  d'Antisuyu  son  propre 
fils,  ce  dernier  arriva  heureusement  jusqu'au  fleuve  de  Paucartambo.  Du  reste  ce  nom  a  été 
torturé  par  la  plupart  des  écrivains.  Ainsi  Simon  Perez  de  Terres  (voy.  Barcia,  Hiêtoriadores  primi' 
iivos,  tnmo  III,  DUcurso  tobre  el  viagCy  etc.,  p.  11)  écrit  Pacuartambo.  Naguère  Paucartambo 
était  le  quatrième  correçimiento  de  l'évêcho  du  Cuzco  et,  à  l'époque  où  Ulloa  rédigea  Eon  ouvrage 
sur  le  Pérou,  la  province  était  en  décadence. 

Cuzco.  —  Recoleta,  1/5  de  lieue.  —  Cuesta  delSocoro.  —  Sevollahuaicco  (quebradu),  l^21ictt«. 
—  Yuacaipampa,  i/2  lieue.  —  Ch-itapampa  (abra),  i  lieue.  —  Ccoraupampa,  600  mètres.  —  Ch-ta- 
pampa,  400  mètres,  —  Ccochahuasy,  i/2  lieue.  —  Runcuhuasy,  1/4  de  lieue.  —  Huaucalle,  800  mè- 
tres. —  Blalquihiiaicco,  500  mètres.  —  Tarai,  300  mètres.  —  Pont  suspendu  moderne  [pttenie  de 
Alunibo  Pisacc). 


inconnues,  dans  lesquelles  avait  péri,  dix  ans  avant  lui,  te  vaillant  explo- 
rateur Faustino  Matdonado.  Les  Iribus  sauvages,  irritées  des  exigences  de 
tant  de  bouches,  se  débarrassèrent  du  clief  de  l'expédition,  en  l'assassi- 
nant traitreusement  ainsi  que  ses  deux  secrétaires;  elles  s'emparèrent  des 
corps,  qu'on  n'a  jamais  pu  retrouver.  Le  reste  de  l'expédition  revint  sur 
ses  pas  proiondémont  démoralisé,  malade  et  rapportant  au  Cuzco  la  nou- 


,..-;-i' ,  t. 


iliiSoli'ilj,  /iiirUiin  iai  Cl  \or\cr<!tK.{tdic\\n  lie  l  niilt.  pour  ^  m 


vclle  de  l'issue  fatale  d'une  expédition  si  brillamment  commenctH^  cl  qui 
coilta  h  la  i-épublique  un  de  ses  curants  les  plus  instruits  et  les  pliLi  vail- 
lants, un  de  SOS  soldats  les  plus  entreprenants  et  1rs  plus  réfléchis  à  la  fois. 
I>a  roule  vers  Paucartambo  se  distingue,  à  tous  égards,  de  celle  qui 
conduit  dans  les  vallées  chaudes  de  l'Ucayali.  Les  oppositions  de  rlimal 
sont  moins  brusques,  le  terrain  moins  accidenté;  avant  d'arriver  à  Pau- 
cartambo, à  4  lieues  du  Cuzco,  à  Tarai,  on  me  signala  des  ruines  con- 
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sidérables  dominant  le  petit  hameau  de  Pisacc,  bâti  sur  la  rive  droite. 
Ces  ruines  ont  été,  par  leur  grandeur,  par  la  beauté  de  leur  appareil, 
par  leur  position  merveilleusement  pittoresque  et  originale,  une  de  mes 
plus  grandes  surprises  et,  peut-être,  une  de  mes  meilleures  trouvailles. 
Les  ruines  se  divisent  en  trois  groupes:  un  sanctuaire  dominant,  du 
sommet  de  la  montagne  abrupte  qui  avî^nce  dans  la  vallée,  à  une  hauteur 
de  près  de  1000  mètres,  cette  plaine  immense,  qui  se  déroule  avec  ses  cul- 
tures verdoyantes  de  Test  à  l'ouest;  la  forteresse,  couronnant  la  seconde  ex- 
trémité de  cette  montagne,  forteresse  à  remparts  puissants,  d'un  appareil 
parfait,  et,  enGn,  le  village  ou  la  ville  ancienne,  situé  dans  la  vallée,  an  pid 
des  terrasses  qui,  sur  les  versants  environnants,  s'élèvent  aujourd'hui  dé- 
pourvues de  culture,  les  maîtres  actuels  du  pays  n'ayant  pas  su  maintenir 
en  bon  état  les  irrigations  qui  jadis  alimentaient  cette  grande  œuvre. 

L'ascension  aux  ruines  est  longue  et  extrêmement  pénible*;  elle  a  été 
cependant  tentée  à  plusieurs  reprises;  on  a  atteint  le  premier  groupe, 
celui  que  nous  avons  appelé  le  sanctuaire.  Rien  de  plus  difficile  que  do 
franchir  les  gradins  qui  ont  souvent  3  à  4  mètres  de  hauteur  et  dont 
les  murs  de  soutènement  sont  couverts  de  plantes  épineuses,  qui  pous- 
sent abondamment  entre  les  pierres  de  l'appareil..  Il  faut  escalader  qua- 

*  MM.  Manuel,  Usandivaras  et  Pascual  del  GastiUo  ont  été  mes  guides  ;  \h  araienl  amené  une  dou- 
zaine d*Indien8  avec  des  lasos,  des  trachéites  et  des  crochets. 

M.  Ocampo,  qui  avait  résolu  de  m'accompagner  jusqu'à  mon  dépari  pour  TEurope,  y  a  fait  ses 
débuts  comme  voyageur  scientifique  sous  mes  ordres* 
Bibliographie  de  Pisacc  (Pisac,  Pisa  ou  Pizac]  : 

PisAC.  —  Village  cheMieu  du  district  de  la  province  de  Caica,  dans  le  département  du  Citzco  ; 
situé  à  Test  i/-i  mord-est  de  la  capitale  du  département,  sur  la  rive  droile-de  la  rivière  Vilcamayo 
(ou  Urubamba),    à  1  lîenc  1/2  du  fleuve.  Position  approximntive  :   13''21'lat.  sud;  73*2.V  long, 
ouest  de  Paris  (Paz  Soldan,   Atlas  de  la  republica  del  Perii^  lain.  xxxn),  il  y  a  là  une  erreur  ab- 
solue :  car  Pisacc  est  situé  sur  le  bord  même  du  fleuve. 

PizAG.  —  Pueblo  de  la  provincia  y  corregimicnio  de  Caica  j  Lares  in  el  Perù.  (Alcedo,  IHcâo- 
nario  geogr,  historico  de  las  Indias  occidentales,  t.  IV,  p.  242,  art.  Pizac.) 

Pisa  (Pisac).  —  Localité  de  la  pravince  de  Calca,  département  du  Cuzco,  Pérou;  située  à  9  lieue* 
nord-est  de  cette  dernière  ville  et  2  lieues  est -sud-est  de  Calca;  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Vilca- 
nola,  à  3  lieues  du  fleuve.  Position  approximative  :  I3M0'  lat.  sud;  73'25Mong.  ouest  de  Paris.  Uj 
a  là  encore  une  erreur,  car  la  distance  entre  le  Cuzco  et  Pisacc  est  inférieure  à  5  lieues.  (Castelnau, 
Cartes  des  républiques  de  l Equateur  et  du  Pérou.  ) 

PisAG.  —  Chef-lieu  de  canton  dans  la  province  de  Calca,  département  du  Cuzco,  république  du 
Pérou.  (Paz  Soldan,  Geografia  del  Perù,  p.  388.) 

PiSAC.  —  Localité  située  à  Test  de  la  ville  du  Cuzco,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  TUnibamba, 
(|ui  porte  dans  cette  partie  de  son  cours  le  nom  de  rio  de  Calca.  —  Pont  (?)  sur  la  rivière,  noeltanl 
les  ûeux  rives  en  communication  pour  donner  passage  à  la  route  du  Cuzco  à  la  montana  de  Paucar- 
tambo,  en  passant  par  Taray.  La  route  habituelle  pour  aller  du  Cuzco  à  Paucarfambo  jiasse  par  Oro- 
peza.  Le  chemin  de  Taray  et  Pisac  va  rejoindre  le  premier  à  Guasas.  —  Position  approzmative  : 
13-38'lat.  sud  ;  73*24'  long,  ouest  de  Paris.  (Colpaert,  Mapa  del  departamento  del  Cuzco,  1865.) 

Qu  on  remarque  ce  fait  curieux  que  dans  toutes  ces  notes  il  n*est  point  fait  mention  de  monunienlç 
anciens. 


nnilenlcux  de  ces  gradins;  In  terrasse  supérieure  est  sûpan'-c  do  In  plnle- 
forine  par  uod  penle  abrupte  et  assez  glissante  d'environ  500  métrés;  elle 
présente,  avec  de  petites  interruptions,  un  versant  variant  entre  55  et 
45  degrés  d'inclinaison,  ce  qui  en  rend  Tasceneion  homblement  fatigante. 
Cependant,  l'aspeet  des  ruines  compense  largement  les  difTicultés  qu'on 
éprouve  à  les  atteindre.  Elles  se  composent  d'un  IntihutUana,  sanctuaire  du 
Soleil,  entre  deux  coostruclions  carrées,  pourvues  Intérieurement  de  niches. 
A  20  mètres  en  arrière  se  trouve  un  fortin.  Ce  dernier  est  en  grands 
moellons  de  grès,  tandis  que  les  trois  autres  constructions  sont  en  granit 
gfis.  I,es  pierres  de  l'appareil  sont  cubiques,  très  bien  polies;  elles  ont 


Furlin  dans  le  groupe  du  intihualana  1  V\r»n. 

encore  aujourd'hui  des  parois  parfaitement  unies.  Les  conslrnclians  voisinoK 
de  Vlnlihualana  donnent  une  idée  précise  de  l'inlérieur  d'une  antique  salle 
péruvienne  présentant  dans  sa  sévère  simplicité  un  grand  sentiment  de 
l'architecture  civile.  Ce  premier  groupe  de  ruines  était  tellement  inté- 
ressant et  si  bien  conservé,  qu'il  faisait  naître  en  moi  le  vif  désir  de  voir  la 
forlercsse  de  Pisacc.  T>es  Indiens  me  disaient  que  jamais  aucun  blanc  no 
l'avait  vue  :  raison  de  plus  pour  en  tenter  ^ascension.  Avec  10  piastres  je 
vainquis  la  répugnance  de  mes  guides  ;  nous  nous  mimes  en  route.  La  dis- 
tance est  un  peu  supérieure  à  2  kilomètres.  Après  les  premiers  cinq  cents 
pas,  là  broussailles  nous  forçant  à  suivre  notre  route  sur  le  bord  do 
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la  moningno,  qui,  sur  une  longueur  de  plus  d'un  kilomètre,  fombecn  col 
endroit  verticalement  à  80  ou  100  mètres  de  profondeur.  L'abime  est  bordé 
par  de  grandes  pierres  travaillées  et  alignées  avec  le  plus  grand  soin  ;  c*esl 
sur  ces  pierres  que  nous  dûmes  longer  la  montagne  :  car  tout  le  reste  du 
terrain  est  couvert  d'arbrisseaux  hérissés  d'épinas,  arrachant  au  passant  le 
vêtement  et  la  peau.  Le  chemin  est  vertigineux  ;  en  deux  endroits,  les  ar- 
bustes, occupant  tout  l'espace  du  senlier  large  de  55  centimètres,  nous 
forcèrent  à  nous  mettre  à  plat  ventre  et  à  ramper  pour  surmonter  Tobslacle 
chétif  en  apparence  qui  barrait  la  route.  Ma  peine  fut  largement  récom- 
pensée :  car  jamais  il  ne  m'avait  été  donné  de  contempler  une  œuvre  péru- 
vienne d'un  caraclère  aussi  colossal.  Le  fort,  établi  sur  un  socle  de  granit 
de  200  mètres,  dépasse  en  proportions  Ollantaïtambo.  Terre-plein  gigan- 
tesque, la  montagne  entière,  transformée  par  des  gradins  en  une  forteresse, 
est  couronnée  sur  la  plate-forme  supérieure  par  sept  fortins.  Le  versant 
étant  très  raide,  les  terrasses  sont  étroites  et  les  murs  de  soutènement  se 
suivent  avec  de  légères  interruptions,  formant  un  ensemble  de  plus  de 
250  mètres  de  haut,  monument  unique  comme  forteresse  et  comme  ruine. 
Le  soir,  en  revenant  à  noire  point  de  départ,  nous  étions  chargés  par 
surcroît  de  deux  superbes  momies  et  de  quelques  crânes  que,  pendant  notre 
descente,   j'avais  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  des  grottes  funéraires. 
Les  trois  mausolées  que  j'avais  fouillés  étaient  soutenus  par  des  piliers  en 
maçonnerie  et  pourvus  d'un  linteau  ;  l'entrée  ressemblait  ainsi,  en  quelque 
sorte,  à  un  cadre  jaunâtre  se  détachant  sur  un  fond  gris.  Pour  vaincre  la 
répugnance  de  mes  guides  qui  ne  voulaient  pas  se  charger  des  restes  de 
leurs  ancêtres*,  je  dus  encore  délier  ma  bourse,  et  j'acquis  ainsi  la  convic- 
tion que  le  vrai  talisman  pour  éclairer  le  peuple,  pour  lui  faire  abandonner 
les  superstitions  stupides,  c'est  l'argent;  ce  qui  veut  dire  que,  pour  élever 
un  peuple,  il  faut  lui  fournir  les  moyens  de  s'enrichir. 

Le  reste  de  l'excursion  ne  me  révéla  rien  de  bien  intéressant.  Les  trop 
fameuses  ruines  de  Paucartambo  se  composent  de  quatre  grands  enclos  et 
d'une  série  considérable  de  maisonnettes  en  mauvais  état.  Nous  n'y  séjour- 
nâmes donc  pas,  et  retournâmes  au  Cuzco  dès  le  lendemain.  Je  pouvais 
dès  lors  considérer  un  séjour  plus  prolongé  dans  la  vieille  capitale  comme 
inutile;  je  ne  voulus  y  faire  qu'un  dernier  exploit,  pour  lequel  il  me  fallait 
prendre  certaines  précautions,  sous  peine  de  compromettre  les  résultats  de 
mes  travaux  dans  cette  cité. 

Voici  de   quoi  il  s'agissait.  Les  habitants  du  Cuzco  ont  gardé  avec  un 

*  Los  indiens  di'  Pisacccrai/juent,  en  louchant  des  cndavrcs  ou  des  momies  d'Indien»,  de  contrar- 
ier la  Machuscca  ou  contagion  posthume. 


l'AllCAnTAHBn.  577 

sofn  rrligieux  une  siiife  de  légendes  sur  leur  pass(!;  une  d'entre  elles 
concerne  le  mode  de  travailler  les  pierres  des  grands  édifices  anciens. 
Ils  racontent  que  les  antiques  bâtisseurs  connaissaient  une  herbe  au  moyen 
de  laquelle  on  rendait  les  grès  les  plus  durs,  les  granits  et  les  diorites 
complètement  malléables.  C'est  dans  cette  masse  molle  qu'on  aurait  dé- 
coupé les  pierres  de  l'appareil,  et  ces  pierres  se  seraient  durcies  de  nou- 
veau au  soleil  h  peu  près  comme  du  pisé.  Pour  appuyer  leur  dire,  ils 
montrent  plusieurs  pierres  dans  lesquelles  on  voit  tantôt  l'empreinte  d'un 
pied,  tantôt  celle  d'une  mai».  J'avais  le  plus  vif  désir  de  compléter  les  col- 
lections que  j'avais  déjà  réunies  par  un  de  ces  spécimens.  Toulcs  ces  em- 


preintes, à  l'exception  d'une,  seule  se  trouvent  dans  des  pierres  tellement  énor- 
mes qu'il  ne  follait  pas  songt^r  à  les  desceller.  Cependant,  sur  le  chemin  de  la 
Recoleta,  on  m'avait  montré,  dans  le  mur  ancien  qui  borde  la  rue  au  nord, 
le  creux  de  dix  doigts  dans  un  bloc  de  grès  de  GO  sur  40  centimètres.  Jetant 
mon  jiévolu  sur  celle  pierre,  je  pris  la  résolution  de  l'emporter.  La  veille  de 
mon  départ,  j'organisai  ma  petite  expédition.  M.  Ocampo,  le  Gis  de  M"""  de 
Montes  et  plusieurs  de  mes  jeunes  amis,  pourvus  de  crochets  et  de  pics 
en  fer,  m'accompagnaient  un  peu  avant  minuit  dans  la  ntc  déserte.  Forcés 
de  passer  devant  le  cuarlel,  nous  cachâmes  nos  outils  sous  les  ponchos  pour 
ne  pas  éveiller  l'attention  des  factionnaires.  Cependant  un  de  ces  dignes  gar- 
diens de  la  paix  publique,  soupçonnant  quelque  aventure  amoureuse  de  pro- 
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portions  inusitées,  noHs  suivit.  Je  chargeai  Ocampo  de  lier  conversation 
avec  lui  et  de  Tamcner  dans  une  chicheria.  A  la  seconde  boutique,  noire 
homme  ne  résista  plus  au  plaisir  de  trinquer  avec  le  caballero. 

Cependant  nous  arrivâmes  sur  les  lieux  ;  la  nuit  était  noire,  et,  quoique 
nous  nous  fussions  munis  de  fanaux,  nous  mîmes  plus  d'une  demi-heure 
h  retrouver  la  pierre.  Après  deux  heures  d'un  travail  assidu,  nos  efforls 
furent  couronnés  de  succès  et,  à  trois  heures  du  matin ,  nous  rentrâmes 
chargés  de  notre  butin.  Une  heure  plus  tard,  sept  mules  de  charge  portant  les 
résultats  de  mes  fouilles  se  mettaient  directement  en  route  pour  Arequipa, 
pondant  que,  après  lin  repos  de  quelques  heures,  je  quittais  la  ville,  me 
dirigeant  sur  Puno,  escorté  gracieusement  par  une  centaine  de  jeunes  gens, 
A  San  Sébastian,  à  une  lieue  du  Cuzco,  ils  me  serrèrent  la  main  et, 
accompagné  de  M.  José-Maria  de  Ocampo,  je  continuai  ma  marche  vers  la 
frontière  bolivienne*. 

Le  village  indien  de  San  Sébastian,  où  je  me  séparai  de  mes  aima- 
bles hôtes,  possède  une  église  admirable,  bâtie  en  pierre  comme  les 
trois  grands  temples  du  Cuzco,  et  pourvue  d'une  façade  couverte  de  sculp- 
tures en  ronde  bosse  et  en  bas-relief.  Vis-à-vis  de  la  façade  latérale,  à 
la  droite  de  l'église,  s'élève  une  misérable  chapelle  en  pisé.  Elle  abrite  un 
San  Sebaêtian  en  renom.  Les  habitants  du  village  et  les  béats  dévoués 
à  ce  saint  ne  vont  qu'aux  messes  de  la  chapelle  et  ne  mettent  même 
pas  les  pieds  dans  leur  merveilleux  temple,  dont  le  toit  menace  ruine. 
A  une  lieue  et  demie  plus  loin,  à  Ilininroccro,  les  excellentes  gens  de  h 
ferme  avaient  la  maison  pleine  de  monde.  On  buvait,  on  semblait  gai; 
je  ne  sais  si  l'on  fêtait  un  baptême,  un  mariage  ou  un  enterrement.  Tou- 
tefois est-il  qu'au  lieu  de  profiter  de  leur  aimable  invitation,  je  me  con- 
tentai d'avaler  un  verre  de  chkha  qu'on  me  força  d'accepter,  et  je  me 

*  Le  Cuzco. — Arcapiincu. — Chacliacomayocc  (hacienda  du  Chachacoma).  —  Casa  de  Polvora.  —  San 
Sébastian,  1  lieue  1/i.  —  Sanlotis  (avec  le  lluatanay).  —  Pilipuquio  ou  Yersaillca  du  Pérou.  —  San 
Geroniino.  —  Patnpta  (hacienda).  —  Angostura  (hacienda).  —  Coodebamba  (hacienda).  —  Condebara- 
billa  (hacietida).  — ffininroccro  ou  Fiorido  (hacienda).  —  Saillacc  ouQquaubiri.  —  Quaillapuquîo. 

—  Patapaula.  —  Quispicanchi  -{hacienda), —  Cbinicara  (grande).  —  Cliinicarachico.  —  Paroohuaia. 

—  Sinpicona.  —  Oropeza  (pueblo),  ie- terrain  s'élève  vers  la  puna  (4  lieues  1/2  du  Cuzco).  —  La 
Ermita  (hacienda).  —  Auchibamba.  —  Tongobamba  (hacienda).  —  Santa  Rosa  (hacienda).  —  Unca 
(hacienda).  —  ]luasc<ar  (hacienda).  — Lyrcay  (hacienda).  —  Lucre,  Petil-Vers  lilles,  Tabrique  de 
drap,  28  kilomclres  du  Cuzco.  ^  Raiallaccta.  —  Andahu;tylillas  (pueblo).—  Rinconada  (hacienda). 

—  Marabamba  (hacienda).  —  Punlo  (hacienda).  —  Yabuasy  (hacienda).  —  lluaro.  —  Caninaruca  (cha- 
pelle). —  Urco?.  —  Ninabamba.  —  Quiquijana.  —  Occobamba  (^nca).  —  Clieccacupe.  —  Combapala. 

—  Tinlaccniarca(/lwrrt).  —  Tinta  (puebh),  16  lieues  du Cuzc^.—  Ccea.  —  Checa-Cacha.  — San  Pa- 
blo  de  Cacha.  —  Sicuani.  —  Marangani,  50  lieues  du  Cuzco.  —  Agua  Caliente  (posta),  9  lieues 
de  Marangani.  —  Santa  lîosa  (pueblo),  5  lieues  de  Ayaviri.  —  Ayaviri,  6  Ifeuos  de  Sar.ta  Ri>sn. 

—  Juliaca.  chemin  de  fer  (3  lienes  de  Ayaviri).  —  Puno,  19  lioiies  de  Juliaca. 
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remis  en  route  pour  une  feime  située  à  2  lieues  plus  loin,  connue  dans 
tout  le  PiîPou  sous  le  nom  do  Petit-Versailles.  Son  véritable  nom  est  Lucre. 

Le  fondateur  de  cette  ferme,  M.  Garmendia,  ancien  vice-président  de  la 
république  et  un  des  rares  industriels  indigènes,  a  établi  dans  sa  hacienda^ 
de  même  que  M,  Théry  à  Crcon,  une  fabrique  d'étoffes.  L'installation  de 
la  manufacture  est  entièrement  française,  les  ouvriers  forment  une  sorte  de 
bataillon,  et  portent  des  uniformes  confectionnés  à  la  ferme  môme;  ils  sem- 
blent en  être  très  fiers  et  montrent,  au  lieu  de  la  léthargie  ordinaire  des 
Indiens,  malgré  un  certain  «ir  mélancolique,  l'allure  confiante  de  tout  ou- 
vrier gagnant  facilement  son  pain.  En  éduqunnt  les  Indiens  autour  de  lui, 
en  leur  donnant  un  bien-être  auquel  on  a  souvent  prétendu  qu'ils  ne 
pouvaient  atteindre,  le  fondateur  de  cette  usine  a  fait  une  fortune  colossale. 
Le  problème  économique  qu'il  s'était  posé  ne  parait  guère  difficile  à  résou- 
dre :  1°  La  force  hydraulique  dont  disposait  l'ingénieur  qui  installa  la  ma- 
nufacture fournit  en  moyenne  550  chevaux-vapeur;  d'ousuppression  de  frais 
de  combustible..  2""  La  principale  source  de  richesse  sur  les  hauts  plateaux 
est  l'élève  du  bétail  ;  on  peut  donc  acheter  la  laine  aux  éleveurs  mêmes;  par 
•conséquent,  les  commissions  payées  d'habitude  aux  intermédiaires  et  les 
frais  de  transport  de  la  matière  première  n'existent  pas.  3°  Le  patron 
donnait  à  ses  ouvriers  le  vêtement  pour  eux  et  kurs  familles,  garantie 
d'une  bonne  hygiène.  II  leur  donnait  en  outre  un  terrain,  dont  ils  deve- 
naient propriétaires  à  condition  de  le  mettre  en  exploitation  pendant  douze 
ans.  L'administration  de  l'usine  avait  l'habitude  d'acheter  aux  Indiens 
leurs  produils  dans  le  cas  où  ils  ne  trouvaient  pas  d'acquéreur;  parfois 
encore  elle  organisait  une  vente  sur  la  place  publique  au  Cuzco,  et  remettait 
la  recette  aux  Indiens.  Qu'on  remarque  que  la  propriété  de  M.  Garmendia 
est  tellement  immense  que,  malgré  sa  libéralité,  il  a  cédé  à  ses  quatre 
cents  ouvriers  à  peine  un  pour  cent  de  la  surface  totale  de  ses  domaines. 
C'était  donc  une  force  de  travail  assurée  sans  bourse  délier,  et  les  terres 
seigneuriales  mêmes  gagnaient  de  valeur  en  se  trouvant  ainsi  à  côté  d'un 
dépôt  considérable  de  produits  agricoles.  L'intelligent  patron  ne  payait 
qu'un  medio  par  jour,  soit  5  sous,  comme  solde  aux  ouvriers;  c'est  ainsi 
qu'il  empêchait  d'une  façon  définitive  lès  orgies  qui  abrutissent  générale- 
ment cette  malheureuse  race,  excès  qui  ne  sauraient  se  commettre  qu'avec 
d'assez  fortes  dépenses.  L'Indien  do  Lucre,  ne  pouvant  boire  de  l'eau-de-vie, 
se  contentait  de  la  bière  de  maïs,  qui  est  fortifiante  et  ne  produit  pas  les 
effets  funestes  des  liqueurs  alcooliques. 

La   main-d'œuvre  était  donc  tout  aussi  bon  marché  que  les  matières 
premières  et  que  les  frais  de  fabrication.  Néanmoins  les  draps  de  prove- 
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nancc  européenno  se  vendent  à  un  prix  très  élevé  sur  le  marché.  Ces  arlîclos 
d'exportation  de  qualité  inférieure  avaient  à  lutter  contre  la  marchandise 
excellente  de  l'usine  de  Lucre,  placée  sous  la  direction  d'un  chef  de  fabri- 
cation ancien  élève  de  l'École  des  arts  et  métiers.  Pour  les  étoffes  venant 
de  l'étranger,  on  paye  plus  de  40  pour  100  du  prix  fort  de  droit  d'entrée  à 
la  douane ,  pendant  que  les  produits  du  Petil-Yersailles  ne  payent  aucun 
droit  ;  car,  pour  encourager  l'industrie  nationale  dans  ses  débuts,  le  gou- 
vernement péruvien  a  supprimé  la  palente.  Nous  avons  calculé  que,  met- 
tant en  compte  tous  les  avantages  mentionnés  plus  haut,  et  considérant 
les  prix  moyens  du  marché  péruvien,  on  a  dû  travailler  à  Lucre  avec 
200  pour  100  de  bénéfice. 

M.  Garmendia,  homme  pratique,  intelligent  et  foncièrement  bon,  aimant 
à  élever  avec  lui  ceux  qui  l'aidaient  à  s'élever  lui-même,  était  également 
un  homnie  de  goût.  On  éprouve  une  surprise  bien  vive  en  entrant  dans 
son  château,  qui,  au  milieu  du  parc,  mériterait  plutôt  le  surnom  de 
Trianon  des  Andes  que  celui  de  Petit-Versailles.  Le  parc,  disposé  dans  le 
goût  du  dix-septième  siècle,  compte  des  bassins,  des  cascades,  des  allées 
coupées  en  droite  ligne,  des  quinconces  et  des  charmilles,  des  pelouses  bor- 
dées de  buis  taillé  avec  une  précision  rien  moins  que  péruvienne.  Les 
abords  de  la  maison  sont  décorés  de  grandes  corbeilles  de  fleurs;  tout  cela 
constitue  l'ensemble  le  plus  surprenant  qui  puisse  se  présenter  sur  un  pla- 
teau de  la  Cordillère. 

M.  Garmendia,  mort  depuis  quelques  années,  a  laissé  une  veuve  qui,  en- 
tourée de  ses  enfants,  habile  cette  maison;  elle  a  vécu  pendant  de  lon- 
gues années  à  Paris,  où  son  mari  jeune  alors  parcourait  les  ateliere  et 
suivait  les  cours  des  écoles  d'application.  C'est  aujourd'hui  une  femme  d'en- 
viron quarante  ans,  d'une  fierté  castillane  modérée  par  une  gi'ace  toute 
française.  De  longtemps  je  n'oublierai  l'accueil  qu'elle  me  fit,  sur  le  seuil 
de  cette  maison  qui  ressemblait  à  un  coin  de  la  France,  me  saluant  dans 
ma  langue  sans  même  me  demander  d'où  je  venais  et  me  présentant  sa  jeune 
fille  et  ses  fils.  «  Tant  que  vous  voudrez  rester  ici.  Monsieur,  me  dit-elle, 
veuillez  vous  considérer  comme  chez  vous.  Ces  enfanls  vous  aimeront  comme 
si  vous  étiez  de  la  famille  :  car  ils  aiment  la  France  comme  s'ils  étaient 
Français.  »  J'ai  passé  trois  jours  délicieux  dans  cette  ferme  et,  détail  digne 
de  remarque,  c'est  là  que  j'entendis  par  M"^  Garmendia  les  dernières 
compositions  de  Masscnet  et  de  Saint-Saëns  portant  le  millésime  de  1876; 
nous  étions  au  mois  de  mai  de  1877.  La  charmante  enfant  exécutait  ces 
airs  sur  un  fort  beau  piano  droit  de  Pleyel,  que  vingt  Indiens  en  douze  jours 
avaient  porté  sur  leurs  épaules  depuis  Puno  jusqu'à  la  hacienda.  Ces  sortes 
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d'expéditions  sont  assez  curieuses.  Les  porteurs  se  divisent  en  groupes  de 
quatre,  précédés  d'un  tambour  et  d'une  flûte;  c'est  au^son  monotone  de 
celte  musique,  sorte  de  danse,  qu'ils  se  mettent  en  route,  en  trottant  menu, 
en  mesure.  Au  bout  d'une  coqueada^  c'estrà-dirc  quand  ils  ont  usé  leur 
chique  de  coca,  ils  passent  la  charge  au  second  groupe,  et  ainsi  de  suite.  Le 
piano  qui,  vu  ses  dimensions  et  son  jjoids,  ne  pourrait  être  chargé  à  dos 
de  mule,  avance  ainsi  plus  vile  que  si  ces  bêtes,  d'un  naturel  lent  et  réfliv 
chi,  avaient  à  le  porter.  Quant  aux  frais  d'un  pareil  transport,  il  faut  comp- 
ler  au  moins,  pour  ce  labeur  exceptionnel,  une  piastre  par  Indien  et  par 
jour,  soit  20  piastres  par  jour  cl  240  piastres  (1200  fr.)  pour  douze  jours 
de  marche;  de  sorte  que  le  transport  de  Puno  au  Petit- Versailles  revient  à 
peu  de  chose  près  au  prix  d'achat  du  piano  à  Paris. 

Depuis  Lucre  jusqu'à  Juliaca,  rien  de  marquant.  J'avançais  morne,  triste. 
Lorsqu'un  peintre  voit  pendant  trop  longtemps  un  tableau,  il  finit,  pour 
nous  servir  du  terme  d'atelier,  par  ne  plus  avoir  Vœil  frais.  J'étais  arrivé  à 
un  de  ces  moments  d'exténualion  physique  et  d'énervement  moral  qui 
suivent  souvent  le  travail  matériel  trop  continu;  je  me  forçais  pourtant  à 
prendre  des  notes  météorologiques,  à  observer  les  altitudes.  Nous  étions 
arrivés  près  d'une  ferme  appelée  Tintaccmarca  appartenant  à  don  Gervasio 
Mercado.  Il  était  dix  heures  du  matin;  il  nous  retint  à  déjeuner.  Me  connais- 
sant de  nom  et  sachant  que  j'avais  fait  des  collections  considérables  : 

«  Pourquoi  n'amenez -vous  pas  un  Indien  avec  vous  pour  doimer  aux 
savants  de  l'Europe  une  idée  de  la  race  indienne?  me  dit-il. 

—  Les  Indiens  adultes  n'ont  pas  envie  de  me  suivre,  répliquai-je,  je  le 
leur  ai  souvent  demandé;  quant  aux  enfants,  il  est  assez  difficile  de  s'en 
procurer  un. 

—  Qu'en  offrez-vous?  »  Et  puis,  avec  un  mouvement  assez  amusant  :  «  Dieu 
me  garde  de  vous  parler  d'achat  ou  de  venle!  Vous  donnerez  quelques 
piastres  à  une  pauvre  chola  qui  meurt  de  soif  et  qui  fait  mourir  sa  pro- 
géniture de  faim;  c'est  une  Indienne  horriblement  ivrognesse.  En  revanche, 
elle  vous  fera  cadeau  de  son  petit.  Vous  ferez  une  bonne  action  par-dessus 
le  marché.  > 

J'acceptai  la  proposition;  on  amena  la  femme  et  l'enfant;  la  mère  était 
dans  un  état  d'ivresse  presque  complet. 

«  Comment  s'appelle  le  petit?  lui  demandai-je.. 

—  Jean. 

—  Jean  de  quoi?  » 
Point  de  réponse. 

«  Dis-moi  le  nom  de  son  père. 
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—  Manan  canshu.  (Il  n'y  en  a  point.) 

—  Y  a-t-il  un  gouverneur  dans  le  village  ?  »  demandai-jc» 

M.  Mercado  m'expliqua  que  ce  petit  hameau  ne  possédait  qu'un  alcalde 
indien,  ignorant  lui-même,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire.  En  attendant, 
rindienne  s'était  endormie  et  ronflait  dans  un  coin.  J'ai  rarement  vu  spec- 
tacle plus  repoussant.  Celte  mère,  jeune  encore,  rongée  par  tous  les  vices, 
et  ce  petit  être  ayant  pour  unique  vêtement  un  poncho  qui  lui  tombait  à 
peine  jusqu'aux  reins!  Ma  résolution  fut  bientôt  prise  : 

«  J'emmènerai  l'enfant,  m  dis-je  à  don  Gervasio. 

On  réveilla  la  mère,  et  nous  fimes^  l'échange  des  «  cadeaux  »  projeté. 
J'engageai  le  petit  à  dire  adieu  à  sa  mère;  il  semblait  ne  pas  savoir  ce  qu'on 
lui  voulait-,  mais  la  mère  comprit  très-bien,  et,  de  sa  main  tremblante 
d'alcoolisme,  elle  fit  sur  son  enfant  le  signe  de  la  croix.  J'eus  un  frémtsse- 
'  ment  de  dégoût  en  voyant  cette  bénédiction  du  vice  ;  puis  je  chargeai  moo 
petit  sur  une  mule.  Pour  l'empêcher  de  tomber,  je  l'attachai  avec 
deux  ponchos;  puis  un. coup  de  laso^  un  adieu  au  maître  de  céans,  et 
nous  voilà  en  roule.  Alors  le  petit  Jean  comprit  et  se  crut  obligé  de  pousser 
quelques  hurlements.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  voulait.  Vous  pensez  qu'il 
demanda  à  retourner  auprès  de  sa  mère,  à  ne  pas  quitter  son  pays,  à  rester 
sauvage?  Rien  de  tout  cela  ;  il  me  demanda  de  l'eau-de-vie!  . 

A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  ce  jour,  depuis  plus  de  deux  ans,  j'ai 
suivi  le  dévelop[)ement  moral  et  intellectuel  de  cet  enfant  qui,  à  l'heure 
actuelle,  comprend  le  français  et  se  fait  comprendre.  Il  est  fort  intelligent  et 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  très  bien  élevé.  Il  m'a  fourni  la  preuve  que 
cette  race,  pour  s'élever,  n'avait  besoin  que  de  l'exemple  et  de  l'enseigne- 
ment; la  nature  n'a  pas  été  marâtre  envers  elle,  et  la  responsabilité  de 
son  abaissement  retombe  uniquement  sur  ceux  qui  n'ont  pas  su  être  bons 
maîtres.  Cependant  les  débuts  du  petit  Jean  dans  la  voie  de  la  civilisation 
étaient  particulièrement  ardus.  Le  pauvre  bonhomme  n'avait  point  de 
culotte,  et,  jusqu'à  Puno,  il  me  fut  impossible  de  lui  en  procurer.  Celaient 
trois  dures  journées.  Après  s'être  reposé  à  Sicuani,  il  put  encore,  sans  trop 
souffrir,  aller  jusqu'à  Santa  Rosa;  mais  là  il  fut  dans  un  état  vraiment 
piteux.  Pour  comble  de  malheur,  il  était  survenu  un  incident  qui  m'em- 
pêchait de  passer  la  nuit  en  ce  bourg.  J'étais  parti  une  heure  après  mes 
mules  de  charge  ;  quoique  nous  n'eussions  pas  mal  marché  toute  la  journée, 
nous  ne  les  avions  pas  rejointes,  et,  en  arrivant  à  sept  heures  du  soir  à 
Santa  Rosa^  on  nou^  déclara  ne  pas  les  avoir  vues.  Je  résolus  donc,  aprcs 
avoir  fait  manger  les  bêtes  pendant  une  heure,  de  continuer  ma  route  pour 
les  atteindre.  A  Santa  Rosa,  il  existe  un  semblant  de  lambo;  lors4{uc  nous 
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y  enlrâmes,  tout  le  monde  dormait.  Nous  réveillâmes  le  maître  du  lieu, 
qui  nous  reçut,  non  pas  comme  un  aubergiste,  mais  comme  un  fermier 
de  mauvaise  humeur,  tout  disposé  à  nous  éconduire  et  à  se  recoucher  bien 
chaudement.  J'ai  dû,  pour  obtenir,  argent  comptant,  un  peu  de  fourrage 
pour  nos  bétes  et  de  la  nourriture  pour  nous,  suivre  pas  à  pas  et  la  cra- 
vache à  la  main  ce  logeur  modèle,  qui,  m'ayant  déclaré  tout  d'abord  que 
sa  maison  était  absolument  vide  et  dépourvue  de  tout,  finit  par  trouver,  a 
chaque  sifflement  de  ma  cravache,  un  nouveau  dépôt  de  comestibles,  si  bien 
qu'une  demi-heure  après  mon  arrivée  je  fus  installé  devant  une  table 
suffisamment  garnie. 

Une  heure  plus  lard,  la  lune  s'étant  élevée  sur  l'horizon,  je  me  remis  en 
roule,  et  trois  heures  après,  vers  minuit,  je  rejoignis  mou  muletier  qui, 
ce  jour-là,  avait  marché  comme  par  enchantement.  Heureux  de  voir  cette 
mésaventure  finir  ainsi,  je  dormis  fort  content  à  la  belle  étoile  jusqu'au  * 
lendemain.  Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  j'arrivai  à  Juliaca\  Le  chemin 
de  fer  en  construction  de  Puno  au  Cuzco  est  terminé  jusqu'à  ce  point  et,  à 
notre  arrivée,  un  train  avec  des  matériaux  de  construction  se  trouvait  en  gare. 
Pour  quelques  piastres,  j'obtins  la  permission  de  déposer  mes  cantines  sur 
les  >vagons,  et  de  prendre  place,  ainsi  que  mes  compagnons  de  route,  sur  le 
tendcr.  Don  José-Maria  de  Ocampo  et  le  petit  Indien  Juan  n'avaient  jamais  vu 
de  chemin  de  fer  ;  bien  plus,  ils  n'avaient  jamais  vu  de  voiture^le  seul  moyeu 
de  locomotion  dans  l'intérieur  étant  le  cheval  ou  la  mule. 

Don  José-Maria  connaissait  les  chemins  de  fer  par  des  livres.  Quoiqu'il  fit 
de  grands  efforts  pour  ne  pas  paraître  trop  surpris  à  l'aspect  d'une  locomo- 
tive, il  ne  put  cacher  une  grande  émotion.  Soudain  il  se  retourna  vers  moi 
tout  pâle  et  me  dit  :  a  Le  Pérou  est  un  grand  pays,  il  y  a  des  chemins  de 
fer!  »  Parole  naïve  en  apparence,  mais  résumant  toute  la  joie  patriotique 
de  l'homme  qui  saisit  instinctivement  la  portée  des  communications  rapi- 
des, faciles  et  sûres,  et  toute  l'admiration  que  fuit  éprouver  cette  t  rue  qui 
remue  et  qui  fume  »,  comme  l'appelle  Juan  depuis  qu'il  s'est  acclimaté  en 
Europe.  Mais  à  Juliaca  il  ne  disait  rien  du  tout;  il  poussait  de  grands  hur- 
lements lorsqu'on  voulut  le  faire  monter  sur  le  tender,  et  ce  n'est  qu'à 
gi'and'peine  que  nous  pûmes  le  maintenir  lorsque  la  machine,  sifflant  et 
vomissant  des  bouffées  de  vapeur  et  de  fumée,  se  mit  à  glisser  survies 
rails. 


i  Cette  région  a  été  conquise  par  IMnca  Lloque  YupftDqui.  —  6ai*cihiM)  ne  cite  pas  le  nom  de  la  ville, 
mats  elle  est  coinirisc  dnis  la  région  qui  s'clcntl  depuis  Ayatiri  jusqu'au  DcsaguaJcro;  Cieïu  de  Lcou 
ccr'i*  Xitllaca. 
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l'uno.  —  Lo  lar.  de  Cliucuilo  uu  Tilicaua.  —  Ruule  de  1«  l'ui. 

Trois   heures  après,  nous  avions  parcouru  les  19  lîcues  de  Juliaca  à 
Funo  '.  C'est  une  ville  neutre.  Rien  de  l'antiquité  majestueuse  du  Cuzcu; 
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rien  de  l'archaïsme  plttoif^jue  du  passe  espagnol  ;  rien  du  la  coquetterie 
colorée  de  Lima.  Point  de  belle  église;  point  de  belles  maisons,  pas  même 

'  Ldrsqu'en  155(5,  Almagro  quitla  le  Cuico  pour  faire  la  conquéle  du  Chili,  il  a  dû  IbrcëtiKDt  (o^ 
ser  par  le  point  appelé  aujourd'hui  Puno.  Le  seul  renseigncmcTit  qu'on  po*sodc  à  cet  égarJ  te  Iroww 
dans  Uerrera  {Decad. ,  V,  lib.  X,  cap.  i).  Il  y  est  dîl  qu'Alinagro  a  passé  pai'  Gauches,  CaSas  et  Ctillu. 
Canches  s'appelle  aujourd'hui  CauchJs  (aipjlale  Sicuani),  dans  le  chemin  aciiiel  de  Puno.  Caùas  rst  I) 
proiincede  CaSas,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  ligne  droiie,  mais  qui  ccpendanlne  couslilue  pasanc 
.déTÎatJon  importanle.  Quani  ï  Collas,  c'est,  sans  aucun  doute,  leCollao,  dont  le  point  le  plus  peuplé, 
i  l'heure  aciuelle,  est  précisément  la  TÜIe  de  Puno.  C'est  en  1790  que  Puno  fut  jointe  ï  la  tîc»- 
royauté  de  Lima  \  jusqu'ï  ce  momeni,  celle  protJnce  avait  appartenu  ï  la  vice-ro}3u[é  de  Bueuo»- 
Ayres.  Le  décret  royal  qui  sépara  eus  proiinccü  <lc  la  Plula  les  mil,  (Kilitiqiicuicnl  [larlanl,  sous  les 
oi'dres  du  vice-ruj  du  Pérou,  ul  juridiqueuieiil  sous  rauloritù  de  lu  coiu'  lojulc  siégeant  au  Cuku, 


des  murs  de  couvent  ennnuyeux  et  caractéristiques.  Des  maisons  nues, 
bStemenl  badigeonnées  de  rose  ou  de  bleu;  une  fontaine  en  zinc,  au  milieu 
de  la  place;  dans  les  boutiques,  des  vendeurs  parlant  l'tspagnol,  les  uns 
avec  un  accent  tudcsque,  les  autres  avec  un  accent  anglais.  \  tous  les  coins, 
des  annonces  du  pale  aie 
de  Bass  and  C°.  I*  lende- 
main de  mon  arrivée,  jour 
de  marché,  la  ville  était 
remplie  d'Indiens  et  d'In- 
diennes. Or,  en  cet  en- 
droit, les  deux  races  qui 
habitent  le  nord  et  le  sud 
des  environs  de  la  ville  et 
ta  ville  mâme,  les  Quichuas 
et  les  Aymaras,  ne  se  mé- 
langent guère.  On  distin- 
gue les  deux  races  lion  ' 
seulement  au  type,  les 
Aymaras  étant  plus  trapus 
et  plus  foncés  que  les  Qui- 
chuas, mais  encore  au  cos- 
tume lies  Temmes.  Les  Ay- 
maras  ont  adopté,  lors  de 
l'arrivée  des  Espagnols,  les 
coiffures  si  pittoresques 
alors  en  usage  en  Europe, 
et  que  l'on  connaît  par  les 
portraits  d'Isabeau  de  Ba- 
vière  ou    d'Agnès  Sorel. 

Elles   les    ont   conservées  „■  ■.  ,  j-       .  ,    i  ■  t. 

jusqu'à  ce  jour  sans  y  ap- 

fiorler  le  moindre  changement.  Ces  coiffures  s'élèvent  en  pointe,  et,  sur 
la  tête  d'une  femme  de  belle  taille,  elles  produiraient  un  effet  char- 
mant. Malheureusement  les  femmes  Aymaras  élanl  petites,  cette  sorte 
de  mitre  les  fait  paraître  moins  grandes  encore.  Cependant  ces  chapeaux 
noii-s,  à  revers  d'un  rouge  vif,  forment  un  cadre  excellent  pour  les  figures 
foncées  et  les  joues  aux  reflets  presque  noirâtres  des  autochthoncs  du  haut 
plateau  de  Vilque. 

Je  parcourus  la  région  de  Puno  en  tous  scns_  C'est  sur  la  lagune  de 
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Umayo,  à  un  point  appelé  Silustani^  que  je  fis  Teicursion  la  plus  intéres- 
sante. Trois  tours  en  granit  noir  dont  deux  encore  presque  complètement 
debout  s'élèvent  sur  le  bord  de  l'eau.  Ces  mausolées  d'un  style  simple  et 
imposanl  m'apparurent  au  milieu  d'une  nuit  éclairée  par  la  lune  des 
grandes  altitudes.  L'appareil  des  chulpas  avait  des  reflets  de  marbre  noir. 
Je  me  couchai  sur  la  couverture  de  ma  selle  dans  la  grande  tour,  et  lorsque 
le  lendemain  mon  muletier  m'aperçut  dans  le  monument,  il  me  réveilla 
avec  terreur,  faisant  des  signes  de  croix  sans  nombre  et  me  suppliant  de 
sortir  du  «  cercueil  maudit  des  gentils  ».  On  trouve  dans  le  rayon  de  Puno 
un  grand  nombre  de  tombeaux  semblables,  comme  disposition  générale,  à 
ceux  de  Silustani.  Ce  sont  des  tours  généralement  rondes  ;  pourtant  nous 
en  avons  trouvé  une  à  base  rectangulaire,  le  Hatun-Chulpa  (le  haut  tom- 
beau). Elles  sont  surmontées  de  coupoles  en  encorbellement.  La  position  de 
ces  monuments  est  admirablement  pittoresque.  Le  terrain  des  ptinas  de 
Vilque  se  compose  d'immenses  coulées  de  lave  formant  des  terrasses  qui 
ressemblent  par  leur  régularité,  sur  ces  hauts  plateaux  presque  sans  ondu- 
lations, à  d'immenses  terre-pleins.  Sur  ces  élévations  se  dessinent  les  sil- 
houettes de  tours  qui  se  détachent  nues  et  noires  sur  l'horizon.  La  ville  de 
Puno  est  située  au  bord  du  Tilicaca,  dont  les  eaux  tranquilles  couvrent  près 
de  110  kilomètres  de  long;  la  plus  grande  largeur  du  lac  est  de  30  kilomè- 
tres. Deux  petits  vapeurs  de  dix  chevaux  de  force,  le  Yavan  et  le  Yo- 
puruy  ont  été  apportés  là  par  morceaux,  à  dos  de  mules,  et  montés  par  les 
constructeurs  nord-américains.  On  emploie  pour  le  chauffage  de  ces  ba- 
teaux la  taquia^  excrément  desséché  de  vigogne,  de  moutons  et  de  lamas. 
Comme  cette  matière,  à  cause  de  son  peu  de  densité,  représente  un  très 
grand  volume,  on  en  charge  à  chaque  station  des  quantités  considérables. 
C'est,  du  reste,  presque  le  seul  combustible  dont  on  se  serve  sur  les 
hauts  plateaux;  ce  qui  fit  émettre  à  un  plaisant  auquel  on  offrait  un 
mauvais  dîner,  en  lui  disant  qu'il  n*y  avait  pas  eu  assez  de  taquia,  cette 
définition  du  haut  Pérou  :  «  Maudit  pays,  où  il  faut  que  les  hommes  atten- 
dent pour  manger  que  les  bêtes  aient  digéré  !  » 

Sur  le  Yavari  je  fis,  pendant  dix  jours,  le  tour  du  lac  de  Titicaca,  en 
exceptant  toutefois  la  rive  sud-ouest.  Je  partis  de  Puno  et  pris  par  le  nord, 
en  touchant  au  petit  port  de  Huancane,  ëitué  au  fond  de  la  baie  de  ce 
nom  ;  sur  la  rive  est  du  môme  golfe,  près  du  misérable  hameau  de  Para- 

^  Le  grnDd  lac  de  Chuquito  ou  de  Titicaca  était  connu  sous  ce  dernier  nom  à  Tépoque  des  încas. 
D*après  Garcilaso,  Titi  yeul  dire  plomb,  et  caca  (les  deux  c  sont  plus  aspirés  et  plus  gutturaux  ijue 
le  ch  allemand) y  chaîne  de  montagnes.  Toute  cette  région  aurait  été  petit  à  petit  conquise  par  Siiidii 
Roca,  Lloque  Yupanqui  et  Hajti  Capac.  Le  nom  de  Chuquito  provient  du  corregimiento  du  même  nom 
qui  se  trouTe  à  Test  de  la  ville  de  la  Paz.  D'après  UUoa,  le  lac  ou,  comme  il  rappelle,  la  lagune 
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paro,  quelques  murs  antiques  en  ruines  émergent  du  sol  marécageux.  Nous 
touchâmes  à  Moho,  Conima,  Kelimn,  Ancoraimes,  Huachacache,  avant  d'en- 
trer dans  le  détroit  de  Tiquina.  Tous  ces  petits  ports  se  trouvent  à  2  et 
même  5  kilomètres  du  bord  de  l'eau,  de  sorte  qu'il  ne  paraît  pas  impos- 


sible que  le  lac  se  soit  retiré  de  ces  parages.  Les  rives  étant  très  plates, 

retoit  dû  dii  h  douie  allljcnts.  Ls  profondeur  serait  de  70  ï  80  brasser.  Son  eau  n'est  ni  araire  ni 
sïumâlre,  mais  d'un  imuTaisgoûl  qui  empêche  de  U  boire.  M.  Aloiandre  kaass.li  donne  comme  plus 
gniniie  profondeur  151  trasses  (eipùdilion  d«  I8TC).H.  Raimondi  {el  Perà,  t.  Il,  p.  325)  dil  que  la 
remarque  d'Ulloa,  ï  propos  do  la  qualité  de  l'eau,  n'est  pas  absolument  juste,  c:ir  son  nnnljse  n'a  donnñ 
cotume  résultat  qu'un  demi-gramme  par  litre  de  matières  minérales.  Ulloa  parle  aussi  du  Dusaguaderu 
el  de  la  lagune  formée  par  ce  dernier  qu'il  appelle  Piiria  el  qui  perlerait  aussi  le  n  na  de  Poope,  ou 
encore  A  ullaga.  M.  Raîmondi  (op.  cit.,  p.  32S]  fail  remarquer  aToc  raison  que  les  as«erlious  de  Ciuia 
de  LeOQ  et  de  tllloa,  qui  prétendent  que  les  eaui  do  ce  lac  se  perdent  par  des  licoulemeuls  souter- 
rains, sont basardéos,  vu  que,  sur  ces  bauls  plateaux,  l'évaporalion  est  tellemeni  forle  qu'elle  siiftit 
amplement  pour  expliquer  le  niveau  constant  de  ces  lagunes,  malgré  leurs  afiljcnts  et  malgré  les 
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le  moindre  changemcnl  de  niveau  peut  couvrir  ou  découvrir  des  surfn- 
CCS  considérables.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  pauvreté  du  pays. 
Les  habitante  manquent  de  tout,  et  leur  dénûment  absolu  explique  pour- 
quoi ils  manquent  même  d'honnêteté.  On  y  est  volé  sans  scrupule  et  sans 
ménagement.  Le  voleur  attrape  se  met  à  pleurer;  c'est  du  banditisme  senli- 
mental. 

A  Ancoraimes  je  vis  une  course  de  taureaux  d'un  nouveau  genre. 
Comme  ces  malheureux  ne  possèdent  pas  de  gros  bétail  et  que,  par  consé- 
quent, un  taureaun'y  paraît  jamais,  les  y?/egfo«  de  toros^  dont  on  ne  saurait 
se  passer  en  Amérique,  sont  impossibles.  Les  Indiens  trouvent  moyen 
de  remédier  à  cet  inconvénient  de  l'absence  du  principal  personnage.  Ils 
achètent  à  Puno  des  têtes  de  bœufs  ou  de  vaches  avec  la  peau  et  les  cor- 
nes, les  font  sécher  au  soleil  et,  les  jours  de  fêtes,  les  attachent  à  leur  cein- 
ture en  s'affublant  de  la  façon  la  plus  baroque  :  ils  figurent  les  taureau!^. 
D'autres  Indiens  figurent  les  toreros^  et,  sur  la  plaza^  on  s'amuse  à  se 
donner  des  coups  de  sabre,  des  coups  de  bâion  et  des  coups  de  cornes!  Le 
soir,  selon  les  chances  de  la  victoire,  les  taureaux  ou  les  matadore^  paient  les 
libations. 

Les  îles  d'Amantani,  de  Solo  et  du  Campanario  sont  couvertes  de  végéta- 
tion. Sur  le  lac  peu  profond  autour  de  ces  îles,  au  milieu  des  roseaux,  des 
oiseaux  se  balancent  et  s'offrent  comme  une  proie  facile  au  chasseur. 

J'eus  la  satisfaction  de  pouvoir  faire  une  série  de  sondages  qui  me  don- 
nèrent en  beaucoup  d'endroils  la  profondeur  de  530  niètres.  Le  passage  de 
Tiquina,  mesurant  à  peine  40  mètres  de  large,  n'a  pas  moins  de  70  mètres 
de  profondeur.  La  partie  nord  du  lac  a  des  rives  plates  et  ennuyeuses;  vers 
l'est,  le  panorama  devient  grandiose  :  la  Cordillère  neigeuse  du  Sorata  se 

m 

trouve  à  plus  de  50  lieues  du  rivage,  et  ses  extrémités  sud  se  trouvent  à 
40  lieues  du  Tilicaca  ;  mais  son  étincelanle  couronne  blanche  semble  si  rap- 
prochée du  lac,  qu'on  dirait  que  le  pied  des  montagnes  sort  des  eaux. 

Nous  arrivâmes  à  Chililaya,  nouveau  port  comptant  quatre  maisons,  où, 
à  grand  prix,  je  me  procurai  trois  bêtes  et  un  guide  qui,  me  conduisirent 
en  une  journée  à  la  Paz. 

La  distance  entre  Chililaya  et  la  capitale  est  de  14  lieues.  Au  Pérou, 
ce  nombre  de  lieues  représenterait  deux  bonnes  journées  de  marche; 
c'est  que,  dans  ces  pays,  on  compte  des  lieues  de  côte  et  des  lieues  de 
Sierra^  des  lieues  de  poste,  dos  lieues  largas  (longues)  et  des  leguita$^  ou 
petites  lieues.  Selon  le  voyageur,  on  applique  les  diiïérentes  mesures,  si 
bien  que,  lorsqu'on  paiera  à  un  Indien  servant  de  courrier  2  lieues  de 
poste,  on  fera  payer  à  un  caballero  qui  veut  louer  des  bêtes  trois  ou  quatre 
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leguita$  pour  parcourir  la  même  distance.  C'est  de  l'économie  d'un  côté  et 
du  bénéfice  de  l'autre.  Sur  le  haut  plateau  de  Vilqne,  entre  Puno  et  la  Paz, 
il  existe  des  courriers  réguliers.  Le  maitre  des  postes  a  dans  son  écurie 
quelques  mules  et  à  son  service  des  chasquis  qui  d'habitude  se  font  escorter 
par  leur  femme  chargée  de  la  progéniture.  Ce  service  est  même  bien  fait.  A 
2  kilomètres  des  stations,  le  courrier  sonne  de  son  cor,  et,  à  ce  signal, 
on  amène  dans  la  cour  de  la  poste  des  bêles  que  l'on  charge  aussitôt  que  le 
voyageur  arrive.  Le  retard  qu'on  éprouve  ainsi  est  à  peine  d'une  demi-heure 
par  station.  Il  existe  même  une  poste  à  Chililaya  où  elle  deviendrait  inutile 
si  un  service  de  diligence,  le  seul  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  qu'on  a  essayé 
d'organiser  sur  le  petit  parcours  du  Titicaca  à  la  Paz,  fonctionnait  réguliè- 
rement. 

Il  était  nuit  lorsque  nous  arrivâmes  près  de  la  vallée  profonde  où  l'on  vit 
apparaître  les  lumières  de  la  capitale.  La  pleine  lune  jetait  sa  lumière^ 
d'une  clarté  inconnue  dans  nos  régions,  sur  le  plus  majestueux  spectacle. 
On  eût  dit,  en  présence  du  panorama  qui  soudain  se  déroula  devant  nous, 
que  Dieu,  lorsqu'il  cré»  le  monde,  voulut  laisser  un  souvenir  du  chaos 
primitif  et  négligea  de  pétrir  ce  coin  de  terre. 

Une  main  puissante  semble  avoir  remué,  bouleversé,  bousculé  ces  étran- 
ges régions  pour  les  fixer  dans  leur  état  le  plus  sauvage.  La  cuve  gigantesque 
au  fond  de  laquelle  se  trouve  la  Paz  est  un  terrain  d'alluvion,  présentant 
Taspect  d'un  immense  lac  ancien,  une  mer  desséchée.  Du  côté  sud,  on 
croit  voir  s'élever  des  falaises,  et  toute  la  ville  n'est  bâtie  que  surl'ébou- 
lement  colossal  de  la  falaise  du  nord.  Cette  impression  s'accentue  encore 
davantage  lorsqu'on  descend  sur  un  terrain  semé  de  gros  cailloux  qui  glis- 
sent et  crient  sous  le  sabot  des  bêtes,  lorsqu'on  entre  dans  les  premières 
rues  de  la  ville,  s'élevant  les  unes  au-dessus  des  autres  en  amphithéâtre, 
lorsque  enfin,  après  avoir  passé  sur  iaplaza  Mayor^  la  seule  terrasse  sur 
ce  versant,  on  descend  encore  sur  des  pentes  abruptes  transformées 
aujourd'hui  en  rues,  jusqu'au  fond  de  cette  vallée  sillonnée  par  l'impé- 
tueux rio  de  la  Paz  dont  les  bords,  de  même  que  les  montagnes  qui 
entourent  toute  la  dépression,  sont  des  roches  presque  5  pic. 

On  considère  aujourd'hui  généralement  la  Paz  comme  la  capitale  de  la  Boli- 
vie ;  cependant  cette  dénomination  n'est  pas  absolument  exacte,  car  la  vérita- 
ble capitale  csi  Chuquisaca\  appelée  encore  Sucre,  du  nom  fameux  du  héros 

*■  Lorsque  Pedro  de  Candia  revint  au  Cuzco  de  son  voyage  à  Paucarlarabo,  il  passa,  d'après  Uer- 
rera  (Decad,,  VI,  lib.  YI,  cap.  ii)  à  Chuquiabo,  aujourd'hui  la  Paz.  Herrera  [Decad.y  VI,  lib.  Vl^ 
cap.  x),  en  parlant  des  faits  qui  ont  eu  lieu  en  1559,  dit  que  Francisco  l'izarro  étant  sorti  du  Cuzco, 
«près  avoir  envoyé  son  frère  Uernando  en  Espagne,  alla  au  CoUao,  d'où  il  alla  jusqu'à  Chuquiabo, 
avant  de  fonder  la  ville  d'Arequipa.  D'après  Herrera,  la  ville  espagnole  date  de  1548,  diaprés  Ciezi^ 


ROUTE  DE  LA  PAZ. 


péruvien.  Cependant  les  gouvernements  boliviens  sont  de  nature  nomade. 
Semblables  aux  chevaliers  errants  du  moyen  âge,  ils  sont  toujours  à  la 
recherche  d'une  résidence  idéale,  mais  l'idéal  n'est  pas  de  celte  terre  et 


Chatqui  (courrier  entre  Cbilileji  el  Puno)  el  m  rimillc. 

surtout  pas  de  la  leur.  La  résidence  du  chef  de  l'Étata  été  fixée  tantôt  à  Chu- 

fle  Léon,  qui  !i  celle  dale  se  Irouvut  -au  Pérou,  elle  ne  fut  fondée  qu'en  1 549,  sous  le  nom  de 
I^oêtra  Senora  de  la  Pa* (Noire- Dame  de  laPaii)parAloii»de  Hendosa  obéissanlaut  ordres  de  Pedro 
de  Lagaslonda,  présidenl  du  Pérou.  C'esl  i  la  suite  de  la  fameuse  balaille  do  Ayacucho,  gagnée 
par  le  palrioU  Sucre  qu'on  ajoula  à  ce  nom  celui  d'Ajacucbo,  de  sorle  que  le  nom  officiel  de  celle 
ville  eal  la  Vax  de  Ajacucho. 
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quisaca,  tantôt  à  Oruro,  lanlât  à  la  Paz.  Depuis  quelque  temps  déjà,  le  pou- 
voir exécutif  est  installé  dans  cette  dernière  ville.  La  raison  de  ce  choix  est  la 
proximité  du  lac  de  Titicaca,  et  par  suite  les  facilités  de  communication 
avec  la  côle  ;  car,  d'après  les  cartes,  on  pourrait  croire  que  ta  Bolivie 
se  trouve  pourvue  d'un  littoral,  ce  qui,  du  reste,  est  un  fait  géc^aphique 
indéniable;  seulement  entre  la  partie  habitée  de  la  Bolivie  septentrionale 
et  le  Pacifique  s'ëlend  malencontreusement  le  désert  d'Alacama,  qui  rend 
impossibles  toutes  communications  avec  le  littoral.  Les  Boliviens,  pour  ie 
rendre  sur  la  côte  de  leur  propre  pays,  côle  très-riche  en  gisements  de  guano, 


U  tille  Imsm  de  la  Pti.  —  Vue  de  It  Akmed*. 

i\e  salpêtre  et  de  métaux  précieux,  sont  obligés  de  passer  par  le  Péroa, 
soit  en  ]irenant  la  voie  du  Tacora,  de  Tacna  et  d*Arica,  soit  la  voie  du  Titi- 
caca,  Puno,  Arequipa  'etMollendo.  Dans  ces  conditions,  l'administration  du 
litloral  est  fort  difficile,  malgré  la  résidence  relativement  rapprochée  du 
président. 

'  Arequipa  élait  ï  la  fois  un  «nreiiimtralo  et  un  ésichè.  Ce  dernier  dïta  du  SO  jttill«11609  :  jfa- 
4ju'à  cette  époque,  la  TÎIIe  afiit  apptrlenu  au  diocèta  du  Cuzco.  Eu  1557,  le  poinl  où  U  tille  ileiiil 
«e  Irouverplut  lard  a  été  fixâ|iar  Almagro.  D'après  riarcila«).(Comm«nl.  real.,  lib.  Ht,  ctp.  n),  ce 
point  s'appelait  alon  Arequepa.  D'après  Calancha  {Chronka  moralàada  del  ordm  de  San  Apali», 
iib.  ID,  cap.  m),  ce  nom  aurait  élé  Arequipiy.  En  cel  endroit,  il  existait,  lors  de  l'arTiTée  dct  Et(a- 
giMla,  un  bMirgd'IndioDS  fondé  par  l'inca  MailaCapa.  CieH  de  Léon  [Chronka  del  Péri,  cap.  uin) 
pirie  da  volcan  qui  se  troute  prè»  de  la  ville  (le  Hisli].  Ce  dernier  auteur  dit  que  b  nllo  a  Hi 


Je  suis  encore  à  me  demander  aujourd'hui  si  la  Paz  est  une  jolie  ville, 
si  elle  a  du  caractère  et  quel  est,  à  proprement  parler,  ce  caractère.  Comme 
nous  l'avons  dit,  elle  est  élevée  sur  des  versants  abrupts,  et  même  la  plaza 
Mayoresl  légèrement  inclinée.  Üe  là ,  une  grande  propreté  ;  mais,  dans  cescon- 
dilions^la  locomotion  à  pied  est  extrêmement  pénible;  les  poumons  refusent 
presque  le  service  dans  ces  grandes  altitudes,  lorsqu'à  la  fatigue  provenant 
de  ta  raréfaction  de  l'air  vient  se  joindre  l'effort  de  monter  continuellement 


des  pentes  presque  à  pic.  les  Indiens  seuls  semblent  ne  pas  s'apercevoir  des 
rigueurs  du  climat  et  de  l'état  anormal  de  l'atmosphère  crée  par  la  grande 
altitude  ;  ils  s'amusent  et  dansent,  soufflent  vigoureusement  dans  leurs  que- 

tovA*e  par  Francisco  Piiarro  en  IbôO,  Ccpetidanl  comme  le  tcile  porle  Ueinla  y  añoi,  il  e»l  éîi- 
dent  qu'il  manque  un  raol.HeiTera  [Decad.,  VI,  lib.  VI,  cap.  i)  dit  qu'en  1539,  rcTcnu  de  Cbuquiapo 
(U  Pm),  PranciKO  Piiirro  réussit  i  peupler  la  ïille  d'Arequipa.  MoUerdo  était,  d'aprè*  FiU  Roy 
(The  touth  America  pilot),  pendant  le  dernier  siècle,  le  port  d'Arequipa;  cependanl  de  temp»  an 
lempi  on  choisil  Islay  ;  k  l'heare  actuelle,  on  a  encore  aîiandonDé  bUj  pour  Mollendo.  Lorsque 
le  Krou  fui,  en  178*,  diiijé  en  intendances,  c'egl-ä-dire  lorsque,  pour  la  première  foi»,  on  substi- 
tua une  divitioD  politique  et  adminiatraliTe  i  la  division  eccléBiastique,  Arequipa  ét^it  une  inlen- 
daoce  diTiace  en  cinq  parties  :  la  Tille  d'Arequipa,  Cabana,  Condesujo,  Collaguas  el  Hoquegua. 
CeUe  intendance  comprend  une  dei  régions  lea  plu»  fertile»  el  les  plus  peuplées  du  paji  entier; 
d'après  CarcUaM  [Coitmenl.  real.,  part.  1,  lib.  lU,  cap.  n),  VaîU  Capa  j  avait  amené  5000  iamillc» 
de  cokms. 
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nas  (flûles),  dorment  ensuUe  en  plein  air,  à  demi  enivrés  par  plusieurs 
verres  de  bière  de  maïs  avalés  chez  quelque  ckichera  installée  au  coin 
d'un  carrefour.  Les  femmes  du  peuple  sont  parfois  fort  belles,  et  la  gravilë 
de  leur  physionomie  leur  prête  une  allure étrangeetsympathique.  Quant  aui 
blancs,    surtout   les   immi- 
grés, ils  ne  peuvent  se  pro- 
mener sans  trop  souffrir  que 
dans  la  partie  basse  de  la 
ville,  au  sud  du  ponl  (belle 
construction    en    pieri'e,  du 
temps  des  vice-rois),  dans  le 
paseo   publico,  la  Àlameda 
ou  le  Prado. 

Tous  les  parcs  ou  squares 
espagnols  sont  faits  d'après 
un  modèle  unique.  I^ur  dis- 
position est  on  ne  peut  plus 
simple.    Ils    se    composent 
d'une  double  ou  triple  ran- 
gée  d'arbres  plantés  en  li- 
gne droite.  On  y  entre  par 
une  grille  ou    un  portique. 
Une  fontaine  en  orne  le  mi- 
lieu et,  au  bout,  s'élève  une 
conslruclion   plus  ou  moins 
élégante,  une  glorielte  dans  le  goût  du  seizième  siècle,  petit  temple  dont  la 
plate-forme  surélevée  de  1  ou  2  mètres  permet  d'embrasser  d'un  coup 
d'teil  la  promenade  entière.   Entre  les  arbres,  l'architecte  a  disposé  des 
bancs  ou,  pour  être  plus  exact,  des  banquettes  en  pierre,  et,  aux  lieuii» 
fixées  par  la  mode  du  pays,  on  y  voit  paraître  les  plus  jolies  toilettes, 
cadres  des  plus  jolies  figures.   Le  sexe  fort  vient  contempler  toilettes  et 
visages  à  ce  rendez-vous  général,  qui  n'a  rien  que  de  convenable,  puisqu'il 
est  public  ;  qui  est  intime,  parce  que,  dans  des  villes  comptant  retalivement 
peu  d'habitants,  tous  les  membres  de  la  société  se  connaissent,  agréable, 
parce  que  le  monde  espagnol  qui  se  donne  en  spectacle  à  lui-même  est 
d'une  élégance  extrême.  Cependant  le  caractère  de  ces  Prados  change 
étrangement  avec  la  nature  de  la  végétation  du  pays.  La  fameuse  avenue  de 
palmiers  du  jardin  botanique  de  Rio  de  Janeiro  est  peut-être  le  spé- 
cimen le  plus  merveilleux,  dans   TAmérique   méridionale,  de  ces  pro- 


menades;  c'est  aussi  celui  qui  exprime  le  plus  neltemenl  l'idée  première 
qui  inspira  rarchitcctc.  Les  arbres  y  alteignent  aujourd'hui  plus  (te  35  mè- 
Ires  de  haut,  et  les  branches,  gracieuses  et  légères,  forment,  en  se  réu- 
nissant, une  voûte  soutenue  par  les  troncs  élancés  et  droits,  sembla- 
bles aux  immenses  colonnes  d'une  nef  majestueuse.  Après  s'être  fati- 
gués  à  'genoux  dans  les  nefs  de  l'église,  après  avoir  vu  s'élever  l'encens  des 
autels,  les  crojanis  hispano-américains  aimaient  à  voir  les  vapeure  dorées 


Funille  d'Indiens  de  II  Pu. 

du  soir  s'élever  sur  l'horizon.  Aussi,  chaque  ville  du  Pérou  qui  se  respecte 
a  son  alameda,  et,  lorsque  la  ville  s'agrandit,  elle  en  a  parfois  deux. 

Lima  compte  la  vieille  a/amc(/a  de  Hachoel  celle  de  losDelcalzos.TruiiWo 
a  sa  promenade  entre  la  ville  et  Mansiche  et  h  alameda  de  Huaman  ; 
Tarma,  la  belle  avenue,  au  sud  de  la  ville,  conduisant  dans  la  direction  de 
Tarmalambo  ;  le  Guzco,  son  alameda  au  bout  de  la  rue  de  San  Andrès.  Cette 
dernière  est  presque  exactement  semblable  au  Prado  de  la  Paz.  Plus  on 
s'élève  dans  la  Cordillère  et  plus  les  arbres  se  rapetissent,  plus  le  carac- 
tère imposant  des  avenues  disparaît;  à  mesure  que  l'Europe  pénètre 
dans  ces  régions,  les  créoles  désertent  le  rendez-vous  national.  De  nou- 


598  PÉROU  ET  BOLIVIE. 

veaux  plaisirs  s'inventent,  le  théâtre  et  les  courses  sont  adoptés  par  une 
société  qui  aspire  à  devenir  moderne^  et  les  affaires,  ennemies  de  la 
vie  contemplalive  qui  caractérisait  naguère  encore  ces  existences  de  grands 
seigneurs,  font  naître  de  nouvelles  aspirations,  de  nouvelles  occupations, 
des  préoccupations  inconnues  hier  encore.  On  s'y  donne  toujours  des  ren- 
dez-vous, non  plus  en  plein  jour,  mais  de  nuit,  cl,  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  abandonne  Valameda^  les  salons  se  remplissent  et  les  promenades  de 
vêpres  font  place  aux  bals,  aux  soirées  et  aux  aulres  plaisire  convention- 
nels de  la  société  européenne  du  dix-neuvième  siècle.  Aussi  les  a/amerfûw,  et 
notamment  celle  de  la  Paz,  ne  sont  aujourd'hui  qu'une  note  archaïque,  un 
souvenir  dans  ces  villes  qui  se  transforment.  Les  arbres  ne  sont  plus  émondés, 
les  gloriettes  tombent  en  ruines,  l'avenue  est  couverte  d'herbe  et,  au  lieu 
des  femmes  gracieuses  et  des  seigneurs  élégants  qui  se  donnaient  là  des 
rendez-vous  de  galanterie,  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  âne  ou  une  mule 
foulant  aux  pieds  ce  coin  de  terre,  sur  lequel  s'est  déroulée  l'histoire  des 
araoure  de  plusieurs  générations.  La  décoloration  générale  du  vieux  monde 
espagnol  en  Amérique  se  manifeste  là  comme  dans  bien  d'autres  détails. 
Lorsque  les  tremblements  de  terre,  lorsque  les  révolutions  ou  les  guerres 
renversent  un  édifice,  on  le  remplace  par  des  constructions  soi-disant  euro- 
péennes. A  la  Paz,  comme  dans  les  villes  américaines  qui  n'ont  pas  été 
éprouvées  par  des  tremblements  de  terre  et  pourraient  subsister  en  paix, 
on  voit  les  traces  matérielles  des  secousses  politiques.  Arrivé  là,  une 
année  après  l'avènement  du  général  Daza,  je  trouvai  presque  toutes  les 
maisons  de  la  grande  place  et  des  rues  avoisinantes  couvertes  de  trous  de 
balles.  L'ancien  j9a/atio  de  GobiernOy  portant  les  blessures  non  cicatrisées  de 
la  lutte,  est  devenu  absolument  inhabitable,  et  le  gouvernement  avec  ses 
quatre  ministères  a  dû  s'installer  dans  une  maison  voisine.  Cette  con- 
struction se  compose  d'un  seul  rez-de-chaussée  ;  chacun  des  ministres  y  a 
une  chambre,  et  dans  la  pièce  qui  donne  accès  à  ce  bureau,  se  trouvent  in- 
stallés, le  long  des  murs,  les  huit  ou  dix  employés  de  son  département; 
les  deux  chefs  de  division  {offkiales  mayores)  fonctionnent  derrière  des 
bureaux  établis  sur  une  marche  semblable  aux  chaires  de  nos  écoles. 

Le  ministère  de  la  guerre  est  l'objet  de  la  sollicitude  spéciale  du  prési- 
dent. On  y  discute  et  on  y  dessine  définitivement  les  costumes  de  l'ar- 
mée qui  compte  un  bataillon  de  grenadiers  avec  des  bonnets  à  poil.  La  ju- 
gulaire, également  pourvue  de  poil,  sert  de  barbe  à  des  soldats  auxquels  la 
nature  a  refusé  cet  ornement.  Les  chasseurs  et  la  ligne  portent  des  panta- 
lons blancs  tellement  larges,  qu'on  les  prendrait  pour  des  jupes.  Les 
hommes  de  la  musique  de  ce  corps  portent  des    souliers  bleus  et  des 


11 


400  PÉROU  ET  BOLIVIE. 

turbans  surmontés  d'une  demi-lune.  Celle  armée  parcourt  la  ville  du  ma- 
lin au  soir  el  en  montant  les  rues  où  les  bêtes  de  somme  même  se  traînent 
avec  peine  les  musiciens  font  résonner  des  allegro  appasionato-tempodi 
mania  sur  leurs  instruments  de  cuivre. 

Le  premier  bataillon,  avec  ses  deux  ou  trois  cenis  hommes,  est  mailre  du 
pays.  Ce  sont  des  prétoriens  qui  font  et  défont  les  chefs  de  TÉlat,  dont  treize 
sur  quatorze  ont  été  assassinés. 

Nous  ne  voulons  point  retracer  ici  les  drames  qui  ont  eu  pour  héros  les 
Belzu,  les  Melgarejo  ou  les  Morales.  Nous  nous  intéressons  au  moindre  mo- 
nument indigène,  mais  non  aux  grandes  caricatures  que  fait  naître  le  pla- 
giat des  coutumes  européennes. 


XXi 

Départ  de  la  Paz  pour  rUlimani.  —  La  hacienda  de  Coiaña,  —  Ascension  d'un  des  pics  deriilliinaiii  : 
le  pic  de  Paris.  —  Retour  à  la  Paz.  —  La  ferme  de  ZeboUulo.  —  Commencement  de  révolution  dans 
la  capitale. 


J'avais  rescinde  tenter,  avant  mon  retour,  l'ascension  d'un  despicsdela 
Cordillère,  afin  d'obtenir,  à  l'aide  du  baromètre  et  du  thermomètre  d'ébul- 
lition,  une  mesure  de  hauteur  aussi  exacte  que  possible,  ct\r  les  observations 
faites  à  l'aide  du  Ihéodolithe,  malgré  toute  la  précision  qu'on  peut  y  appor. 
ter,  malgré  une  base  d'opération  bien  établie,  donnent  trop  souvent  des  résul- 
tais incertains,  ce  qui  s'explique  par  les  réverbérations  du  soleil  équinoxial 
sur  les  neiges  des  hauts  sommets.  Le  point  que  j'avais  choisi  était  l'illimani. 
Je  me  procurai  des  bêles  et  me  mis  en  route  pour  ce  point  qui  devait  être 
l'extrémité  sud  de  mon  expédition.  J'étais  accompagné  par  MM.  José-Maria 
Ocampo  et  de  Grumkow.  Ce  dernier,  ingénieur  du  gouvernement  bolivien, 
s'était  joint  avec  empressement  à  moi.  Le  10  mai,  je  quittai  la  capitale 
de  la  république  bolivienne.  Nous  passâmes  après  avoir  traversé  Obrajes^ 
le  lieu  de  villégiature  des  Pazenos,  la  première  nuit  dans  le  misé- 
rable hameau  de  Mecapala  *,  situé  à  6  lieues  environ  de  la  Paz. 
Celle  région  présente    un  grand  intérêt,  car  les  versants  sont  transfor- 

*  Mecapata.  —  Huaricana.  —  Millocalo.  —  Tirala  —  Ticcrala.  —  Lurata.  —  Colafla,  depuis  JU- 
capata  environ  14  lieues. 
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mes  en  érosions  fantastiques  comme  nous  en  avions  vu  à  Lircay,  près  de 
Âyacucho,  à  Yanahuara,  sur  le  chemin  du  Guzco,  à  Ollantaïtambo.  Je 
n'ai  jamais  i-encontré,  dans  mon  long  voyage,  des  versants  aussi  abrupts 
qu'au  sud-est  de  la  Paz,  et  il  est  curieux  de  voir  les  petites  mules  créoles 
escalader  des  chemins  sur  lesquels  un  homme  avance  à  grand'peine. 

Nous  limes  le  trajet  assez  fatigant  de  Mecapata  h  l'Illimaai  par  le  lit 
même  du  rio  de  la  Paz,  qui,  à  cette  époque  de  l'année,  est  en   grande 
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partie  à  sec;  en  beaucoup  d'endroits,  le  torrent  s'est  creusé  un  lit  d'un 
kilomètre  et  demi  de  large,  mais  ses  eaux,  divisées  en  cent  bras,  ne  sont 
torrentielles  que  dans  les  endroits  où  lo  lit  se  resserre  entre  des  roches  puis- 
santes, souvent  assez  rapprochées  pour  ne  laisser  à  la  masse  liquide  qu'un 
passage  de  30  à  50  mètres. 

Dans  ces  passages  étroits,  appelés  angosturai,  les  bètes  passent  avec  la 
plus  grande  diflicullé  ;  entraînées  par  le  courant,  elles  ne  reprennent  pied 
qu'à  une  cinquantaine  de  mètres  au-dessous  de  l'endroit  dangereux.  Nous 
franchîmes  ces  petits  rapides  snns  autre  accident  que  celui  d'élre  complètOr 
menl  mouillés. 


iül  l'ÊROU   ET   BOLIVIE. 

Le  second  jour  de  ce  voyage,  nous  arrivâmes  à  Coiaña,  propriclc  de  M.  Pe- 
dro Guera,  ancien  ministre  de  Bolivie  à  Paris  et  à  Rome. 

Don  Pedro,  vieillard  vénérable  de  plus  de  soisanle-dix  ans,  nous  reçut 
dans  sa  ferme ,  qui  est  un  superbe  palais  au  milieu  d'uo  merveilleux 
parc.  Rien  n'est  plus  beau  et  plus  étrange  à  lu  fois  que  la  grande  ave- 
nue, avec  ses  arbres  majestueux,  qui  donne  accès  au  cbâleau,  les  oraa- 
gers  et  les  citronniers,  rangés  devant  la  façade  principale,  les  bosquets  de 
bananes  plantés  çà  et  là,  tout  cet  ensemble  d'une  végétation  tropicale,  eo 
face  des  neiges  éternelles  et  de  l'elTrayanle  nudité  de  l'Illimani,  dont  les 
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trois  pics  principaux,  les  Condors-Blancs  et  l'Alchoccpaya,  se  détacbeul 
lumineux  sur  le  ciel  bleu,  transparent  comme  le  saphir.  Lorsque  j'eiposii 
h  doD  Pedro  Guera  l'objet  de  mon  voyage,  il  sourit,  me  rappela  l'eflbrt  supe^ 
flu  de  Pentland  et  de  Gibbon,  mais  me  promit  pourtant  de  m'aider  dans 
mon  entreprise.  Il  tint  sa  parole  et  mit  à  ma  disposition  sept  vigoureux 
Indiens  pour  m'accompagner  dans  mon  ascension.  Cependant,  les  deux 
jours  suivants,  le  temps  était  brumeux  et  les  nuages  semblaient  bouillir 
dans  l'atmosphère. 

Le  i  7  mai,  le  temps  s'éclaircit,  cl  je  pus  prendre  le  point  que  les  obser- 
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valions  barom<!triqucs  m'avaient  donné  depuis  trois  jours  :  Cotaña  est 
situé  à  2441  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L'IlIimani  s  élève  sur  une  base  presque  rectangulaire.  Un  des  angles 
de  cette  base  est  dirigé  vers  le  nord,  de  sorte  que,  de  la  Paz,  on  aperçoit 
le  côlé  nord-est,  et,  dû  Cotafîa,  le  côlé  sud-est  du  bloc. 

Le  18,  nous  préparâmes  tout  pour  faire  l'ascension  le  lendemain,  19  mai. 
Il  eût  clé  possible  de  passer  la  nuit  à  une  hauteur  supérieure  k  celle  de 
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(^taña,  où  la  lempérature  moyenne  est  de  20  à  22  degrés  centigrades, 
mais  je  ne  voulus  pns  risquer  de  séjourner  à  une  trop  grande  allilude, 
car  l'expéricnec  m'avait  appris  que  le  corps  s'y  alanguissüit,  que  la  volonté 
s'y  émoussait  sans  qu'on  en  eât  conscience.  Je  préférai  donc  tenter  l'entre- 
prise en  partant  d'un  niveau  inférieur.  A  deux  heures  du  matin  nous  étions 
en  route. 

Les  Indiens,  stimulés  par  l'appâl  de  la  récompense  promise,  marchaient 
allègrement.  Nous  arrivâmes  ainsi,  à  six  heures  du  matin,  à  une  hauteur  de 
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14  027  pieds  anglais.  Là,  il  nous  fallut  laisser  nos  montures,  conlinucr 
l'ascensiou  à  jiied.  Sur  le  premier  versant,  à  une  cinquantaine  de  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'endroit  où  élaicnl  demeurées  les  bêles  et  le  niule- 
lier,  je  rencontrai  les  traces  d'une  acequia,  dernier  vestige  des  travaux  des 
autochthones.  A  une  cenlaine  de  mètres  plus  haut,  on  passe  près  du 
torrent  qui  a  dtl  alimenter  la  prise  d'eau  antique.  A  14  902  pieds,  nous 
quittâmes  la  limite  de  la  végétation  pour  entrer  dans  le  domaine  des 
neiges  éternelles.  C'est  là  que  commençaient  les  difQcultés  de  l'ascen- 
sion. Ce  flanc  du  cerro  est  très  abrupt,  et  nous  fûmes  obligés  de  tour- 
ner le  versant,  formé  de  schistes  ardoisiei-s,  délités  en  plaques  immen- 
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ses  mêlét>s  de  feuillets  plus  petits.  Ce  terrain  mobile  coupait  douloureu- 
sement les  pieds  des  voyageurs  et  traversait  nos  solides  chaussures  euro- 
péennes. Un  de  nos  Indiens  s'était  blessé  au-dessous  de  la  cheville,  malgré 
la  solidité  de  la  peau  cornifiée  qui  abrite  le  pied  de  ces  incomparables 
marcheurs. 

Tournant  uo  petit  pic  séparé,  au  nord-ouest,  du  pic  principal,  par  une 
énorme  crevasse,  nous  nous  trouvâmes  sur  un  champ  de  neige  assez  durcie 
pour  supporter  notre  poids  à  partir  de  15,092  pieds;  jusque-là  nous 
avions  marché  avec  la  plus  grande  diflicullé,  en  enfonçant  parfois  jusqu'au- 
dessus  du  genou  dans  des  neiges,  qui  n'étaient  dures  qu'à  la  surface.  Nous 
nntis  dirigeâmes  au  nord-nord-ouest  vers  le  pic  principal,  le  Condor-Blanc, 
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Le  premier  obstacle  sérieux  que  nous  rencontrâmes  était  un  mur  naturel  de 
roche  de  8  mètres  de  hauteur  environ.  Nous  choisîmes  un  point  où,  au  milieu 
de  cette  muraille,  apparut  une  sorte  de  terrasse. 'Les  Indiens  se  firent  la 
courte  échelle.  Le  cinquième  atteignit  la  plate-forme,  nous  jeta  un  laso  et 
nous  hissa  auprès  de  lui.  Le  même  procédé  nous  permit  d'atteindre  la  se- 
conde moitié  de  la  muraille.  Les  pentes  devenaient  de  plus  en  plus  raides  ; 
elles  variaient  de  35  à  40  degrés  d'inclinaison,  et  nous  étions  obligés,  géné- 
ralement, de  nous  servir  des  mains  pour  les  gravir.  A  16  862  pieds,  nouvel 
obstacle;  une  immense  crevasse,  large  d'environ  100  mètres,  remplie  de 
neige  jusqu'à  près  de  50  mètres  au-dessous  du  niveau  du  bord,  arrêta  nos 
pas  et  nous  força  de  dévier  vers  Test. 

Nous  marchâmes  pendant  près  d'une  heure,  et  je  compris  que  je  serais 
obligé  de  me  contenter  de  gravir  le  second  sommet  de  la  montagne,  car  la 
crevasse  se  prolongeait  et  le  soleil  était  haut  sur  l'horizon.  Vers  deux  heures 
et  quart  nous  arrivâmes  au  pied  d'une  seconde  muraille  d'un  peu  plus 
de  4  mètres  de  hauteur.  Les  efforts  auxquels  nous  avions  dû  une  pre- 
mière fois  le  succès  nous  permirent  d'atteindre  la  crête  supérieure  ;  nous 
étions  à  5400  mètres.  M.  de  Grumkow  commençait  à  pleurer  le  sang. 
Un  peu  d'extrait  de  coca,  mélangé  de  cognac,  lui  permit  de  continuer  l'as- 
cension. A  18  512  pieds,  M.  de  Ocampo  avait  été  pris  de  vertige.  La  médi- 
cnmeûtation  qui  avait  remis  sur  pied  M.  de  Grumkow  le  fortifia;  mais, 
ennui  imprévu,  les  Indiens  refusèrent  de  marcher  plus  avant. 

Malgré  les  exhortations  et  les  menaces,  ils  se  préparaient  à  descendre. 
Suivant  les  idées  superstitieuses  du  pays,  c'est  aller  contre  la  volonté  du 
ciel  que  d'oser  franchir  le  mont  lllimani.  De  terribles  châtiments  attendent 
l'audacieux  qui  tente  l'entreprise;  celui  qui  monte  au  faîte  n'en  descend 
jamais  :  aussi  les  indigènes  ne  nous  suivirent-ils  qu'en  rechignant  jusqu'à 
19  512  pieds. 

Il  était  trois  heures  vingt  minutes  du  soir;  malgré  la  fatigue,  malgré 
un  certain  malaise  qui  n'était  pas  encore  le  mal  des  montagnes,  mais  qui 
pouvait  le  devenir,  nous  résolûmes  de  continuer  Texpédilion.  Je  regardai 
mes  compagnons,  non  sans  inquiétude;  leurs  figures  n'avaient  plus  appa- 
rence humaine;  ils  étaient  verdâtres,  avec  des  plaques  violettes;  le  blanc 
des  yeux  était  rouge,  couleur  de  sang.  Cependant  il  ne  fallait  plus  qu'un 
dernier  et  suprême  effort  pour  atteindre  le  sommet  du  pic  qui  se  dressait 
devant  nous.  Nous  n'hésitâmes  point.  Le  soleil  avait  disparu  derrière  la 
montagne  :  peu  nous  importait.  Trois  Indiens  nous  restaient  fidèles.  Après 
une  marche  des  plus  fatigantes  sur  la  pente  couverte  de  neige,  nous  attei- 
gnîmes le  point  extrême,  petit  plateau  exposé  à  tous  les  vents;  une  large 
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crevasse,  vallon  de  neige,  divise  la  plate-forme,  qui  mesure  douze  pas  sur 
quinze,  en  deux  moitiés  à  peu  près  égales  du  sud-ouest  au  nord-est.  L'air 
était  très  vif.  L'atmosphère  paraissait  d'une  incomparable  transparence 
lorsqu*on  regardait  à  ses  pieds  les  centaines  de  vallées  qui,  semblables  aux 
larges  plis  d'un  immense  manteau,  entouraient  le  massif  de  l'Illimani  et 
les  versants  des  montagnes  environnantes;  dans  la  voûte  du  ciel  d'un  bleu 
foncé  presque  noir,  le  soleil  ardent  planait  comme  un  disque  de  fer  rouge. 
Quelques  moments  nous  suffirent  pour  faire  la  lecture  du  baromètre  : 
il  marquait  318™;  le  point  d'ébullition  de  l'eau  était  à  79%4.  Le  ré- 
sultat de  ces  observations  inscrit  sur  un  parchemin  préparé  d'avance, 
que  j'enfermai  dans  un  double  tube  en  verre  et  en  métal,  avec  la  mention 
de  la  date,  fut  signé  par  mes  compagnons  et  conlre-signé  par  moi  au  nom 
des  trois  fidèles  Indiens,  qui  avaient  plus  de  courage  que  de  science. 

J'enfonçai  ce  tube,  enveloppé  dans  un  drapeau  aux  couleurs  nationales, 
dans  les  neiges  de  la  crevasse,  en  donnant  à  ce  point  le  nom  de  pic  de  Paris. 

Voici  la  teneur  de  ce  document,  dont  j'ai  transmis  copie  au  minislcre  de 
l'instruction  publique  : 

lUimani,  à  201 12  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
ce  19  du  mois  de  mai  1877.  \  h.  50  m.  p.  m. 

Je,  soussigné,  chargé  par  le  gouvernement  de  la  République  française  d'une  mission 
scientifique  dans  l'Amérique  méridionale,  accompagné  de  M.  Georges  B.  de  Grumkow,  in- 
génieur, et  de  M.  José-Maria  de  Ocampo,  ai  fait  aujourd'hui  l'ascension  de  celte  montagne. 

Le  baromètre  anéroïde  et  le  point  d'ébullition  de  Teau  ayant  indiqué  une  élévation 
de  tout  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  élévation  qui  n'a  pas  été  atteinte  avant 
moi,  je  profite  de  mon  droit,  consacré  par  l'usage,  de  donner  nom  à  la  terre  sur  laquelle 
j'ai  été  le  premier  à  mettre  le  pied  et  baptise  le  point  sur  lequel  je  me  trouve  actuel- 
lement, situé  à  une  latitude  de  16<^33'  10'',  une  longitude  de  W&2i\  et  une  élévation 
de  6iSt  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  du  nom  de  PIC  DE  PARIS  —  en  limitant 
cette  dénomination  au  pic  sud-est  du  groupe  appelé  l'Illimani,  pic  voisin  de  l'élévation  prin- 
cipale. En  vertu  de  quoi  ma  signature,  Signé  :  G.  Wiener,  m.  p. 
et  la  signature  de  mes  compagnons  dans  cette  ascension. 

Signé  :  Georges  B.  de  Gruheow,  ingénieur  civil,  m.  p. 
Signe  :  José  Maria  be  Ocampo,  m.  p. 
Pour  les  trois  guides  indiens,  Geronimo  Quispe  de  la  Paz,  Simon  Lopez  et  Mannel 
Ttule  de  Cotaña  *  (voyez  p.  411  et  412).  Signé  :  G.  Wirner,  m.  p. 

Copie  faite  le  20  mat,  à  midi,  dans  la  hacienda  de  Cotaña. 

Pour  copie  conrorme  : 

WlFNER. 

DE   GrDUKOW. 

DE  Ocampo. 
Cotaña,  le  20  mai  1877«. 

*  Voyez  les  portraits  des  trois  Indiens,  pages  411  el  412. 

*  Les  mesures  marquées  en  italique  remplacent  les  indications   non  calculées  du  document 
déposé  sur  le  pic  de  Paris. 
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C'ctüit  un  des  rares  momenu  d'enthousiasiin!  éprouvé  pendant  mon 
voyage;  mais  bientôt  nous  dûmes  revenir  à  la  réalité.  Nos  pieds  étaient 
gelés  quoique  l'insolation  fût  vive.  U  tbermomèti-e  marquait  en  effet,  à 
quatre  heures  trente  minutes,  7  degrés  au-dessus  de  zéro.  Pendant  la 
journée,  pas  un  nuage  n'avait  voilé  le  ciel.  Nous  nous  mîmes  en  devoir 
de  redescendre.  Il  était  cinq  heures  dix  minutes.  A  cinq  heures  trente, 
nous  avions  rejoint  nos  Iñches  Indiens,  L'immobilité  d'une  heure  les  avait. 
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engourdis.  Ils  étaient,  malgré  leur  couleur  bronzée,  blêmes  et  vcrdâtres 
comme  nous-mêmes.  Ils  me  demandèrent  de  l'eau-de-vie.  Je  leur  en  don- 
nai aussitôt;  mais,  par  malheur,  je  me  trompai  de  gourde,  et  leur  tendis 
celle  qui  contenait  l'alcool  rectifié  dont  j'avais  eu  besoin  pour  prendre  le 
point  d'ébullition.  L'Jndien,  qui  en  prit  à  peine  une  gorgée,  fut  grisé 
instantanément;  chancelant  et  perdant  l'équilibre,  il  roula  sui-  une  pente 
à  20  mètres  au-dessous  de  nous.  Il  resta  ïnerle  comme  une  masse.  Je 
le  crus  mort,  nous  le  l'ejoignimes  bientôt  et  dès  que  nous  lui  eûmes  frotté 
les  tempes  avec  de  l'alcool,  il  revint  à  lui.  Ces  natures,  prodigieusement 
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fortes,  résistent  aux  ^cousses  les  plus  violentes  ;  il  avait  le  bras  gaache 
démis,  mais  se  déclara  assez  valide 
pour  tenter  la  descente;  amvé  au 
bas  de  la  muraille  verticale  de  4 
mètres,  l'obscurité  à  la  chute  du  jour 
fut  presque  complète,  et  nous  dûmes 
attendre,  non  sans  aniiétc,  le  lever  de 
la  lune.  Après  une  demi-heure  d'im- 
mobilité forcée,  le  croissant  s'éleva 
'  au-dessus  de  la   crête   du  pic  de 

)(aniiG)  Ttu)c,  dioto  de  Coiiiia.  Paris. 

Dès  lors,  à  sa  lueur  incertaine,  nous 
continuâmes  celte  descente  pleine  de 
difilcultés  et  de  périls.  Je  ne  sais 
comment  il  n'est  anivé  à  aucun  de 
nous  d'accidents  plus  sérieux,  que 
quelques  écorchuressansimporlance. 

Après  une  marche  de  dix-huit 
heures  à  pied,  sans  compter  près  de 
trois  heures  à  dos  de  mule,  nous  re- 
vînmes à  la  maison  de  Vila4:ata  (gar- 
dien des  limites  des  haciendas),  à 
5440  mètres  d'altitude.  I^e  lende- 
main, à  dix  heures,  nous  rentrions 
à  Cotaña,  d'oà  l'on  nous  avait  obser- 
vés avec  une  longue-vue  jusqu'au 
delà  de  4500  mètres  d'altitude.  Nous 
avions  paru  alors,  à  ce  qu'on  nous 
dit,  comme  des  points  noirs  sur 
une  nappe  blanche.  A  partir  de  dix 
heures  du  matin,  nous  avions  disparu 
du  rayon  visuel  des  habitants  de  la 
ferme. 

Malgré  notre  exténuation  conï- 
plète,  M.  de  Grumkow  et  moi,  nous 
nous  jetâmes  avec  ardeur  sur  les 
tables  de  logarithmes  pour  calculer 

Gcromino  Quispe,  Indien  de  ta  Ph  (p.  J08^.  . 

nos  observations. 
J'avais  caressé  depuis  longtemps  l'idée  de  faire  Tascension  de  rUIimani. 
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J*avais  vu  dans  cette  ascension  non  seulement  un  intérêt  scientifique  en 
général  (rascension  de  cette  montagne  n'ayant  jamais  été  entreprise), 
mais  encore  un  intérêt  particulier  pour  une  expédition  française  à  laquelle 
j'ai  eu  à  cœur  d'imprimer  le  sceau  ineffaçable  de  son  origine. 

H.  Gibbon,  chargé  d'une  mission  semblable  à  la  mienne  par  le  gou- 
vernement des  États-Unis,  a  inscrit  dans  son  Profil  des  Andes  à  une 
hauteur  de  13  500  pieds  les  paroles  :  c  United-States  Tent  >.  J'ai  cru  devoir 
faire  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  inscrire  à  une  hauteur  plus 
grande  ces  deux  mots  «  Pavillon  français  >  ;  j'y  ai  réussi. 

C'est  avec  une  joyeuse  émotion  que  nous  trouvâmes  pour  la  hauteur 
atteinte  le  chiffre  de  6131  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  longi- 
tude 0.  de  Paris,  70"  6'  21%  latitude  S.,  16*^  33'  lO''  \  La  hauteur  du  Condor- 

1.  Voici  les  données  principales  de  mes  observations  : 

ALTITUDE  DE  COTAÑA  SDR  LE  PLATEAU,  AU  PIED  DU  PIC 

Millim.  Ponces  angl.  Fahr.  Pieds  angl.  Heure  de  l'obs. 

594  22  40  64*  8  012  2  h.  40  À.  M. 

Café,  cannes  à  sucre,  chirimoyas,  bananes,  orangers,  etc. 

2'  station.  —  Casa  del  Uacaia 

530  20  88  G8*  9  992 

Mais,  trigo  (froment),  etc. 

3'  station,  —  PlantaHon  cToca, 

518  20  40  75*  10  402 

Papa,  oca  (pomme  de  terre  et  oca). 

4*  station.  —  Dernière  végétation, 

505  19  89  75*  11  392 

Paja  (graminées).  Queñoa  Ghachacoma. 

5*  station.  —  Acequia. 

482  18  99  65*  13  842  9  h.  20 

Paja  (graminées). 

6*  station.  —  Point  où  nous  avons  dû  laisser  nos  montures. 

458  18  05  66*  14  027  10  h.  6 

Limites  des  neiges, 

63*  14  902  10  48 

56*  15  092  11 

50*  16  862  1  35  P.  M. 

50'  18  312  2  44 

48*  19  512  3  20 

46*  20  H2  4  50 

Observation  faite  sur  le  sommet  du  pic  dénommé  par  moi  pic  de  Paris.  Ëbullition  de  Teau, 
79*,4  (20  288  pieds). 

Retour  du  pic  de  Paris  :  pendant  une  demi-beure  avec  soleil,  une  demi-heure  sans  soleil  et  sans 
lune,  puis,  premier  quart  de  la  lune. 

Arrivés  à  la  plantation  d'oca  ä  8  h.  45,  nous  sommes  montés  à  mule  et  nous  avons  atteint  la  case 
de  niacata  à  9  h.  43  de  la  nuit. 

Le  voyageur  américain,  M.  Gibbon,  qui,  avant  moi,  avait  tenté  Tascension  de  rillimani,  est 
parvenu  à  une  hauteur  de  13  500  pieds. 

Le  pic  de  Paris  est  le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  des  Andes  atteint  jusqu'à  ce  jour 
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Blanc,  qui  se  trouvait,  à  vue  d'œil,  à  Irois  quai-ls  de  lieue  environ  du  pic 
.de  Paris,  en  le  dominant  de  200  mètres  environ,  s'élève,  d'après  mes 
ealcuts  ultérieurs,  à  6580  mètres  au-dcssiis  du  niveau  de  la  mer,  cl 
à  500  mètres  au-dessus  du  niveau  du  pic  de  l'Àtchajpap  (ou  plutôt 
^tchoccpap).  Ce  juur-là,  à  dix  heures  du  malin,  je  me  suis  jeté  sur  uit  lit, 
et  neme  suis  réveillé  que  le  lendemain  malin  à  quatre  heures. 
'  Le  22  mat,  nous  nous  remimes  en  roule  pour  la  Paz  ;  seulement,  au  lieu 
de  prendre  par  ie  iit  du  rio  de  la   Paz,  nous  longeâmes  les  vcrsaots  de 


lllimjni  vu  du  lil  du  rb  d«  I*  Pat,  i  S  lieues  au  nord-ouest  de  ColiBt. 

rillimani'.  Vers  une  heure,  après  avoir  passe  par  CallampayaetAlahuallani, 
deux  petits  villages  dépendant  de  Cotaña,  nous  gravîmes  la  montée  de 
Tanimpata,  au  haut  de  laquelle  subsistent  des  murs  élevés  jadis  par  les 
aulochthones,  qui  avaient  établi  U  un  poste  fortifié.  Vers  deux  heures  de 
;l'après-midi,  nous  entrâmes  à  Cohoni,  qui  se  trouve  dans  les  domaines  de 
Cebotullo,  un  des  points  les  plus  pittoresques  du  monde.  Cebolullo  est 
une  ferme  située  dans  une  vallée  formée  par  les  contreforts  que  rillimani 

'  Callampaya.  —  Alabuallani.  —  Cuetla  de  Tanimpata.  —  Ruines  des  aulodilhones.  —  Coboni.— 
Cebolullo.  —  Tahuapalcn.  —  MecapaU. 


envoie  en  ccl  endroit,  aux  boi'ds  du  rio  de  la  Paz.  La  ferme  elle-même, 
sorte  d'atrium  garni  intérieurement  d'une  immense  vérandah,  est  décorée 
d'un  parterre.  Des  plantes  grinnpantes  entourent  les  coloimettes,  et,  épais 
tapis  vert,  retombent  sur  la  balustrade  du  balcon.  D'énormes  ifs  couvrent 
de  leur  végétation  sombre  les  collines  qui  resserrent  la  dépression  du  Icr- 


rain  dans  laquelle  le  cbàlcau  est  construit.  Des  montagnes  abruptes  s'élèvent 
au  nord,  et  les  pans  de  granit,  garuis  de  mousses,  ressemblent  à  uq  fond 
couvert  d'un  rideau  de  velours  pour  mieux  faire  valoir  le  paysage  qui 
domine  le  côte  sud  de  l'Illimani,  avec  une  crête  doucement  ondulée  et 
d'une  éclatante  blancheur.  Ln  route  était  animée  par  des  Indiens  condui- 
sant leurs  lamns.  L'avouera i-je?  J'eus  presque  un  serrement  de  cceur  en 
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pensant  que  je  quittais  les  Andes.  La  Cordillère  a  sa  poésie  comme  le  déserti 
poésie  étrange  et  attachante,  assombrie  par  des  nuages  noirs,  éclairée  par  le 
soleil  équatorial ,  sauvage  avec  les  torrents  furieux,  calme  avec  ses  lacs 
tranquilles  ;  imposante  avec  ses  sommets  dont  on  n'a  pas  encore  mesuré  la 
hauteur  et  toujours  triste  comme  si  ce  monde  regretlait  l'absence  de  Thomme. 

Après  une  nuit  de  repos  troublé  par  un  accès  de  fièvre  de  M.  de  Grum- 
kow,  nous  arrivâmes  le  lendemain,  au  coucher  du  soleil,  à  la  Paz.  Le  soir 
même  de  mon  arrivée  dans  la  capitale,  le  président  envoya  un  de  ses  aides 
de  camp  me  demander  des  nouvelles  de  mon  expédition  et  de  ma  santé.  Je 
me  portais  bien;  mais  malheureusement  M.  Grumkow  tomba  gravement 
malade;  une  fièvre  cérébrale  se  déclara  quarante-huit  heures  après  notre 
retour,  et  cette  affection,  dont  j'étais  la  cause  involontaire,  me  força  de 
différer  de  quelques  jours  mon  départ  pour  le  Pérou.  Sur  ma  demande,  le 
gouvernement  bolivien  ratifia  le  nouveau  nom  du  pic  que  j'avais  gravi;  dès 
lors  il  s'appela  partout  et  pour  tous  pic  de  Paris.  Le  journal  officiel,  el 
Ferro  Caril  (numéro  du  24  mai  1877),  publia  un  article  fort  gracieux  à 
ce  sujet,  dans  lequel  il  était  dit  que  si  depuis  longtemps  la  France  n'avait 
pas  envoyé  de  ministre  plénipotentiaire  ni  de  consul  dans  la  république, 
elle  possédait  désormais  dans  ces  régions  un  représentant  immuable  et 
éternel,  rappelant  aux  Boliviens  le  centre  intellectuel  de  la  première  na- 
tion de  la  race  latine. 

Dans  une  soirée,  le  président  me  dit,  dans  une  allocution  très  chaleu- 
reuse, que  si,  au  point  de  vue  de  la  race,  on  appelait  les  Boliviens  des 
Ilispano-Américains,  au  point  de  vue  des  tendances,  des  préférences  et  des 
sympathies,  on  devait  les  appeler  des  Franco-Américains.  Puis  il  me  remit 
un  superbe  brevet  de  dimensions  considérables,  me  nommant  représentant 
de  cette  république  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  qui  devait  ouvrir  ses 
portes  au  Champ  de  Mars  un  an  plus  tard*.  La  poésie  même  se  mêla  de  l'af- 
faire, et  faillit  compromettre,  par  ses  élans  lyriques,  le  côté  sérieux  el 
scientifique  de  l'excursion.  Cependant  ces  occupations  et  ces  préoccupations 
ne  furent  pas  de  longue  durée.  La  politique,  volcanique  comme  le  |)ays 
même,  avait  réservé  pour  les  jours  suivants  une  de  ses  terribles  secousses  qui 
faillit  être  suivie  d'une  éruption  formidable,  conjurée  du  reste  par  la  féroce 
énergie  des  chefs  du  pouvoir. 

Voici  ce  qui  était  arrivé.  Le  président  Melgarejo  avait  frappé  de  la 

^  G^étail  la  seconde  mission  honorifique  de  confiDncc  que  ma  mission  me  valait.  I^  république  da 
Pérou  m*a?ait  également  confié  le  soin  de  la  représenter  à  Paris  près  le  commissariat  génénl  de 
PExposilion  universelle.  J'ai  partagé  cet  honneur  pour  la  Bolivie  avec  M.  Arsola,  consul  de  ce  p>ys 
il  Paris,  pour  le  Pérou  avec  MM.  de  Goycneche,  Martinet,  Gonvers-Lcubcl,  Delbois  el  Albertinî. 
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monûaie  à  son  cfflgie,  mais  ces  pièces,  malgré  la  pompeuse  inscription  qui 
enlourail  la  tôle  du  dictateur  :  a  A  la  Valeur  et  au  talent,  >  présentèrent  un 
grave  défaut  :  elles  n'étaient  pas  de  boii  aloi.  Par  un  accident  inexcusable,  il 
se  ti^üvait  que  l'argent  f^rappé  isous  ce  régime  présentait  un  alliage  de 
26  pour  100  au-dessous  du  litre  légal.  Cot  argent,  aussitôt  déprécié  dans 
les  pays  voisins,  compromit  le  crédit  de  là  Bolivie,  jusqu'alors  inlact. 
Le  président  Dai^a  voulut  couper  court  à  cet  état  de  choses,  et,  du  jour 
au  lendemain,  il  déclara  que  les  piastres  m  vaudraient  plus  que  6  réaux, 
que  les  demi-piastres  {tostonëê)  tië  Vaudraient  plus  que  5  réaux,  et  que  deux 
pièces  de  1  réal  seraient  acceptées  pour  la  valeur  d'Une  seule.  Il  annonça 
en  mémo  temps  qu'il  allait  faire  frapper  de  la  monnaie  au  titre  légal. 
On  pourrait  changer  la  monnaie  courante  contre  les  nouvelles  pièces 
Tous,  depuis  le  plus  humble  jusqu'au  plus  riche,  furent  atteints  par  celle 
mesure  radicalCi  Une  panique  gétléralë  s'en  suivit.  On  afflua  à  la  Banque 
de  la  Paz,  qu'on  accusa  de  tripotage.  Les  soldats  mêmes  refusèrent  de  se 
soumettre.  Le  président  en  fit  arrêter  plusieurs,  et,  dans  la  cour  du 
Cuartel,  au  son  de  la  mUsi(}Ue  militaire,  en  présence  du  bataillon  entier, 
rangé  en  front  de  bataille^  les  fit  exécuter  à  coups  de  bâton.  La  gendar- 
merie prit  à  quatre  heures  du  matin,  dans  leur  lit,  les  rédacteurs  de  deux 
journaux  qui  s'étaient  permis  de  faire  des  observations,  les  attacha  sur  des 
mules  de  charge^  et  les  déporla  sur  les  bords  du  rio  Béni,  dans  les  vallées 
chaudes  des  Yungas.  L'ordre  se  rétablit)  mais  ce  calme  me  fit  Teffet,  non 
pas  de  la  sérénité  qui  suit  les  décharges  électriques  de  l'atmosphère,  mais 
du  calme  inquiétant  qui  précède  l'orage.  Du  reste,  M.  de  Grumkow  étant 
entré  en  convalescence,  rien  ne  me  retenait  plus  à  la  Paz.  J'offris  donc 
aux  personnes  qui,  dans  Cette  ville^  m'avaient  entouré  de  tant  de  sympathies 
et  de  gracieusetés  une  réunion  cordiale  d'adieu  ;  et  le  lendemain  je  quittai 
la  Paz  et  la  maison  hospitalière  dé  M^  Fernando  Steinert,  où  j'avais  passé 
quelques  semaines  pleines  de  Charme  et  d'agrément. 

En  gravissant  la  côte*,  j'essayai  de  me  rendre  compte  de  l'effet  d'ensemble 
que  m'avait  produit  la  capitale  de  la  Bolivie.  Aucune  ville,  dans  toute 
TAmérique,  ne  m'a  laissé  plus  indécis  sur  mes  propres  impressions.  En 
somme,  je  pense  que  c'est  une  grande  ville  avec  des  habitudes  de  petite 
ville,  une  capitale  européenne  par  le  vêtement  des  gens  du  monde,  et  un 

'  t)e  la  Paz  àLaja. <   .   .  12  kiloni. 

ATambiUo 25    — 

A  Collo-OoUo 59    — 

A  Tiahuanaco 4i    — 

A  Guaqui * 56    — 


2 


4 


418  PÉKOu   ET   BOLIVIE. 

bourg  d'Indiens  par  le  grand  nombre  de  gens  de  couleur,  une  ville  démo- 
cratique d'après  le  code,  cité  aristocratique  par  les  dispositions  de  la  race 
dirigeante,  centre  commercial  par  la  position  géographique,  résidence  de 
tyranneaux  malgré  elle,  ville  de  garnison  par  la  dictature  militaire  qui 
s'impose  malgré  tout  et  malgré  tous,  ville  du  passé  certainement,  ville  de 
l'avenir  peut-être,  ville  comptant  à  peine  à  l'heure  actuelle! 

Cependant,  j'avais  connu  de  bien  excellentes  gens  à  la  Paz,  des  hommes 
de  sciences  de  jeunes  poètes,  des  orateurs,  des  écrivains,  tous  les  éléments 
d'une  société  qui  mérite  mieux  qu'un  régime  de  pronunciarnientos  et  le 
cauchemar  perpétuel  du  sabre. 

Arrivé  sur  le  haut  plateau,  je  me  retournai  une  dernière  fois  pour  jouir 
de  ce  merveilleux  panorama  dont  le  fond  est  formé  par  le  groupe  de  l'Illi- 
mani.  Vu  de  ce  point,  par  un  effet  de  la  perspective,  le  pic  de  Paris  domi- 
nait môme  le  Condor-Blanc.  Je  contemplai  pendant  un  instant  ce  diadème 
cristallin  brillant  au  soleil,  et,  avec  un  grand  sentiment  de  satisfaction, 
celui  du  retour,  mélangé  du  regret  qu'on  éprouve  en  quittant  un  champ 
d'action,  je  me  mis  en  roule  pour  Laja.  Le  colonel  Florès,  chef  de  l'artil- 
lerie bolivienne,  en  garnison  dans  cette  place,  me  reçut  d'une  façon  toute 
gracieuse.  Il  possédait,  en  dehors  de  quelques  petits  canons  pouvant  être 
chargés  à  dos  de  mules,  quatre  mitrailleuses  dont  les  effets  dévastateurs 
ont  été  heureusement  pour  le  pays  conjurés  par  la  complète  ignorance 
de  ceux  qui  devaient  s'en  servir.  Le  colonel  Florès  me  pria  de  lui  procurer 
un  traité  sur  le  maniement  de  ces  engins.  Je  lui  promis  de  m'en  occuper  dès 
que  je  pourrais.  Je  suis  heureux  de  dire  que,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  pas 
encore  trouvé  le  temps  de  procurer  à  ce  commandant  le  moyen  de  tuer  en 
gros.  Cependant  lui  personnellement  a  droit  à  ma  reconnaissance,  car  il  me 
traita  très  amicalement,  et  me  gratifia,  le  soir,  d'une  sérénade  qui  com- 
mença par  l'hymne  national  bolivien,  se  continua  par  quelques  zamacuecas 
cl  se  termina  par  une  imitation  de  la  Marseillaise  s.  g.  d.  g. 

1  NuUiiiimcnt  don  Â.  do  Escobari,  curé  de  Sica-Sica,  ancien  chef  de  runivcrsilé  de  la  Paz,  linguiste 
iorl  distingué. 
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Collo-Collo  et  Tiahuanico.  —  .ioliquit^.  —  Copocaliana.  —  CouvenL  —  Vwligea  ancieas. 
Itcs  Ju  lac  Tillcüca. 


Lc  lendemain,  je  partis,  et  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  après  avoir 
passé  Tambillo,  j'alLcignis  un  point  appelé  Collo-Collo.  Au  milieu  de 
la  roule,  ea  cet  endroit, 
se  trouve  la  lête  colossale 
d'une  idoleen  beau  porphyre 
bleuâtre,  toute  couverte  de 
dessins  finement  gravés.  Je 
n'ai  pu  nulle  part  retrouver 
le  corps  de  cette  étonnante 
statue  qui  a  dû  mesurer 
plus  de  8  mètres,  la  tète 
seule  dépassant  1"',37  de 
hauteur.  La  disposition  de 
la  tèle  fait  deviner  que  la 

statue  a  dû  être  un  parai-      '  ^     .  i^ 

léiipipède.  Les  arêtes  en  ont 
été  arrondies  ou  polies;  sur 
les  parois,  tous  les  organes 
sont  indiqués  par  des  bas- 
reliefs  méplats  ou  par  des 
traits  gravés  qui  subsistent 
dans  leur  totalité.  Mais  en 

dehors  des   membres,  des  f^^   '    *-        ""       v 

ornements  et  des  attributs 

du  guerrier  ou  du  chef,  la  indien  de  coUo-CoUo. 

Ggure  est  couverte  de  signes 

qui  se  répètent,  et  semblent,  par  conséquent,  ne  pas  ôlre  des  dessins 
fantaisistes.  Eux  aussi  doivent  être  des  commentaires  de  la  statue,  signes 
Iiicrogljphiqucs  non  déchilTrcs  encore.  La  légende  veut  que  cette  statue 
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ait  été  jadis  à  Tiahuanaco,  ce  qui  nous  parait  parfaitement  possible.  On  dit 
que  les  Espagnols  voulurent  la  transporter  à  la  Paz.  Mais  le  poids  étant 
très  considérable,  ils  la  brisèrent  en  deui  morceaux.  On  peut  constater 
le  trou  de  mine  au-dessous  du  cou.  La  tète  étant  trop  lourde  pour  être 
transportée»  ils  Tabandonncrent,  et  aujourd'hui  la  superstition  du  peuple 
voit  dans  cet  admirable  travail  de  sculpture  antique  un  mauvais  dé- 
mon. Le  muletier  qui  passe  sur  sa  béte,  l'Indien  que  son  chemin  conduit 
par  là,  jette  à  la  face  du  pauvre  dieu  une  poignée  de  bôue,  cfoyatit  pafalyser, 
au  moyen  de  cette  insulte  stupide,  sa  funeste  influence.  Je  pris  un  estampage 
complet  de  la  tête,  et  passai  la  nuit  à  quelques  pas  de  là,  établissant  mon 
campement  à  200  mètres  environ  de  quelques  diosa$  d'Indiens  auiquels 
j*envoyai,  pour  m'en  faire  des  amis»  une  demi-bouteille  de  tafla4  Ils  viureni 
un  à  un  me  remercier,  et  retournèrent  aussitôt  à  leurs  huttes.  Jja  nuit 
tombait,  et  bientôt  la  lune  argenta  la  plaine.  Dans  Tatmoéphère  limpidei 
je  vis  s'élever  une  fumée  légère  ;  et  bientôt  les  Indiens,  quittant  leuf  posi. 
tion  accroupie,  démasquèrent  un  petit  feu  de  braise  qui  brillait  dans 
l'obscurité.  La  brise  du  soir  m'apportait  les  sons  d'un  air  plaintif)  pro-* 
duisant,  à  mesure  quVUe  s'élevait  ou  qu'elle  tombait,  des  crescendo  et 
des  decrescendo  d'un  effet  charmant.  Les  silhouettes  des  Indiens  qui  s'a- 
gitaient en  dansant  se  détachaient  en  noir  sur  l'horizod  lumineux  \  peu 
après  la  musique  s'éteignit^  et  tout  rentra  dans  le  silence* 

Le  lendemain,  je  m'acheminai  vers  Tiahuanaco,  situé  à  3  lietios 
plus  au  nord.  Le  terrain,  légèrement  ondulé  jusqu'à  ces  parages,  devenait 
plat. 

Je  venais  d'entrer  dans  un  quadrilatère  formé  pai*  de«  bldCS  mégali- 
thiques; devant  moi,  brisé  au  milieu  et  tristement  incliné  comme  s*il 
songeait  à  la  gloire  passée,  apparut  l'antique  monolithe,  tout  couvert 
de  sculptures,  connu  sous  le  nom  de  la  Porte  du  Soleil.  J'étais  à  Tiahua- 
naco. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  sens  du  nom  de  Tiahuanaco.  DlseuéSsioil^ 
stériles,  à  notre  avis.  Cependant,  ce  point  étant  de  la  pluâ  haute  importance, 
nous  croyons  devoir  indiquer  sommairement  les  divei^eä  opinions  qui  ont 
été  émises  et  qui,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  n'ont  jeté  aucune  lu* 
mière  sur  le  passé  de  cette  région.  On  donne,  comme  pour  tous  les  nom»  âc 
l'antiquité  péruvienne,  deux  étymologies  :  Tétymologie  quîchua  et  l'ëlymo* 
logie  aymara.  Rien  que  le  fait  que  les  deux  origines  donnent  &  l*orcîlle  des 
solutions  satisfaisantes  prouve  leur  inanité.  Il  prouve  que  les  éludes  de  phi- 
lologie appliquée,  que  cette  autopsie  linguistique  qui  donne  parfois  des  fésul* 
tais  si  étonnants  pour  les  langues  aryennes,  est  inféconde  et  antiscientifique 
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pour  les  idiomes  de  l'Amérique  qui  se  sont  développés  sans  écriture,  à 
proprement  parler,  et  dans  lesquels,  par  conséquent,  n'existe  pas  le  sque- 
lette solide  qui  caractérise  des  idiomes  classiques. 

Tiai  est  l'impératif  du  verbe  quichua  i^ asseoir ,  et  veut  dire,  par  consé- 
quent. Assieds-toi.  —  Guanaco  ou  Huanaco  peut  être  considéré  comme  le 
vocatif  du  nom  de  cet  animal  delà  Cordillère,  et  le  sens  de  Tiahuanaco  serait 
donc  :  Assieds-toi,  huanaco.  Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  la  puérilité 
de  cette  élymologie  et  sur  la  légende  tout  aussi  enfantine  qui  a  été  écha- 
faudée  sur  cette  base  prétendue  scientifique. 

I/étymologie  aymara  donne  le  résultat  que  voici  :  Thia,  rive,  bord; 
guavacOy  participe  passé  du  verbe  sécher.  Le  sens  aymara  du  mot  serait  donc  : 
rive  séchée,  en  opposition  avec  les  marécages  voisins  dd  Chuquito. 

Ceci  paraît  au  premier  abord  fort  logique,  mais,  pour  arriver  à  cette  solu- 
tion satisfaisante,  on  a  torturé  les  deux  mots  :  ainsi,  ce  mot  de  thia,  bord, 
se  prononce  d'une  façon  tout  à  fait  particulière;  le  th  (que  les  auteurs  du 
seizième  siècle  écrivent  parfois  tt)  est  une  explosive  que  Ton  n'entend  en 
aucune  façon  dans  le  mot  Tiahuanaco,  puis  nous  ne  voyons  pas  de  quel  droit 
on  remplacerait,  dans  Guanaco,  l'^i  par  Trî,  lettres  absolument  différentes. 
Nous  ne  saurions  donc  considérer  cette  seconde  étymologie  comme  plus  sé- 
rieuse ou  plus  scientifique  que  la  première.  Nous  nous  empressons  de 
répéter  que  nous  n'ajoutons  du  reste  aucune  importance  à  l'étymologie  de 
ces  noms  divers.  C'est  l'étude  des  monuments  seule  qui  est  intéressante  et 
qui  peut  éclairer  la  science  par  de  lentes  recherches  sur  la  vérité. 

Les  antiquités  de  Tiahuanaco  se  divisent  en  deux  grands  groupes  appelés, 
à  l'heure  actuelle,  par  les  gens  du  pays,  TÂcapana  et  le  Pumachaca  ou 
aussi  Pumacocha. 

Le  groupe  de  TAcapana  se  compose  d'un  terre-plein  et  d'énormes  aligne- 
ments mégalithiques. 

La  montagne  ou  du  moins  le  terre-plein  de  l'Acapana  est  aujourd'hui 
dans  sa  plus  grande  partie  dépourvu  de  son  ancien  revêtement  en  granit. 
Ce  n'est  qu'un  monticule  de  25  mètres  de  haut  dans  lequel  on  a  fait  une 
immense  fouille,  espérant  trouver  dans  les  fondements  de  ce  temple  des 
trésors  qu'on  soupçonnait  partout.  On  n'a  naturellement  rien  trouvé  et  on  a 
détruit  une  des  œuvres  les  plus  merveilleuses  de  l'époque  incasique.  11  existe 
encore  sur  la  plate-forme  une  série  de  pierres  formant  anciennement  le 
bord  et  une  partie  disposée  en  aire.  Comme  sur  ces  pierres  il  subsiste  de 
petits  creux  disposés  tantôt  sous  forme  de  cuvettes,  tdntôt  sous  forme  de 
rigoles,  nous  ne  serions  pas  étonné  qu'on  ait  fait  là  les  mêmes  observations 
hygrométriques  que  sur  le  Rumihuasy  de  Concacha,  Quant  aux  pierres  du 
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revôtenient  extérieur,  elles  étaient,  presque  sans  eieeption,  en  granit  travaillé 
d'une  façon  bien  supérieure  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  constater  dans  les 
autres  forteresses.  Nous  en  avons  dessiné  et  photographié  un  grand  nombre^ 
.Ce  travail  n'a  été  fait  d'une  façon  complète  que  par  un  seul  homme, 
M.  Angrand,  qui,  en  1849,  a  pour  ainsi  dire  calqué  toutes  les  pierres  qui 
se  trouvent  éparpillées  sur  le  terrain  même  et  dans  le  village  actuel  de 
Tiahuanaco,  de  sorte  que,  en  découpant  tous  cea  dessins,  on  peut  arriver 
à  reconstituer  complètement  les  façades  dQ  ce  terre-plein.  Le  nombre  et 
l'aspect  des  niches  qui  sont  sculptées  dans  ces  blocs  de  granit  sont  très 
remarquables,  les  niches  sont  petites  et  de  formes  les  plus  variées.  Il 
n'est  donc  pas  douteux  que  la  niche  servait,  an  dehors  de  Tusage  auquel 
elle  était  destinée  d'habitude,  d'ornement  architectural.  On  a  fait  sur  la 
mol Acapana  les  hypothèses  les  plus  extraordinaires.  On  a  dit,  en  s*ap- 
puyant  sur  le  vocabulaire  quichua  de  Fidel  Yicente  Lopev  {lei  Races  arymim 
du  Pérou),  que  acapana  voulait  dire  :  image  colorée  par  le  soleil,  et  que 
acapami  signifiait  peinte  en  couleurs.  Un  des  nombreux  voyageurs  qui 
ont  émis  leur  opinion  sur  ce  point  a  prétendu  que  ee  nom  s'appliquait 
merveilleusement  h  ce  monticule.  U  a  mèifae  trouvé  une  foule  de  petites 
pierres  et  de  cristaux  bnUanla  justifiant  le  terme  I  Ce  que  nous  venons 
de  dire  plus  haut  prouve  que,  quel  que  soit  le  terrain  à  l'heure  actuelle, 
qui,  soit  dit  entre  parenthèses,  ne  se  distingue  guère  de  celui  des  autres 
terre-pleins  de  cailloux  de  quarts  et  autres  pierres,  jadis  ce  terrain 
n'existait  que  comme  fondement  d'une  forteresse.  Il  ne  peut  dona  en 
aucune  fî)çon  avoir  été  pour  quoi  que  ce  soit  dans  le  nom  do  l'endroit. 
D'autres,  développant  la  théorie  basée  sur  une  étymolqgie  quichua,  ont 
inventé  cette  hypothèse  amusante  que  jadis  la  plate-forme  a  été  plantée  de 
fleurs  de  couleurs  vives,  afin  que  le  sommet  du  monticule  présentât  en 
quelque  sorte  une  couronne  brillante  et  colorée.  Il  serait  intéressant  de  faire 
citer  un  seul  exemple  d'un  terre-plein  ainsi  revêtu  d'un  parterre.  D'autres 
encore  ont  youlu  expliquer  ce  nom  par  une  étymologie  aymara.  Ils  ont 
admis  la  forme  actuelle  de  l'Àcapana  comipe  étant  la  forme  réelle  prinnitive 
et  ont  cru  en  toute  sincérité  que  ce  terre^plein,  avec  son  trou  béant  au 
milieu  (conséquence  évidente  d'une  fouille),  a  été  une  sorte  de  lagune 
sacrée.  En  effet,  aujourd'hui,  les  eaux  pluvialea  y  forment  une  petite  mare 
pendant  la  saison  humide,  mare  absolument  sèche  pendant  six  mois  de 
l'année.  Les  oiseaux  aquatiques  du  lac  voisin  de  Titicaca  viennent  souvent 
jusque  dans  ces  parages,  et  ces  archéplogues  fantaisistes  déclarent  aussitôt 
qu'Âcapana  est  une  dérivation  de  aico  pana^  cri  de  canard.  Nous  vou- 
lons arrêter  ici  ces  théories  bissarres  qui  embrouillent  la  science  bien  plus 
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qu'elles  ne  l'aident.  Nous  ne  savons  pas  d'oA  est  dérivé  ce  nom,  et  nous 
n'osons  affirmer  son  origine  ayraara  ou  quichua.  Du  reste,  les  noms  de  lieu 
ne  font  rien  à  l'affaire,  car,  lorsque  les  siècles  passent,  lorsque  les  races 
se  succèdent  sur  le  sol,  les  noms  suivent  généralement  les  évolutions  et  les 
transformations  de  la  prononciation.  On  peut  dire  en  thèse  générale  que 
dans  l'histoire  on  ne  connaît  jamais  les  peuples  sous  te  nom  qu'ils  se  don- 
nent, mais  toujours  sous  la  dénomination  par  laquelle  leur  vainqueur  les 


Cependant,  comme  celte  théorie,  malgré  sa  logique,  peut  soulTrir  de 
nomhrenscs  eiceplions,  nous  répétons  qu'il  faut,  dans  l'intérêt  de  la  vérité, 
restreindre  le  plus  possible  le  rôle  de  l'étymologie  dans  tout  ce  qui  concerne 
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les  origines  d'un  point  archéologique.  Ainsi,  les  personnes  les  plus  auto- 
risées qui  ont  passé  en  cet  endroit  avant  i850,  soit  un  quart  de  siècle  avant 
notre  passage,  et  parmi  ces  personnes  Paméricaniste  le  plus  compétent, 
M.  Léonce  Angrand,  ont  déclaré  qu'alors  le  lieu  dont  il  s'agit  n'était  pas 
connu  sous  la  dénomination  de  Âcapana,  on  l'appelait  el  CasUUo,  comme 
on  désigne  d'ordinaire  au  Pérou  tous  les  terre-pleins  à  deux  ou  plusieurs 
gradins.  Le  nom  d'Aca|)ana  qui  n'a  donc  pas  plus  de  vingt  ou  de  vingt-cinq 
ans  d'âge,  qui  est  né  de  quelque  fantaisie  populaire,  de  quelque  hasard 
indépendant  de  l'histoire  comme  de  Tarchéologie,  a  néanmoins  depuis 
quelques  années  servi  de  base  aux  théories  les  plus  hasardées  sur  l'origine 
des  races  américaines   et  de   fondement  à  la  thèse  de  l'antériorité  des 
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Aymaras  sur  tes  Quicliuas  ou  des  Quiphuas  sur  les  Aymaras  dans  les  régions 
andôcnnes. 

Au  pied  dp  l'Acapana  ae  trouve  l'immenBe  parré  de  blocs  mégalithiques 
divisé  par  un  cinquiârae  alignement  en  deui  paKies  d'inégalo  grandeur. 
■  ■  (k  l'eilré[nilé  ouest  est  ta  fameusa  porto  du  Soleil,  monolithe  de 
5  mètres  de.  hauteur  sur  i  ds  Iqr^ur  st  i  mètre  d'épaisseur.  C'est  un 
bloc  de  porphyre  sculpté  suf  toutes  les  l^ces.  Le  principal  travail  de 
l'artiste  n  clé  concentré  sur  le  linteau  de  la  façade  est;  c'est  là  qu'appsralt 


Blocs  de  poqihjre  tranilléi  proienonl  d'un  tnden  pilii»  i  Tlihuinaco.  (Groupe  du  PainadiHi.) 

en  bas^relief  le  grand  Dieu  Soleil  et  des  séries  de  ñgurines  qui  somblant 
s'approcher  da  lui  à  droits  et  à  gauche.  Ces  bafr-reliefs  sont  couverts  de 
deseinis  gravés  qui  iio  sauraient  élrs  considérés  oomme  des  lignes  iraoétts  au 
hasard.  On  peut  afSrmer  qu'elles  ont  un  sens,  moins  symbolique  pout- 
âtre  qu'idéographiqua. 

Le  second  gi>oupe  de  ruines  appelées  la  Puraachaca  éiait  élevé  sur  un 
terre-plein  semblable  à  t'Aoapana,  mais  moins  élevé  quo  ce  dernier.  C«s 
mines  ont  appartenu  à  la  même  époque  que  celles  de  l'Acapana,  évi- 
demment postérieures  au  grand  sanctuaire  de  la  porte  du  Soleil. 

}£  sol  est  jonché  aujourd'hui  de  pierres  admirablement  taillées  ayant 
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appartenu  à  des  monumcnls  qui  s'cilcvaient  jadis  sur  ce  piédestal  impo- 
•sant.  J'ai  eu  le  soin  de  relever  el  de  photographier  une  grande  statue  en 
granit,  tombée  la  face  contre  terre  {voy.  p.  432),  et  qui  me  donnait  une 
idée  exacte  de  ce  que  dut  cire  la  statue  colossale  dont  j'avais  trouve  la 
lâleàCollu-Ck>llo. 
En  dehors  de  ces  deux  groupes,  de  nombreux  vestiges  se  dressent  encore 


dans  le  village  moderne  de  Tiahuanaco.  Aucun  doute  que  tous  lus  spécimens 
anciens  qu'on  y  rencontre  n'aient  appartenu  jadis  aux  antiques  sanctuaires 
et  n'aient  été  transportés  par  les  Indiens  dans  le  village  espagnol  pendant 
les  siècles  qui  ont  suivi  la  conquête. 

Devant  l'église  du  village,  deux  gr.mdes  slalues  eu  ronde-bosse  et  une 
petite  reprcsenicnl  un  homme,  une  femme  cl  un  enfunl.  Les  coiiïurcï  indi* 
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quont  des  pcfBonaagca  do  tang  rojal.  Ces  etalüca  ne  portent  aucune  trace 
de  graTui'c.  Du  cdlc  opposé  de  la  place  de  TiahilanacOi  oa  peut  observer  udc 
pièce  singulière  rcprésonlant  une  sorte  d'oiseaU  se  rapprochant  du  faibou. 
IjCS  gravures  dont  elle  était  couverte  sont  en  groodo  partie  effacées  aujour- 
d'hui. Voici,  d'après  l'étude  des  lieux  que  nous  avons  entreprise,  tiolrc  ap- 
préciation sur  l'ancienne  disposition  de  toutes  ces  statues. 

Disons  d'abord  que  nous  faisons  une  différcncu  absolue  d'origine  et  d'in- 
Icntionarlisliqucetrcligieuseentre  les  trois  statues  de  l'église  de  TihuanDco 
et  les  autres.  En  face  de  la  porte  du  Soleil, 
avancée  d'un  mètre  dans  l'inlérieur  sur 
l'alignement  des  peulvcns,  on  peut  voir 
un  socle  en  granit  très  bien  conservé  ayant 
60  centimètres  carrés  sur  90  de  liau- 
tcuri  C'est  sur  ce  socle,  à  notre  avis,  qu'a 
dû  se  dresser  le  hibou  de  la  place  de 
Tialiuanaco.  Sa  base  mesure  cffeetÎTement 
60  ocntimèlres  carrés.  Quant  au  terre- 
plein  d'Acapana,  il  a  été  très  probable- 
ment couronné  par  la  majestueuse  statue 
de  Gollo-GollO)  de  même  que  le  (crrc-plcin 
de  Pumachaes  était  couronné  par  la  statue 
similaire  qui  y  existe  encore.  Quant  aux 
trois  représentations  essentiellement  hu- 
maines, l'homme,  la  femttie  et  l'enfant, 
elles  ont  peut-être  trouvé  leur  place  de- 
tant  le  palais  foyal  doiit  les  derniers  ves- 
Biïiüe  en  gr«nii  de  ti»liu«..co.  ^'8^^,  fit  notamment  une  petite  porte  mo- 

(Otoupe  de  Punwcochi,  p.  43),)  nolilhe  au  sud-oUest  des  sadfitüaircs,  sub- 

sistent entre  la  porte  du  Soleil  ci  le  village 
moderne.  Ce  travail  mental  de  reconstitution  me  permit  d'entrevoir  ce  pajs, 
si  triste  maintenant,  revêtu  de  l'incomparable  majesté  de  ses  monumcnU 
séculaires.  Ces  souvenirs  indigènes  se  sont  conservés  sur  un  terrain  où  la 
civilisation  européenne  n'a  laissé  que  les  traces  de  ses  forces  destructives 
sans  les  effacer  par  une  œuvre  réparatrice,  par  des  créations  vivaces,  par 
une  activité  entraînante,  par  un  travail  fécond  en  résutiats. 

Cette  région  extraordinaire  qui  conserve  les  BOuvetiirs  peut-être  les  plus 
artistiques  du  ciseau  américain  :  bas-reliefs,  slalues,  pans  à@  ntaisons  tra- 
vaillés, présentait  à  mes  yeux  un  ensemble  vraiment  merveilleux  pour  clore 
le  registre  des  antiquités  péruviennes,  registre  que  j'avais  ouvert  lors  de 
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mon  arrivée  à  Ancon,  et  que  j'allais  fermer  par  Tiahuanaco  et  Copa- 
cabana. 

Après  avoir  moulé^  estampe,  dessiné  tous  les  monimients  qui  se  pré- 
sentaient à  mes  regards,  relevé  les  uns  et  déblayé  les  autres,  je  repris  ma 
route  *  pour  le  dernier  point  où  j'allais  faire  une  station  archéologique, 
la  région  de  C!opacabana  et  des  îles  du  Titicaca.  Copacabana  jouit  dans 
l'Amérique  méridionale  de  la  même  réputation  que  Notre-Dame  de  Lourdes 
ou  Notre-Dame  de  la  Salette  en  France.  Les  miracles  qui  s'y  sont  accomplis 
remplissent  un  gros  volume  rédigé  par  le  P.  Sanz.  Que  le  lecteur  nous 
pardonne,  si  nous  ne  les  citons  point;  nous  avons  établi  dès  le  début  de  ce 
travail,  que  nous  ne  mentionnerions  que  ce  que  nous  avons  vu.  L'église 
qui  contient  la  milagrosisima  virgencitaj  la  petite  vierge  très  miracu- 
leuse, est  admirablement  pittoresque,  sans  style  bien  déterminé,  mais 
formant  un  ensemble  qui,  malgré  ses  détails  corinthiens,  doriques,  espa- 
gnols de  la  Renaissance,  malgré  des  faîtes  qui  rappellent  le  Parlhénon,  des 
coupoles  qui  semblent  des  réminiscences  bjzantincs,  et  des  pans  de  mu 
railles  qui  ne  rappellent  rien  du  tout ,  se  détache  avec  une  silhouette 
variée  sur  un  ciel  incomparable,  et  produit,  au  milieu  des  misérables 
huttes  du  hameau,  une  impression  d'élégance  et  de  grâce  qui  surprend 
et  ravit.  Il  me  parut  intéressant  de  photographier  la  fameuse  Vierge  qui 
avait  révélé  l'existence  de  tant  de  trésors  cachés.  En  offrant  aux  prêtres  une 
cinquantaine  de  photographies,  j'obtins  la  permission  d'installer  mes  ap- 
pareils;  mais  la  chapelle  de  la  Santisima  Virgen  de  Copacahaiia  était 
trop  obscure,  et  je  ne  réussis  point  tout  d'abord.  Alors  les  prêtres,  désireux 
d'obtenir  la  photographie  promise,  me  proposèrent  de  déplacer  la  statue 
et  de  la  porter  dans  la  cour  de  l'église.  J'acceptai  cette  offre,  et  on 
procéda  incontinent,  avec  force  Ave  Maria,  au  déménagement  de  la  rehia 
del  cielo.  Afin  de  ne  pas  endommager  l'objet  vénéré,  on  le  démonta  ;  on 


Tiahuanaco  h  Guaqui 6  lieues. 

De  Guaqui  au  Desaguadero 5  lieues. 

Du  Desaguadero  bolivien  au  Desaguadero  péruvien :250  mètres. 

De  là  à  ZepiU 4  lieues  d/2. 

De  Zepita  à  Copacabana  et  aux  lies  (el  retour)  ^ 22  lieues. 

A  Quilca 1  lieue  1/2. 

A  Tambillo 5  heures  1/4. 

A  Pomala .  5  lieues. 

A  Juli 5  lieues  3/4. 

A  Ylave 5  lieuesl/4. 

A  Acora 4  lieues  1/2. 

A  Ghuquito 4  lieues. 

A  Puno 3  lieues  1/4. 
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pril  d'abord  l'enfant  Jésus  emmailloUJ  el  couronné  que  la  Vierge  serre 
sous  le  bras  gauche  conlrc  son  cœur,  puis  on  enleva  la  tête  et  les  mains, 
démontant  ainsi  pii^cc  à  pièce  celle  qui  avait  guéri  tant  de  malades,  re- 
dressé tant  de  boiteux,  donné  la  parole  à  tant  de  bègues,  la  lumière  à  des 
aveugles.  Ensuite  on  relira  la  robe  en  damas  doublé  d'une  armature  en 
bois;  le  reste,  porte-manteau  en  agave,  avait  servi  de  corps  à  la  Vierge 
ou  du  moins    de  support  à   la  tète  et  aux  vêlements.  Cette  fois-ci  notre 


La  Sitrgü  de  Ci^iualMiia. 

pliotographie  réussit  du  premier  coup,  ce  qui  n'était  pas  un  miracle,  car 
le  soleil  était  radieux,  et  l'objet,  remonté  dans  la  cour  de  l'église,  se 
détachait  nettement   sur   le  fond  gris  du  mur. 

T^  lendemain,  après  avoir  lire  les  exemplaires,  je  me  mis  à  étudier  les 
antiquités  de  cet  endroit.  Les  <  ruines  »  de  Copacabana  se  composent, 
de  même  qu'à  Quonncacha  et  que,  dans  la  zone  du  Guzco,  au  Rodadero. 
au  Quenco,  etc.,  de  travaux  sculpturaux  dans  la  pierre  dure  apparte- 
nant à  une  civilisation  extrèmemeat  ancienne  et  de  quelques  bâlimenls 
datant  d'une    époque  évidemment    postérieure.    Le   Tribunal    del  Irua 
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el  la  Horca  sont  des  spëcïmcos  admirablement  conservés  de  l'art  mé- 


Tt-ibimal  del  laea  1  CopmlMDa. 

galithique.   Le   premier  n'est  qu'un  de  ces  sièges,  une  -série    de  ces 


U  Borca,  trililhe  de  Copucalunt  titt  kt  bordi  ilu  lu  de  Titiete*  . 

marches  comme  nous  en  avons  tant  vu  sur  le  moût  Rodadero;  quant 
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à  ta  Horca,  ainsi  surnommée  à  cause  de  la  disposition  des  pierres,  qui 
ilgureà  peu  près  une  polence,  c'est  un  trilitbe,  peut-être  aussi  le  dernier 
reste  subsistant  d'un  énorme  dolmen  dont  les  autres  pierres  sont  tombées 
à  droite  et  à  gauche  et  jonchent  le  sol.  Sur  le  hauidu  cerrode  Ltallagna, 
au  pied  duquel  se  trouvent  TéglisÊ  et  le  couvent  de  Copacabana,  on  trouve 
des  galeries  semblables  à  celles  que  nous  avons  rencontrées  au  Rodadero. 
avec  cetle  différence  que  là  où  les  blocs  granitiques  présentaient  des  solu- 


Bar^uct  en  rowaui,  lur  le  lac  de  Tilicaca. 

lions  de  continuité,  les  anciens  architectes  ont  apporté  d'autres  blocs, 
qu'ils  ont  placés  sur  les  premiers  après  lesavoir  sculptes  et  polis  avec  soïo. 
Les  thermes,  Baño  det  Inca,  sont  admirablement  conservés,  et  l'eau  se 
précipite  encore  aujourd'hui  par  trois  ouvertures  dans  la  piscine  de  granit. 
De  la  presqu'île  de  Copacabana  je  me  rendis  aui  îles  de  Tilicaca  (ou  du 
Soleil)  et  à  l'île  de  Coati  (ou  de  la  Lune),  l^es  embarcations  des  Indiens 
dont  je  me  servis  pour  cette  petite  traversée  sont  des  canots  en  roseaui 
d'une  grande  légèreté,  habilement  dirigés  par  leurs  patrons  bronzés.  Le 
passage  est  court  et  on  ne  peut  plus  pittoresque.  Partout  des  îlots  couverts 
de  végétation  émergent  des  eaux  tranquilles.  Au  bruit  du  canot  glissant 
entre  les  roseaux,  de  nombreux  oiseaux  s'envolent  bruyamment.  Les  In- 
diens, d'habitude  silencieux,  chantent  de  vieilles  chansons  en  langue  aj- 
mara  :  mélodies  graves,  calmes,  cris  de  douleur  séculaire  auxquels  la 
peur  a  impose  une  sourdine. 
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Les  monumcnls  de  l'île  de  Coati  sont  dans  un  état  complet  de  destnic- 


Ile  de  Titicaea  on  da  Soteit,  avccles  ruine*  dei  dfpendancra  du  paliii  de  Hdci. 

lion^De  la  pedreria,  des  moDceaux  de  pierre,  couvreot  ce  sol  jadis  sacré 


Fi>ç(de«  cit  et  Md  du  pilais  de  l'Ino,  dans  l'ite  de  Titicaea  ou  du  S«leil.  (p.  4i3]. 

pour  les  Péruviens,  et  de  pauvres  pêcheurs,  vivant  dans  leurs  tristes  ca- 
'  banes  cultivent  la  oca  dans  les  antiques  jardins  des  vieux  maîtres  des  Andes . 
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Les  constructions  qui  se  sont  conservées  Hans  l'île  de  Tilicaca  n'appartien- 


Coailructwill  en  raine,  «Uns  l'Ile  de  TiticK*. 


Gtlerie  cf  clopéenne  htm  hÎcIim  sculpléei  duu  It  roche  vÎto  (ile  de  liliuM). 


nent  pas,  à  l'exception  d'un  muret  d'une  galerie  sculptée  dans  la  roche 
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vive»  à  répoque  cyclopéenne.  Nous  avons  constaté  partout  des  travaux  en 
schistes  ardoisiers  suflisamment  ajustés,  dans  le  genre  de  ceux  d'Incahuasy. 
Les  plus  parfaits,  tels  que  ceux  du  palais  de  Tlnca,  sont  des  bâtisses  abso- 
lument analogues,  comme  appareil,  comme  style  des  portes  et  des  niches,  etc., 
au  Colcampata  du  Guzco,  et  il  est  évident  qu'il  y  a  eu  là  un  centre  très  im- 
portant de  population.  La  légende  veut  que  celte  région  ait  été  le  berceau 
de  la  puissance  de  Manco-Capac,  auteur  de  la  dynastie  des  Incas.  Les  carac- 
tères de  l'art  incasique  s'y  retrouvent  en  effet,  mais  on  est  trop  disposé  à 
croire  que  la  famille  des  Incas,  avant  son  avènement  au  pouvoir,  a  élevé 
ces  constructions  et  la  exporté  à  la  suite  son  art  et  son  industrie.  Nous 
croyons  que  ce  raisonnement  pèche  par  la  logique,  car  rien  ne  prouve  que 
ces  palais  appartiennent  à  une  époque  antérieure  au  douzième  siècle,  et 
tout,  au  contraire,  porte  à  croire  que  les  Incas,  après  leur  avènement, 
lorsqu'ils  pouvaient  disposer  d'une  main-d'œuvre  nombreuse  et  bien  disci- 
plinée, ont  emprunté  aux  constructions  antiques  la  forme  architecturale  et  à 
l'esprit  pratique  d'une  nouvelle  civilisation  une  technique  plus  facile,  grâce 
à  l'emploi  de  matières  moins  résistantes  et  plus  maniables. 
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Retour  au  Pérou.  —  Puno.  —  Arequipa.  —  La  côte.  —  Mollendo.  —  Arica.  --  Tacna. 

Retour  à  Lima. 


Je  quittai  cette  région  ayant  augmenté  mon  album  d'une  série  intéres- 
sante de  croquis.  Deux  jours  plus  tard,  vers  cinq  heures  du  soir,  j'arrivai 
au  Desaguadero '•  C'est  un  émissaire  du  lac  de  Titicaca  qui  a  été 
adopté  comme  limite  naturelle  entre  la  république  de  Bolivie  et  celle  du 
Pérou.  On  y  a  établi  un  pont  qui  tient  le  milieu  entre  un  pont 
flottant  et  un  pont  suspendu.  Le  tablier  est  soutenu  par  des  chaînes  en 


*  Cieza  de  Léon  donne  Titinéraire  par  tout  le  Collao  qui  est  exactement  le  même  qu'aujourd'hui. 
Il  cite  Chuli,  aujourd'hui  Juli,  Chilave,  aujourd'hui  Ilave,  Âcos,  aujourd'hui  Acora,  Pomata,  Cepita, 
aujourd'hui  Zepita  et  le  Desaguadero.  D  est  intéressant  de  donner  en  même  temps  l'orthographe  de 
ces  noms  d'après  le  plus  autorisé  de  tous.  Garcilaso  écrit  ;  lUavi,  Chulli,  Pumata  et  Cipita. 
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fibres  végétales  reposant  sur  des  piliers  entre  lesquels  il  y  a  des  portes  à 
doubles  battants.  Mais  ce  tablier,  composé  d^une  dizaine  de  couches  de 
roseaux,  flotte  sur  Teau.  Â  six  heures  du  soir,  la  république  bolivienne 
ferme  la  porte  de  son  pays  à  clef  et  à  double  tour  ;  le  Pérou  en  fait  autant, 
et  les  deux  républiques  n^ouvrent  qu'à  huit  heures  du  matin.  Depuis  l'é- 
poque de  r indépendance ,  les  deux  pays  voisins  n'ont  jamais  pu  s'entendre 
sur  la  comptabilité  du  péage,  si  bien  qu'on  a  pris  un  moyen  terme  qui  n'est 
pas  précisément  à  l'avantage  des  voyageurs.  Les  Boliviens  sur  la  rive  du 
sud  perçoivent  une  certaine  quantité  de  réaux,  après  quoi  on  arrête  le  pas- 
sant sur  la  rive  nord,  où  le  surveillant  péruvien  le  force  à  payer  une  se- 
conde fois. 

Le  jour  de  mon  arrivée,  les  habitants  du  Desaguadero  bolivien  étaient  en 
pleine  chuperia;  ils  étaient  tous  gris,  non  pas  en  honneur  d'un  saint, 
mais  pour  fêter  l'achèvement  de  la  route  qui,  des  exploitations  métal- 
lurgiques de  Coro-Coro,  conduit  aux  bords  du  lac  de  Titicaca,  où  s'opère 
rembarquement  du  cuivre  pour  Puno.  Le  surveillant  de  ces  travaux,  qu'on 
appelait  senor  commandante  gênerai  y  sovie  de  militaire  en  costume  fantai- 
siste, me  demanda  mes  papiers  avec  l'impolitesse  la  plus  parfaite,,  ajou- 
tant à  sa  demande,  avec  le  bégaiement  de  l'ivrogne,  une  série  de  jurons 
et  d'épithètes  rien  moins  que  gracieuses  à  mon  adresse.  Au  lieu  de  lui 
montrer  des  papiers,  je  lui  montrai  d'abord  le  poing.  11  tira  son  revolver. 
La  chose  pouvait  devenir  sérieuse  ;  je  fis  reculer  ma  bête  de  quelques  pas, 
et,  pendant  que  le  malheureux  m'ajuslait,  je  piquai  des  deux,  le  char- 
geai à  fond  de  train,  le  renversai  comme  un  soldat  de  Nuremberg,  et 
passai  au  galop  jusqu'au  pont,  suivi  de  mes  compagnons  et  de  mes  mules 
de  charge.  Là,  nouvel  embarras  :  les  mules  se  refusèrent  énergiquement 
à  se  risquer  sur  le  plancher  mouvant.  Je  dus  descendre  et  traîner  ma 
bête  de  force,  pendant  que  le  jeune  Ocampo  la  poussait  par  derrière.  11 
n'était  que  temps;  le  commandant  général  venait  do  se  lever,  et  arrivait 
au  pont  en  boitant  et  en  jurant  au  moment  même  où  nous  venions  de  le 
franchir  en  lui  fermant,  sans  autre  forme  de  procès,  la  porte  du  Pérou  au 
nez.  L'honorable  représentant  de  la  force  armée  bolivienne  déchargea  les 
sept  coups  de  son  revolver;  mais  ses  balles  ne  traversèrent  point  le  rempart 
de  bois  qui  nous  abritait.  Quelques  minutes  plus  tard,  nous  étions  installés 
dans  le  tambo  du  Desaguadero  péruvien,  à  l'abri  des  fureurs  alcooliques 
du  guerrier  pourvu  de  trop  d'attributs  de  la  civilisation  moderne  pour  être 
.qualifié  de  sauvage,  mais  trop  sauvage  encore  pour  compter  parmi  les  gens 
civilisés. 

Depuis  Gopacabana  jusqu'à  Puno,  rien  d'intéressant  ne  s'offrit  à  mes 
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regards,  excepté  les  superbes  églises  *  de  Pomala  et  de  Juli.  C'est  dans  le 
couvent  des  jésuites,  à  Juli,  que  fut  installée  la  première  imprimerie  de 
l'Amérique  méridionale.  La  petite  ville,  fondée  et  arrivée  à  un  degré  de 
culture  fort  élevé,  grâce  à  la  Compania^  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
hameau  abritant  des  Indiens  misérables  et  ignorants.  Nous  franchîmes 
rapidement  le  reste  du  chemin  jusqu'à  Puno.  L'impatience  fiévreuse 
qui  s'empare  du  voyageur  qui  se  sent*  arriver  m'avait  saisi,  et  je  fis 
les  24  lieues  qui  me  séparaient  de  Puno  d'une  seule  traite,  en  moins 
de  dix-huit  heures,  ce  qui,  au  Pérou,  vu  les  mauvaises  routes,  représente 
une  vitesse  considérable.  En  cnirant  dans  le  grand  port  du  lac  de  Titicaca, 
je  poussai  un  soupir  de  soulagement;  j'étais  à  quelques  pas  de  la  voie 
ferrée  par  laquelle,  commodément,  en  homme  civilisé,  j'allais  me  ren- 
dre en  trois  jours  sur  la  côte.  Le  lendemain  je  quittai  pour  la  première 
fois  mon  costume  de  voyage,  les  polainaSj  le  poncho  y  le  sombrero^  los 
gants  à  manchettes,  pour  reprendre  avec  une  satisfaction  indicible  le  cos- 
tume européen.  Sur  le  perron  du  ferro-carril  je  me  séparai  du  jeune 
Ocampo,  compagnon  de  voyage  courageux  et  dévoué,  qui  avait  eu  d'au- 
tant plus  de  mérite  à  me  suivre  que,  n'étant  pas  habitué  aux  fatigues  de 
pareilles  excursions,  il  s'en  était  ressenti  dès  les  premiers  jours  sans  ja- 
mais se  plaindre  et  en  gardant  jusqu'au  dernier  moment  le  calme  qui 
peut  seul  assurer  le  succès  d'entreprises  de  ce  genre.  Le  train  partait  à 
sept  heures  du  matin  et  me  déposait  à  quatre  heures  de  l'après-midi  dans 
la  station  de  Vincocaya,  située  à  15042  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  C'est  un  des  points  les  plus  élevés  où  il  soit  donné  a  l'homme 
d*habiter.  Mes  compagnons  de  voyage,  négociants  de  la  côte,  souffraient 
d'étouffements  et  attendaient ,  pour  des  raisons  toutes  physiques,  avec  une 
impatience  aussi  grande  que  celle  que  j'éprouvais  pour  des  raisons  toules 
morales  la  descente  vers  Arequipa.  A  trois  heures  de  l'après-midi,  la  loco- 
motive entra  dans  la  gare  de  la  seconde  ville  du  Pérou,  ville  vraiment 
merveilleuse  par  sa  situation  dans  une  vaste  plaine  cultivée,  dominée  par 
le  cône  du  Misti,  dont  le  cratère,  éteint  depuis  des  siècles,  est  rempli  au- 
jourd'hui de  neiges  éternelles.  L'activité  souterraine  de  ce  volcan  produit 
dans  la  ville  des  tremblements  de  terre  continuels.  Les  secousses  se  répètent 
une  ou  deux  fois  par  semaine.  On  y  est  fait;  les  maisons  sont  bâties  en 


*  Ces  églises  ont  été  construites  dès  Farrivée  des  Espagnols,  et  on  en  trouve  la  preuve  dans  Tou- 
Tfage  de  Cieza  de  Léon,  commencé  en  1541,  terminé  en  1551  et  publié  en  1555.  Dans  celte  œuvre, 
nous  voyons  cités,  les  monuments  auxquels  nous  faisons  allusion  et  qui  par  conséquent  appartien- 
nent à  une  époque  des  plus  curieuses. 
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conséquence  ;  les  tremblements  de  terre  en  rcQTersent  pourtant  à  tout  ins- 
tant; les  tours  des  églises  tombent,  et  on  cite  ces  menus  faits  sans  y  atta- 
cher ta  moindre  importance.  On  enterre  les  Tictimes  ;  on  relève  les  maisons, 
et  on  rebâtit,  avec  une  obstination  digne  d'un  meilleur  sort,  les  temples  du 
Seigneur.  VArequipeño  tient  à  sa  ville,  jouissant  de  la  température  chaude 
des  tropiques,  que  modère  une  élévation  de  3000  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  L'habitant  n*y  est  pas  aussi  flegmatique  que  sur  la  côle, 
ni  aussi  mélancolique  et  aussi  inactif  que  dans  l'intérieur.  Au  Pérou,  on 
est  très  catholique,  très  pratiquant,  nous  l'avons  constaté  pendant  noire 


Hue  de  II  Hercsil,  à  Aj«qulpa. 

voyage.  A  Ârequipa  seulement,  le  Péruvien  est  fanatique.  Partout,  dans  le 
pays,  le  prêtre  est  puissant  ;  à  Arequipa,  il  est  souverain  ;  sa  parole  enflamme 
les  masses  ;  entouré  et  soutenu  par  la  société,  suivi  par  le  peuple,  le  reli- 
gieux joue  dans  cette  ville  !e  rôle  de  maître  absolu,  vénéré  sans  réflexion 
et  obéi  sans  scrupule.  C'est  ainsi  qu'Arequipa  a  été  depuis  l'indépendance 
un  foyer  continuel  de  révoltes,  qui  ont  renversé  plus  d'une  fois  le  gouverne- 
ment de  Lima:  aussi  l'orgueil  de  ses  fils  est-il  sans  bornes.  Quand  ils  ont  dit 
qu'ils  sont  d'Arequipa,  ils  croient  sincèrement  [avoir  tout  dit.  Pour  eux, 
Lima  est  à  peine  une  doublure  de  leur  ville  ;  et  depuis  qu'un  tramway  passe 
deux  fois  par  jour  dans  les  rues,  depuis  la  gare  jusqu'à  la  calhédi-ale,  rien 
ne  saurait  donner  une  idée  de  leur  conviction  intime  que  Paris  et  Londres 


n'ont  qu'à  se  bien  tenir  pour  rester  à  la  hauteur  de  cette  cité.  Par  la  voix 
de  ses  députés  au  congrès  national,  Ârequipa  a  même  fait  déclarer  qu'elle 
était  ville  de  la  côte,  et  qu'elle  n'admettait  point  qu'on  mît  en  compte 
les  160  kilomètres  qui  la  séparent  du  bord  de  la  mer.  Ce  cbauvinisme,  qui 
a  peut-être  ses  côtés  ridicules,  est  justifié,  à  certains  points  de  vue. 
Arequipa,  par  son  ciel  incomparable,  la  fertilité  de  son  sol,  la  ligne  gran- 
diose de  son  paysage  et  même  son  existence  entière,  confiée  à  la 
bienveillance  hasardeuse  d'un  volcan,  rappelle  les  dangereuses  beautés  de 
Naples  et  l'insouciante  gailé  de  ses  habitants.  Une  grande  partie  de  cette 
admirable  contrée  appartient  à  cette  môme  famille  des  Goyencche,  dont 


nous  avons  déjà  parlé  lore  de  noire  excursion  de  Chorillas  à  Lurin,  en  pas- 
sant devant  leur  hacienda  de  Villa.  En  dehors  des  palais  qu'ils  possèdent 
dans  la  ville  d' Arequipa,  ils  sont  propriétaires  des  domaines  de  Sackaca. 
Ïjü  hacienda  même  présente  le  caractère  typique  des  constructions  seigncu- 
rialcsdu  Pérou  espagnol,  que  le  Péiou  péruvien  n'a  pu  faire  oublier. 

Je  me  mis  en  route  pour  Mollendo,  que  je  m'efforçais  de  considérer 
comme  un  faubourg  d'Arequipa,  malgré  les  six  heures  qu'on  meta  s'y  rendre 
en  chemin  de  fer.  A  Arequipa  j'avais  retrouvé  les  caisses  d'antiquités  expé- 
diées dans  cette  ville  quelques  heures  avant  mon  départ  du  Cuzco.  M.  Ponci- 
goon,  agent  consulaire  de  France,  m'assistait  de  ses  conseils,  et  nous  fimos 
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partir  mon  précieux  envoi  sur  la  cote  d'où  on  Tembarqua  pour  l'Europe  par 
la  voie  de  Magellan.  Une  fouille,  au-dessus  du  iforro  de  la  haute  ville  me 
donna  des  résultats  très  satisfaisants.  Poussé  par  un  sentiment  de  curiosité, 
je  résolus,  avant  de  retourner  à  Lima,  de  me  rendre  à  Arica,  qui  avait 
clé  si  rudement  éprouvé  par  le  tremblement  de  terre  du  9  mai  1877.  L'as- 
pect était  navrant  et  remplissait  le  cœur  de  tristesse  :  toutes  les  maisons 
étaient  des  monceaux  de  ruines;  les  habitants  s'étaient  abrikis  dans  de 
petites  cabanes  en  bois;  le  bâtiment  de  la  douane,  en  fer,  s'était  enfoncé 
dans  les  sables  sur  lesquels  il  était  établi,  ne  laissant  paraître  que  le 
toit;  au  milieu  du  quadrilatère  traçant  renccinte  de  l'ancienne  cour,  étaient 
amoncelés  une  locomotive  et  plusieurs  wagons  qu'y  avait  lancés  la  violence 
de  la  secousse;  la  gare  avait  complètement  disparu  sous  les  sables;  le  na- 
vire, que  la  vague  furieuse  du  Pacifique  avait  porté  lors  du  tremblement  de 
terre  de  1868  à  une  lieue  du  bord  delà  mer,  et  que  nous  y  avions  vu  vingt 
mois  auparavant,  avait  été  rapporté  par  la  vague  en  1877  de  800  mètres 
environ  vers  la  mer;  heureusement  pour  les  nombreuses  familles  logées 
dans  la  carcasse  desséchée,  le  vétéran  invalide  se  rappela  en  cette  con- 
joncture critique  son  ancien  métier  :  il  ne  chavira  point  et  s'assit  de 
nouveau  dans  les  sables,  debout  et  sans  autre  avarie.  L'énorme  carène 
noire  se  dresse  toujours  sur  la  plage  jaunâtre. 

Derrière  le  morro  d'Arica,  on  connaît  depuis  longtemps  déjà  une  nécro- 
pole ancienne.  Une  fouille  en  cet  endroit  a  augmenté  mes  collections  d'une 
série  archéologique  très  intéressante.  J'y  ai  découvert  le  seul  spécimen  que 
j'ai  vu  de  «briquet»  ancien.  Il  consistait  en  une  barre  de  bois  très  dur 
portant  d'un  côté  les  traces  de  brûlures  sous  forme  de  creux  ronds  et  car- 
bonisés à  l'arête  supérieure.  Ces  creux  ont  été  produits  par  le  frottement 
de  petits  bambous  que  les  Indiens  faisaient  tourner  entre  leurs  mains.  Les 
bambous  se  trouvaient  enveloppés  dans  un  tissu  côte  à  côte  de  morceaux 
de  bois  de  püanay.  Les  tribus  sauvages  de  TUcayali  font  encore  le  feu  par 
le  même  procédé,  et  nous  leur  avons  vu  allumer  des  feuilles  mortes  en  moins 
de  deux  minutes.  Les  Indiens  des  hauts  plateaux  se  servent  du  mechero 
espagnol,  c'est-à-dire  du  briquet  ordinaire.  Sur  la  côte,  l'allumette  chi- 
mique a  été  introduite  même  dans  les  chaumières  les  plus  humbles.  La  res- 
semblance des  tombes  avec  celles  de  Paramonga  m'a  frappé  en  cet  endroit, 
où  j'ai  également  rencontré  des  momies  couchées  sur  le  dos  et  non  accroupies. 

Une  dernière  excursion  dans  la  petite  ville  de  TacnaS  entrepôt  des  mar- 

'  Alroagro,  en  revenant,  a  été  probablement  le  premier  Européen  qui  passa  par  cette  contrée.  Il  a 
dû  découvrir  alors  Pi$>agua,  Gamarones,  Arica,  Tacna,  Sama,  Locumba  et  Tambo  avant  d'arriver  au 
point  appelé  Arequipa. 


chandises  qui,  par  les  hauteurs  du  TacDa,  se  transportent  directement  h  la 
Paz,  me  fit  connaître  une  cité  charmante,  d'un  caractère  européen,  habitée 
en  majeure  partie  par  des  commerçants  de  notre  continent,  au  milieu  d'une 
population  de  nègres,  de  mulâtres  et  d'indigènes. 

La  bonne  humeur  que  j'éprouvais  d'avoir  terminé  mes  travaux  me  lit-elle 
voir  tout  à  travers  des  verres  roses,  ou  bien  la  ville  de  Tacna  est-elle  supé- 


Hiilliretse  mariée  de  Tacna. 


Heure  à  tout  ce  que  j'avais  vtsiié  dans  le  haut  pays?  Toujours  est-il  que  la 
plèbe,  bien  stylée  par  la  population  riche,  est  polie,  propre  et  presque 
coquette  dans  sa  mise.  Près  de  la  ville,  sur  le  bord  d'un  étang,  j'assistai  à 
un  spectacle,  naturel  chez  nous,  inouï  au  Pérou  :  des  femmes  se  baignaient. 
C'étaient  deux  négresses  de  treize  et  de  quatorze  ans.  Si  l'on  considère  que 
les  Indiens  ne  se  lavent  jamais  et  qu'ils  font  contracter  cette  mauvaise  liaH- 
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lude  aux  noirs  qtù  les  enlourent  et  à  leurs  mélanges  collatéraux,  ceci  était 


N/grettea  raboiut,  femmei  de  loldili  de  It  prniwn  I  Ttcna. 

fait  pour  étonner.  Ma  surprise  augmenta  lorsque  je  m'apei^us  que  ma  pré- 


sence  n'efTarouchait  pas  ces  nymphes  noires  et  qu'elles  poursuivaient  sous 
mes  yeux  leurs  capricieux  ébats  avec  une  naîvc  impudeur.  Comme  j'étais 
muni  de  mon  appareil  photographique,  afin  de  prendre  une  vue  générale 
de  Tacna,  je  résolus  d'en  profiter.  Au  prix  de  quelque  menue  monnaie  et  de 
deux  colliers  de  perles  rouges, 
j'obtins  de  ces  Vénus  d'ébène  la 
permission  de  les  <   fixer  au 
bout  de  mon  objectif  ». 

Le  lendemain,  je  leur  remis 
à  chacune  une  épreuve  qu'eliei: 
m'avaient  demandée,  et  j'ai 
toujours  regretic  que  mon  dé- 
part immédiat  ne  m'ait  pas  per- 
mis de  savoiràquel  Mars  nègre, 
en  pantalon  garance,  memhn; 
titulaire  de  la  garnison  de  Tac- 
na, était  destiné  ce  précieux 
portrait. 

Les  Indiennes,  plus  blanches 
de  teint  que  celles  de  la  majeure 
partie  des  tribus  que  j'avais 
vues,  rappellent  par  leur  cos- 
tume le  vêtement  si  pittoresque 
des  Napolitaines.  J'emportai 
donc  une  dernière  impression 
sympathique  de  cette  race  au 
milieu    de    laquelle    je    ve  - 

,  ,  .  ludieane  muiéa  de  Ttciu. 

nais  de  passer  tant  dp  mois. 

Deux  jours  plus  tard,  j'étais  à  bord  de  VEten  qui  me  portait  à  Lima. 
Nourri,  sur  ce  plancher  anglais,  de  roastbeef  saignant,  de  pommes  de 
terre  et  de  légumes  cuits  à  l'eau,  et  buvant  du  thé  à  rasades,  je  pouvais 
dès  lors  me  croire  déjà  dans  cette  Europe,  où  je  devais  m' acheminer  sous 
peu  de  jours. 
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XXIV 


Lima  en  1877.  —  Les  Chinois.  »  Le  chemin  de  fer  de  la  Oroya.  —  Voies  de  communication  aa  Pérou. 

Passé  et  avenir  du  pays.  —  Retour  en  France. 


Je  fus  reçu  à  Lima  par  M.  d'Âubigny,  qui\  avec  sa  gracieuseté  habituelle, 
me  présenta  au  général  Prado,  dirigeant  alors  les  aflaires  de  la  républi- 
que. Son  petit  speechy  finement  tourné,  amena  insensiblement  le  digne  pré- 
sident à  m'adresser  sur  mon  voyage  des  félicitations  qui,  dans  sa  bouche, 
prenaient  un  caractère  officiel  et  étaient  la  meilleure  conclusion  de  mes 
travaux  au  Pérou.  Je  trouvai  la  capitale  moins  gaie  que  lors  de  mon 
départ.  Les  difficultés  financières  pesaient  sur  tous  et  sur  chacun  ;  l'argent 
était  rare,  les  affaires  languissaient,  Tinsouciance  même  des  Liménîens  était 
mélangée  de  quelque  gravité.  Les  boutiquiers,  calculant  leurs  bénéfices, 
s'entendaient  pour  fermer  leurs  magasins  à  la  tombée  de  la  nuit,  afin  d'éco- 
nomiser les  frais  d'éclairage,  et  si,  pendant  la  journée,  la  ville  avait  l'air 
ennuyé,  dès  six  heures  elle  prenait  une  physionomie  sombre;  les  rues  noi- 
res, les  magasins  clos,  lui  donnaient  un  air  de  deuil.  De  plus  la  révolution 
intermittente  du  pays  s'était  réveillée,  et  si  les  uns  voyaient  dans  ce  ré- 
veil un  signe'de  salut,  les  autres  y  découvraient  le  précurseur  d'un  grand 
cataclysme.  Don  Nicolas  Picrola,  ancien  ministre  des  finances,  s'était,  par  un 
coup  de  main  d'une  hardiesse  inouïe,  emparé  du  fameux  monitor  Huascar, 
vaisseau  de  guerre  d'une  rapidité  hors  ligne,  blindé,  pourvu  d'un  éperon 
puissant,  engin  des  plus  redoutables,  car  il  n'émerge  de  l'eau  que  de  35  à 
40  centimètres.  Ses  prouesses  lui  avaient  attiré  une  collision  avec  le 
Menrof'War,  navire  anglais  en  station  dans  les  mers  du  Sud.  Il  en  était 
sorti  à  son  honneur;  mais,  quoique  ne  combattant  pas  sous  le  pavillon  régu- 
lier du  Pérou,  il  n'en  avait  pas  moins  créé  une  difficulté  diplomatique  au 
gouvernement.  De  plus,  la  garnison  du  fort  de  Callao,  cette  clef  du  Pérou, 
s'était  révoltée,  et  un  autre  ancien  ministre  du  Pérou,  don  Aurelio  Garcia 
y  Garcia,  avait  été  mêlé  à  ce  mouvement.  Le  pouvoir  exécutif  était  venu  à 
bout  de  ces  difficultés,  mais  une  inquiétude  raisonnée  hantait  les  meilleurs 
esprits. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations,  les  Chinois  libérés  animaient  les  rufô 
de  Lima,  trafiquant,  jacassant,  calculant,  riant  d'un  air  satisfait.  Ce  peuple 


Chemin  de  fur  de  I*  Orojn  4  b  Iroiiième  ilxIiiHi  i  l'est  de  Ltnu  (p.  ^t5). 


LA  OROYA.  455 

vigoureux,  bu  plutôt  tenace,  était,  on  le  sentait,  à  son  aise  dans  ce  désar* 
roi.  Celte  race's*élevait,  se  rendait  la  vie  douce  etagréable,  installait  une 
petite  Chine  à  Lima  et  ne  montait  pas  son  avenir  matériel  en  actions,  mais 
le  payait  en  bon  argent.  Les  Chinois  avaient  loué  un  théâtre  (rOdéon) ,  et 
il  s'y  jouait  des  pièces  qui  duraient  huit  jours  comme  sur  les  scènes  de 
Pékin.  Je  m'y  rendis  un  soir.  Les  portefaix  de  la  veille,  maquillés,  vêtus  de 
damas  admirables,  y  tiennent  des  rôles  d'hommes  ou  de  femmes,  repré- 
sentent des  princes  et  des  prêtres,  et  des  mandarins  de  boutons  de  toutes 
catégories.  L'orchestre  chinois,  installé  sur  la  scène,  fait  entendre  une 
musique  wagnérienne  qui  transporte  l'auditoire  sybarite  qui  se  prélasse  sur 
les  fauteuils  en  fumant  de  l'opium  et  causant  à  voix  basse.  De  grands 
coups  de^on^  avertissent  les  spectateurs  lorsqu'un  morceau  plus  intéressant 
réclame  leur  attention.  Le  silence  se  fait  alors,  et  Ton  n'entend  plus  que  la 
voix  plaintive  des  acteurs  et  les  vibrations  stridentes,  continues,  monotones, 
implacables  des  instruments  à  cordes  sciés,  limés,  grattés,  pinces  par  des 
musiciens  sans  entrailles.  La  tenue  est  en  général  excellente;  seulement  cer- 
taines situations  créent  certaines  nécessités  :  spectateurs  et  acteurs — il  n'y  a 
point  de  femmes  —  se  débarrassent,  après  des  recherches  minutieuses,  des 
innombrables  puces  dont  les  Asiatiœs  sont  hantés.  Les  attaques  violentes 
et  incessantes  de  ces  insectes  rendent  bien  désagréable  le  séjour  dans  ce 
temple  de  la  Melpomène  aux  yeux  obliques  et  aux  pommettes  saillantes. 

Une  excursion  sur  le  chemin  de  fer  de  la  Oroya,  le  fameux  transandiriy 
me  permit  de  passer,  à  Ànci,  un  des  points  les  plus  pittoresques  de  cette 
ligne,  quelques  journées  de  repos  avant  mon  embarquement  pour  l'Europe. 

M.  Malinowsky,  ingénieur  en  chef  de  la  ligne,  mit  une  locomotive  à  ma 
disposition,  et  je  pus  m'arrêter  aux  stations  charmantes,  qui  abondent,  et 
aux  points  archéologiques  qu'on  rencontre  assez  fréquemment  sur  la  route. 
C'est  ainsi  que  j'eus  la  satisfaction  de  voir  en  suivant  la  voie  de  l'est  à 
l'ouest  les  transitions  de  l'art  autochthone,  comme  je  l'avais  vu  du  reste 
plus  au  nord,  entre  la  côte  et  Cajamarca,  et  plus  au  sud,  entre  le  littoral 
et  les  plateaux  de  Vilque.  L'image  que  j'emportais  d'un  passé,  étudié  pen- 
dant un  voyage  que  j'avais  fait  du  nord  au  sud  se  complétait,  et  j'amassais 
de  nouveaux  éléments  pour  la  synthèse  archéologique  à  laquelle  ma  mis- 
sion devait  m'amener. 

Après  avoir  vu  le  Pérou  de  près,  après  l'avoir  parcouru  à  petites  jour- 
nées, après  avoir  mangé  à  la  gamelle  de  ses  fils  les  plus  humbles,  après 
avoir  touché  ses  plaies,  je  connaissais  les  raisons  de  son  mal  et  je  sentais  la 
possibilité  de  le  guérir. 

Le  Pérou  a  été  découvert  il  y  a  trois  siècles  et  demi;  il  a  été  exploité,  mais 
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on  est  en  droit  de  se  demander  s'il  a  été  compris.  Dans  la  majeure  partie 
de  rintérieur,  en  fait  d'êtres  animés,  on  ne  trouve  généralement,  à  la 
place  de  Thomme  qui  produit,  que  la  béte  qui  consomme.  Les  ports,  à 
l'exception  du  Callao,  de  Mollendo  et  d'Arica,  ne  correspondent  pas  à  de 
grandes  régions  consommatrices.  La  plupart  des  ports  péruviens  absor- 
bent eux-mêmes  l'importation  étrangère. 

C'est  ainsi  qu'il  s'établit  trop  souvent  une  disproportion  considérable 
entre  ce  que  le  pays  reçoit  et  ce  qu'il  rend.  Et  pourtant,  lorsqu'on  se  repré- 
sente la  générosité  de  ce  sol  qui  répond  avec  tant  de  facilité  au  moindre 
effort  du  travailleur,  lorsqu'on  songe  à  la  prodigalité  de  sa  végétation  et  à 
ses  trésors  métallurgiques,  on  demeure  surpris  de  cet  état  de  choses.  On  se 
demande  le  mot  de  cette  énigme,  l'explication  de  ce  budget  mal  équi- 
libré; alors  on  comprend  que  l'homme  ne  saurait  vivre  qu'en  des  pays 
rendus  habitables  par  de  grandes  routes  commerciales  qui  assurent  au 
colon,  à  l'industriel,  au  commerçant,  des  communications  faciles  avec  ses 
semblables.  Or  ces  voies  font  défaut  à  l'homme  péruvien,  ou  du  moins  les 
voies  naturelles,  les  grandes  artères  hydrographiques  qui  auraient  besoin 
d'être  complétées  n'offrent  pas  jusqu'à  ce  jour  les  garanties,  les  facilités 
indispensables  pour  l'implantation  du  travailleur  dans  un  pays,  en  appa- 
rence si  favorisé  par  la  nature.  Les  sources  du  roi  des  fleuves,  l'Ama- 
zone, se  trouvent  dans  les  contrées  voisines  de  la  côte  du  Pacifique.  Les 
Péruviens  se  sont  bien  rendus  compte  de  l'importance  immense  qu'offriraient 
des  routes  reliant  les  affluents  navigables  de  l'Amazone,  le  Marafion,  le 
Huallaga  ou  TUcayali,  aux  villes  de  leur  côte;  ils  ont  fait  des  efforts 
énormes  pour  réaliser  cette  œuvre  qui  s'imposait  par  la  logique  et  par 
rintcrêt;  mais  il  semble  que  leur  force  de  volonté  n'ait  pas  été  aussi  robuste 
que  la  constitution  physique  du  Péruvien  autochthone  ;  ils  n'ont  pas  eu 
assez  d'haleine  pour  mener  à  bien  leur  entreprise  ;  ils  n'ont  pas  senti  que 
la  civilisation  n'était  qu'une  longue  patience;  ils  ont  commencé  leur  œuvre 
en  dix  points  différents,  et  pas  un  de  leurs  tracés  n'a  été  terminé.  Ainsi 
Aous  voyons,  dans  le  nord  du  Pérou,  le  petit  chemin  de  fer  de  Palta  h 
Piura,  destiné  à  traverser  la  région  de  Jaen  et  à  relier  le  Marañon  au  port 
septentrional  du  Pérou.  Un  peu  plus  au  sud,  un  second  tronçon  parlant  de 
Lambayeque  relie  Eten  et  Ferenafe,  mais  ne  quitte  pas  les  sables  du  littoral  ; 
un  troisième  tronçon,  qui  part  de  Pacasmayo,  devait  franchir  la  Cordillère 
pour  arriver  à  Cajamarca,  et  rejoindre  là  encore  le  Maranon.  Arrivés  au 
pied  de  la  Cordillère,  les  entrepreneurs  se  sont  arrêtés,  et  le  chemin  de 
fer  n'aboutit  qu'à  un  petit  hameau  sans  importance,  la  Yiña,  et  n'offre  au- 
cune utilité.  La  quatrième  ligne  ferrée,  parlant  de  Salavery,  port  de  Tru- 
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jillo,  avancé  jusqu'à  Ascope,  dans  la  valtëe  do  Chicama,  cl  ne  lente  pas  plus 
que  le  chemin  de  fer  de  Pacasmayo  l'ascension  do  la  chaîne  des  Andes. 
Il  en  a  élé  de  même  du  tracé  qui  devait  relier  In  ville  de  Buaraz  au  litto- 
ral. Tous  ces  souvenirs  revenaient  à  mon  esprit  en  parcourant  la  ligne  de  la 


Pont  en  ht  de  la  Orojt,  prh  de  l'Agui  de  Vurugoi. 

Oroya,  et  je  me  dis  que  le  nom  miîme  de  celle  grande  œuvre  contient  la  cri- 
tique d'un  travail  resté  infécond.  La  voie  part  du  Callao,  traverse  Lima, 
ee  dirige  presque  en  ligne  droite  sur  la  Cordillère  et  la  franchit  A  plus  de 
15000  pieds  anglais  d'altitude;  mais  là  les  constructeurs  se  sont  arrêtés, 
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essoufflés  de  leur  immense  eflbrt,  et  depuis  lors  ils  semblent  s'être  endor- 
mis sur  la  victoire  la  plus  superbe  remportée  sur  le  monde  physique  le 
plus  rebelle,  sur  les  difficultés  les  plus  colossales  amoncelées  comme  à 
plaisir.  Ce  chemin  de  fer,  qui  longe  des  flancs  abrupts,  qui  franchit  sur 
une  trentaine  de  ponts  des  abîmes  insondables,  qui  traverse  par  une  qua- 
rantaine de  tunnels  les  schistes  ardoisiers,  les  dolcrites  et  les  quartz  de  la 
Cordillère,  a  pour  point  terminus  un  hameau,  la  Oroya,  situé  loin  de  tout 
centre  de  civilisation,  de  toute  voie  navigable,  de  tout  grand  chemin  de 
transit,  et  le  sifflet  de  la  locomotive  qui  entre  en  gare  n'est  pas  le  cri  de 
triomphe  du  progrès  qui  arrive,  c'est  le  cri  de  détresse  de  la  civilisation 
qui  se  sent  égarée,  perdue  dans  le  désert.  Et  pourtant  le  but  de  ce  tracé 
était  bien  nettement  défini.  A  une  vingtaine  de  lieues  à  l'est,  c'étaient  les 
vallées  de  Tarma  et  de  Jauja,  auxquelles  il  allait  donner  la  vie;  à  une  tren- 
taine de  lieues  au  nord,  c'était  le  cerro  de  Pasco  avec  ses  immenses  richasses 
minières  qu'il  allait  relier  à  la  côte;  à  une  centaine  de  lieues  à  l'est,  après 
avoir  traversé  la  seconde  Cordillère  et  les  vastes  plaines  du  Sacramento,  il 
allait  rejoindre  le  Purus,  gigantesque  affluent  de  l'Amazone,  et  réaliser  le 
projet  capital  pour  l'avenir  du  Pérou  et  qui,  malheureusement,  reste  fou- 
joui^  à  l'état  d'ébauche  et  sans  solution  définitive.  Car  du  côté  de  l'orient 
aussi  le  Péruvien  a  fait  des  efforts  demeurés  sans  résultat  pratique.  U  a 
voulu  installer  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur  sur  les  grands  fleuves  navi- 
gables, mais  le  matériel  comme  la  direction  de  ces  services  n'ont  pu  réa- 
liser le  progrès  tant  désiré.  La  seule  ligne  qui  fonctionne  avec  une  certaine 
régularité  est  la  ligne  établie  entre  Tabalinga,  la  frontière  du  Brésil,  et 
Iquitos  et  Nauta,  les  ports  péruviens  sur  l'Amazone.  La  navigation  de 
rUcayali,  du  Huallaga  est  encore  à  créer.  Et  ce  sont  précisément  ces  voies 
fluviales  qui  donneraient  la  vie  et  le  bien-être  à  l'Entre- Cordillère,  en 
faisant  de  ces  terres  immenses  qui  produisent  l'or  et  qui  manquent  de  pain 
le  grenier  de  l'Amérique  équatorialc. 

Les  uns  soutiennent  que  la  voie  de  communication  suit  l'homme  dans 
ses  migrations  ;  ils  pensent  que,  semblable  à  la  voie  lumineuse,  qui  révèle  le 
chemin  suivi  par  le  météore,  les  routes  se  tracent  naturellement  derrière  le 
conquérant  d'une  région  jusque-là  inculte.  D'autres  prétendent,  paradoxe 
ingénieux,  que  la  voie  de  communication  doit,  pour  ainsi  dire,  précéder  le 
travailleur,  ils  estiment  que  le  chemin  de  fer  a  pour  but  d'amener  l'homme 
dans  la  contrée  déserte  qu'il  s'agit  de  conquérir  à  la  civilisation,  le  travail  ne 
s'implantanl  que  sur  les  bords  du  fleuve,  de  la  route  ou  le  long  des  rails  da 
chemin  de  fer.  Cette  dernière  théorie,  expérimentée  par  les  Américains  du 
Nord,  a  été  reconnue  juste  dans  certaines  conditions  climatologiques  et  au 
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milieu  d'un  peuple  dont  le  caractère  semblait  se  prêter  particulièrement  à 
sa  mise  en  œuvre.  Cependant,  jusqu'à  ce  jour,  eu  égard  aux  conditions 
naturelles  du  Pérou,  et  surtout  aux  caractères  si  hétérogènes  de  ses  habi- 
tants, nous  ne  croyons  pas  que  la  seconde  théorie  puisse  trouver  son  ap- 
plication dans  ce  milieu. 

Que  le  Péruvien  d'aujourd'hui  renouvelle  l'œuvre  du  civilisateur  autoch- 
thone.  Que  les  chemins  de  l'inca  soient  reconstitués,  qu'on  en  fasse  des  voies 
carrossables  ou  des  voies  ferrées,  peu  importe,  mais  qu'on  les  remette  en  état 
de  servir  !  Alors  la  richesse  qui  dort  dans  les  flancs  de  la  Cordillère  se  ré- 
veillera comme  au  contact  d'une  baguette  magique.  En  reconquérant  l'indé- 
pendance économique,  le  Pérou  pourra  reprendre  sur  des  bases  modernes 
l'antique  devise  de  son  premier  civilisateur  Manco  Capac,  et  l'étude  sin- 
cère  du  passé  de  ces  régions  aura  servi  d'enseignement  pratique  pour 

l'avenir. 

Peu  de  jours  après  mon  retour  de  la  Oroya  à  Lima,  je  m'embarquai  au 
Callao  pour  Panama.  A  Colon,  M.  Delort,  commandant  le  Saint-Germain,  me 
conduisit  à  bord  de  son  bateau.  Vers  le  soir,  nous  levions  l'ancre  et  bien- 
tôt la  brise  de  la  mer  rafraîchit  nos  fronts  brûlants.  Assis  sur  le  pont,  les 
yeux  tournés  vers  l'est,  j'écoutais  le  bruit  monotone  et  régulier  de  la  ma- 
chine et  je  pensais  avec  émotion  que  chaque  coup  de  piston  me  rapprochait 
du  vieux  monde. 

Je  songeais  alors  à  mes  collections,  aux  quatre-vingt-douze  caisses  que 
j'avais  expédiées  au  ministère  de  Tinstruclion  publique,  aux  quatre  mille 
objets  qu'elles  contenaient.  J'entrevoyais,  comme  une  vague  espérance,  une 
galerie  complète  du  Pérou,  un  musée  vivant  dans  lequel,  sans  danger,  sans 
fatigue,  sans  l'avalanche  à  droite,  sans  le  gouffre  à  gauche,  sans  la  mule 
qui  se  rebute,  sans  l'Indien  qui  vous  trahit,  sans  le  froid  des  Andes  qui 
vous  glace,  sans  le  soleil  des  tropiques  qui  vous  brûle,  le  visiteur  parisien 
accomplirait  avec  profil  le  merveilleux  voyage  que  je  venais  de  faire  à  tra- 
vers ces  pays  si  peu  connus. 

Je  voyais  sur  les  murs  de  la  galerie  le  panorama  de  ces  ruines,  mon  ima- 
gination disposait  au  milieu  des  salles  ces  statues  colossales  et  bizarres,  ces 
portes,  ces  obélisques  ornés  de  bas-reliefs.  A  côté  de  ces  preuves  des  aptitudes 
de  l'Indien  pour  l'architecture  et  la  sculpture,  s'étalaient  des  spécimens  de 
sa  peinture,  l'œuvre  de  ses  tisserands,  la  ciselure  de  ses  orfèvres.  L'homme 
péruvien  m'apparut  alors  au  milieu  des  objets  de  son  industrie.  De  grandes 
panoplies  d'armes  montraient  ses  instincts  guerriers,  les  collections  d'étoffes 
son  goût,  des  paniers  remplis  d'outils  ses  travaux,  des  vêtements,  des  col- 
liers, des  bracelets,  des  épingles  sa  coquetterie;  les  idoles  son  culte,  les 
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momies,  sa  consUlutioD  physique  et  ses  croyances,  et  l'ensemble  de  tout 
cel3  ses  mœurs  et  ses  coutumes,  son  existence  et  sa  personnalité. 

Semblables  à  une  vision  consolante,  ces  tableaux  se  déroulaient  à  mes 
yeux.  Je  me  disais  bien  parfois,  au  milieu  de  ce  rêve  séduisant  :  «  Qu'est-ce 
qu'une  de  ces  expéditions  dans  l'immense  mouvement  intellectuel  du 
monde?  Rien,  ou  bien  peu  de  chose.  »  Et  cependant  ce  soir-là  je  révais  les 
résultats  de  mes  fouilles  classés,  mes  notes  rédigées,  mes  croquis  topogra- 
phiques rapportes,  je  voyais  une  grande  synthèse  historique  et  sociale 
sortir  comme  un  monument  de  bronze,  du  moule  en  apparence  informe. 

Une  immense  satisfaction  envahit  tout  mon  être.  J'inscrivis  une  der- 
nière date  sur  mon  carnet  de  voyage  que  je  ne  devais  plus  ouvrir  jusqu'à 
mon  retour.  Ma  mission  était  terminée  et  j'étais  sorti  indemne  de  la 
grande  lutte  contre  un  monde  et  des  hommes  que  j'avais  étudiés  pendant 
deux  ans. 

Vingt  jours  plus  tard,  à  l'avant  du  navire,  je  regardais  encore  vers  l'est 
lorsque  le  commandant  Delort,  me  frappant  sur  l'épaule,  me  dit  en  sou- 
riant :  «  Tenez,  mon  ami,  fumons  un  dernier  partagas,  ce  sera  pour  nous 
une  économie  à  la  douane.  »  Puis  il  me  désigna  du  doigt  sur  l'horizon  un 
contour  lumineux,  que  dorait  le  soleil  couchant  :  c'était  la  France. 
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NOTES    ARCHÉOLOGIQUES 


En  abordant  l'élude  des  restes  des  anciennes  civilisations  qui  jadis 
ont  couTerl  la  triste  et  majestueuse  région  des  Andes,  nous  ne  voulons  ni 
faire  le  panégyrique  des  autochthones  comme  l'ont  entrepris  Garcilaso,  Laet 
ou  Prescott,  ni  réunir  les  critiques  dont  Ulloa  et  tant  d'autres  se  sont  faits 
les  auteurs  ou  l'écho.  Notre  tâche  est  plus  simple,  moins  philosophique 
peut-être,  mais  importante  au  point  de  vue  de  l'histoire.  Après  les  impres- 
sions multiples  et  variées  du  voyageur,  impressions  consignées  dans  la 
première  partie  de  cet  essai,  nous  soumettons  au  lecteur  le  dépouillement 
des  documents  anciens  que  nous  avons  recueillis. 

Notre  but  est  de  classer  les  vestiges  que  nous  avons  visites  pendant 
notre  voyage,  recueillis  dans  nos  fouilles,  dessinés  ou  photographiés  dans 
les  musées  et  les  collections  de  l'Amérique  méridionale.  Or  les  vestiges 
matériels  du  passé  rentrent  dans  trois  catégories,  d'après  les  dimensions 
qu'ils  occupent  dans  Tespace  :  l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture. 

Nos  observations  porteront  donc  sur  ces  trois  manifestations  de  l'art 
et  nous  permettront  de  tenter  la  reconstitution  du  milieu  que  l'indigène  a 
créé,  qu'il  a  développé  et  perfectionné,  dans  lequel  a  grandi  l'homme, 
le  peuple,  la  race,  de  ce  milieu  qui  a  été  tout  à  la  fois  un  berceau,  un 
sanctuaire,  une  maison,  une  forteresse  et  une  tombe. 
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i.  Uatèriaux  de  construction  :  Argiles,  béton,  pierres.  Technique.  —  2. 1.es  murs.  Construction  sur  le 
littoral.  Construction  dans  Tintérieur.  Coupes.  Élévation.  —  3.  Portes  et  fenêtres,  niches  sur  la 
côte  et  dans  l'intérieur.  Élévation.  Plans.  —  4.  Ornementation  des  murs.  Peintures.  Bas-reliefs.  — 
5.  Les  sanctuaires  anciens  classes  d'après  leurs  dispositions  architecturales  :  Tiahuanaco,  Copacabana, 
Cabana,  Chavin  de  Huantar,  IIuanaco-Yiejo.  Concacha,  Pacbacamac,  Gran-Chimu,  Yi^cas-lluaman, 
Curamba,  Tarba,  Jauja,  Cuzco,  Ollantaitambo,  Pisacc.  —  6.  Dimensions  des  constructions.  Con- 
structions destinées  à  être  liabitées  en  deboi^  des  murs.  Constructions  destinées  à  être  habitées  dans 
l'enceinte.  Orientation  des  édifices.  —  7.  Toits  péruviens.  Dispositions  générales.  Matières  dont 
disposait  l'architecte.  Charpente.  Atrium.  —  8.  Escaliers,  échelles.  —  0.  Intérieur  des  maisons  : 
Fermetures,  rideaux,  portes,  loquets. 

L'étude  des  monuments  constitue  un  des  éléments  principaux  d'infor- 
mation pour  la  connaissance  de  l'homme. 

La  patience  ou  l'ingéniosité  dont  fait  preuve  Tartisan  en  taillant  et  en 
ajustant  les  pierres,  la  solidité  qu'il  sait  donner  au  mur,  apprennent  si 
l'homme  veut  vivre  en  paix  ou  sur  le  pied  de  guerre;  la  grandeur  que 
l'architecte  donne  aux  portes,  le  rôle  qu'il  assigne  à  l'ornementation  de 
l'édifice,  disent  si  l'habitant  aime  les  fêtes  et  le  luxe.  Les  différentes  di- 
mensions  des  maisons  font  connaître  le  développement  social;  la  dispo- 
sition intérieure  des  constructions  explique  la  vie  de  la  famille;  le  mobi- 
lier est  un  indice  de  la  virilité  ou  de  la  mollesse  de  celui  qui  l'invente  et 
s'en  sert;  les  sépultures  renferment  la  synthèse  de  l'existence  matérielle  et 
fournissent  des  renseignements  précieux  sur  les  dispositions  morales.  Les 
cultures  qui  entourent  les  villes,  les  canaux  d'irrigation  qui  les  alimentent 
fixent  le  degré  d'avancement  de  l'agriculture;  l'aspect  des  villes  nous 
dévoile  les  grandes  lignes  du  caractère  de  la  société  qui  s'y  est  dévelop- 
pée, la  place  que  le  chef  y  a  occupée;  le  grand  réseau  de  roules  anciennes 
longeant  les  coteaux,  traversant  les  plateaux,  franchissant  les  fleuves  et 
les  abîmes,  semblable  aux  artères  permettant  à  la  vie,  qui  animait  cet  im^ 
mense  corps,  d'y  circuler  librement  et  facilement. 

Toute  démonstration  de  l'activité  humaine,  depuis  Tindustrie  de  la 
brique  séchée  au  soleil  jusqu'à  l'ensemble  de  l'architecture  d'un  peuple 
disparu,  permet  de  conclure  à  la  valeur  de  ses  facultés,  de  comprendre  le 
but  de  ses  efforts  individuels  et  collectifs,  après  que  les  effets  destructeurs 
du  temps  en  ont  fait  le  seul  commentaire. 
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Uatériauz  de  construction  :  Argiles,  béton,  pierres*  Technique. 


On  peut  établir,  en  thèse  générale,  que,  sauf  dans  les  civilisations  les  plus 
avancées,  les  plus  raffinées,  Tarchitecte  tire  les  matériaux  de  construction 
du  sol  même  sur  lequel  il  élève  son  œuvre. 

L'œuvre  péruvienne  le  prouve  surabondamment,  car  le^  moyens  de  com- 
munication sont  d'une  difficulté  extrême,  et  rarchitecte  primitif  se  tenait 
dans  Tarène  d'exploitation  la  plus  restreinte. 

Cette  observation  est  plus  vraie  encore  pour  la  côte  que  pour  l'intérieur 
du  pays,  où  la  race,  plus  vigoureuse  dans  un  climat  moins  brûlant,  savait 
parfois  chercher  au  loin  des  éléments  qui  devaient  embellir  ou  rendre  plus 
solide  l'édifice  qu'elle  élevait. 


Appareil  de  la  côte  :  pisé  (Ghimu,  Ghimu-Gapac,  Pachacamac).  —  Briques  séchées  au  soleil  (appareil 
quadrangulaire,  parfois  polygonal).  —  Béton  {ceiro  de  la  Harcaj  Chimu). 


Sur  le  littoral,  on  emploie,  comme  matières  premières  pour  les  construc- 
tions, la  terre  glaise,  les  pierres  roulées,  des  cailloux  cassés  et  des  blocs  de 
pierres  bruts,  quelquefois  travaillés. 

La  terre  glaise  avec  des  dégraissants  (paille  hachée  de  maïs)  donne  le 
pisé,  qui,  dans  certains  cas,  constitue  le  mur  même,  et,  dans  d'autres,  rem- 
place le  mortier  inconnu  des  autochthones.  Le  mélange  d'argile  non  dé- 
graissé et  de  cailloux  brisés,  appelé  dans  le  pays  piedra  laja^  forme  la 
'pika^  sorte  de  béton. 

Sur  la  côte,  essentiellement  sablonneuse,  on  rencontre,  dans  les  environs 
des  torrents  qui  se  jettent  dans  le  Pacifique,  ce  que  nous  appellerons  des 
îlots  de  terrain  argileux.  C'est  sur  ces  îlots  que  l'indigène  a  élevé  ses  mo- 
numents, et  c'est  de  ces  ilôts  mêmes,  presque  toujours  situés  dans  les  deltas 
des  fleuves,  qu'il  lira  les  matériaux  pour  son  œuvre. 
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Ainsi  sontsituésles  principaux  groupes  de  ruines  du  littoral  :  Pachacamac 
sur  le  rio  de  Lurin,  le  Ghimu-Gapac  sur  le  rio  de  Lupe,  Paramonga  sur  le 
rio  de  la  Forlaleza,  et  le  Gran-Ghimu  entre  le  rio  de  Hoche  et  le  rio  de 
Huanchaco. 

La  plage  du  Pérou  est  couverle  de  galets  près  de  l'embouchure  des 
fleuves,  ce  qui  est  logique,  eu  égard  à  la  quantité  de  fragments  de  roches 
que  ces  torrents  charrient  et  polissent. 

L'architecte  de  la  côte  fît  casser  les  galets  et  les  mélangea  par  quantités 
égales  en  volume  avec  de  la  terre  glaise;  il  se  servit  dçs  feuilles  de  maïs 
hachées  menu  comme  de  dégraissant,  et  ce  mélange  appelé  pilca^  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  servit  de  fondation  aux  murs.  Cette  fondation  a  géné- 
ralement 60  centimètres  sous  le  sol  et  60  au-dessus  du  niveau  de  la  voie. 
Pour  les  murs  les  plus  élevés,  il  descend  jusqu'à  90  centimètres  au-des- 
sous de  la  voie. 

Au-dessus  s'élèvent  les  murs  en  adobeSy  c'est-à-dire  en  briques  séchécs 
au  soleil,  et  présentant  les  formes  les  plus  di- 
verses, depuis  la  grande  brique  polygonale  jus-      ir^^^^fe^  '-■ 
qu'à  la  petite  brique  cubique.  Cependant,  entre     ; tv^'V^i^C^ '7i^ 


ces  deux  extrêmes,  elle  subit  toule  une  série  de     -^1'^%  v"^''V,-  -  ''t/'^' 


transformations.  Elle  se  façonne  d'abord  sous  des      ^r^J '  ;- .  ,r V^,.  .vf-r^tT 


angles  droits  en  gardant  ses  dimensions  considé-     .■^r-'-'-"i^'^^"i.«*"r"-^'i 


râbles,  qui  atteignent  parfois  près  de  2  mètres      Appareil  des  grands  aqueducs 
de  haut,  puis  elle  se  i^apetisse  peu  à  peu  et  prend 

la  figure  de  rectangles  oblongs  d'une  moyenne  de  50  centimètres  de  long 
sur  15  de  large  et  77«  de  haut;  il  existe  enfin  des  spécimens  de  15  cen- 
timètres cubes. 

Pour  les  murs  extérieurs,  on  se  servait  d'abord  de  ces  briques,  d'environ 
1  décimètre  cube,  en  séparant  les  couches  par  des  pierres  non  taillées  de 
dimensions  peu  considérables  que  l'on  mélangeait  avec  de  l'argile  dégrais- 
sée. Un  autre  procédé  consistait  à  employer  des  briques  énormes  cubant  jus- 
qu'à 1  mètre  et  au  delà,  très  souvent  polygonales,  qui  donnent  aux  parois 
dépourvues  de  la  couche  d'argile  extérieure  Taspect  d'un  appareil  cyclopéen. 
En  troisième  lieu,  on  employait  pour  les  murs  de  soutènement  du  prin- 
cipal terre-plein  des  pierres  non  dégrossies  et  mal  ajustées.  Les  interstices 
sont  remplis  d'éclats  de  pierre  et  les  fissures  d'argile*. 

Aujourd'hui  ces  différentes  espèces  d'appareil,  mises  à  nu  par  le  temps 

'  En  face  de  Tëglise  de  Mansiche  il  y  a  ua  mur  ancien,  servant  d*enceinte  à  une  propriété,  Ks 
deux  appareils  y  apparaissent  de  telle  façon,  qu*il  ne  saurait  subsister  de  doute  sur  leur  ancienneté 
rcaatÎYe. 
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deslnicteur  et  l'homme  plus  dcsirucleur  que  lui,  peuvent  être  aisémcnl 
étudiées  dans  tous  leurs  détails. 

Les  exemples  d'appareil  polygonal  n'existent  pas  seulement  à  Pachacamac, 
mais  encore  à  Saint-Nicolas  dans  les  murs  du  cerro  de  la  Horca  près  de 
ParamongaetàMansicheprèsdes 
ruinesdu  Gran-Cliimu.  Les  murs 


,.'*-•-'-. ..n     Ijn    7    -p    >    rr     s    l^f    I-     .'■ .  IUIIIC3UU  Ul  dU-UIllUlU.    LlCa    IUUI3 

^^■^X^^  ^T'/  -    .■^''/l  d'enceinte  de  Mancbay  sont  en- 

tièrement de  cette  structure,  de 
même  que  deux  des  grands  murs 
Hun eadeaiippiniiidirTérenia  (pilé) bHantiche.        de  Soutènement  formant  la  fa- 
çade du  temple  du  Soleil  du  côtô 
de  la  mer.  Au  cerro  de  la  Horca  et  à  Uansiche,  les  murs  appartienaenl 
pour  la  partie  inférieure  à  l'ordre  polygonal,  pour  la  partie  supurieurc  à  la 
petite  brique  rectangulaire. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  murs,  dans  toutes  les  ruines  citées,  dans  les 
petits  monuments  de  la  regioo 
"  *'"^     T-tiik        — 'iT"ir      ^^  Supc,  de  Santa,  de  Viru  et 

'^^  ^-^  .  '^  '^~^*teti'      *'"°^  '*'^  ncci-opoles,  qui   sont 

i^  -^  '  '^Sim  ,  .1>S?:.  faits  de  grandes  briques  reclau- 
gulaires.  Les  petites  briques  de 
même  forme  constituent  souvent 
la  partie  supérieure  de  ces  murs. 
A  Pachacamac,  le  maçon  se 
servait  pour  établir  les  fonda- 
tions de  pierres  dégrossies  cl 
amenées  parfois  jusqu'à  une  ré- 
gularité assez  grande  pour  pouvoir  s'ajuster  les  unes  aux  autres.  11  devait 
opérer  de  la  même  manière  à  Pativilca.  La  plus  grande  partie  des  travaui 
est  en  briques  séchées  au  soleil.  Je  n'ai  trouvé  que  quatre  murs  de  sou- 
tènement en  pierres  roulées  ou  en  pierres  brutes  assez  bien  ajustées  et, 
dont  les  vides  sont  remplis  d'éclats  de  granit;  le  tout  est  maintenu  à  l'aide 
d'argile. 


Hur  CD  [Nsé  i  Piramonga. 


Appareil  dans  l'iatérieur.  Pierres  m^alitliique;  :  Cbulluc.  —  Pierres  à  courbes  :  limilambo.  —  Pierres 
fnnd  cjciopfen  :  le  Cuzco.  Puno.  nilonlsitamho.  —  Pierres  petit  cyclopfen  :  le  Cuico,  Limalambo, 
OlUnUïlBnibD.  —  Pierre?  poly^nales  rectangulaires  (p«lites  dioiensions)  :  Caia  de  l'incs,  Caja- 
marca,  le  Cuico.  —  Pierres  quadrangulaires  (grandes  dimensions)  ;  Vilcas-Huaman,  Cata  de  l'Inca,  le 
Cuzco.  —  Pierres  quadrsngulaires  rectangles  (grandes  dimensions)  :  CbaTÎn,  Hnanuco,  Ollantaïlambo, 
Cmasbamba,  Vilcas-Huaman.  —  Pierres  scliisleuEes,  uns  stuc  :  Cbavin,  intérieur  des  galeries,  Inca- 
huas;,  Vilcabamba.  —  Pierres  scliisleusea,  avec  sluc  :  Tarma,  Jauja,  la  Cuzco,  Ollantaïtambo,  Avas- 
pampa,  Vilcabamba. —  Pierres  irr^giilières,  atec  ancien  stuc  :  Incatamtw.  —  Pierres  polygonales  irré- 
gulières,  avec  remplissage  eoLéton.saiia  Eiuc:Dains  de  l'Inca,  Viru,llDuiuchuco,  le  Co;or,  Chuijuilin. 

Dans  l'intérieur  des  lerres, 
Fautochlbone  ne  semble  pas 
avoir  bâli  en  pisé.  Du  moins 
aucun  monument  édifia  avec 
cette  matière,  s'il  en  a  existé, 

n'a  été  conservé.  Peinture  d'un  vase  trouTf  1  Paoo  reprfienlui'.  des  Indien* 

„  •  !•  >.     I       ,  construiunl  une  maison. 

Ce  qui  nous  tait  douter  que 
l'iodigènc  s'en  soit  jamais  servi,  c'est  que  les  constructions  les  plus  pau- 
vres :  cabanes  de  l'homme  du  peuple,  murs  d'étables,  etc.,  sont  en  pierre, 
ce  qui  de  toute  façon  est  un  mode  supérieur  de 
eonstruction.  Quant  aux  formes  de  ces  pierres, 
qlles  sont  extrêmement  variées'.  On  peut  compter 
douze  appareils  de  maçonnerie,  parfaitement  ca- 
ractérisés. 

Le  premier  appareil  est  l'appareil  mégalithique 
qui  naît  par  le  rapprochement  des  alignements 
de  peulvens  et  qui  constitue,  comme  cela  a  lieu 
sur  le  Chulluc  et  dans  la  partie  sud  du  cerro  de 
Cipa,  les  parois  ou  murs  des  dolmens  et  les  sou- 
bassements de   terre-plein.  Les  pierres  de  cet     Terrecuiieirou.écàVochepT*» 

ï^  "^  ^  de  la  himca  del  Sol.  Les  bii- 

apiiareil    varient    généralement    entre    \    mètre        reliGrssëmieiipnt,  nui»ii«ont 

•  »...^ll  an  .■     '.  i  probiblement  reprdsenté  des 

et    1  ,50    de  hauteur    sur    eu   centimètres    à       mï^ona  en  iwin  de  Mtit. 

i  mètre  de  largeur.  L'épaisseur  peu  considérable 

n'est  ordinairement  que  de  20  à  40  centimètres.  Ces  dalles  à  peine  tra- 

'  Humboldl,  ftwi  da  Cordilléret,  in-8,  p.  311.  —  La  Condamine,  Mém.  de  VAcad.  de  Berlin, 
1716,  p.  443,  et  don  Jorje  Juan  el  don  Ajilonio  UUoa,  Belacion  del  viage  a  la  America  meiidio- 
nnl,  Madrid,  17*8;  t.  II,  lib.  VI,  cap.  ii,  p.  636,  p!.  ÏVII. 

Dlocs  énormes  de  roche,  souvent  irrégulièrement  taillés  i  la  manière  des  constructions  cyclo- 
péeanes;  d'aulrcs  fois,  taillésenparallélipipèdes  et  coDieies  en  dehors,  mais  1res  réguliers  dans  leur 
I.  (D'Orbignj,  l'Homme  américain,  t.  I,  p.  133.) 
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t  Façade  latérale  d'un  dolmen  du  Ghulluc 
(appareil  mégalithique). 


vaillées  sont  ajustées  naturellement  et  d'une  façon  tout  h  fait  insufQsante. 
Il  n'est  pas  impossible  que  les  interstices  des  pierres  aient  été  jadis  remplis 

par  des  coins  ou  des  éclats  de  la  même 
matière.  Cependant  à  l'heure  actuelle, 
ces  remplissages  ont  disparu,  et  les  murs 
méritent  à  peine  ce  nom  à  cause  des  solu- 
tions de  -continuité  fréquentes  qu'on  y  re- 
marque. 

Nous  étudierons  maintenant  les  cinq 
variétés  de  l'appareil  cyclopéen,  présen- 
tant, à  côté  de  dissemblances  apparentes ,  des  caractères  incontestables 
de  similitude  quant  à  la  matière  et  à  la  façon  de  traiter  cette  matière,  bref, 
quant  aux  principes  essentiels  adoptés  par  le  constructeur. 

Voici  d'abord  le  grand  appareil  cyclopéen,  dans  beaucoup  de  construc- 
tions du  Cuzco,  le  hatun  Rumiocc,  actuellement  maison  du  sieur  Gonzalez, 

le  Paccahuamay,  le  Quencco, 
de  Puno  (le  hatun  Chulpa)  el 
de  Ollantaïtambo  (un  grand 
nombre  de  maisons  de  Tan- 
cienne  ville  et  une  partie  des 
murs  de  la  forteresse).  Nous 
appelons  grand  appareil  cyclo- 
péen des  pierres  polygonales  de  grandes  dimensions  ajustées  les  unes  aux 
autres  sans  stuc  ni  mortier,  ni  aucune  autre  matière  liante.  Cet  appareil 

se  compose  généralement  d'une  grande  pierre  polygonale 
ayant  souvent  jusqu'à  douze  et  quinze  côtés,  entourée  de 
pierres  plus  petites.  Le  hatun  Rumiocc  en  présente  le  plus 
parfait  spécimen.  La  plus  grande  pierre  a  2"*,40  de  hau- 
teur ;  elle  a  treize  angles,  elle  est  entourée  de  huit  pierres, 
dont  la  plus  petite  a  80  centimètres  de  haut  sur  67  de  large. 
Les  faces  des  pierres,  contiguës  les  unes  aux  autres,  sont 
travaillées  avec  un  soin  minutieux,  tandis  que  la  face  exté- 
rieure est  peu  soignée  et  présente  des  rugosités  ;  ce  travail 
Coupe  de  rappareîi  dppstraît  clairement  lorsque  les  pierres  sont  tombées. 
(a^ap^iMtoëi)?^**      Pendant  longtemps  on  s'est  servi  au  Pérou  d'un  appareil 

que  nous  appellerons  volontiers  le  petit  appareil  cyclopéen, 
consistant  en  pierres  dont  les  dimensions  varient  entre  0°,90  et  1",80 
carrés  de  surface  extérieure.  Ces  pierres  sont  polygonales,  mais  leurs 
polygones  n'ont  pas  autant  de  côtés  que  les  pierres  du  grand  appareil. 


Le  halun  Rumiocc 
à  Ollanlaïlambo. 


Grand  mur  cyclopéen  dans  la 
ville  de  Ollantaïtambo. 


Beaucoup  n'ont  que  quatre  cdtés  el  présentent  la  ûgurc  de  trapèzes  et  de 
trapézoïdes.  D'autres  se  dessinent  sur  la  paroi  extérieure  du  mur  sous 
forme  de  triangle.  Il  est  h 
remarquer  que,  dans  beau- 
coup de  cas,  les  côtés  de  ces 
pierres  ne  sont  point  des 
lignes  droites,  mais  des  cour- 
bes. Il  en  résulte  pour  les 
murs  un  aspect  totalement 
<liITérent  du  grand  appareil 
<;yclopéen,  mais  il  n'en  de- 
meure pas  moins  certain 
<]u'il  s'y  rattache,  car  ces 
pierres  sont  ajustées,  comme 
les  premières,  sans  aucune 
matière  liante.  Tels  sont  les 
murs  de  soubassement  du 
collège  desSciences  du  Cuzco, 
tous  les  murs  anciens  de  la 
eue  de  l'Hdpital  (côté  nord), 
façade  principale  des  monu- 
ments de  Limatambo,  cer- 
tains murs  deOllan  ta  îtambo, 
-dans  la  ville  comme  dans 
la  forteresse,  les  tombeaux 
•cylindriques  dans  les  envi- 
-rons  de  Puno  et  de  la  Paz  et  surtout  certains  murs  de  Copacabana 
Le  troisième  appareil  pourrait  étro  désigné  sous  le  nom  d'appareil  poly- 


Fragmeat  d  un  mur 
inaen  du  temple  de 
Sinio  Domingo. 


gonal  à  angle  droit;  en  effet,  les  pierres  qui  le  composent  sont  toutes 
rectangulaires,  généralement  à  six  et  parfois  à  buit  côtés.  Certaines  sont 
-cubiques;  des  spécimens  de  cet  appareil  [sont  fournis  par  le  mur  nord  de 
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la  maison  de  l'Inca,  à  Cajamarca,  par  le  temple  du  Soleil  (Sanlo  Doiniogo) 
du  Cuzco,  par  tout  le  terre-plciD  de  Viltas-Huanian,  par  les  tombeaux  de 
Siiustani,  etc.  Ces  pierres  varient  entre  l^tW  ou  50  centimètres  carrés 
de  surface.  Celles  qui  composent  le  fer  à  chcv.il  de  la  basilique  de  Sanlo 
Domingo  sont  les  plus  grandes  de  cet  appareil. 

Il  existe  en  quatrième  lieu  une  série  de  murs  en  pierres  cubiques  de 
petites  dimensions  (généralement  50  centimètres  cubes).  Telles  sont,  au 
Cuzco,  les  façades  latérales  de  la  Compafiia,  du  Cuarlel,  des  maisons  for- 


llur  du  Cuico  (Compañia)  iTec  égoulloir.  Mur  de  U  h^tie  Dord  du  pilais  dit  Ae  l'Iaci, 

à  Cijitnirct. 

mant  la  façade  ouest  de  la  place  de  Sao  Francisco  et  toute  la  place  du 
katun  Rimanacpampa.  Un  appareil  également  quadrangulaire  rectangle, 
mais  présentant  des  façades  oblongues  et  non  carrées  se  rencontre  surtout 
àCbavin.Huanuco-Viejo,  Umasbamba,  dans  le  palais  deYilcas-IIuaman.etc. 
Les  pierres  ont  parfois  jusqu'à  1  mètre  de  liant  sur  2  et  5  mclrcs  de 
large;  celles  des  linteaux  des  portes  ont  jusqu'à  4  et  b  mclrcs  de  large. 

Voilà  le  premier  groupe  d'appareils  de  maçonnerie  dont  l'ensemble  a 
pour  points  essentiels  de  ressemblance  l'absence  de  matière  liante,  l'ajus- 
tement minutieux,  l'emploi  de  matériaux  cxtrOmemçnl  durs,  le  grès  de  la 
Cordillère,  le  granit,  la  diorite,  le  porpliyre,  rarement  des  basaltes. 

Les  Ibèses  les  plus  étranges  ont  été  omises  au  sujet  des  procédés  employés 
par  les  constructeurs  de  ces  édifices  ;  on  a  discuté  pour  savoir  comment  ils 
travaillaient  la  pierre,  comment  ils  domptaient  la  matière  et  la  pliaient  à 
leur  gré.  Les  uns  ont  prétendu  que  les  indigènes  connaissaient,  pour  le 
bronze,  une  trempe  qui  aurait  donné  à  cel  alliage  la  dureté  de  l'acier. 
D'autres  encore,  revenant  à  un  passage  de  Montcsinos,  déclarent  que  les 
autocblhones  ont  connu  le  fer,  que  la  science  de  l'extraire  s'est  perdue 
et  que  le  temps  s'est  cliai^é  de  faire  disparaître  les  instruments  dont  ils 


se  servaient.  On  a  parlé  de  mixtures  faites  à  l'aide  d'herbes  qui  rendaient 
la  pierre  malléable.  C'est  l'opinion  qui  a  cours  parmi  les  archéolc^ues 
du  pays. 

M.  Delgado  émet  l'avis  que  les  marches,  les  sièges  et  tous  les  vestiges  que 
les  sculpteurs  anciens  ont  laissés  gravés  dans  les  roches  ne  sont  que  la  con- 
séquence forluitc  des  travaux  qui  avaient  pour  but  d'extraire  les  pierres 
destinées  aux  constructions  d'appareil  cyclopcen  qu'on  retrouve  dans  le 
Sacsaïhuaman  et  au  Cuzco.  Ce  seraient  en  quelque  sorte  des  carrières  où 
manqueraient  justement  les  pierres  extraites. 

Celte  idée  ne  saurait  soutenir  l'examen.  La  thèse  de  M.  Delgado  suppo- 
serait un  appareillage. merveilleux,  tel  que  nous  ne  le  possédons  même  pas 
de  nos  jours;  il  nous  serait  impossible  de  tailler  le  granit  :  on  réclale  et 
on  le  polit  aujourd'hui  comme  jadis. 

Ce  qui  nous  paraît  possible  et  probable,  c'est  que  les  plus  grands 
éclats  de  granit  des  sièges  du  Sacsaïhuaman  aient  pu  êlre  transformés  en 
pierres  servant  à  d'autres  constructions;  mais  cette  interprétation  n'im- 
plique pas,  comme  celle  de  l'archéologue  du  Cuzco,  l'origine  fortuite  et 
naturelle  des  monuments  du  monl  Rodadcro. 

En  examinant  les  photographies,  les  croquis,  les  coupes  de  cet  appareil 
avec   noire  ami  Soldi,  à    la    fois  sculpteur  cl  archéologue,  nous   tom- 


Picrre  d'un  palais  antique  (iiorplijrcj  de  Tiahuinaco,  groupe  du  rumicachi. 

bûmes  d'accord  que  des  thèses  soutenues,  aucune  n'approchait  de  la  vérité, 
el,  d'après  la  théorie  qu'il  avait  énoncée  dans  son  travail  sur  la  sculpture 
égyptienne,  au  Pérou  aussi  le  seul  instrument  mis  en  mouvement  par  les 
constructeurs  devait  être  la  pierre  même.  Et,  en  effet,  en  rappelant  les 
détails  que  nous  avons  observés,  il  nous  semble  que  celte  opinion  est  la 
seule  juste,  que  ce  procédé  est  le  seul  logique.  Ces  immenses  blocs  dont 
nous  citions  tout  à  l'heure  les  dimensions  considérables  sont  entourés 
d'autres  de  dimensions  bien  moindres.  Ce  sont  ces  derniers  que  les  archi- 
tectes anciens  mettaient  en  mouvement  en  les  frottant  contre  les  pierres 
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voisines,  après  avoir  disposé  une  couche  de  sable  mouillé  entre  les  parois, 
qui  ainsi,  petit  à  petit,  se  sont  ajustées  de  telle  façon,  qu'aujourd'hui  encore 
il  serait  impossible  d'introduire  dans  le  joint  la  pointe  d'une  lame  de  cou- 
teau, quelque  mince  qu'elle  fût. 

En  certains  endroits,  des  éboulements  ont  fait  tomber  en  partie  ces  murs. 


Spécimen  du  grand  appareil  polygonal 
{haiun  Rumiocc  du  Caico). 


/i  ^^. 


Fragment  du  mur  de  Ollanlaltambo 
(0»,01  par  mètre). 


et  c'est  là  que  nous  avons  pu  constater  avec  surprise  que  les  plus  grands 
blocs  portaient  à  la  base  un  creux  *  d'environ  30  à  40  centimètres  de  haut 


^.ff. •....;.   •••     -  «1  ■ 


-j^. 


Pierres  de  l'appareil  cyclopéen  du  fort  OUantaitambo  (vue,  coupe  et  plan). 

ayant  un  diamètre  de  50  à  60  cenlimètres,  et  que  ce  creux  s'adaptait  à 
un  clou  ou  verrue  de  dimension  à  peu  près  égale,  qui  s'élevait  au  mi- 


^  On  trouve  souvent  des  creux  réguliers  qui  ont  été  certainement  destinés  à  servir  d  ornemente* 
4îon  k  h  façade. 


lieu  de  la  face  plane  du  bloc  supportant  le  premier.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que  ce  procédé,  au  moyen  duquel  on  emboîtait  pour  ainsi  dire 
un  bloc  dans  l'autre,  devait  donner  à  l'appareil  une  solidité  incomparable. 
Cependant  il  paraîtrait  tout  d'abord  que  le  procédé  indiqué  par  H.  Soldi 
n'aurait  pas  été  applicable  dans  ce  cas  fondamental  ;  en  effet  le  frottement 
devient  impossible.  Mais  cette  préoccupation  ne  renverse  en  rien  la  thèse, 
car  on  a  dû,  dans  ces  cas,  faire  opérer  à  la  pierre  une  rotation  autour  de 
l'axe  ménagé  dans  le  bloc  inférieur,  ce  qui  produisait,  au  point  de  vue  du 
polissage,  un  effet  analogue  à  celui  du  frottement.  Lorsque  l'adhérence  des 
blocs  n'était  pas  parfaite,  on  bouchait  les  interstices  avec  de  grands  éclats  de 
pierre,  que  l'on  frollail  dans  ce  tunnel,  semblable  à  une  lime,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  pris  les  dimensions  exactes  de  leur  fourreau  de  granit. 

Il  n'est  pas  impossible  que  le  travail  de  dégrossissement  ait  été  fait  en 
brûlant  la  pierre  d'après  le  système  des  Indiens  du  Sausal.  Les  prottcwnï 
ont  dû  couvrir  de  cendres  les  contours  qu'Us  voulaient  dessiner.  La  cendre, 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  empêchait  que  la  roche  ne  subît  les 
effets  destructeurs  de  celte  crémation. 

Voilà  détruites,  ce  nous  semble,  toutes  les  fables,  toutes  les  légendes- 
qui  ont  eu  trop  longtemps  cours  sur  le  mode  dont  les  anciens  travaillaient  la 
pierre.  Nous  devons  ajouter  que 
dans  les  fouilles  qu'on  a  exécu- 
tées depuis  longtemps  sur  beau- 
coup de  points  du  territoire  pé- 
ruvien, on  a  trouvé  une  foule 
d'objets  en  bronze,  des  lances,  des 
ciseaux,  des  casse-lâte  et  d'autres 
instruments.  Il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qu'on  ne  puisse  entamer  avec 
une  lime  ordinaire. 

Le  troisième  groupe  se  distingue 
des  deux  autres  par  l'emploi  de 
matières  liantes  et  peut  ôtre  di- 
visé en  deux  groupes  secondaires, 
si  l'on  considère  les  matières  em- 
ployées. Nous  mettrons  en  pre-  "P"*"' 
mière  ligne  des  schistes  ardoisicrs 
qui  se  superposent  les  uns  aux  autres.  L'architecte  profitait  des  parois 
naturellement  parallèles  et  lisses  que  ces  pierres  présentent  au  moins  sur 
deux  de  leurs  côtés.  Dans  les  galeries  souterraines  de  Chavin,  à  Incahuasy, 
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à  Vilcabamba,  dans  une  partie  considérable  des  conslrnctions  de  Tarma- 
tambo  et  de  Jauja,  dans  une  partie  de  celles  du  Goyor  et  du  Chuquilîn,  il 
ne  s'est  jamais  trouve  de  matière  liante  entre  les  pierres  composant  le 
mur.  On  lui  a  donné  de  la  solidité  en  le  couvrant  d'une  couche  épaisse  de 
mortier  ou  de  béton.  Cependant  il  existe  dans  un  grand  nombre  de  murs 
h  Tarraatambo,  à  Jauja,  à  Avaspampa,  dans  les  murs  de  Ollanlaïtambo, 
surtout  dans  le  tribunal  des  hommes  et  des  femmes  en  face  de  la  forteresse, 
dans  les  grands  bâtiments  (mur  extérieur)  de  Huamachuco,  des  schistes 
ajustés  et  liés  entre  eux  par  des  couches  de  mortier  ou  de  pisé,  dont  l'exis- 
tence est  facile  à  constater  par  suite  de  la  chute  du  revêlement  extérieur. 

Nous  mettrons  en  second  lieu  deux  appareils  existant  seulement  dans  le 
nord  de  l'ancien  empire.  Le  premier  consiste  en  petits  blocs  de  pierre  à 
peine  dégrossis,  enveloppés  d'une  couche  de  pisé,  parfois  de  stuc'.  LorÈCjuc 


les  interstices  entre  ces  pierres  paraissaient  au  constructeur  trop  considé- 
rables et  dangereux  pour  la  solidité  du  mur,  il  les  comblait  avec  des  éclats 
de  pierre.  Ces  éclats  étaient  introduits  dans  la  matière  liante  même  dont 
les  architectes  étaient  particulièrement  prodigues,  puisqu'elle  atteint  par- 
fois une  épaisseur  de  5  à  6  centimètres.  Le  second  appareil  présente  des 
couches  de  remplissage  encore  beaucoup  plus  considérables  et  qui  vont  jus- 
qu'à 6  ou  8  centimètres.  Ces  couches  sont  en  béton  (la  pitca  de  la  câte  faite 
avec  le  plus  grand  soin)  et  en  éclats  de  cailloux  extrêmement  menus.  Tels 
sont  les  murs  du  bain  de  l'Inea  près  de  Cajamarca,  presque  tous  les  murs  de 
Viracochapampa ,  les  grands  murs  de  circonvallation  et  les  murs  inté- 
rieurs des  grands  palais  de  Marca-IIuamachuco,  le  cirque  et  le  temple  du 
Coyor,  etc. 

Citons  en  dernier  lieu  deux  appareils  employés  par  les  autochthoncs  sur 
toute  l'étendue  de  leur  territoire.  Ils  consistent  l'un  et  l'autre  dans  l'ajus.- 
lagc  grossier  de  pierres  schisteuses  ou  non,  généralement  plates,  de 

<  Le  remplissage  des  murs  de  Viracoctiapampa,  rouge  comme  de  la  t^re  ferrugineuse,  est  l«llc- 
mcDt  dur  que,  toulaiil  en  éclater  un  morceau,  j'j  ai  brisé  mon  cise.iu,  bien  que,  plus  de  quaire 
c«nls  saisons  do  pluies  aient  passé  sur  ces  raonumcDls. 


dimensions  peu  considérables  (40  à  50  centimètres  cubes],  sans  stuc  et 
sans  couche  extérieure  de  pisé,  de  mortier  ou  de  béton.  On  en  faisait  de 
très  épais  serrant  de  murs  de  soulènement  pour  les  terrasses  (and&nerias) 
sur  lesqu'ls  se  IrouTaient  les  cultures.  On  en  faisait  de  fort  minces  pour 


Srlijïlci  srdoisioi'*.  —  Fragment  d'un  mur  du  Tort  de  lluinchiu  (pris  de  CliuUuc). 

les  murs  d'enceinte  des  habitations  des  pauvres,  pour  les  murs  des  parcs 
aux  bcsiiaux,  etc.  Des  exemples  on  eu  trouve  dans  les  murs  de  quelque  pa- 
lais, nolammenlà  Incahnasy. 

En  thèse  générale,  chaque  peuple,  en  commençant  à  bâtir,  a  imité  ses 
devanciers  avant  d'arriver  à  son  originalité  absolue,  de  sorte  qu'en  dehors 
des  appareils,  si  nettement  tranchés,  on  rencontre  des  spécimens  indiquant 
des  époques  de  transition.  I^s  efforts  des  aulochthones  se  concentraient 
naturellement  sur  les  édifices  royaux,  les  temples,  les  maisons  de  la  no- 
blesse; les  autres  bâtisses,  moins  importantes,  et  par  conséquent  élevées 
avec  moins  de  soin  et  de  solidité,  n'ont  pas  résisté  au  temps  et  à  ses  eflets 
destructeurs.  Dans  ce  genre,  il  ne  reste  que  des  vestiges  appartenant  à 
l'époque  incasiquc  '. 

■  S!  nous  Youlonï  lavoir  combien  de  pierres  les  aulochthones  ont  traiaillées,  car  il  faul  bien 
se  persuader  que  chaque  pierre  représenle  des  semaines  el  des  mois  de  travail,  il  faudrait  compter 
les  pierres  des  églises  espagnoles  et  les  pierres  des  Tondemenls  de  la  plupart  des  édillces  publics  et 
priïés  élevés  par  hs  conquérants.  On  a  démonlé,  en  effet,  les  murs  des  édifices  anriens  pour  les 
remonter  dans  les  murs  des  églises,  el  c'est  dans  ces  carriiret  que  l'on  a  exécuté  l'omemeulalioa 
du  sljle  espagnol  du  seizième  siËcle.  Comme  les  monuments  catholiques  sont  bien  plus  élerés  que 
ne  l'étaient  les  monuments  indiens,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ait  superposé  deui  el  trois  murs 
anciens  les  uns  sur  les  autres,  en  donnant  de  U  solidité  k  l'édifice  par  le  doublement  des  murs  ioiiv 
rieurs  par  des  murs  d'égale  épaisseur,  comme  on  peut  le  constater  bi  la  Cathédrale,  ï  la  Compañia 
et  ä  la  Merced  du  Cuzco. 

Il  est  pénible  de  voir  combien  les  vainqueurs  ont  détruit  de  beaux  monuments.  Ils  ne  prenaient 
même  pas  le  soin  d'ajuster  les  pierres  qu'ils  ôtaient  dos  conslruclions  anciennes,  de  soi'le  qu'on  les 
voit,  mal  placées  i  cAlé  les  unes  des  autres,  les  joints  remplis  de  mortier,  souvent  passées  i  la 
chani,  former  les  fondements  des  conslruclions  espagnoles,  qui,  pour  le  reste,  sont  généralement, 
de  même  que  les  bltiues  dn  dernier  demi-siËcle,  en  mauvaises  briques  séchées  au  soleil. 
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Dans  cet  ensemble  des  appareils  il  est  facile  de  constater  un  progrès  con- 
tinu à  différents  égards  : 

1®  Au  point  de  vue  artistique; 

2^  Au  point  de  vue  technique. 

En  effet,  depuis  le  mur  mégalithique  avec  ses  solutions  de  continuité  si 
nombreuses  jusqu'au  mur  du  petit  appareil  cyclopéen,  avec  ses  ajustages^ 
si  minutieux,  mais  avec  sa  paroi  extérieure  rugueuse,  jusqu'à  la  paroi  lisse 
comme  du  marbre  poli  de  Santo  Domingo,  il  y  a  un  progrès  artistique  des 
plus  prononcés.  D'un  autre  côté,  ces  travaux  étaient  tous  pénibles  et  lents^ 
Au  contraire,  l&s  appareils  du  troisième  et  du  quatrième  groupe  réalisent 
évidemment  un  progrès  technique,  la  rapidité  de  la  construction  prévalant 
sur  sa  beauté.  Dans  ces  derniers,  on  ne  se  préoccupe  plus  que  de  la  faci- 
lité de  construction  et  de  la  solidité  relative  qui,  sans  rivaliser  avec  les 
immenses  travaux  cyclopéens,  présente  des  garanties  suffisantes  de  sécurité 
pour  l'habitant,  de  durée  pour  l'édifice*. 

*  Dans  la  hacienda  de  Ningambal,  propriété  de  M.  Vasquez,  à  huit  lieues  à  Touefit  de  Santiago  de 
Chuco,  il  y  a  un  grand  et  plusieurs  petits  villages  des  autochtbones.  Les  murs  des  constructions  se 
composent  en  partie  de  schistes  ardoisiers  peu  travaillés.  Ce  point  est  situé  sous  la  même  latitude  que 
Viru;  les  deux  principaux  groupes  de  ruines  s^appellent  aujourd'hui  Aquegrandeet  Âquediioo.  Ce 
fait  est  curieux,  car  il  nuirque  un  point  de  transition  entre  les  bâtisses  de  la  côte  et  celles  de  Tia- 
térieur. 


Les  murs.  -~  Couïtmction  sur  le  littoral;  coiutruction  dans  l'jDlérieur.  Coupes.  —  ElérUioni. 


L'architecte  de  la  côte  avait 
sous  la  maio  les  matières  pre- 
mières ;  la  nature  lui  fournissait 

en  outi'e  les  instruments  dont  '  ' 

le  constructeur  et  l'ouvrier 
maçon  peuvent  avoir  besoin. 
Sur  les  bords  des  rio$  du  lit- 
toral, la  cafui  brava  pousse  •*"""""  "t""  "'*■'"'•"*  *^"''»P'*'''^>P'^''*Tri(jUi<i 

'■  repréadlant  dei  ougoas  constnûunl  un  mur  en  tiriquej. 

en  grande  abondance  (le  Gyne- 

rium  mcckaroîdes  de  Humboldt,  fionpiand  et  Kuath),  et  l'ingéaieur,  uti- 
lisant ce  roseau  droit  et  solide,  en  ût  à  la  fois  un  insirument  de  préci- 
sion et  un  bois  de  charpente. 

On  a  trouvé  de  ces  bâtons  de  longueur  sensi- 
blement uniforme  noyés  dans  la  masse  des  murs 
de  façon  à  en  suivre  les  arêtes  supérieures  et  les 
pentes  latérales  :  les  bâtons  horizontaux  sont  reliés 
de  distance  en  distance  entre  eus  par  des  bâtons 
transversaux,  et  leur  assemblage  permet  de  con- 
clure à  l'existence  d'une  charpente  ou   carcasse 

dressée  préalablement  et  remplie  de  matière  argileuse  ayant  formé,  en  se- 
chant,  corps  avec  elle.  La  ca/ia  aurait  donc,  pour  l'architecte  d'alors,  remplacé 
l'unité  de  longueur,  la  règle  et  le  compas;  elle  aurait  tenu  lieu  à  l'ouvrier 
du  niveau,  de  l'équerre  et  des  lignes  qu'emploient  les  Limousins  aujour- 
d'hui. C'était,  en  un  mot,  le  calibre  du  mur  dressé  d'avance. 

Ce  procédé  semble  avoir  été  adopté  pour  tous  les  murs  construits  sur  la 
côte.  On  peut  les  diviser  en  deux  catégories  :  les  murs  droits  et  les  murs  à 
deux  pentes,  inclinées  généralement  sous  un  angle  variant  de  12  à  16  de- 
grés. Les  murs  droits  sont  employés  pour  les  petites  constructions,  cabanes, 
parcs  à  bestiaux,  etc.  On  en  fait  également  usage  pour  certains  monu- 
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ments  assez  vastes,  mais  d'une  hauteur  peu  considérable,  comme,  par 
exemple,  Manchay  ou  le  palais  isolé  de  Pachacamac.  On  constate  une  incli- 
naison de  8  degrés  pour  les  mui's  de  soutènement  de  Paramonga.   Les 


Mur  de  Hincbij,  prèi  de  PacliacaniK. 

parois  des  murs  d'enceinte  des  grands  quartiers  de  ta  cité  du  Ghîmu,  au 
nord  de  Trujillo,  sont  inclinées  sous  un  angle  de  15  degrés;  celles  du 
<]himu-Capac  sous  un  angle  de  16  degrés;  celles  du  temple  du  Soleil,  à 
Pachacamac,  sous  un  angle  de  18  degrés  '. 
A  Mansiche  il  y  a  des  murs  qui,  jusqu'à  une  hauteur  de  3", 40  au- 


Hnr  de  Tan  ou  iquedue  (coupe).      Hur  i  piroii  Tertiolei  (coupe).    Hur  d«  loulèaaiiiciit  (coope). 

dessus  du  sol,  ont  deux  pentes  de  16  degrés  et,  à  partir  de  là,  s'élèvent 

■  Le  macOD  incauque  na  doulait  de  rien;  il  coupait  une  moDlagoe  de  40  nàtrei  de  haoteur  el  h 
•ouleiuit  par  ud  mur  qui,  1  U  bue,  mesarait  jusqu'à  13  mëtrea  d'épaisseur.  Telle  m  la  Ricoudi 
de  Pacbacaouc 

Nguf  atotu  bit  démolir  une  parlie  do  terre-fdein  de  l'igliie  d«  San  Jeté  à  Huamadiuco.  Il  n'eil 
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verticalement.  Les  murs  seinrant  d'aqueducs  sont  toujours  à  pente  fortement 
inclinée. 

Quant  à  leur  épaisseur,  elle  est  pour  les  plus  minces  (ceux  des  petites 
cabanes  dans  des  quartiers  du  Ghimu)  de  30  centimètres  seulement  ;  pour 
d'autres,  qui  servent  d'aqueducs  (la  manpuesteria  au  nord-ouest  du  Ghimu, 
par  exemple),  elle  atteint  12  mètres.  Il  est  utile  de  dire  que,  même  dans 
les  murs  les  plus  épais,  même  dans  les  terre-pleins  en  pisé,  le  corps  entier 
est  en  briques  ;  c'est  là  une  des  raisons  principales  de  la  grande  solidité 
des  constructions  indigènes  du  littoral  '• 

La  hauteur  de  ces  murs  n'atteint  guère  plus,  à  de  rares  exceptions  près, 
que  9  mètres;  et  encore  ne  pourrait-on  citer  à  cet  égard  que  des  murs  de 
soutènement,  les  revêtements  de  terre-pleins  et  les  grandes  enceintes  du 
Gran-Chimu. 

Dans  rintérieur  il  faut  également  distinguer,  comme  sur  la  côte,  des 
murs  droits  et  des  murs  inclinés,  seulement  cette  classification  ne  paraît  pas 
suffisante  pour  cette  région,  car,  à  côté  des  murs  droits  du  palais  de  Tlnca, 
à  Cajamarca,  des  palais  de  Viracochapampa,  des  palais  de  Huamachuco, 
du  Coyor,  de  Tarmatambo,  Jauja,  Vilcas-Huaman,  Limatambo,  une  partie 
des  murs  du  Cuzco  (petit  appareil  cyclopéen,  stucs),  nous  pouvons  constater 
des  murs  verticaux  d'un  côté  et  pourvus  de  l'autre  d'une  pente  inclinée  ; 
tels  sont  les  murs  supérieurs  du  Chuquilin,  la  majeure  partie  des  murs  de 
soutènement  des  terrasses  de  cultures,  les  murs  d'appareil  polygonal  rec- 
tangulaire du  Cuzco  et  d'Ollanlaïtambo;  les  murs  à  deux  pentes  inclinées 
existent  dans  les  palais  circulaires  de  Marca-Huamachuco,  dans  une  partie 
des  constructions  de  Chavin,  de  Pisacc,  de  Huanuco-Viejo  ;  citons  enfin  des 
murs  dont  la  crête  surplombe  le  pied  et  qui  sont  ainsi  inclinés  sous  un 
angle  de  8  à  15  degrés  (tombeaux  de  petit  appareil  cyclopéen  de  la  région 

pas,  comme  on  poyyait  le  croire,  en  terre  maintenue  par  des  murs  de  soutèncmant,  mais  entiè- 
renient  en  pierres,  et  il  présente,  par  conséquent,  une  espèce  de  mur  aussi  long  que  large. 

^  Entre  Santa  Anna  (hacienda)  et  Lâche,  dans  le  chemin  de  Ghocope  à  Ladie,  s*élève  un  groupe 
•considérable  de  ruines  placées  contre  le  cerro  pour  dominer  la  vallée,  comme  à  San  Nicolas  ; 
•quelques-uns  des  murs  s'élèvent  encore  aujourd'hui  ä  9  mètres  de  hauteur.  L^appareil  consiste  en 
petites  briques  séchées  au  soleil.  En  face  du  cerro  de  Facala,  couronné  par  le  petit  fort  circulaire 
que  nous  avons  mentionné,  une  chaîne  de  montagnes  entière  se  trouve  couverte  de  ruines  en  très 
mauvais  état.  Le  cerro  de  Facala  est  situé  du  côté  ouest  de  la  vallée,  ces  derniers  monuments  du 
eôté  est.  Il  subsiste  des  murs  ayant  au  ras  du  sol  plus  de  8  mètres  d'épaisseur.  Le  canal  d'irrigation 
ancien  suit  le  versant  de  la  chaîne  en  question  à  une  hauteur  de  12  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
cultures  anciennes. 

Entre  Casa-Grande  (hacienda)  et  Chocope  (dans  la  hacienda  de  Mocoyope),  on  aperçoit  des  murs 
composés  de  briques  polygonales  en  pisé  semblables  à  celles  que  nous  avons  signalées  dans  le  mur 
faisant  face  à  Téglise  de  Mansiche  ;  à  Pachacamac  sur  le  grand  terre-plein  du  côté  qui  regarde  la 
mer,  un  mur  de  67  mètres  de  long  est  soutenu  par  35  piliers  quadrangulaires  de  90  centimètres  de 
large  sur  75  centimètres  d'épaisseur. 
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de  Puno).  Il  n'est  pas  rarede  trouver  des  piliers  parallélipipùdes  semblables 
au  pilier  dans  les  constructions  romanes;  parfois  encore  des  contreforts 
s'adossent  d'un  côte  au  mur,  tandis  que  la  paroi  opposée,  partant  de  la  créle 


Dcui  rurmcs  priocipttcs  de  pilier»  [coap«). 

du  mur,  se  trouve  au  ras  du  sol  à  80  centimètres,  souvent  à  {"jSO  du 
pied. 

Quant  à  l'épaisseur,  ellu  est  aussi  variable  que  sur  la  cdte,  et  lus  murs 


F>citile  oueil  du  temple  du  Soleil,  i  Picbacnouc,  orné  de  fi&ttt  droits. 

doubles  existent  en  plusieurs  endroits.  A  la  base,  le  mur  a  de  5  à  6  mètres; 
à  la  moitié  de  la  hauteur  totale  se  détachent  deux  murs  ayant  environ  un 
tiers  de  ré|)aisseur  de  la  base,  le  troisième  tiers  conslilue  une  galerie 
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abritée  par  les  deux  pans  latéraux.  Tel  est,  par  exemple,  le  rempart  de 
la  Honja  qui  s'élève  sur  le  troisième  cerro  de  Marca-Huamachuco.  Sur  la 
côte,  à  Texception  de  quelques  monuments  (tombes  souterraines,  fortins 
de  Facala),  il  n'y  a  que  des  murs  à  base  rectiligne.  Dans  l'intérieur,  les 
monuments  circulaires  sont  fréquents  (le  fort  de  Huinchuz,  cirque  du  Coyor, 
les  bâtiments  de  la  Monja  à  Marca-ITuamachuco,  les  maisonuette^s  sur  les 
hauteurs  de  Jauja,  l'édifice  central  du  Chindol,  l'édifice  semi-circulaire  de 
Santo-Domingo,  la  majeure  partie  des  chulpas  du  Intihuatana  de  Pisacc, 
une  série  de  tombes  à  Sipa,  etc.).  La  courbe  est  aussi  assez  fréquemment 
adoptée  par  les  constructeurs  (murs  d'enceinte  de  Marca-Huamachuco  et  la 
majeure  partie  des  murs  de  soutènement  des  andenerias^  des  chemins  de 
l'inca  ou  des  canaux  d'irrigation).  On  voit  donc  que  le  corps  des  murs  pré- 
sente des  variétés  et  des  différences  essentielles  offrant  ainsi,  selon  le  but 
auquel  étaient  destinées  ces  constructions,  plus  ou  moins  de  solidité,  plus  ou 
moins  d'élégance  ^ 

Les  murs  dans  l'intérieur  atteignent  des  hauteurs  plus  considérables  que 
sur  la  côte.  Si  les  parcs  de  lamas  ou  les  huttes  des  pauvres  ne  mesurent 
guère  plus  d'un  mètre  et  demi,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  constructions 
qui  se  sont  élevées,  comme  les  murs  du  Sacsaïhuaman,  à  5  et  6  mètres, 
les  murs  des  andenerias  à  des  hauteurs  semblables,  les  grands  murs  de  sou- 
tènement d'OUantaïtambo  à  8  et  9  mètres,  les  pignons  de  Incahuasy  à 
10  et  11  mètres.  Les  murs  de  Yiracochapampa,  qui  aujourd'hui  n'ont 
que  6  mètres  en  moyenne,  ont  mesuré  jusqu'à  12  mètres;  ils  ont  conservé 
cette  hauteur  en  plusieurs  endroits.  La  disposition  des  corbeaux  montre 
surabondamment  que  les  palais  avaient  deux  étages. 

Pour  le  premier  étage,  le  mur  extérieur  a  jusqu'à  une  hauteur  de 
2"*,80et  1",80  d'épaisseur;  à  cette  hauteur,  il  y  a  un  retrait  d'un  mètre, 
de  sorte  que  l'épaisseur  est  réduite  à  80  centimètres.  Non  seulement  le 
mur  intérieur  a  des  corbeaux,  mais  sur  la  ligne  supérieure  des  corbeaux  il 
a  des  trous  régulièrement  distancés,  de  sorte  qu'il  est  évident  que  les  pou- 
tres destinées  à  établir  les  planches  de  cet  étage  reposaient  d'un  côté,  sur 
la  saillie  du  mur  extérieur;  de  l'autre  côté,  tantôt  elles  s'enchâssaient  dans 
ces  trous,  tantôt  elles  s*appuyaient  sur  les  corbeaux. 

Â  Marca-Huamachuco,  on  observe  les  murs  les  plus  élevés.  Il  en  subsiste 
qui  n'ont  pas  moins  de  18  mètres  de  hauteur;  ils  mesurent  au  sommet 
85  centimètres  d'épaisseur  et  à  la  base  2°',40. 

*  Les  murs,  qui  subsistent  encore  des  ruines  de  la  pampa  de  Paja-Blanca,  au  nord  de  Quamachuco, 
ont  le  même  appareil  que  les  Bains  de  Tlnca,  et  les  proportions  de  hauteur  et  d'épaisseur;  Tangle 
d'inclinaison  des  pentes  est  également  le  même. 
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III 

Porles,  fenâlres,  niches  sur  la  Me  et  dons  l'întfrieur.— Ëlération.  Plant. 

Les  portos,  les  fenêtres,  comme  les  niches,  sonltantôl  à  jambages  paral- 
lèles, tanldl  à  jambages  inclinés'.  Le  nombre  des  portes  est  relativement 
peu  considérable  ;  les  fenêtres  sont  rares  et  semblent  même  absolument 
inconnues  dans  certains  endroits.  Quant  aux  niches,  elles  jouent  un  grand 
rôle  dans  l'économie  architecturale  du  Pérou  autochthone. 

La  locomotion  se  faisant  exclusivement  à  pied,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
n'y  ait  guère  de  dilTéreDce  entre  les  portes  d'entrée  des  palais  et  des  mai- 
sons et  celles  qui  établissaient  la  communication  entre  les  différentes 
pièces  d'un  même  édifice.  On  peut  constater  quatre  espèces  de  portes,  qui 
se  divisent  en  deux  groupes  :  celles  par  lesquelles  l'homme  passait  droit  et 
celles  à  travers  lesquelles  il  ne  pénétrait  qu'en  se  baissant  ou  qu'en  ram- 
pant. Ces  dernières,  quoiqu'elles  aient  été  parfois  employées  pour  des  mai- 


Hodèle  flQ  gnnit  dei  porte*  de  l'aTe- 
nue  de  Huinuca-Yieio  (Iiout£  1 
Biñw). 

sons,  sont  plus  généralement  adoptées  pour  les  mausolées.  Le?  jambages 
consistent  généralement  en  plusieurs  assises,  et,  à  peu  d'exceptions  près, 
n'ont  ni  cannelures  ni  rentrées  d'aucune  sorte.  Une  porte  à  Pacfaacamac, 

■  Don  Joije  Juan  j  UUoa,  hc.  cit.  t.  U,  Ut.  VI,  p.  eSS,  pi.  XVII.  —  HumboMt,  Yiua,  1. 1,  p.  313, 
et  t.  II,  p.  100  et  nÛT.  —  Vojei  les  plancbes  d'antiquités,  n*  13  (le  tonple  de  Tilicaca),  de  d'Oritign^. 
—  <  Il  j  avait  de  vastes  temples  sans  fenâtrea  et  dont  les  porte*  étaient  i  plan  ioclioé.  >  (D'Orbi- 
gnj,  p.  155.) 
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dont  les  jambages  sont  arrondis,  la  porte  d'entrée  de  la  tour  du  palais  de 
rinca  à  Cajamarca,  les  grandes  portes  des  lions  de  Huanuco-Yiejo,  qui  ont 
une  rentrée,  et  une  porte  de  Tiahuanaco  située  entre  la  porte  du  Soleil  et 
le  village,  et  qui  a  trois  cannelures,  sont  les  seules  exceptions  que  nous 
ayons  rencontrées. 

La  plupart  des  portes,  sur  la  côte,  sont  à  jambages  droits.  Il  n^y  a  guère 
que  deux  portes  à  Pachacamac,  et  la  grande  porte  d'entrée  de  la  hiiaca  de 
Tolède,  dont  les  jambages  soient  inclinés.  Dans  l'intérieur,  les  portes  de 
Cajamarca,  de  Huamachuco  et  celles  de  Chavin  sont  droites.  Toutes  les  portes 
de  Huanuco-Yiejo  ont  des  jambages  inclinés.  La  grande  porte  d'entrée  du 
terre-plein  de  Yilcas-Huaman  a  des  jambages  inclinés  pendant  que  toutes 
les  autres  portes  du  môme  groupe  de  monuments  sont  droites,  comme 
celles  qui  existent  encore  au  Cuzco.  A  Ollantaîtambo,  les  jambages  sont 
inclinés.  Les  portes  d'entrée  des  intihuatanas  de  Pisacc  ont  des  jambages 
droits,  pendant  que  celles  de  la  forteresse  sont  inclinées.  Les  portes  d'en- 
trée des  mausolées  de  la  région  de  Puno  ont  des  formes  diverses,  par 
exemple  celle  du  halon  Ghulpa  est  carrée,  pendant  que  celles  de  beau- 
coup d'autres  sépultures  forment  un  triangle  isocèle.  Les  linteaux  de  ces 
portes  sont,  sur  la  côte,  en  pisé^  dans  l'intérieur  en  pierres  ;  sur  le  litto- 
ral comme  dans  l'intérieur,  il  doit  y  avoir 
eu  des  linteaux  en  bois.  Il  n'en  subsiste 
plus.  Les  linteaux  en  pisé  sont  maintenus 
par  la  cana  brava  dont  on  a  rempli  la 
masse.  Généralement,  les  portes  n'étant  ^^„4^,,  ^n  pisé  (les  briaue8,à  double  bi- 
pas  très  larges,  le  linteau  consistait  en  une  T^^^Z^,  fâ^^^É^r^f^).  ^""" 
seule  brique  de  2  à  3  mètres.  Parfois  en- 
core ces  linteaux  sont  composés  de  trois  ou  de  plusieurs  briques.  Le  spé- 
cimen le  plus  curieux  de  cette  singulière  disposition  est  fourni  par  la 
grande  porte  du  mausolée  de  la  huaca  de  Tolède. 

Certains  de  ces  linteaux  mesurent  12  mètres  de  large;  faits  d'argile, 
ils  ne  sont  pas  môme  crevassés  après  tant  de  siècles.  Le  procédé  employé  est 
des  plus  simples,  deux  briques  énormes  murées  dans  les  gradins  forment 
aux  deux  extrémités  des  biseaux  doubles,  et  sur  ces  deux  biseaux  vient 
s'encastrer  une  troisième  brique  façonnée  à  ses  extrémités  en  queue  d'hi- 
rondelle, de  sorte  que  les  trois  briques,  contenant  évidemment  des  quantités 
considérables  de  cana  formant  une  sorte  de  squelette  protégé  contre  l'in- 
fluence atmosphérique  par  l'argile  qui  l'entoure,  se  maintiennent  mutuelle- 
ment et  constituent  un  ensemble  qui  résisle  à  l'action  destructive  des  siècles 
aussi  bien  que  le  plein  cintre  le  mieux  construit. 
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Dans  riolérieur,  les  linleaux  en  piorre  atleignent  parfois  des  dimensions 
très  considéraLles  :  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  de  4  et  de  5  mèires 
(Huanuco  Vicjo,    Vilcas  •  Huaman,  OllanfaTlambo,  Pisacc,  etc.). 

Il  existe  encore  des  linleaux  sous 
forme  d'encorbellemcnls  :  une  di's 
portes  du  palais  de  Cajamarca  el 
une  dans  un  palais  de  l'ile  du 
Soleil  sur  le  lac  de  Tilicaca  sont 
faites  ainsi.  Le  seul  exemple  d'une 
porte  en  plein  cintre  est  fourni 
dans  le  palais  si  bizarre  au  nord  de 
Pacliacamac.  Les  briques  sont  dis- 
posées rgalement  en  encorbellement 
et  les  angles  sont  abattus.  Les  Pé- 
ruviens donnaient  accès  à  certains 
monuments  par  dos  portes  dépour- 
vues  de  linteau.  Les  jambages,  qui 
ne  dépassent  guère  dans  ce  cas  la 
taille  de  l'homme,  sont  souvent 
surmontés  de  figures  d'hommes  ou 
rortcd.n.i.«urdup.ijUdennc,icaj-mara.  d'animaux.  Le  principal  modèle 
de  ces  portes  se  trouve  à  Huanuco- 
Vicjo,  où  il  se  retrouve  sur  les  façades  est  et  nord  du  terre-plein,  l'antique 
sanctuaire.  Cette  forme  est  d'une  grande  simplicité  et  elle  produit  sur  le 
spectateur  une  certaine  surprise.  Cette  barrière  ouverte,  ces  poteaux  ornes, 
cette  marche  qu'on  franchit  avantdepéndtrerdans  l'inté- 
rieur constituent  une  idée  architecturale  d'une  râleur 
originale  et  d'un  elTel  heureux.  Elle  n'est  pas  ordinaire, 
elle  est  péruvienne,  elle  imprime  un  cachet  personnel 
au  monument.  De  toutes  les  formes  de  portes  que  nous 
connaissions  au  Pérou  elle  est  la  plus  belle,  la  mieux 
comprise  au  point  de  vue  de  l'art. 

Nous  avons  dit  que  les  fenêtres  étaient  fort  rares. 
Éiéniion  et  pUn  d'una  Nous  n'en  avons  pas  trouvé  sur  la  côte.  Dans  l'intérieur, 
«  de  nnci.  i  c.j«-  il  en  existe  à  Marca-Huamachuco,  à  Tarmatambo.  à  In- 
cahuasy,  et  àVilcabamba.  La  plus  grande  mesure  90 
centimètres  de  haut  sur  60  centimètres  de  large;  ta  plus  petite,  70  centi- 
mètres de  haut  sur  35  centimètres  de  large.  Quant  à  leur  disposition  au 
point  de  vue  de  l'appareil,  elle  diflerc  de  celle  des  portes  par  le  fait  que  les 


^^V 


a 
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jambages  se  composonl  souvent  d'un  bloc  unique.  Si  à  l'extérieur  les  baies 
des  fenêtres  n'inter- 
rompent pas  les  gran- 
des surfaces  pinncs, 
les  s.ilies  possèdent 
des  niches  de  diffé- 
rcnlcs  dimensions, 
suivant  l'usage  au- 
quel elles  étaient  des- 
tinées. On  a  cru  avoir 
arfairc  à  un  peuple 
pratiquant  un  culle 
qui  de  la  demeure  de 
toni  croyant  faisait  en 
quciquesorteun  sanc- 
tuaire, comme  cela 
se  pratiquait  parmi 
les  conquérants.  Les 
Espagnols,  fervents 
catlioiiqiics,  pensè- 
rent, avec  une  logi- 
que par  trop  person- 
nelle, que  la  niche 
impliquaitlesainl,ou 

chez  un  pcuplepaîen,  ^^^^  ^^  ^^  j^  ,.,„^  j,^  ,.,^  j^  ^^^i^^  ^„  j„  Sokii. 

l'idole.      Cependant 
ces  nielles  avaient  du  toute   façon  un  usage  plus  pratique.  Tantôt  elles 


Purle  dei  pumat  du  (urre-picin  de  lEuanuco-Viga. 

servaient  de  guérites  aux  gardes  du  corps.  Cet  emploi  est  indiqué  d'abord 
par  la   place  qu'occupait  la  salle  dans  laquelle  on  les  retrouve  le  plus 
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souvent.  Celle  salle  loogiliidinale,  soiic  de  galerie,  prc'cède  généralement 
les  plus  belles  du  palais,  demeure 
probable  des  maîlres  souverains. 
Parfois  encore  ces  niches-guéntes 
se  Irouvcnl  aux  angles  des  salles 
les  plus  vaslcs  et  des  labyrinlhes'; 
là  un  garde  devait  défendre  le  pas- 
sage ou  guider  celui  qui  avait  le 
droit  ou  te  devoir  de  pénétrer  dans 
ces  promenoirs  myslcneux.  Les  sen- 
tinelles y  déposaient  leurs  armes  et 
y  suspendaient  leurs  vâlemenls. 
Aussi  avons-nous  trouvé  souvent 
dos  porte-manteaux  en  pierre*. 

Les  nicbes  de  dimensions  moin- 
dres servaient   évidemment  d'ar- 
moires. On  les  retrouve  dans  toutes 
les  demeures,  depuis  la  plus  belle 
Niche  du  p.i.i«dal'[nc..i&,<.m.rM.  J"s<I"'à  la  p'us  Kumble.   U  céra- 

mique jouant  un  grand  rôle  dans 

celle  vie  d'intérieur,  la  niche  offrait  un  excellent  abri  pour  ces  œuvres 


!Tilian«tpliD  d'u- 
ne nicha  i  Uiiva- 
HuuDKhuco. 

fragiles  de  Tari  domestique.  Les  vases  étaient  ainsi  à  portée  de  ta  main,  et 

*  Qu'on  se  rappelle  1«  palait  dit  de  l'Inca  «ur  l'Ile  de  Titicaca  ou  encan  la  Taçtde  tud  du  Cokiin- 
pata,  au  Cuico  ;  que  l'on  considire  le  plan  du  Cno-Chimu,  et  noUmmenl  dam  ce  plao  le  bbjrvdhe 
du  aad,  et  l'oa  Terra  le  rdle  que  Im  niches  de  grandea  dimenaiona  ont  joué  dans  l'écoDomie  anhi- 
teclurale  de  l'artiste  iodigène. 

*  U  est  probable  que  le»  gardes  dément  se  tenir  tantôt  accroupi?,  tanlAt  delwul,  ce  qui  semble  in- 
diqué par  les  direrses  dimensions  dei  nicbes. 
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bien  en  vue  pour  constituer   romemeal  de  la  pièce.  Ces   crédences  ont 


Mur  de  MUlineincDl  de  Is  forlcreiM  de  Ollantiûtambo.  —  Niches  doanant  tur  une  [errasse. 

généralement  les  dimensions  des  fenêtres.  Leurs  jambages  sont  droits  ou 
inclinés,  selon  le  slyle  général  de  la  construction.  L'indigène  sentit  si  bien 


Coupe  lioriiontilc  A  B.  Coupe  verlicde  G  [I. 

Spécimen  de  poi'lc-nuuiteBu  i  Cluvin  de  HuaaUv. 

la  portée  artistique  de  ces  nicbes  produisant  des  noirs  sur  les  murs,  qu'il  les 
regarda  assurément  comme  une  ornementation  de  sa  construction.  Elles 
sont  toujours  symétriquement  disposées  et  interrompent  agréablement  la 
nudité  monotone  de  ta  paroi.  Gela  est  si  vrai,  malgré  la  bizarrerie  du  fait, 
que  nous  avons  retrouvé,  notamment  à  Tiabuanaco,  des  blocs  de  pierre 
dont  la  surface  a  été  couverte  de  dessins  en  creux,  et  qui  représentent  des 
niches  des  dimensions  sus-indiquées;  seulement  ces  niohes  sont  représen- 
tées dans  des  réductions  considérables,  et  elles  n'ont  notamment  qu'un 
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cenlimèlFe  et  demi  de  profondeur.  C'est  donc,  à  proprement  parler,  un 
effet  de  bas-relief  que  l'artiste  a  cherché, 
et  cet  effet,  appliqué  à  une  grande  surface* 
a  dû  produire,  lorsqu'on  voyait  le  monument 

,  ainsi  orné  de  loin,  un  effet  des  plus  singu- 
liers. Il  nous  parait  certain  que  le  nombre 
considérable  de  niches  et  les  ombres  por- 
tées, qui  étaient  extrêmement  noires  dans 

Porlc-nunteau  a  Cliavin  de  lluantar  (p.  400).    CCS    COUtrécS    rapprochées    dû    l'Equaleur, 

agrandissaient,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi, 
le  monument  par  un  déplacement  des  lois  de  proportion  qui  servent  au 
spectateur  de  guide  dans  son  appréciation  de  la  grandeur  des  objets.  Ces 


niches  ainsi  comprises  constituent,  pour  nous,  le  passage  naturel  du  tra- 
vail du  bâtisseur,  à  proprement  parler,  à  l'artiste,  au  sculpteur  el  au  pein- 
tre décorateur  des  parois  exlérieurcs  et  des  salles  des  monuments. 


OmemenUlHiD  de>  mnn  •  Peiolurcs,  ba>-relielt. 


On  a  répété  que  l'indigène  du  Pérou  ne  connaissait  aucun  moyen  Je 
décoration  architecturale.  C'est  qu'en  effet  les  siècles  nous  en  ont  conservé 


peu  de  spécimens.  Si  les  tremblements  de  terre  semblaient  impuissants  à 
renverser  ces  ouvrages  énormes,  la  rapacilé,  la  soif  de  For,  qui  amena  tant 
^'aventuriers  en  Amérique  a  su  accomplir  une  œuvre  de  deslruclion  qui 
dépasse  l'imagination.  On  soupçonnait  partout  l'eiistence  de  trésors  ca- 
chés. On  renversait  tout  pour  les  découvrir,  et,  quand  on  n'en  trouvait 
point  on  se  livrait  à  la  rage  stupide  du  désapp)inlemenl  sur  les  vestiges 
de  ce  passé  qui  n'avait  pas  réalisé  des  espérances  qu'il  avait  fait  nailre.  C'est 
donc  par  miracle  qu'un  certain  nombre  de  spécimens  ont  échappe  au  cata- 
clysme qui,  en  devenant  chronique,  transformait  cette  suppression  du  monde 
autochthone  du  Pérou  en  une  écœurante  agonie. 

Et  poiirlant  ces  quelques  restes  nous  permettent  d'apprécier  l'impor- 
tance de  ces  travaux;  grâce  à  ces  rares  vestiges,  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  des  elTorls  artistiques  des  architectes,  des  moyens  décoratifs  dont  ils 
disposaient,  et  de  la  façon  dont  ils  surent  en  tirer  proGt. 

Les  indigènes  s'efforcèrent  évidemment  d'employer  les  deux  moyens  prin- 
cipaux dont  dispose  l'art  :  la  ligne  et  la  couleur.  Nous  retrouvons  les  traces 
de  l'une  comme  de  l'autre.  Si  les  moyens  techniques  ont  été  piùmitifs,  l'effet 
général  n'en  fut  pas  moins  frappant,  et  si  les  méandres  en  relief  sur  les 
murs  des  palais  sont  assez  semblables  aux  travaux  décoratifs  faits  par  les 
peuples  du  vieux  monde,  l'emploi  qu'ils  faisaient  de  la  polychromie  rap- 
pelle les  rêves  colorés  qui,  sous  d'autres  longitudes,  ont  caractérisé  l'imagi- 
nation dorée  des  peuples  du  soleil. 

Comme  le  soleil  péruvien  projette  des  ombres  d'une  netteté  et  d'un  noir 
incomparables,  tes  bas-reliefs  gagnent  de  vigueur  et  de  valeur.  Les  saillies 
à  arâtes  vives  et  les  surfaces  parallèles  au  champ  constituent  des  bas-reliefs 
méplats,  d'un  effet  surprenant. 

Les  auteurs  du  Chimu  nous  ont  légué  des  travaux  charmants  en  ce  genre, 
d'aulant  plus  que  l'absence  de  fenêtres  leur  a  laissé  de  grandes  surfaces  se 
prêtant  admirablement  au  développement  du  méandi-e,  qu'ils  ont  dessiné 
avec  une  verve  de  céramistes  émé- 
riles. 

Citons  les  murs  du  palais  royal 
du  nord,  les  galeries  d'honneur 
du  quartier  central  et  les  parapets, 
les  grandes  loges  du  forum. 

Ces  parapets  sont,  à  n'en  pas 

douter,    bâtis   à    peu    près  comme  FHm  des  i  uLdw  du  mont  Cliuoni.  (Granit  gris.) 

on  bâtirait  des  espaliers,  avec  un 

treillis  dç  caña  revêtu  de  terre  glaise.  Le  même  procédé  était  observé  pour 
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les  bas-reliefs.  On  appliquait  des  Liges  de  roseaux  dans  la  couche  molle 
du  mur,  et  ce  dessin  en  relief  recouvert  d'argile  séchait  assez  vile  au 
soleil  pour  acquérir  presque  la  résistance  d'une  terre  cuite. 

Les  murs,  dont  le  fond  est  couvert  de  listons  horizontaux,  ont  été  préparcs 


Uui  orné  du  Gno-Chimu  {on  y  aperpnl  encore  les  (igei  de  roiciui  qui  ont  gaiii  la  nuçou  duu  sod  Innil). 

d'abord  avec  une  terre  très  molle;  'on  y  appliquait  ensuite  des  liges  que 
l'on  pressait  fortement  contre  l'argile.  Quand  on  les  avait  retirées,  on  appli- 
quait sur  ce  fond  les  des- 
sins en  bas-relief  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  sur 
ces  parois  '. 

Voilà  donc  l'emploi  que 
les  races  yungas  savaient 

Frt.qne.<.runmurde.m.isonneUesqma.uroiuienl!«pl»tfrfonne    faire   du    baS-relicf.   Quaflt 

«.ffoDdj«one;i<i.gueurdumur!7-,3$.  ^     à  la  polychrooiie  décora- 

tive, tesCbimus  arrivèrent, 
par  des  procédés  extrêmement  simples,  à  de  brillants  effets  d'ensemble. 

>  Sur  I>  façade  sud  du  palais  isolé  de  Pachacamac,  il  m  trouTe  anlre  trois  portes,  sous  fonne  de 
pylônes,  deui  colonnes  carrées  dans  le  bas  et  s'élargisaanl  daos  la  partie  it^àneure  de  lagon  ï  prè- 
seoler  les  formes  arrondies  d'un  sein  de  femme. 

Lee  IJtes  manquent.  Gepeodanl  il  parait  certain  que  ce  sont  Vt  d'anciennea  cariatide*. 


BiS-RELIEFS.  495 

Par  remploi  de  la  brique  émaillëe,  les  peuples  de  TAsie  centrale  allei- 
gnaient  un  but  artistique  semblable  en  approchant  bien  plus  de  la  perfec^ 
lion.  Pendant  que  ces  derniers  afTeclionnaient  le  blanc  et  toutes  les  nuances 
du  bleu,  les  autochlhones  de  la  côte  du  Pérou  ap- 
pliquaient sur  leurs  murs  le  jaune  et  le  rouge. 
C'étaient  des  ocres  que  leur  fournissaient  des  car- 
rières dans  les  versants  des  derniers  contreforts  de 
la  Cordillère. 

Ils  mêlaient  ces  couleurs  à  une  solution  très  di- 
luée d'argile  dont  ils  peignaient  à  la  fresque  les         ^^  /JT?»  ° 
parois  de  leurs  palais,  de  sorte  que  ces  couleurs,  pKjiIiîr— ^ 

pénétrant  dans  le  corps  de  la  conslruction,  se  sonl,  ^^^^^  baweiiefs  en  pisé  d'un 
en  bien  des  endroits,  conservées  dans  tout  Téclat  de     "^"^  Ai  grand  palais  (nord)  du 

^  Gran-Cnimu.  —  Dessin  relrouvé 

leur  teinte  primitive  ^.  sur  des  nattes  de  pallIe  dans 

les  toitures  des  huacas  soutci*- 

Selon   la  destination  du  bâtiment,   les  murs     raines  à  Moche. 
étaient  rouges  ou  jaunes,  ou  encore  couverts  d'un 

damier  de  ces  deux  couleurs;  parfois  encore,  sur  un  fond  rouge,  se 
détachaient  des  dessins  jaunes,  et  réciproquement.  Là  encore  l'absence 
de  fenêtres  permit  le  développement  large  et  ininterrompu  du  motif, 
dont  le  coloris,  dans  la  lumière  dorée  de  ce  climat  équatorial ,  ne  pro* 
duit  point  l'effet  criard  que  le  choix  de  semblables  couleui^  ferait  dans 
nos  contrées  grises.  Au  contraire,  ces  tons  s'allient  parfaitement  au  sol 
jaune,  à  la  végétation  d'un  vert  uniforme,  au  ciel  d'une  seule  teinte,  pour 
ainsi  dire  sans  nuances,  de  sorte  que  le  tout  produit  l'impression  d'un  riche 


'  A  Pachacamac,  les  mars  ont  été  recouverts  d*une  coache  très  égale  d^argiie.  Sur  ces  murs  ainsi 
préparés,  il  a  existé  des  peintures  rouges  et  jaunes.  Les  fonds  et  des  pai*ties  méconnaissables  des 
peintures  existent  encore  en  beaucoup  d*endroits.  Ainsi  la  façade  du  temple  du  Soleil,  tournée  vers 
la  nécropole,  a  conservé  cette  couche  du  plus  beau  rouge.  Sur  ce  mur  la  peinture  est  même  des  plus 
compliquées.  Sur  le  fond  de  pisé,  il  existe  une  couche  d'argile  jaune  recouvert  d'une  couche 
d'argile  rouge.  Les  couches  de  couleurs  ont  environ  1  centimètre  1/2  d'épaisseur;  elles  sont  très 
dures,  brillantes  et  polies  comme  de  Témail. 

Plusieurs  murs  de  Pativilca  sont  couverts  d'une  sorte  de  damier  rouge  et  rose  parfaitement  con- 
servé. Sur  un  mur  d'un  callejon  (galerie  entre  deux  palais)  barré  par  des  adobes,  et  que  j'ai  fait 
ouvrir,  se  trouve  une  fresque  complète  et  très  bien  conservée.  Le  mur  a  7*,20  de  long  sur  i",80  de 
haut.  Jusqu'à  la  hauteur  de  90  centimètres,  il  est  couvert  d'un  damier  terminé  par  un  liséré  rouge. 
Le  damier  compte  48  champs  en  large  et  8  en  hauteur.  Le  haut  du  mur  est  couronné  par  un  damier 
qui  n'a  que  2  champs  superposés. 

Entre  les  deux  damiers,  sur  jaune  ocre,  on  aperçoit  deux  groupes  de  trois  animaux  rouges,  les 
tètes  tournées  vers  le  milieu;  deux  llanuu  et  quatre  huahacot.  Le  peintre  s'est  servi  de  ces  animaux 
comme  d'un  élément  décoratif,  je  dirais  presque  comme  d'une  arabesque  ;  il  a  exagéré  la  courbe 
du  cou  et  la  parabole  de  l'épine  dorsale,  et  il  a  su  produire  avec  beaucoup  de  goût  ce  que  l'ar- 
tiste moderne  appelle  un  caprice.  Sur  le  mur  opposé,  sur  fond  rouge,  apparaissent  des  polypes 
jaunes. 
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ensemble  de  couleurs  franches,  agréables  à  l'œil  comme  un  lapis  d'Orient 
étalant  ses  Ions  cbauds  à  la  lumière  cclnlanie  du  soleil  natal. 

Dans  l'iolérieur,  l'ornementalion  des  murs  a  été  une  exception,  ou  peut- 
ôla-,  pour  parlerplusjustement,  il  n'en  subsiste  que  de  très  rares  exemples. 

, Celle  ornementation  consistait  soit  dans  des 

bas-reliefs  mcptals  (comme  à  Cabana,  Hua- 
ras,  Vilcas,  Huanuco-Viejo,  un  linleau  de 
porte  dans  la  Taçade  latérale  de  la  Compa- 
nia  au   Cuzco,  le  linleau  de  la  porte  du 
Soleil  à  Tiabuanaco),  ou  encore  en  sculp- 
tures en  l'onde-bosse  scellées  dans  le  mur. 
Il  en  aexisléàCbucana,àCubana,àGbaviD. 
Rappelons  en  dernier  lieu  des  spécimens  ex- 
trêmement rares  de  grarui-e  employée  comme 
ornementalion  ou  comme  dessin  sur  les  bas- 
reliefs  mêmes  (Tiahuaiiaco-Co//o-Coi/t),Oü 
comme  dessins  indépendants  de  tout  autre 
travail  de  sculpture.   Nous    en  avons  vu 
plusieurs  à  Huandoval,  qui  provenaient  de 
"fSMd/fStîlwulil."  Aï   Chucana.  l'effet  produit  par  les  ba^reliefc 
est  original  et    pittoresque,    parce  qu'ils 
sont  exécutés  en  pierres  dont  les  couleurs  diffërent  du  ton  du  mur,  de 
sorte  qu'elles  se  détachent  d'une  façon  très  nette  sur  le 
fond  gris  ou  jaune  de  la  paroi.  Nous  n'avons  qu'à  citer, 
à  cet  égard  les  beaux  porphyres  bruns  de  Cabana  et  l'appa- 
reil en  grès  et  en  schiste  jaunâtre  des  murs  du  Pasbasb, 
dans  lesquels  ils  étaient  encastrés. 

Cependant,  il  est  utile  d'ajouter  que    les  PéruTiens 
usaient  de  ce  procédé  avec  beaucoup  de  modération,  et  leurs 
successeurs  sur  la  terre  des  incas,  moins  artistes  qu'eux, 
n'ont  pas  compris  celte  sobriétéd'ornementalion.  Ainsi  ils 
Tétehuimineiygntrar-   oul  desccllé  uu  grand  uombre  de  bas-reliefs  semblables  à 
biui-rciief  aur  un    ccux  de  Cabana .  près  de  Recuay  et  en  ont  fait  une  sorte 
de  CttLT     '  '      de  mosaïque  dans  le  mur  du  panthéon  de  Huaras  ;  l'effet 
produit  est  hideux,  et  il  semble  même  que  celte  agglomé- 
ration de  figures  laides  en  elles-mêmes  augmente  leur  laideur  par  l'allure 
grotesque  qui  leur  est  propre. 
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Les  sanctuaires'  anciens  classés  d*aprës  leurs  dispositions  'architecturales  :  Tiahuanaco,  Gopacabana, 
Cabana,  Chavin  de  Huanlar,  Huanuco-Viejo,  Goncacba,  Pachacaniac,  Gran-Chiinu,  Vilcas-Huaman, 
Cm*ainba,  Tarma,  Jauja,  Guzco,  Ollantaïtaoïbo,  Pisacc. 


L'idée  de  Dieu  fait  naître  presque  à  son  origine  l'œuvre  architecturale. 
Le  jour  où  l'homme  conçoit  un  ôlre  supérieur,  bienfaisant  ou  terrible,  il 
veut  se  mettre  en  rapport  avec  lui,  il  l'appelle  dans  ses  domaines.  Il  élève 
un  autel,  l'entoure  d'une  enceinte,  couvre  le  tout  d'un  toit.  Yoilà  le  dieu 
prisonnier,  cloitré  dans  un  temple.  Les  dimensions,  les  dispositions  de  ce 
temple,  commentent  le  caractère  du  dieu,  les  aptitudes  des  adorateurs,  le 
but  et  l'intensité  de  leur  foi. 

Les  premiers  sanctuaires  ont  dû  être  des  clairières,  et  plus  tard,  par  imi- 
tation, des  sortes  de  cours  délimitées  par  des  troncs  d'arbres  fichés  en  terre. 
Peu  à  peu  les  troncs  d'arbres  ont  été  remplacés  par  des  colonnes  plus  ou 
moins  informes  en  pierre  comme  celles  que  l'on  remarque  dans  les  aligne- 
ments de  Carnac. 

Les  sanctuaires  les  plus  anciens,  en  tant  qu'œuvre  architecturale,  ont  dû 
se  réduire  à  trois  blocs  de  pierre.  Dans  ce  triangle  sacré,  comme  nous 
l'avons  vu  sur  la  montagne  du  Chulluc,  le  sacrifice  ou  le  mystère  divin 
s'accomplissait.  A  Gopacabana,  une  roche  s'ajoute  aux  trois  blocs  primitifs. 
Le  triangle  se  transforme  en  quadrilatère,  et  bientôt  ce  quadrilatère  s'élargit, 
ses  côtés  ne  sont  plus  marqués  par  deux  roches  seulement;  ce  sont  des 
alignements  de  blocs  nombreux,  sorte  de  colonnade  d'aspecl  rustique.  Le 
Pérou  possède  un  de  ces  sanctuaires  primitifs,  peut-être  le  mieux  con- 
servé et  le  plus  beau  du  monde  :  Tiahuanaco. 

Sur  le  haut  plateau  de  Vilque,  au  sud  du  lac  de  Titicaca,  on  voit  encore 
aujourd'hui  les  restes  des  sanctuaires  qui  jadis  ont  attiré  les  croyants  au- 
tour de  leur  enceinte  sacrée. 

Les  ruines  se  composent  du  grand  sanctuaire  à  ciel  ouvert,  formé  par 
quatre  rangées  de  peulvens  et  divisé  en  deux  parties  d'inégale  grandeur  par 
une  cinquième  rangée  de  peulvens.  L'accès  à  la  plus  grande  arène  est  donné 
par  la  fameuse  porte  monolithe  dite  du  Soleil. 

Z2 
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Il  nous  parait  probable  que  des  panneaux  en  osier,  en  branches  tressées, 
peut-être  recouvertes  de  rideaux,  ont  dû  séparer  les  peulvens  en  assurant 
le  secret  des  cérémonies. 

Cette  œuvre  trop  simple  ne  suffit  bientôt  plus  au  culte,  qui  demande 
plus  de  mystère.  Alors  on  profite  des  érosions  granitiques  du  terrain,  on 
cherche  des  blocs  naturellement  parallèles  et  suffisamment  rapprochés  ;  on 
polit  et  on  sculpte  les  parois  qui  se  font  face,  et  on  fait  ainsi  un  sanctuaire 
ayant  au  moins  deux  murs  naturels.  Nous  retrouvons  cette  forme  de  sanc- 
tuaire sur  le  Sacsaïhuaman  et  à  Gopacabana.  Elle  est  Toriginc  du  sanc- 
tuaire à  ciel  ouvert  clos  de  murs,  comme  il  en  existe  à  Manchay,  au  Ghimu, 
au  Coyor,  à  Cabana  *• 

Cependant,  avec  le  culte  qui  se  développe,  le  sanctuaire  tend  à  s'éleverau- 
dessus  du  niveau  des  habitations.  Le  prêtre  construit  alors  des  terre-pleins 
à  un  gradin,  comme  à  Tarma,  à  Jauja,  à  Huamachuco,  au  cerro  Amaro,  à 
Huanuco-Viejo  *  ;  à  Curamba,  le  terre-plein  que  couronne  le  haut  plateau 
compte  deux  gradins  ;  les  terre-pleins  dé  Facala,  de  Vilcas-Huaman,  de 
Pachacamac,  de  Paramonga  sont  à  trois  gradins;  au  Huinchuz,  dans  la  ré- 
gion du  Chulluc,  à  quatre.  Parfois,  lorsque  le  respect  religieux  s'attache  à 
une  région  entière,  comme  Concacha,  Ollantaïtambo  ou  Pisacc,  les  tntt- 
huatanas^  autels,  sièges,  objets  sacrés,  etc.,  ne  sont  souvent  entourés  d'au- 
cun mur,  ils  ont  dû  être  abrités  par  une  tente  ou  quelque  construction  lé- 
gère, qui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 

On  peut  donc  classer  ces  sanctuaires  d'après  leur  disposition  architectu- 
rale en  enceintes  à  ciel  ouvert  : 

1**  Entourées  de  piliers,  comme  à  Tiahuanaco  ; 

S""  Entourées  et  closes  de  murs,  comme  à  Cabana,  au  Cuzco  (temple 


^  A  Huanuco-Yiejo,  à  rcxtrémité  nord  des  mines,  il  existe  un  terre-plein  à  un  seul  gradin.  Ce 
monument,  appelé  yulgairement  le  Caslillo^  et  qui  n'a  aucun  caractère  propre  à  une  forteresse,  était 
évidemment  un  sanctuaire  à  ciel  ouyert.  Trois  ouyertures  dans  la  large  balustrade  qui  Tenloure, 
donnent  accès  au  plateau  supérieur.  Une  de  ces  entrées  est  située  sur  la  façade  est,  les  deux 
autres  tournées  Ters  la  ville  ancienne  du  côté  sud.  Elles  sont  gardées  pai*  des  couples  de  lions, 
disposés  de  telle  façon  que  six  lions  regardent  Tintérieur  du  sanctuaire,  et  six  ont  la  Iclc  tournée 
en  dehors.  Une  avenue  de  900  mètres  de  long,  bordée  de  constructions,  conduit,  des  paliis  royaux 
situés  à  Textrémité  sud  des  ruines,  en  face  de  la  terrasse.  Trois  grandes  portes  monumentales 
donnent  à  cette  avenue  son  caractère  spécial.  Au-dessous  des  linteaux,  sur  les  pierres  supérieures  des 
jambages,  on  voit  apparaître  des  lions  en  bas-relief,  les  têtes  tournées  vers  l'ouverture  de  la  porte. 

*  Il  n'y  a  pour  nous  aucun  doute  que  le  grand  bâtiment  de  Cabana  ait  été  un  ancien  temple.  Sa 
position  sur  une  terrasse,  Tabsence  absolue  de  tout  bastion  font  comprendre  que  nous  ne  sommes 
point  en  présence  d'une  forteresse.  D'un  autre  côté,  cette  grande  enceinte  mesurant  60  mètres  de 
long  sur  40  mètres  de  large,  sans  aucune  subdivision  indiquant  d'anciennes  salles,  ne  saurait  foire 
naître  Tidée  qu'on  se  trouve  en  présence  de  quelque  palais  royal.  L'unique  porte  qui  donne  accès 
dans  ce  saoctuaire  est  tournée  vers  l'est. 
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du  Soleil  ou  de  Santo-Domiogo) ,  à  Manchay,  au  Chimu,  à  Marca-Huama- 
chuco ; 

3^  Élevées  sur  terre-plein  à  un  gradin,  comme  à  Huamachuco,  au  cerro 
Àmaro,  à  Huanuco-Viejo,  à  Tarma  et  à  Jauja  ; 

4"  Élevées  ;?ur  terre-plein  à  deux  gradins,  comme  à  Curamba; 

5®  Élevées  sur  terre-plein  à  trois  gradins,  comme  à  Vilcas-Huaman  et 
s\  Paramonga  ; 

6""  Sans  enceinte  sur  terrain  sacré,  comme  à  Pisacc,  Ollantaïtambo  et 
Goncacba. 


VI 


Dimensions  des  constructions.  ^—  Constructions  destinées  à  êti*e  habitées  en  dehors  des  mui'S. 
Gonstinictîons  destinées  à  être  habitées  dans  l'enceinte  même.  —  Orientation  des  édifices. 


On  peut  diviser  en  deux  groupes  caractéristiques  les  constructions  du 
Pérou,  celles  dans  lesquelles  habitait  Tindigène  et  celles  sur  lesquelles  il 
habitait ^  Les  premières,  maisons  à  proprement  parler,  sont  de  dimensions 
extrêmement  variables  comme  surface  et  comme  élévation.  Sur  la  côte,  où, 
comme  nous  l'avons  dit,  tout  l'appareil  est  en  pisé,  les  maisons  n'ont  ja- 
mais qu'un  rez-de-chaussée.  Les  plus  grands  palais  sont  parfois  élevés  sur 
une  terrasse  ou  terre-plein  qui  exhausse  l'habitation  à  la  hauteur  d'un  pre- 
mier étage*,  mais  alors  le  rez-de-chaussée  n'existe  plus.  Partons  de  la  plus 
petite  construction  pour  nous  élever  aux  plus  grandes.  Il  existe  sur  la  côte 

*  Garcilaso,  Commentarhü  realeSf  lib.  III,  cap.  xx,  p.  99.  —  D'Orbignj,  Planches  (VAntiquitéSy 
lU,  IV,  VI,  XU  et  XIII.  —  D'Orbigny,  Architecture,  t.  I,  p.  129.  —  Voy.  Partie  historique.  — 
D'Orbigny,  Vues,  pi.  XH,  vallée  de  Cochabamba.  — Ulloa,  Noticias  americanas,  p.  528.—  «  lU 
avaient  des  monuments  spacieux  pour  leurs  souverains  ;  des  temples  superbes  pour  leurs  divinités, 
muis  eux-mêmes  $e  contentaient  de  petites  huttes  arrondies  en  dôme,  couvertes  de  branchages  et 
de  terre,  habitations  dont  les  formes  sont  encore  identiques  aujourd'hui.  »  (D'Orbigny,  p.  131.)  — 
Ulloa,  loccit,,  p.  551. —  «  Vers  le  nord,  de  vastes  maisons  de  forme  oblongue  »,  ajoute  d'Orbigny, 
l'Homme  américain^  t.  I,  p.  151.  —  Acosta,  toc.  cit,^  lib.  VI,  cap.  xiv,  p.  272.  —  Garcilaso, 
Commentarios  reaies j  lib.  VU,  cap.  xxix,  p.  261,  257.  -—  a  En  architecture,  ils  ne  connaissent 
pas  la  voûte,  cependant  leurs  monuments  annoncent  déjà  de  grandes  idéei.  ))  (D'Orbigny,  p.  155.) 

*  Au  Gran-Chimu,  les  palais  du  nord  sont  établis  sur  de  véritables  terre-pleins.  Les  salles  se 
trouvent,  pour  ainsi  dire,  au  premier,  mais  le  rez-de-chaussée  est  rempli  d^adobes,  ce  procédé  offre 
UQ  double  avantage,  une  extrême  solidité,  nécessaire  sur  ce  sol  volciinique,  et  la  faculté  pour  le 
spectateur  de  dominer  la  ville  entière  du  haut  de  son  observatoire. 
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un  nombre  considérable  de  maisonnettes  n'ayant  que  4  mètres  carres  de 
surface,  pourvues  d'une  seule  porte  de  80  centimètres  de  lai^e.  Les  murs 
de  ces  constructions  n'ont  généralement  que  1°',20  de  haut;  avec  le  toil, 
elles  peuvent  avoir  mesuré,  jusqu'au  sommet,  2  mètres  au  maximum. 
Des  maisons  composées  comme  ces  premières,  d'une  seule  pièce,  ont  occupe, 
sur  dirrérentcs  échelles,  jusqu'i'i  25  mètres  r.arrés  de  surface,  avec  des  murs 
d'enceinte  ayant  de  2", 50  à  5  mètres  de  hauteur. 

A  côté  de  ces  constructions,  il  y  en  a  qui  comprennent  plusieurs  pica>s 
de  dimensions  souvent  considérables.  Ainsi  à  Manchay,  au  Ghimu-Gapac, 


IiiUricur  d'une  conslruclion  ite  ïinlihualana,  1  l'tsacc. 

au  Gran-Chimu,  des  palais  subsistent  encore  avec  une  série  de  salles  ou  de 
galeries  ayant  de  500  à  600  mètres  carrés  de  surface.  Ces  pièces  commu- 
niquent entre  elles  par  des  portes  de  80  centimètres  à  i'','20  de  larpe. 
On  peut  constatei'  des  dispositions  analogues  dans  l'intérieur,  dans  tous 
les  points  archéologiques  que  nous  avons  visités,  eu  exceptant  toutefois 
Huamachuco,  Cliavin  et  Incahuasy.  Dans  ces  endroits,  l'archilecte  a  élevé 
des  monuments  à  plusieui's  étages  dans  l'acception  véritable  du  terme,  of- 
frant à  l'habitant  des  chambres  superposées  les  unes  aux  autres.  A  Inca- 
huasy, la  disposition  des  corbeaux  et  des  niches,  la  hauteur  des  murs  (qui 
s'élèvent  à  7",50),  prouvent  qu'il  y  a  eu  un  rez-de-chaussée  et  un  premier 
étage.  A  Chavin,  il  subsiste  encore  deux  étages  séparés  par  des  dalles  schis 
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(üuses.  A  Huamachuco,  il  y  a  eu  des  monuments  de  trois  étages  et  sur- 
montés d'une  galerie.  Ces  monuments  se  composent  de  trois  murs  con- 
centriques, formant  au   milieu  une  vaste  cour.  Les  trois  murs  sont  de 


Fii{!>dii  sud  lie  la  forteresse  de  OlIanUIUmbo  (p.  hOÎ). 

hauteurs  difTércnlcs.   il  est  facile,  à   en  juger  par  tes   ruines,    de  se 
rendre  compte  que  le  mur  intérieur  était  le  plus  élevé.  Il  allcint  encore 


Terre  ciiilc,  v*sc  tu  musée  du  Cuico 
repr£icnt.  une  maUoa  siicîenne 
t  ileui  élD^es;  dint  ht  ittfet  in- 
Cïricura  il  y  a  des  lomai  (p.  502). 

aujourd'hui  en  deux  endroits  18", 50  de  bauteur.  Le  mur  extérieur  atteint 
en  plusieurs  points  9  mètres,  le  mur  du  milieu  de  15  à  14  mètres.  Des 
hommes  du  pays,  parfaitement  dignes  de  foi,  comme  M.  Manuel  Gine- 
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ros,  m*ont  affirmé  avoir  vu  dans  leur  jeunesse  un  élage  entier  avec  son 
plancher  en  bois.  Ce  plancher  s'est  trouvé  établi  entre  le  premier  et  le 
second  mur. 

A  Viracochapampa  on  compte  également  trois  murs.  Le  mur  extérieur 
n'atteint  que  la  hauteur  du  premier  étage  ;  les  deux  autres  s'élevaient  à  la 
ligne  d'un  second  et  d'un  troisième  étage.  Le  rez-de-chaussée  n'était  peut- 
être  pas  habité.  Le  sol  marécageux  a  dû  empêcher  les  autochthones  de 
s'exposer  à  des  maladies  certaines.  Les  grandes  galeries  du  rez-de-chaussée 
ont  servi  d'entrée;  on  habitait  seulement  les  étages  supérieurs. 

A  Huamachuco,  le  mur  extérieur  et  le  mur  du  milieu  comprenaient 
entre  eux  un  rez-de-chaussée  et  un  étage,  et  entre  le  mur  du  milieu  et  le 
mur  intérieur,  le  rez-de-chaussée]  a  élé  surmonté  de  deux  élages  cou- 
ronnés d'une  galerie. 

Qu;^nt  aux  habitations  du  second  ordre  que  nous  avons  indiquées,  celles 
sur  lesquelles  l'indigène  a  dû  vivre,  ce  sont  des  terre-pleins  variant  d'une 
terrasse  à  une  vingtaine  de  gradins.  Les  grandes  forteresses  d'Ollantaïtambo 
et  de  Pisacc  ne  sont  que  des  montagnes  transformées  par  des  murs  de  sou- 
tènement en  immenses  terre-pleins  à  plusieurs  gradins*. 

Les  édifices  de  quelque  importance  sont  orientés.  Lorsqu'ils  n'ont  qu'une 
porte,  elle  est  tournée  vers  l'est  ;  lorsqu'ils  en  ont  plusieurs^  la  principale 
s'ouvre  du  côté  du  levant.  Sur  la  façade  orientale  des  monuments  se  trouve 
concentrée  l'ornementation  architecturale,  les  bas-reliefs,  les  statues,  les 
peintures;  c'est  ainsi  que  des  gro.upes  entiers  de  construction  semblent 
minutieuses.  Sans  insister  ici  sur  le  caractère  scientifique  ou  religieux  de 
ce  fait,  nous  en  constatons  les  conséquences  géométriques.  Parmi  tous  les 
travaux  d'architecture  du  pays,  il  s'établit  une  sorte  de  parallélisme  unique 
on  son  genre  et  dont  aucun  autre  pays,  à  aucune  époque,  n'offre  d'exemple. 


*  Emplacement  des  forts  :  Garcilaso,  Commeniarios  reaies,  lib.  II,  cap.  xvi,  p.  54.  Us  se 
nommaient  Piicara.  —  D'Orbigny  en  a  rencontré  plusieurs  dans  la  province  de  Carangas.  Don  Jorje 
Juan  y  Ulloa  (Macion  del  viage,  etc.,  t.  Il,  p.  632,  pi.  XYI)  les  trouve  aussi  à  Quito.  «  Ils  cons- 
truisirent des  forts  1oujoui*8  au  sommet  des  montagnes  isolées.  •  D'Orbigny,  p.  134.)  —  Toara.  — 
Place  forte  de  la  province  des  Quichuas.  —  Balboa,  VI,  p.  75.  —  Quichicaxa  (Equateur).  — 
Forteresse  construite  par  les  Quichuas,  dans  la  province  des  Canaries.  Balboa,  YI,  p.  77  et 
Tumibamba.  —  Âzuay.  —  Tiocaxas,  ifttd.,  t.  VI,  78.  —  Guachalla  (territoire  de  fluanca-vilcas) 
sud-ouest  de  Quito.  —  Balboa,  VU,  p.  81  ;  XI,  p.  155  ;  XII,  p.  169.  —  Forts  de  Cuzco,  décriU  par 
Garcilaso  (Commeniarios  realet,  lib.  VII,  cap.  xxvu,  p.  256),  et  plusieurs  que  nous  avons  rencontrés 
sur  le  sommet  des  montagnes  de  Carrangas,  etc....  Ulloa  décrit  aussi  (voyez  Noticias  amerieanas, 
p.  354)  ;  — don  Jorje  Juan  y  Ulloa,  lac.  cil, y  t.  II,  p.  629,  pi.  XVIII  et  XIX,  des  forts  spacieui; 
—  D'Orbigny,  p.  153. 
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Toits  péruviens*  Dispositions  générales.  Maliôres  dont  disposait  l'architecte.  Charpente.  Atrium. 


Le  plan  de  Viracochapampa,  que  nous  avons  levé  avec  soin,  fait  com- 
pi^ndre  le  soin  que  ses  architectes  ont  apporté  à  sa  construction  ;  l'édiGce 
est  orienté,  la  principale  entrée  est  tournée  du  côté  de  Test. 

Les  toits,  dont  il  ne  subsiste  naturellement  plus  aucune  trace,  étaient  en 
certains  cas  à  deux  pentes.  Ce  fait  peut  être  parfaitement  contrôlé;  les 
petites  maisons  ouvrières  au  Gran-Chimu  ont  des  murs  latéraux  à  deux 
pignons,  sur  lesquels  venaient  s'appuyer  des  traverses  en  roseau  recou- 
vertes de  feuilles,  de  paille  de  maïs  ou  même  de  nattes.  Comme  ces  petites 
constructions  ne  sont  qu'une  réduction  mathématique  des  constructions 
plus  spacieui^es,  il  parait  certain  qu'un  toit  semblable  abritait  les  maisons 
plus  grandes.  Cependant  le  double  pignon  ne  s'y  rencontre  plus  :  en  voici 
la  raison. 

L'ouverture  servant  de  porte  laissait  entrer  suffisamment  de  lumière 
pour  les  petits  réduits  à  peine  plus  grands  qu'une  alcôve,  pendant  qu'une 
porte  de  même  dimension  devait  nécessairement  laisser  dans  une  demi- 
obscurité  l'intérieur  de  maisons  plus  vastes.  Alors  des  cañüSf  murées  dans 
les  deux  cloisons  latérales,  formant  un  grillage  et  servant  à  la  fois  de  fenêtre, 
supportaient  les  longs  roseaux  qui  faisaient  office  de  chevrons.  Elles  étaient 
recouvertes  très  probablement  de  deux  nattes  en  paille  de  maïs,  entre  les- 
quelles une  mince  couche  de  terre  glaise  établissait  l'isolateur  et  faisait 
une  toiture  en  rapport  avec  ce  climat  sec  et  ensoleillé. 

Tant  que  la  maison  ou  du  moins  la  salle  ne  dépasse  pas  25  à  30  mètres 
carrés  de  surface,  la  reconstitution  est  aisée.  La  difficulté  commence  pour 
l'archéologue  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de  salles  qui  ont  de  25  a 
30  mètres  de  longueur  sur  une  largeur  égale.  Nous  n'avons  plus  trouvé 
trace  sur  les  murs  d'aucun  des  éléments  de  toiture  précités,  et  nous  n'en- 
trevoyons aucunement  comment  les  Péruviens  auraient  pu  établir  des  toits 
a  deux  ou  quatre  pentes,  ne  s'appuyant  que  sur  les  murs  d'enceinte  et 
qui  auraient  nécessité  des  chevrons  d'une  grande  solidité  de  14  à  16  mètres 
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de  longueur.  Il  faut  rappeler  iei  encore  un  autre  fait  :  les  murs  n'étant 
pas  percés  de  fenêtres,  la  lumière  ne  pouvait  arriver  que  par  en  haut. 
De  sorte  que  la  disposition  de  la  toiture  déterminait  presque  le  genre 
d'existence  de  ce  peuple. 

Le  goût  pour  la  vie  de  famille  crée  le  home  et,  en  revanche,  les  disposi- 
tions du  home  développent  la  vie  de  famille. 

Toutes  les  hypothèses  qui  ont  été  mises  en  avant  supposaient  que  ces 
vastes  salles  avaient  un  toit  qui  les  mettait  à  Tabri  et  les  plongeait  dans 
la  pénombre.  Or  les  peuples  actifs  aspirent  au  jour,  et  à  plus  forle 
raison  les  anciens  Péruviens,  adorateurs  de  la  source  de  toute  lumière,  du 
soleil,  ne  peuvent  guère  s'être  ingéniés  à  en  empêcher  l'accès  dans  leurs 
maisons. 

Nous  avons  cherché  des  combinaisons' expliquant  comment  la  lumière 
pouvait  arriver  dans  l'intérieur  des  salles.  La  supposition  la  plus  logique  a 
été  que  le  jour  pénétrait  dans  l'intérieur  par  des  ouvertures  enlre  la  toi- 
ture et  le  mur,  ouvertures  habilement  ménagées  et  formant  une  sorte  de 
vaste  fenêtre  ou  une  série  de  lucarnes. 

Si  l'on  admet,  avec  nos  prédécesseurs,  la  demi-obscurité  des  salles,  on 
peut  conclure  que  le  toit  ne  reposait  pas  directement  sur  le  mur,  mais 
sur  des  poutres  verticales  dépassant  la  crête  du  mur  d'un  mètre  environ. 
Des  traverses  fixées  sur  ces  poutres  auraient  supporté  la  charpente  du  toit,  et 
une  baie  verticale  faisant  le  tour  de  la  maison  aurait  permis  à  la  lumière 
de  pénétrer  dans  un  intérieur  parfaitement  abrité.  Cependant,  le  toit 
dépassant  forcément  les  murs  aurait  porté  l'ombre  et  déjoué  l'inlention 
de  l'architecte. 

Dans  la  thèse  qui  suppose  des  lucarnes,  le  toit  aurait  porté  sur  le  mur; 
des  chevrons  non  couverts  de  revêtements  auraient  formé  un  grillage 
donnant  passage  à  la  lumière.  Ces  baies  obliques  auraient  été  abritées  par 
des  stores  de  la  même  structure  portant  sur  des  soutiens  en  roseaux.  Cette 
combinaison  paraissait  tout  d'abord  plus  pratique  que  la  première.  Cepen- 
dant la  mise  en  œuvre  de  ce  système  paraît  assez  invraisemblable  lors- 
qu'on considère  les  conditions  spéciales  du  milieu  : 

En  premier  lieu,  le  constructeur  aurait  été  arrêté  par  la  difficulté  tech- 
nique et  matérielle  que  nous  citions  tout  à  l'heure  :  la  longueur  des  che- 
vrons, l'immense  force  de  résistance,  que  doit  posséder  une  charpente  de 
pareille  dimension.  En  second  lieu,  les  toitures  ainsi  construites  présen- 
tent un  inconvénient  artistique,  car,  quelque  primitif  que  l'on  suppose 
l'art  pérjivien,  l'observateur  doit  être  surpris  que  l'homme  qui  a  su  élever 
ces  monimients  massifs  les  dépare  en  les  couronnant  d'un  toit  à  la  fois 


informe  par  ses  dimensions  et  léger  par  les  matières  employées  pour  le 
couvrir. 

Aucune  de  ces  combinaisons  ne  pouvant  nous  saiisfaire,  nous  nous 
sommes  demandé  si  ces  salles  étaient  bien  recouvertes  entièrement,  ou 
si  elles  n'étaient  pas  plutôt  entourées  d'une  galerie  soutenue  de  colonnes  en 
bois,  recouvertes  d'un  toit  incliné  en  dedans,  un  atrium  enfin,  abritant 
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l'habitant  sous  sa  vérandah  circulaire.  Nous  comprenions  aloi's  la  raison 
d'être  du  trottoir  de  25  à  35  centimètres,  qui  longe  les  parois  intérieures, 
et  qu^on  avait  cru  être  une  sorte  de  banc,  pendant  qu'il  était  destiné 
à  garantir  l'babitanl  de  l'humidité  du  sol,  en  rassemblant  les  eaux  dans  la 
dépression  centrale. 

Celle  combinaison  réimil  tous  les  caractère  d'une  probabilité  telle,  que 
jusqu'à  un  certain  point  elle  se  présente  à  nos  jeux  comme  une  certitude. 
D'abord,  elle  répond  aux  nécessités  sociales;  elle  crée  une  salle  baignée 
de  lumière  et  tempérant  l'intensité  des  rayons  du  soleil  par  les  rideaux. 
Elle  explique  et  justifie  l'absence  naguère  énigmaliquc  des  fcnt^trcs  désor- 
mais inutiles.  Au  point  de  vue  technique,  rien  de  plus  facile  que  son  éta- 
blissement :  plus  de  chevrons  de  dimensions  énormes,  plus  de  grande 
charpente  portant  sur  le  mur  ou  sur  des  supports  spéciaux.  Au  point 
de  vue  artistique,  elle  satisfait  également  à  toutes  les  exigences;  la  logique 
de  l'artisan  est  là  tout  entièi-e  :  plus  de  loit  pyramidal  surplombant  les 
murs  et  déparant  l'ornementation  extérieure.  Vue  du  dehors  la  maison 
ne  montre  point  de  toit,  puisque  la  couverture  de  la  galerie  est  inclinée 
en  dedans.  L'effet  décoratif,  vers  lequel  tendaient  évidemment  les  efforts 
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(les  autoclilboiies,  se  trouve  atteint  par  la  suppression  apparente  de  tout  ce 
qui  nuit  à  l'harmonie  des  arêtes  supérieures  des  galeries.  Qu'on  se  rappelle 
que  les  rues  sont  formées  par  des  constructions  rapprochées  cl  établies  sur 
des  lignes  parallèles  :  le  sol  jaune,  comme  aire,  les  murs  colorés,  à  droite 
et  à  gauche,  et  une  bande  bleue  du  ciel  au-dessus,  tous  ces  éléments  se 
rejoignant  sous  des  angles  droits,  tel  était  bien  certainement  le  but  artis- 
tique de  celui  qui  avait  imaginé  les  voies  de  passage. 

Cette  combinaison  répondant  à  tant   d'exigences,  conserve  encore  au 
monument  considéré  à  part,  et  considéré  comme  parlie  intégrante  de  la 
ville,  un  cachet  particulier,  peut-être  unique,  qui  plaide  en  sa  faveur,  car 
il  est  certain  que  ce  peuple  n'a  imilé  personne  et  qu'il  doit  à  une  logique 
rigoureuse  les  progrès  qu'il  a  réalisés  dans  la  voie  des  arts  ou  des  métiers. 
On  nous  objectera  que  cette  hypothèse  implique  l'existence  de  la  colonne, 
et  on  ajoutera  avec  raison  que  jamais  on  n'a 
retrouvé  de  colonne  au  Pérou.  Cette  objection 
est  spécieuse,  car  la  colonne  est,  pour  ainsi 
dire,  le  principe  de  l'architecture  naissante. 
Lorsque,  sortant  de  la  nuit  des  grottes,  le  tro- 
glodyte sent   l'homme  se  réveiller  en  lui   el 
tente  d'établir  sa  hutte,  ce  point  de  départ  de 
toute  architecture,  il  soutiendra  par  des  troncs 
d'arbres  le  toit  destiné  à  l'abriter  contre  les 
intempéries.  Ces  troncs  sont  des  colonnes  en 
Terre  cuiie  irouïÉc  i  Rdcuay.  —       bois,  il  csl  vrai,   mais  tous  Ics  éléments  de 

Indien  cl  In  llaaia  dans  ta  ieiiî-         i,        ■  .  c      ■  -i 

aoD,  pcui-jire  dans  t*  lamhe.       1  architecture  la  plus  perfectionnée  ne  sont-iU 

soutenus  por  dea  colonne».  (Itc-  ■      ,  i>  .  -  ■  ,        ■     .        . 

ducüwi  au  siiième.)  P^s  la  translormatiou  en  pierres  des  boiseries 

primilivcs? 

Des  nations  haut  placées  sur  l'échelle  de  ta  civilisation  ont  perfectionné 
leur  architecture  tout  en  conservant  comme  matière  première  le  bois  :  tels 
sont  les  Chinois  et  les  Japonais  ;  d'autres  ont  transformé  les  éléments 
architecte  niques,  tout  ou  partie,  en  matière  minérale,  comme  les  Assy- 
riens, les  Égyptiens  et  les  peuples  de  l'antiquité  européenne. 

Ils  ont  remplacé  le  tronc  d'arbre  destiné  à  soutenir  le  toit  par  des  piliers; 
de^  piliers  rapprochés  pour  plus  de  solidité  ont  formé  le  mur;  des  piliers 
isolés  se  sont  changés  en  colonnes,  sous  l'influence  transformatrice  du  goût; 
on  abattait  les  quatre  angles  gênants,  et  l'on  avait  une  colonne  à  base  octo- 
gonale ;  on  abattait  ces  huit  angles,  et  l'on  arrivait  à  la  colonne  cylindrique, 
puis  à  la  colonne  ronde,  et  ce  perfectionnement  même  rapprochait 
l'oeuvre  la  plus  parfaite  de  l'œuvre  la  plus  primitive,  du  premier  modèle. 


du  tronc  d'arbre.  Si  l'on  n'a  pas  relrouvé  de  colonnes  au  Pérou,  c'est  que 
cette  nation  n'avait  pas  senti  le  besoin  de  donner  à  cet  élément  de  son 


Magnef  ou  Agave  d'Am£rii[ue  [Agave  Anitricaiia). 


architecture  la  solidité  de  la  pierre  ou  de  l'argile  durcie;  îl  n'existait  que 
les  colonnes  primitives,  en  matière  ligneuse. 

Ce  phénomène  s'explique  d'autant  mieux  que  la  végétation  de  ces  contrées- 
produit  une  plante  dont  la  tige  droite  et  élancée  se  prête  admirablement  à 
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cet  usage.  C'est  la  plante  appelée  le  maguey  [VAgave  Americana  de  Linné), 
qui  fournit  encore  aujourd'hui  des  colonneltes  pour  les  vérandahs,  des 
chevrons  pour  les  toitures.  Pourquoi  la  nature,  offrant  à  l'architecte  indi- 
gène des  colonnes  toutes  faites,  élégantes  et  solides,  le  Péruvien  aurait-il 
fait  à  grand' peine  des  piliers  moins  gracieux,  et  certes  pas  plus  utiles? 

liC  peu  de  solidité  que  l'architecte  demandait  pour  ces  colonnes  s'explique 
aisément  :  elles  ne  servaient  qu'à  l'agencement  intérieur;  les  murs  d'en- 
ceinte contre  lesquels  s'appuyaient  ces  galeries  étaient  très  bien  établis,  et, 
partant,  les  conditions  atmosphériques,  qui  exigent  une  grande  solidité 
pour  les  constructions  exposées  à  leur  influence  directe,  n'avaient  aucune 
action  sur  la  partie  abritée  de  la  maison  où  se  trouvaient  les  galeries. 

Quant  à  l'aspect  des  toitures,  il  est  facile  de  le  faire  revivre.  Les  gens 
de  la  cote  étaient  habiles  à  tresser  la  paitle,  et  nous  possédons  la  preuve 
que  sur  leurs  nattes  ils  savaient  reproduire  les  méandres  gracieux  que  nous 
admirons  sur  les  mui*s  de  leurs  palais.  Souvent  les  sépultures  se  trouvent 
refermées  par  ces  nattes,  formant  la  paroi  supérieure  de  la  tombe.  N'est-il 
pas  logique  de  se  figurer  de  pareilles  nattes  recouvrant  les  cheyrons  et 
complétant  l'ensemble  artistique  de  constructions  établies  dans  un 
style  très  particulier?  11  nous  parait  naturel  que  l'architecte  reprit  eu 
dessin  sur  la  toiture  le  motif  dont  il  avait  orné  en  ba&-relief  les  parois  exté- 
rieures, et  qui,  grâce  au  soleil  des  tropiques,  s^y  dessinait  en  ombres 
noires  ? 

Le  résumé  précédent  résout,  nous  le  croyons  du  moins,  l'énigme  archéo- 
logique de  la  toiture  sur  les  grands  monuments  péruviens.  De  toute  façon, 
l'observation  exacte  des  monuments  existants,  l'étude  de  la  question  tech- 
nique et  la  logique,  tant  au  point  de  vue  architectural  que  social,  semblent 
en  tout  point  appuyer  notre  thèse. 

Telle  était,  à  notre  avis,  la  toiture  sur  la  côte;  passons  dans  Tintérieur 
du  Pérou,  et  nous  verrons  que  notre  raisonnement  peut  s'appliquer  là  en 
entier  dans  toute  sa  rigueur. 

L'existence  ancienne  de  l'atrium  parait  certaine.  Ici,  plus  encore 
que  dans  les  villes  de  la  côte,  on  comprend  qu'il  était  facile,  logique  de 
s^en  tenir  aux  colonnes  en  bois.  En  rappelant  les  difficultés  immenses  que 
présentait  la  transformation  sculpturale  du  granit,  il  devient  évident  qu'on 
dut  le  supprimer  là  où  il  n'était  nécessaire  ni  pour  la  solidité  ni  pour 
la  beauté  du  monument. 

L'atrium  romain,  transporté  tout  d'abord  par  les  colons  sur  la  côte 
africaine,  où  il  se  maintient  pour  devenir  la  salle  ou  la  cour  d'honneur  des 
maisons  comme  des  temples  musulmans,  revient,  avec  les  Maures,  embelli, 
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développé  par  une  ornementation  des  plus  brillantes,  sur  la  presqu'île  des 
Pyrénées,  et  lorsque  les  Espagnols  ont  vaincu  cette  race  maîtresse,  ces  vrais 
civilisateurs  du  sud  de  l'Europe  occidentale,  ils  adoptent  à  leur  tour  Ta- 
trium  mauresque,  qu'ils  simplifient  en  l'appauvrissant.  Ils  emportent,  lors 
de  la  découverte  du  nouveau  monde,  leurs  croyances  comme  leurs  coutumes 
dans  ces  pays  réputés  barbares,  et  alors  ils  rencontrent,  sur  un  terrain  si 
éloigne,  au  milieu  d'une  société  si  originale,  le  principe  architectural  de 
Tintérieur  de  leur  maison  hispano-mauresque,  disposition  qui  avait  coexisté 
sur  les  deux  hémisphères,  et  qui  était  née  de  pratiques  différentes,  mais  des 
mêmes  nécessités  caractérisant  la  marche  ascendante  des  races  humaines. 

Sur  la  côte  comme  dans  l'intérieur  du  Pérou,  de  même  qu'en  Italie,  en 
Afrique  et  dans  l'Espagne  des  Maures,  la  salle  du  palais,  comme  celle  du 
temple,  a  été  disposée  en  atrium.  Dans  les  pays  du  soleil,  les  galeries  abri- 
taient contre  le  soleil  ;  dans  les  pays  humides,  elles  garantissaient  de  la 
pluie.  Dans  l'atrium,  la  vie  de  famille  se  développe,  la  vie  sociale  com- 
mence. Dans  rAmérique  autochthone,  l'atrium  est  le  premier  salon  d'une 
société  qui  se  sent  vivre  et  le  dernier  sanctuaire  des  divinités  qui,  sur 
cette  terre,  précédaient  l'arrivée  de  la  croix. 

Cependant,  dans  l'intérieur,  il  faut  (aire  une  série  d'amendements  à  la 
disposition  des  toits,  telle  que  nous  venons  de  la  voir  sur  les  maisons  de  la 
côte.  D'abord  la  natte  de  paille  et  le  pisé  n'auraient  pu  arrêter  les  pluies 
torrentielles  de  cette  région.  Aussi  sommes-nous  convaincu  qu'on  ne  s'en 
servait  guère.  Les  maisons  des  pauvres  ont  été  évidemment,  du  temps  des 
aulochthones  comme  aujourd'hui,  couvertes  en  chaume,  pendant  que  les 
constructions  importantes  devaient  être  couvertes  en  feuilles  de  maguey,  im- 
perméables comme  la  pierre,  résistant  à  plusieurs  saisons.  Encore  aujour- 
d'hui, on  peut  voir  beaucoup  de  maisons  couvertes,  à  l'intérieur,  de  ces 
feuilles,  que  l'on  coupe  en  carrés  ou  en  pentagones  réguliers  et  que  Ton 
dispose  comme  des  couvertures  en  ardoises.  L'aspect  de  ces  toits  n'est  rien 
moins  que  primitif  :  la  feuille  de  l'agave  prcnrl,  sous  la  pluie,  une  teinte 
sombre;  elle  est  d'un  éclat  mat  et  en  quelque  sorte  métallique.  Quoi- 
que légères,  ces  toitures  ne  peuvent  avoir  juré  en  aucune  façon  avec 
l'appareil  solide  en  granit,  qui  présente  une  teinte  pour  ainsi  dire  analogue. 

Nous  venons  de  parler  de  la  toiture  des  maisons  et  nous  devons  ajouter 
que  nous  avons  la  conviction  que  les  terre-pleins  même  avaient,  sur  tous 
leurs  étages,  des  toitures  à  galeries  entourant  ces  bâtiments  et  donnant  à 
ceux  qui,  guerriers  ou  prêtres,  étaient  appelés  à  vivre  sur  ces  constructions 
un  abri  contre  le  soleil  ou  contre  la  pluie.  Cette  conviction  s'est  imposée  à 
notre  esprit  à  la  suite  de  différentes  remaiHjues. 
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i*  Il  est  inadmissible  que  d'tm  côté,  sur  ces  grandes  conslructions,  les 
plus  grandes  du  Pérou,  il  n'ait  pas  vécu  des  hommes  appelés  à  servir  soit 
le  pays,  soit  le  dieu.  D'un  autre  côte,  il  est  inadmissible  cju'on  ail  exposé  ces 
habitants  aux  vjriations  atmosphériques. 

2°  Sur  beaucoupdemursdc  ces  terre-pleins  il  existe,  nous  l'avons  dit,  des 
niches,  ces  armoires  indigènes.  Citons  Pisacc  et  OUantaîtambo  pour  les  ni- 


Ruiuct  d'un  palais  sut  le  cerro  delCoMlillo  i  Harcl-Hutniichuco  (JléTitioa) . 

chesdc  petites  dimensions,  leColcRmpata.Limatambo,  etc.,  pour  les  niches- 
guérites.  De  plus,  on  peut  souvent  constater  exactement  la  ligne  sur  laquelle 
reposaient  ces  toits.  Ainsi,  à  Paramoiiga,  les  murs  de  la  forteresse,  qui 
mesurent  jusqu'à  9  mètres  de  haut,  ont,  à  5  mètres  au-dessus  de  la  ter- 
rasse un  retrait  de  12  centimètres,  et  nous  croyons  pouvoir  afGrmer  que 
le  toil  s'appuyait  sur  ce  retrait,  pendant  qu'il  était  soutenu  sur  le  bord 
môme  de  la  terrasse  par  les  colonnettes  qui  viennent  d'être  décrites. 


Les  trois  groupes  de  ruines  si  originales  de  Chavîn,  de  Incahuasy  (pro- 
bablement de  Ghoquequirao],  de  Marca  Iluamachuco  et  de  Viracochapampa 
sortent  du  caractère  général  des  constructions  péruviennes.  La  toiture  de 
Ghavin  n'existait  pas,  pour  ainsi  dire;  elle  a  dû  consister,  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  les  ruines,  en  une  aire  supérieure  faite  de  dalles  schis- 
teuses, sur  lesquelles  devait  se  trouver  une  couche  de  terre  et  probahlement 
un  jardin.  Incahuasy  avait  un  toit  à  deux  pentes,  comme  cela  résulte  de  la 
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disposition  des  murs  latéraux  à  deux  pignons,  disposés  comme  les  toits 
européens  (rappelons  que  les  pièces  étaient  éclairées  par  des  fenêtres). 
Quant  à  Huamachuco,  on  ne  se  souvient  pas  dans  le  pays  d'avoir  vu  trace 
de  toit  sur  les  ruines  des  grands  monuments;  cependant  on  raconte  des 
merveilles  d'un  toit  immense  {diez  veces  mas  grande  que  el  techo  de  la 
iglesia  de  Huamacho)y  dix  fois  plus  grand  que  le  toit  de  l'église  de  Huama- 
chuco,  qui  aurait  recouvert  Timmense  nef  centrale  de  l'édifice.  Ce  loit 
légendaire  n'a  jamais  existé;  la  plus  simple  observation  des  ruines  permet 
de  l'affirmer.  En  dehors  des  considérations  techniques  que  nous  avons 
fait  valoir  nous  ne  voyons  pas  à  quoi  aurait  bien  pu  servir  cette  immense 
couverture,  haute  d'au  moins  20  mètres!  Elle  n'aurait  fait  qu'assombrir 
les  chambres  établies  entre  les  (rois  murs  et  qui  recevaient  la  lumière  par 
des  fenêtres.  Nous  pensons  que  les  toits  ont  été  disposés  par  trois  rangs  don- 
nant extérieurement  à  ces  édifices  un  aspect  analogue  à  celui  des  terre- 
pleins  munis  de  galeries  couvertes. 


YJH 


Escaliers.  —  Échelles. 


Il  résulte  de  la  disposition  des  maisons  qu'elles  devaient  être  munies 
d'escaliers,  et  il  en  subsiste  même  aujourd'hui  un  nombre  considérable  en 
très  bon  état  de  conservation.  Nous  croyons  que  ces  escaliers  étaient  géné- 
ralement en  pierre,  mais  parfois  ils  ont  dû  être  des  sortes  d'échelles 
en  bois  (troncs  d'agave).  Les  escaliers  en  pierre  peuvent  se  diviser  en  trois 
groupes  : 

1**  Les  escaliers  taillés  dans  la  roche  vive,  comme  à  Ollanlaïtambo  ; 

2*  Les  escaliers  en  pavage  plus  ou  moins  parfait.  Ce  sont  les  plus  com- 
muns. Un  des  plus  beaux  spécimens,  comme  perfection  de  travail,  est  fourni 
par  le  grand  escalier  de  Vilcas-IIuaman  ;  les  escaliers  du  terre-plein  de 
Huamachuco  rentrent  dans  cette  même  catégorie,  dans  laquelle  il  faut 
classer  tous  les  escaliers  de  la  route  des  Incas  et  notamment  l'immense 
escalier  qui  mène  de  Colpa  au  haut  plateau  de  Huanuco-Yiejo  ; 

3*"  Les  escaliers  primitifs  qui  ont  servi  aux  Indiens  pour  se  transporter 
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d'un  gradin  à  l'autre  sur  les  vcrsanls  des  montagnes,  transformées  pour  la 


Kicillers  en  dalles  uliUlcusci  aculpt^f  daui  k  rocbc  livc,  1  Olbntiïlunlu  {p.  511). 

culture  en  terrasses.  Ces  escaliers  consistent  simplement  en  une  série  de 


Ësualicrt  dan»  les  andenariai,  *u  nord  de  01lBnlaïUinba(p'  51t). 

dalles  schisteuses,  souvent  à  peine  larges  de  15  centimètres;  elles  sont 
scellées  horizontalement  dans  le  mur  sur  une  ligne  oblique,  sous  un  angle 
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de  35  à  40  degrés.  Des  escaliers  ou  échelles  en  bois  nous  paraissent  avoir 
existé  à  Huamachuco  et  à  Incahuasy.  Les  ouvertures  que  Ton  aperçoit  dans 
le  mur  du  milieu  et  dans  le  mur  extérieur  étaient  des  portes,  celles  du 
mur  intérieur  étaient  alternativement  des  portes  ou  des  fenêtres;  les  cor- 
beaux établis  sur  les  deux  parois  du  mur  du  milieu  et  sur  la  paroi  des  deux 
autres  murs  tournée  vers  le  mur  central  ont  soutenu  des  planchers.  Les 
corbeaux  intérieui*s  étaient  destinés  à  soutenir  des  échelles-escaliers,  et 
permettent  d'apprécier  Tinclinaison  de  ces  échelles  ;  ceux  qui  sont  au  même 
niveau  formaient  des  balcons  ou  terrasses  et  ménageaient  les  entrées. 


IX 


Intdiûeur  des  maisons  :  Fermetures,  rideaux,  portes,  loquets. 


Si  le  goût  de  Tordre,  origine  des  aspirations  vers  le  beau,  se  révèle, 
dans  la  disposition  du  plan  d'ensemble  de  la  cité,  dans  l'arrangement  des 
quartiei*s,  dans  Tornementation  appropriée  des  demeures,  il  se  manifeste 
encore  dans  le  soin  apporté  à  rétablissement  des  aires. 

L'architecte  consolidait  d'abord  le  sol  en  le  macadamisant  à  l'aide  d'une 
pilca  à  niveau  très  égal  ^  ;  puis  il  recouvrait  cette  pilca  d'une  couche  d'ar- 
gile qu'il  sut  rendre  si  résistante,  qu'aujourd'hui  encore  on  voit  des  aires 
lisses  comme  les  parois  en  marbre  poli  de  quelques  palais  italiens. 

Et  maintenant,  voyons  comment  on  assurait  le  mystère  du  temple,  le 
secret  du  conseil  des  princes,  l'intimité  du  ménage. 

Comme  les  portes  mobiles  sur  leurs  gonds  n'étaient  pas  en  usage,  l'em- 
ploi du  rideau,  dans  les  régions  de  la  côle,  où  vivait  un  peuple  d'habiles 
tisserands,  n'a  rien  que  de  très  naturel.  Il  n'y  a  certes  pas,  au  point  de  vue 
artistique,  de  fermeture  plus  gracieuse,  et  par  sa  ligne  toujours  imprévue 
et  par  la  couleur;  pour  les  climats  tropicaux,  on  ne  saurait  en  trouver  de 
plus  appropriée  à  tous  égards  aux  exigences  de  la  commodité  et  aux  be- 
soins sanitaires.  Dans  l'intérieur,  la  fermeture  des  maisons  a  dft  se  faire 
comme  sur  le  littoral,  au  moyen  de  rideaux,  et  la  rigueur  du  climat  nous 

*  C*est  ee  que,  dans  lis  égouts  et  daos  les  fossés,  on  nomme  radier. 

ô5 
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luit  supposer  que  l'on  employait  des  étoffes  en  laine  de  lama  au  lieu  de  la 
cotonnade  qui  suffisait  sur  la  côte. 

Les  Indiens  de  rEntrc-Cordillère 
donnaient  à  ces  laines  des  teintes  uni- 
formes, sombres,  de  sorte  que  les 
rideauxs' alliaient encorcavec  lesmurs 
cl  le  toit,  et  qu'il  s'établissait  une  har- 
monie grave,  mais  agréable  à  l'œil, 
dans  l'ensemble  de  ces  monuments. 

Nous  avons  retrouvé  une  série  de 
linceuls  qui  ont  dû  servir  jadis  de 
tenture  mobile  attachée  à  une  tringle 
de  maguey  (alocs),  à  la  hauteur  des 
ilitleaux.  Dans  trois  sépultures  d'Ân- 
con  nous  avons  retrouvé  ces  lenluros; 
les  barres  sur  lesquelles  elles  étaient 
fixées,  et  les  dessins  de  certains  grands 
tissus  employés  comme  linceuls,  leurs 
dimensions  et  leur  forme  même  per- 
metlent  de  conclure  que  ce  sont  d'an- 
ciens rideaux.  Ainsi,  nous  en  avons 
retrouvé  qui  reproduisent  la  ligue 
brisée  des  linteaux  des  portes  en 
encorbellement  et  qui,  sans  doute,  ont 
é[é  tissés  sur  mesure,  d'autres  dout 
les  dessins  sont  en  quelque  sorte  une 
inscription  ou  une  enseigne  :  des  Qgu- 
rines  oraées  des  insignesdu  commande- 
ment à  la  porte  du  chef,  du  gouverneur, 
du  curaca,  des  figurations  allégoriques 
devant  les  sanctuaires  d'un  dieu. 

Nous  ne  voulons  pour  exemple  que 
le  grand  linceul  trouvé  à  Chimbote  et 
qui,  placé  derrière  la  porte  du  palais 
de  l'inca  à  Cajamarca  ou  de  l'île  de 
Titicaca,  fait  aussitôt  comprendre  l'in- 

HoIlL^dcItpikecenlnitetl'uDlmceiil.— Probible*  .  .  ,       ■  i    i      i- 

mealincieDrideau.trouvJdDnsliiAuaeiinarddu       tUltlOU  décoratlVC  du  (iSSeiand.  Le  IlO- 

Cr«^hi»»«ni«ü.duB™upede.gra„d.p^     ^^^,  j^  ,^  première  tombc  de  Para- 
monga  que  nous  ayons  ouverte  était  destiné  à  servir  à  une  des  portes  des 
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matsonneltes  de  In  Forlaleza.  Ces  dernières  mesurent  l^.SO  sur  O^jQO;  le 
rideau  a  exactement  les  mêmes  dimensions.  Que  l'on  considère  les  pièces 
centrales  du  tissu  trouvé  près  des  palais  princiers  du  Gran-Cliimu,  et  l'on  re- 
mai'quera  que  dans  les  divers  champs 
apparaissent  des  gardes;  dans  le  champ 
central  on  verra  des  plantes  surmon- 
tées de  figures  de  gardes.  Enseigne 
de  grand  seigneur  que  cela,  et  le  ri- 
deau retrouvé  à  Pachacamac  ne  rap- 
pelte-t-il  pas  les  champs  latéraux  du 
linteau  sculpté  de  la  porte  monolithe 
du  Soleil  à  Tiahuanaco? 

Dans  le  sud  du  Pérou,  les  indi- 
gènes connaissent  aujourd'hui  la  porte 
mobile  sur  des  gonds,  pourvue  d'une 
fei-meture,  primitive  sans  doute,  mais     . 

ElolTe   IrauTéc   dans   les    haacai   de   Cnimbole, 
très    ingénieuse.    Gomme   ces   portes,  probnblcment  ridcnu  d'une  pane  an  encorbcllc- 

essentiellement  indiennes,  ne  sont  ja- 
mais employées  par  les  blancs  et  semblent  représenter  l'idée  première  de 
nos  fermetures,  il  n'est  pas  improbable  qu'elles  aient   été  connues. des 
autochlhones.  Elles 
consistent    en      un 
double    châssis   en 

bois,  dont  l'un  est  > 

fixé  dans  la  maçon- 
nerie. L'autre  chus-  ' 
sis    est      recouvert  i 
d'une      peau      que 

l'on  tend  sur  le  ca-  i 

dre  immédiatement 
après  que  l'animal 
(le  bœuf  ou  le  lama) 
a  été  abattu.  Ces 
peaux     sèchent 


is  le»  lêpultures  au  pied 


deviennent        extré-  du  ctrro  du  temple  du  Soleil,  à  Pachuamtc. 

mement  dures.  Les 

indigènes  ont  soin  de  laisser  dépasser  trois  ou  quatre  lambeaux  de  peau, 
que  l'on  attache  avec  des  clous  ou  avec  des  lanières  de  cuir  aux  portants; 
ces  morceaux  de  cuir  servent  de  gonds.  La  serrure  est  en  bois.  Elle  se 
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compose  d'une  boile  dans  laquelle  se  trouve  un  levier  qui,  lorsqu'on 
le  pousse,  disparaît  dans  l'intérieur  de  la  boite  el  permet  ainsi  de  faire 
rentrer  la  porte  dans  le  châssis  extérieur.  Lorsque  le  levier  retombe  dans 


..  —  Probablement  incieD  rideau,  trODTf  1  PaniDDDgt. 


l'ouverture  ménagée  dans  le  châssis,  la  porte  est  fermée.  Pour  faire  ma- 
nœuvrer ce  loquet,  on  se  sert  d'une  petite  tige  de  bois  que  l'on  y  introduit 
par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  paroi  inférieure  de  la  boîte  el  à  l'aide 


I 


Coupe  Imurenale   :  Coupe  boritonUle  :  AB  Clef  Fond  du  coffre  ittc 

A  Inni  de  leirura-  Cuiid  du  coffre.  —  E  en  boii.  iimu  de  ktihk 

iroudeierrure.— CD  oudekxjMt. 

pine  ou  leTier. 

LooiTEn  oo  uaivBea  rimtonet  rin  lu  [KDniit  Mt  «£mrtue!it  h  L'ircuatc. 


-  C  pfeie. 


de  laquelle  on  peut  pousser  le  levier,  afin  d'empêcher  le  premier  venu 
de  faire  jouer  la  serrure;  l'ouverture  est  disposée  tantôt  sous  forme  d'étoile, 
tantôt  sous  forme  de  polygone,  et  le  bâton  servant  de  clef  répond  exacte 
ment  à  la  forme  de  ce  trou  de  serrure. 
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Mobilier.  —  Sièges  en  pierre,  en  bois  sculpté,  en  aga?é.  —  SouTcnirs  anciens  dans  le  mobilier 

hispano-américain. 


Le  plateau  de  la  montagne  du  Rodadero,  toute  la  rallée  de  Quonncacha, 
sont  couverts  d*érosions,  el  rautochthone  a  transformé  les  blocs  de  granit  en 
mobilier  sacré  ;  il  y  a  creusé  des  marches  qui  conduisent  à  des  sièges,  il  y  a 
établi  des  galeries  qui  mènent  à  des  aulels.  Dans  les  parois,  on  aperçoit  des 
niches  et  des  guérites  pourvues  de  bancs  ornés  de  dessins  patiemment  tail- 
lés. Quelle  variété  dans  ce  mobilier,  et  comme  Tantique  sculpteur  a  su 
ingénieusement  tirer  profit  des  formes  capricieuses  que  lui  fournissait  la 
nature  I  Quel  aspect  bizarre  et  pittoresque  il  a  su  donner  à  ces  blocs  infor- 
mes, qui  atteignent  parfois  des  dimensions  énormes  M  Et  quel  soin  dans 
l'exécution  !  C'est  assurément  toujours  par  le  procédé  du  frottement  pré- 
cédé de  l'éclatement  que  ce  travail  immense  a  été  mené  à  bonne  fin. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  faire  l'écho  des  fables  et  des  légendes 
qui  circulent  au  sujet  de  ces  travaux.  Il  nous  a  été  impossible  d'y  re- 
trouver la  moindre  trace  d'un  souvenir  ancien.  Ce  sont  des  racontars  sans 
valeur  enfantés  par  des  imaginations  enfantines  qui  se  grisent  de  leur 
faconde  inventive.  Parmi  tous  les  avis  que  nous  avons  recueillis,  un  seul 
nous  a  intéressé  :  c'est  celui  que  nous  donna  le  colonel  Manuel  Del- 
gado,  archéologue  amateur  qui  a  longtemps  parcouru  et  étudié  le  pays. 

Quelle  que  soit  l'énigme  qui  semble  planer  sur  certains  blocs  sculptés  de 
ce  haut  plateau,  la  plus  rigoureuse  logique  nous  amène  à  penser  que 
nous  sommes  en  présence  de  monuments  faits  dans  un  but  défini  el  d'après 
un  plan  tracé  d'avance.  Cette  conclusion  s'impose  lorsqu'on  est  en  face 
d^un  siège  simple,  puis  d'un  double  siège,  puis  d'un  siège  élevé  auquel  on 

'  n  ne  saurait  subsister  de  doute  sur  le  caractère  sacré  de  ces  régions;  il  faut  remarquer  à  cet 
égard  la  particularité  de  ces  lerrains  couverts  d'érosions  pour  lesquels  le  mamelon  de  Rodadero 
peut  serrir  de  type  :  comme  il  résulte  du  plan  ci-joint,  on  n*j  trouve  aucune  trace  de  mur,  mais 
uniquement  les  blocs  de  granit  aux  contours  informes  et  irréguliers.  C'est  dans  ces  blocs  que  les 
anciens  ont  exécuté  les  travaux  de  sculpture  mentionnés  dans  le  texte  et  dont  nous  donnons  de 
nombreux  spécimens. 
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esl  conduit  par  quelques  marches.  Quand,  à  travers  une  galerie  pourvue 
de  niches  à  droite  et  à  gauche,  on  arrive  à  un  autel  établi  sur  ud  véri- 
table piédestal  ;  que,  graduellement,  on  reconnaît  des  Tonnes  de  plus  en  plus 


compliquées,  de  moins  en  moins  compréhensibles  pour  nos  coutumes  euro- 
péennes, on  flnit  par  concevoir  l'existence  d'une  série  de  conceptions  qui 
ont  dâ  avoir  leur  raison  d'être,  leur  enchaînement,  leur  but. 

En  constatant  par  mille  détails  de  leur  industrie  l'admirable  esprit  pra- 
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lique  de  ces  hommes,  od  ne  saurait  douter  de  letu*  bon  sens,  faculté  pré- 


Bloc  uulpté,  fiïtde  M.  (Enrànité  sud  du  Rodadero.) 

dominante  des  grandes  races.  Certes  le  but  utile  de  ces  tours  de  Force 


FBfide  ouest  d'un  bloc  de  gnnil  tnTiillé  par  les  anciena   {Poiule  lud  <lu  Rodadera.) 

de  sculpteur  n'apparaît  pas  bien  clairement;  la  raison  qui  a  porté  ce 
peuple  à  employer  uo  temps  aussi  considérable  à  des  travaux  aussi  im- 
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menses  n'est  pas  encore  expliquée  d'une  manière  suffisante.  Mais  ce  but, 
mais  celte  raison  ont  dû  exister,  et  des  éludes  ultérieures  permettront  de 
les  définir.  Dès  aujourd'hui  nous  pouvons  classer  le  mobilier  du  Pérou 
antique  en  deux  groupes  :  le  mo- 
bilier en  pierre  et  le  mobilier  en 
bois.  Les  pièces  que  l'on  retrouve 
se  réduisent  exclusivement  &  des 
sièges.  Nous  avions  cru  avoir  re- 
trouvé une  table  (celle  du  cabylde 
de  Vilcas-Huaman],  mais  un  exa- 
men attentif  nous  a  convaincu  que 
ce  bloc  était  une  sorte  de  cuve, 
peui-être  un  sarcophage  qui,  ren- 
versé par  les  Morochucos,  présentait 
l'aspect  d'une  table. 

Quant  aux  sièges ,    ils  ne    pa- 
raissent [tas  avoir  été   destinés  à 
l'usage  domestique.  La  matière  dont 
ils  sont  coDfectioonés  peut  servir 
d'argument  à  l'appui.  En  eflet,  il 
est  inadmissible  que  des  blocs  im- 
possibles à  déplacer,    aux  formes 
variées  et  bizarres,  aient  été  faits 
en  vue  d'un  autre  usage  que  celui  de  servir  de  siège  aux  prêtres,  de  trône 
aux  rois.  Certes,  si  la  puissance  voulait  s'affirmer  par  un  travail  impé- 
rissable et  d'une  valeur 
inappréciable,    elle  l'a 
fait  avec  plus  de  succès 
en      travaillant     cette 
pierre     indestructible, 
qu'en    construisant   un 
trône   en   or,    matière 
malléable    trop    facile- 
ment fondue  dans  l'in- 
cendie qui  a  détruit  la 
El  o>nf«u,.<.i  [bloc  *n  («nit  «.ip.é  i  Qaw,ncach.).         souveraine  majesté  des 

incas.  Parmi  les  si^es,  les  uns  sont  taillés  dans  [a  roche  vive,  les  autres 
dans  des  blocs  détachés.  Parmi  les  premiers,  citons  d'abord  ceux  qui,  sous 
forme  de  grandes  nicbes,  sont  creusés  dans  un  pan  de  roche.  Il  en  existe  un 


certain  nombre  à  Ollantaîtambo,  où  ils  sont  connus  sous  difTdrents  noms. 
Quelques-uns  sont  remarquablement  travaillés  et  décorés  de  dessins,  et  nous 
ne  serions  pas  étonné  que  jadis  ils  aient  été  même  ornés  d'incrustations 
en  d'autres  pierres;  les  creux  qui  ont  dâ  recevoir  ces  incruslalions  sub- 
sistent et  justifient  notre  assertion.  Les  sièges  sculptés  dans  les  blocs  gra- 
nitiques au  milieu  des 
érosions  ne  sont  point, 
comme    les    premiers, 
abrités  sous  des  dais  ou 
voûtes.  Ce  sont  ceux  de 
Quonncacha,  le  Collac- 
tianan  {siège  de  la  reine) 
etleiVïu*ta-(wnan(siège 

de  la  princesse),  le  doU-  o>lUc-lianan  («êg*  de  l.  reino),  grinil  i  Quonncwlu 

ble  siège  que  les  gens 

du  pays  appellent  aujourd'hui  le  Confessionnal,  et  celui  du  Yaya,  Cliuri  el 
Espiritu  Santo.  La  destination  de  ces  trônes  en  granit  est  difficile  à  recon- 
naître, car  ils  ne  se  trouvent  ni  au  centre  d'un  sanctuaire,  ni  au  milieu 
d'une  cour,  ni  adossés  à  quelque  palais.  Ils  sont  là  oà  le  hasard  a  fait 
dépasser  au  bloc  granitique  le  niveau  du  sol.  Il  est*  probable  qu'eux- 
mêmes  constituaient  te  centre  d'un  sanctuaire  et  que  l'homme  qui  avait  le 


Hiutla-luman  (siège  de  li  priocene),  i  QuooDcacIu. 

droit  de  s'y  asseoir  était  au  milieu  d'un  endroit  vénéré.  Nous  pouvons  en 
dire  autant  des  sièges  extrêmement  nombreux  creusés  dans  les  roches  du 
Rodadero.  Ils  ne  forment  point  d'ensemble,  ils  ne  sont  pas  orientés,  et  rien 
ne  îait  comprendre  leur  antique  usage. 

Il  est  certain  que  le  sculpteur  a  senti  un  jour  le  besoin  de  placer  les  sièges 
dans  son  sanctuaire,  de  les  déposer  sur  les  terrasses  de  son  terre-plein,  et  de 
cette  préoccupation  sont  nés  les  si^es  qui  existent  encore  au  nombre 
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de  qualre  à  Vilcas-Huaman.  Us  sont  d'une  simplicité  et  d'une  régularité 
extrêmes.  Le  plus  grand  est  un  double  trône  à  dossier  et  h  bras,  les  autres 
sont  des  fauteuils  simples  également  pourvus  d'appuis  pour  le  dos  et  les 
mains.  Ils  ont  sans  contredit  orné  jadis  la  plate-forme  supérieure  du  châ- 
teau  où  M.  Angrand  en  a  vu  en- 
core un,  le  plus  grand,  en  18-i8. 
Aujourd'hui  un  cboulcment  qui 
s'est  produit  sur  le  côté  nord  du 
cbâteau  l'a  fait  tomber  dans  la 
cour.  Malgré  cette  chute,  il  est 
reste  entier.  Ajoutons  que  parmi 
les  races  soumises  à  l'inca,  il  s'en 
trouve  une  au  nord  dans  les  en- 
virons de  Puerto-Viejo ,  l'ancien 
royaume  de  Canaris,  qui  a  pousse 
plus  loin  encore  l'art  de  faire  les 
sièges  monumentaux.    Là    on  a 
si^flngi4»dePnerto-Ti^o(dit»«8edfl  Gu«ï«iuil).     trouvé,    et  il  nous  a  été  donné 
d'en   voir  de  beaux  spécimens  à 
Guyaquil  el  à  Lim»,  des  sièges  d'une  conception  vraiment  artistique.  Le 
grès  très  dur  figure  un  homme  ou  un  singe  accroupi,  portant  sur  le  dos 
une  sorte  de  large  fer  à  cheval,  dont  les  deux  branches  tournées  en  haut 

servent    d'appui  ;     de 
dossier,  point. 

On  peut  également 
subdiviser  les  sièges 
en  bois  en  deux  grou- 
pes  :  les  sièges  artis- 
tiques en  bois  dur 
{chonta)  et  les  sièges 
fournis  par  la  nature 
même  et  que  l'indi- 
gène a  laissés  dans  l'é- 

Siège  .,ec  do«ier  M  d'un  ir«,c  de  m.guej.  ^^^  ^^  i\  ]^  a  troUTés, 

sans  y  dépenser  ni  art 
ni  peine.  Les  premiers  sont  des  sortes  de  banquettes  légèrement  creuses 
auxquelles  des  animaux,  surtout  des  lions  sen'ent  de  pieds.  Les  autres  ne 
sont  que  des  troncs  de  maguey.  Les  Indiens  actuels  coupent  le  Iroac  do 
maguey,  dont  la  forme  est  généralement  celle  d'un  cylindre  de  20  à  50 


centimètres  de  haut,  au  ras  du  sol,  le  fout  sëcher  au  soleil  et  s'en  servent 
comme  de  sièges.  Parfois  ils  découpent  le  Ironc  de  telle  façon,  qu'un  petit 
dossier  reste  ménagé  dans  le  bloc. 

Ce  qui  nous  permet  de  conclure  à  l'antique  existence  de  ces  meubles 
est  d'abord  le  fait  que  l'on  en  use  encore  aujourd'hui  dans  toutes  les  régions 
où  eiiste  Tagavé,  et  qu'en  outre  nous  avons  retrouvé  rimitation  exacte 
d'un  de  ces  sièges  dans  tes  tombeaux  de  Sipa.  Dans  la  maison  de  don  Ge- 
ronimo  Cisneros,  j'ai  vu  quatrcsi^es  de  cette  nature,  travaillés  avec  un 
art  admirable.  On  les  a  trouvés  dans  une  grande  sépulture.  Des  momies 


Sièges  iculpléi  (loDi  It  roche  liie  (Rod«dcro). 

reposaient  sur  eux.  Ces  quatre  siôges  ont  environ  30  à  40  centimètres  de 
haut  et  sont  munis  de  dossiers  de  15  à  20  centimèlres. 

Les  Espagnols  ont  inlroduil  en  Amérique  les  sièges  du  seizième  siècle,  et 
les  artisans  indiens  ont  vile  appris  à  les  confectionner.  Leurs  formes  angu- 
leuses ont  une  certaine  analogie  avec  celles  des  grands  sièges  monumentaux 
de  Vilcas-Huaman.  Le  siège  même  et  une  partie  du  dossier  sont  confec- 
lionnés  en  cuir,  el  en  mainis  endroits  ce  cuir  porte  des  dessins  d'origine 
incoDleslablement  indienne.  C'est  ainsi  que  rélémenl  artistique  indigène  a 
influé  sur  l'art  des  conquérants.  Les  sièges  ont  encore  été  souvent  incrustés 
de  nacre,  d'écaiile  ou  cloisonnes  d'argent.  Depuis  que  l'induslrie  euro- 
péenne a  envahi,  avec  ses  produits  d'exportation,  le  sol  péruvien,  ces  dessins 
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typiques,  sévères  et  originaux,  derniers  souvenirs  de  l'indépendance  amé- 
ricaine, se  sont  effacés  devant  la  matière  légère,  la  Torme  à  la  mode,  la 


tournure  conventionnelle,  et  l'art  et  l'originalité  ont  été  tués  par  leur  plus 
mortel  ennemi  :  le  bon  marche. 


„.,       ,  ._    ,,  SUge  en  gnoit  iroQt* 

Sièga  fut  d  on  troue  àtm  une  >«pulini« 

*>  ""«"«I-  du  cerro  de  Sip*. 

Siège  atee  duwier  Tait  d'ua  tronc  de  intguef. 
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Sépultures.  —  Caractères  généraux.  —  Caractère  architectural.  —  Groupement  mélliodique  des  princi- 
pales nécropoles  péruviennes  de  la  c6te  et  de  l'intérieur.  —  Ancon,  Gbancay,  Santa,  Gasma-Viru. 
Nécropole  du  Gran-Chimu  et  Arenal  entre  Sol  et  Luna.  Huacas  de  Chorillos,  de  Infantas  de  Ica- 
Iquique.  Santiago  de  Gao.  —  Tambuinga  et  la  plaine  entre  le  Gallao  et  Lima.  —  Huacas  de  Pacha- 
camac.  —  Huacas  de  Trujillo.  —  La  Luna,  el  Sol.  Toledo.  Esperanza,  Obispo,  et  de  la  vallée  de 
Chicama.  —  Le  Goyor.  —  Le  Ghuquilia.  ^  Les  tombes  de  Sipa.  Pasacancha.  Yilcabamba.  Le  Gkulluc, 
—  Les  tombes  dans  les  grottes  :  Cajamarca,  dû^oi^^*  Taparaco,  Tarma,  Jauja,  Andahuaylas,  Avancay, 
Quonncacha,  San  Sébastian,  Rodadero,  Pisacc.  —  Les  tombes  dans  les  érosions.  Lyrcay,  Huanta.  — 
Les  Chulpas.  ^  Le  Panthéon. 


Plus  un  peuple  s'élève  sur  les  degrés  de  réchelle  de  la  civilisation,  plus, 
il  professe  de  respect  pour  la  valeur  individuelle;  plus  les  liens  de  la  famille 
el  de  l'amitié  se  resserrent,  et  plus  la  piété  envers  les  morts  grandit  :  l'espoir 
de  se  revoir  dans  un  monde  d'oulre-tombe  s'accentue,  et  le  corps  inanimé 
est  dautant  plus  entouré  de  soins  et  de  prévenances.  Si  les  croyances  de  la 
race  sont  matérielles,  le  tombeau  contiendra  les  spécimens  de  la  vie  que 
le  mort  a  menée  avant  d'entrer  pour  toujours  dans  sa  dernière  demeure, 
et,  au  fur  et  à  mesure  que  les  croyances  s'immatérialisent^  la  sépulture 
sera  dépourvue  de  tous  les  accessoires  qui  constituent  tout  d'abord  plutdt  des 
provisions  que  des  symboles. 

Toutes  les  sépultures  des  peuples  civilisés  de  la  région  des  Andes  appar- 
tiennent à  ce  que  nous  appellerions  volontiers  l'époque  matérielle.  Celle 
conviction  est  si  nettement  prononcée  que  la  sépulture  péruvienne  de  l'an- 
tochthone  n'est  que  la  reproduction  de  sa  maison  qui ,  hermétiquement 
fermée  et  abritée  contre  les  influences  climatériques,  contient  l'homme  mo- 
mifié ou  desséché,  au  milieu  de  ses  vêtements,  de  ses  armes,  de  ses  usten- 
siles de  travail,  de  sa  nourriture  et  de  certaines  figurations  humaines  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  les  lares  ou  les  idoles  des  Péruviens. 

Nous  aurons  donc  d'abord  à  examiner  ici  ces  constructions  mortuaires, 
et  leurs  détails  archi tectoniques  nous  permettront  plus  tard  d'esquisser 
leurs  dispositions  inlérieures. 

Semblable  au  travail  du  botaniste  qui,  par  l'étude  raisonnée  d'un 
herbier,  soigneusement  fait  par  d'autres,  reconstitue  une  flore  inconnue, 
Tarchéologue  péruvien  peut  reconstruire  l'édifice  de  la  vie  domestique  et 
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même,  jusqu'à  un  certain  point,  celui  de  la  vie  sociale  par  rétude  de  cet 
immense  hommier  fait  avec  la  sollicitude,  le  soin  et  l'art  qu'ont  inspirés  et 
développés  le  respect  de  la  tombe,  Tamour  de  la  famille,  et  Tespoir  d'une 
vie  qu'on  aimait  et  à  laquelle  on  attachait  tant  de  prix. 


Les  sépultures  du  littoral. 

La  première  préoccupation  du  Péruvien  qui  construisait  un  tombeau 
pour  ceux  qui  lui  étaient  chers  était  de  le  préserver  de  Thumidité  qui  ronge 
et  détruit  le  corps,  fait  pourrir  la  nourriture  et  moisir  le  vêtement. 

Sur  le  littoral,  la  conservation  des  momies  était  facile,  le  climat  étant 
essentiellement  conservateur  :  la  pluie  est  rare,  le  pays  peu  irrigué,  le  sol 
sablonneux;  ce  milieu  particulièrement  sec  seconde  l'effort  du  fossoyeur 
péruvien.  Aussi  la  construction  funéraire  dans  cette  partie  du  pays  répond- 
elle,  sans  le  moindre  effort  de  l'architecte,  h  tous  les  desideriUa  religieux  et 
sociaux.  En  effet,  l'indigène  a  tantôt  creusé  la  tombe  dans  le  sable  qui  a  pré- 
servé le  mort  de  toute  influence  extérieure,  tantôt  il  l'a  placée  au-dessus  du 
sol  dans  des  constructions  abritées  par  des  briques  séchées  au  soleil,  qui, 
n'ayant  pas  à  lutter  contre  des  pluies,  étaient  absolument  imperméables 
aux  abondantes  rosées  de  cette  région;  l'action  du  soleil  tropical  le  dur- 
cissait de  plus  en  plus,  si  bien  que  le  temps,  loin  de  détruire  l'œuvre,  la 
solidifiait. 

Nous  aurons  donc,  sur  la  côte,  à  examiner  deux  formes  différentes  de 
sépultures  :  le  puits  et  la  pyramide  ;  l'un  et  l'autre  appelés  huacM  ^ 

*  Dans  le  Nord,  surtout  dans  la  partie  avoisinant  réquateur,  le  mot  huaca  est  remplacé  par  le 
mot  to/a,  et  dans  le  sud  du  Pérou  et  en  Bolivie  par  la  dénomination  de  chulpa.  On  pourrait  traduire 
ces  mots  d'une  manière  générale  par  tumuli;  or,  au  Pérou,  on  appelle  tola  une  espèce  de  jon* 
barbe  {tola  ou  yaretabolax  glebaria^  d'après  Weddell,  Voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie,  p.  Sd2), 
qui  pousse  dans  les  parties  les  plus  désolées  des  plateaux  des  Andes  ^  et  affecte  une  forme  hémisphé- 
rique qui  offre,  en  petit,  Timage  de  tumuli  composés  seulement  de  terre  ou  de  cailloux  accumulés 
sur  les  sépultures  de  certains  peuples  nomades  et  barbares.  (L.  A.)  —  Tola,  d'après  Pai  Soldan, 
Géog.du  Pérou,  espèce  de  Baccaris,  page  139  et  141.  —  Uuacae^  sépultures  dans  les  habitations. 
Stevenson,  traduction  de  Setier,  Paris  1828,  tome  I,  chapitre  m,  pages  46  et  47;  chapitre  xv, 
pages  559  et  364,  367.  Tome  II,  chapitre  i,  pages  21  et  24;  chapitre  i,  page  67  ;  chapitre  v, 
pages  169,  172  ;  chapitre  xii,  pages  403,  404.  Tome  HI,  chapitre  iv,  page  91.  —  Rappelons  ici, 
en  dehors  des  grandes  nécropoles  déjà  mentionnées,  les  chulpoê,  k  1  lieue  1/2  d*Aucacato,  sur 
la  route  d'Orura  à  h  Paz  (Bolivie).  Gastelnau,  t.  III,  p.  354  et  355,  entre  Poopo  et  Machacamaria  ; 
t.  lU,  p.  557,  364,  près  de  Garacollo.  —  Dans  la  hacienda  de  Marca  Madiay,'  à  10  lieoes  de 
Cajabamba,  sur  la  roule  de  la  côte,  il  y  a  beaucoup  de  huacoê  dans  lesquelles  on  a  fait  d'inté- 
ressantes découvertes  en  fait  de  céramique,  de  tissus  et  de  sculptures  sur  bois.  A  SiquiUa-Pacara, 
tout  près  de  Jauja,  et  à  Garfauamajo,  près  do  Tarma,  il  y  a  également  des  sépultures  considérables. 
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Le  puits,  OU  tombe  souleiTiiiiie,  a  parfois  plusieurs  étages  en  profondeur. 


La  forme  la  plus  commune  représente  dans  tous  ses  détails  la  maison  an- 
cienne :  quatre  murs  en  adobes,  dans  les 
parois  desquels  étaient  ménagées  des  niches; 
pour  couverture,  un  toit  tantôt  plat,  tantôt 
à  deux  versants,  soutenu  par  les  pignons 
ou  par  des  Ironcs  d'arbres  qu'on  avait  soin 
de  choisir  fourchus.  Une  poutre  centrale 
soutenait  les  chevrons  de  roseau  [caña 
brava). 

Cette  fourche  a  été  souvent  couverte 
d'ornements-,  à  l'endroit  où  le  tronc  se 
divise  en  deux  branches,  l'indigène  a 
sculpté  une  figure  humaine  qui,  sur  le  front, 
porte  des  cornes  (contenant  la  poutre  cen- 
trale); généralement  un  collier  entoure  le 
cou. 

Cette  forme  primitive  du  puits  a  été 
souvent  modifiée.  Sans  insister  ici  sur  les  dimensions  qui  atlei* 
gnent   souvent  et   dépassent    même   250   mètres    carrés,  nous   devons 


citer  des  lombeaux  circulaires.  Souvent,  pour  les  uus  comme  pour  les 
autres,  on  a  employé  du 
pisé  dans  la  masse  à  la 
place dcsbriqucs  séchées; 
parfois  encore  les  murs 
sont  nn  béton.  Les  tom- 
beaux à  plusieurs  étages 
ne  sont  que  la  superpo- 
sition de  lombeauK  sim- 
ples; cependant  les  éta- 
ges ne  sont  pas  vertica- 
lement disposés  les  uns 
au-dessus  des  autres,  mais 
bâtis  en  retrait,  de  ma- 
nière à  former  une  sorte 

d'escalier    dont    chaque  ^ 

marcbe    atteint    environ  -f 

1  mètre  et  demi  à  2  mè-  s. 

Ires  de  hauteur.  | 

Les    tombeaux    qu'on  „ 

trouve  nu-dessus  du   sol  '^ 

ont,  en  principe,  les  mô-  | 

mes  dispositions  que  les 
tombes  souterraines;  les 
morts,  ou  au  moins  cha- 
que famille,  se  trouvent 
.  dans  une  tombe  particu- 
lière ;  ces  tumuli  sont  des 
collines,  ou,  si  l'on  aime 

mieux,    des    ruches    de  '' 

morts  ;  les  petits  mauso-  i 

lées  que  nous  venons  de 
décrire  sont  recouverts 
d'un  tertre  qui  iHi-mè- 
me  sert  de  base  à  un  nou- 
veau mausolée  recouvert 
de  la  même  façon,  elainsi 

de  suite;  de  sorte  que,  grâce  à  cesysièmc,  il  existe  des  monticules  ou  mame- 
lons de  15  h  30  mèlres  de  hauteur  sur  ^0  à  50  mètres  de  diamètre.  Des 
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nécropoles  pareilles  n*oniexlérieurement  aucune appareuce  architecLonique; 
aussi  ne  con tiennent-elles  que  bien  rarement  des  sépultures  opulentes. 
Ijés  grands  personnages  du  pays,  chefs  régnants  ou  de  sang  princier, 
élevaient,  au  lieu  de  tertres  plus  ou  moins  informes,  de  vérilabies  pyra- 
mides dans  lesquelles  ils  se  faisaient  enterrer,  eux,  leur  famille  et  leur 
domesticité. 

Ces  mausolées  se  composent  de  quatre  murs  disposés  eu  carré;  ils  me- 
surent à  la  base  jusqu'à  8  mètres  d'épaisseur,  et  au  sommet  1  ou  2  mètres. 

f 


Tronc  Ju  huaea.  (Recaiictilulion.) 

Les  deux  faces  de  ces  murailles  ne  forment  pas  des  plans  inclinés;  elles 
sont  transformées  en  gradins  dont  chacun  mesure  en  moyenne  i  mètre 
à  l'iSO  de  hauteur.  L'entrée  est  ménagée  du  côté  est.  Les  murs  sont 
construits  en  pisé  ou  en  bélon,  et  lorsque  le  sépulcre  est  rempli,  un 
revêtement  en  argile  fait  disparaître  les  gradins  extérieurs  et  forme  ud 
plan  incliné  sous  un  angle  de  45  degrés. 

Le  chef  repose  dans  la  salle  formée  par  les  parois  du  dernier  gradio 
intérieur  situé  sous  le  niveau  du  sol.  La  momie  royale  est  entourée  de  ses 
richesses,  de  son  mobilier,  de  ses  armes.  On  remplissait  sa  tombe  ainsi 
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disposée  de  sable,  constituant  une  excellente  fermeture  hermétique.  Une 
toiture  plate  en  roseaux  le  séparait  en  haut  du  reste  de  la  tombe  qui  s'ou- 
vre en  entonnoir,  et  où  Ton  déposait  les  parents  et  les  serviteurs  du 
prince  dans  un  ordre  hiérarchique,  de  sorte  que  les  plus  humbles  employés 
sont  les  plus  éloignés  de  sa  personne.  De  cette  façon,  avec  chaque  gradin 
intérieur,  l'espace  réservé  aux  morts  grandissait.  Lorsque  l'étage  formé  par 
le  dernier  gradin  supérieur  était  rempli  de  momies,  on  continuait  la  con- 
struction du  monument;  on  établissait  sur  la  plate-forme  de  la  pyramide 
tronquée  des  gradins  se  rétrécissant  progressivement,  et  on  arrivait  ainsi  à 
donner  à  l'ensemble  du  mausolée  l'aspect  d'une  pyramide  complète.  Les 
vides  sont  comblés  de  sable  mouvant;  l'entrée  était  murée,  dissimulée  par 
la  couche  extérieure  d'argile. 

On  dirait  que  l'indigène  a  voulu,  par  ses  sépultures,  illustrer  cette  vérité 
que  la  mort  nivelle  tout  ce  qui  est  ordinaire,  mais  que  les  grandes  per- 
sonnalités dépassent,  même  au  delà  du  tombeau,  la  vulgarité  des  masses. 
En  résumé  nous  trouvons  sur  le  littoral  les  grandes  nécropoles  se  com- 
posant de  puits  creusés  dans  le  sol  et  nivelés  par  le  sable  qui  recouvre 
tout  de  sa  nappe  égale  et  incolore.  Des  tcrlres  s'élèvent  à  3  et  4  mètres, 
des  tumuli  atteignent  souvent  10  et  12  mètres,  et  les  plus  grandes  de 
ces  huacaSy  celles  de  Toledo^  de  la  EsperanzUj  del  biapo  et  del  5o/,  mesu- 
rent, sur  une  base  de  près  de  10000  mètres  carrés,  une  hauteur  de  40  à 
60  mètres*. 


*  Dans  une  même  région  archéologique,  dans  une  seule  nécropole  parfois,  le  puits  existe  à  côté  de 
la  Huaca.  A  Chancay,  au  nord  d'Ancon,  h  Ancon  et  h  Paltivilca  il  y  a  de  grnndes  nécropoles  souter- 
raines. Dans  ce  dernier  point,  on  connaît  plusieurs  pantheones  de  gentilesj  c'est-à-dire  plusieurs 
milliers  de  puits  et  plusieurs  lumuîi  dont  nous  avons  démoli  un  nombre  fort  considérable.  On  en 
peut  dire  autant  de  Pachacamnc  et  surtout  du  Gran-Cbimu.  A  Paramonga,  il  faut  citer  un  troisième 
mode  d'enterrement  que  Ton  n'employait  pas  sur  le  littoral.  Les  Indiens  ^e  servaient  des  grottes  for- 
mées naturellement  dans  des  terrains  schisteux  de  ces  montagnes,  ils  y  placent  leur  mort  exac- 
tement dans  la  même  position  que  dans  le  puits,  et  ferment  la  nicbe  par  un  mur  en  briques  séchées 
au  soleil  [adobes).  J'ai  dessiné  sur  le  versant  est  du  cerro  de  la  Horca  un  de  ces  mausolées,  fermé 
par  un  mur  hémisphérique  très  bien  conservé. 

Après  avoir  étudié  les  liuacas  de  Infantas,  de  Tambuinga  el  de  Matalechusa  au  nord  de  Lima, 
ceux  de  Chorillos  et  de  Miraflores  au  sud  de  la  capitale,  on  comprend  qu'ils  se  développaient  delà 
façon  suivante.  Dans  les  dunes  de  sable,  si  fréquentes  an  milieu  de  terrains  cultivés  ou  cultivables 
du  littoral  péruvien,  les  Indiens  établissaient  d'abord  des  puits.  Ensuite,  afin  de  ne  pas  sacriûer  du 
terrain  arable,  on  entassait  les  cadavres  au  lieu  de  les  enterrer  les  uns  à  côté  des  autres.  Aussi,  dans 
les  huacas  telles  qu'on  les  rencontre  généralement,  la  tombe  en  adohei  existe  h  côté  du  cadavre 
simplement  couvert  de  sable  ou  d*argile.  Les  morts  ne  se  trouvent  pas  disposés  par  couches  régu- 
lières. Dans  les  fouilles  on  découvre  souvent  péle-mcle  des  cadavres,  des  huacas^  des  idoles,  des 
instruments  de  travail,  des  armes,  le  tout  maintenu  dans  une  sorte  de  stuc  qui  rend  les  fouilles 
parfois  stériles,  car  ce  stuc  est  plus  dur  que  Targue,  el  il  est  presque  impossible  de  ne  pas  briser 
les  objets  en  bois  et  de  ne  pas  déchirer  complètement  les  tissus  séculaires,  en  partie  moisis. 


PÉROU   ET   BOLIVIK. 


Us  sépulture»  dins  rintre-CordillËre. 


Dans  l'inlérieur  du  Pérou,  nous  ne  retrouvons  pas  d'immenses  nécropoles 
comme  sur  la  côte. 

Le  souvenir  de  ceux  qui  avaient  créé  et  développé  la  société  indigène  et  le 
bien-être  dont  elle  jouissait  ne  s'imposait  pas  aux  regards  des  habitants  des 
cités  de  l'Entre-Cordillère,  comme  à  ceux  du  littoral,  du  haut  des  huacat 


Eoirde  d'uEe  wlerie  funiraire  creusée  dins  le  gnnit.  (Hodaderu.) 

pyramidales.  Et  pourtant  le  culte  des  morts  a  existé  dans  toute  la  région 
civilisée  du  haut  et  du  bas  Pérou. 

Il  est  pourtant  certain  que,  si  près  des  villes  de  l'intérieur  il  n'a  pas 
existé  des  mausolées  comme  sur  la  côte;  la  raison  de  cette  lacune  appa- 
rente réside  dans  le  caractère  particulier  des  conditions  atmosphériques 
de  ces  contrées.  Au  lieu  du  climat  sec,  ensoleillé,  conservateur  de  la  côte, 
nous  sommes  dans  le  pajs  humide  des  pluies  perpétuelles,  et  le  peuple, 
préoccupé  de  la  conservation  de  ses  morts,  a  dû  avant  tout,  Ctimme  sur  le 
littoral,  être  soucieux  de  leur  assurer  un  abri  sous  lin  toit  impénétrable. 

Ce  toil,  c'était  le  granit;  cet  abri,  on  le  rencontrait  dans  les  grottes.  Aussi 
les  flancs  de  la  Cordillère  conliennent-ils  dans  des  cavernes  soigneusement 
dissimulées  les  restes  de  ceux  qui  animaient  jadis  ces  monuments  et  ces 
champs  de  leur  incessante  activité. 
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On  réservait  les  grottes  les  plus  grandes  aux  nobles,  et  il  en  a  été  retrouve 
de  considérables  dans  les  collines  des  hauts  plateaux.  Elles  contenaient  jus- 
qu'à une  douzaine  de  morts  adossés  aux  parois  autour  du  repas  mortuaire 
disposé  sur  l'aire  dans  des  vases  précieux.  On  peut  distinguer  entre  les 
grottes  simples  et  la  réunion  de  plusieurs  grottes  réunies  en  une  seule  par 
des  couloirs  naturels  ou  des  tunnels  artiliciels.  Les  plus  grandes  de  ces 
grottes  se  composent  d'une  galerie  centrale  cl  de  galeries  latérales  qui, 
à  droite  et  h  gauche,  débouchaient  verticalement  sur  la  nef  centrale. 

Ces  grottes,  grandes  ou  petites,  sont  murées  avec  le  plus  grand  soin.  Des 
broussailles  en  recouvrent  l'entrée.  Elles  sont  situées  souvent  à  100  ou 


Grolte  ITM  nichei-aulel  et  escalier  conduisant  dao*  une  grotte  souleiTaioe.  —  BJoc  de  granit  Ju  Rudader  o. 

200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée  et  à  une  distance  tout  aussi 
considérable  du  rebord  du  haut  plateau. 

Comment  a-l-on  pu  transporter  là  des  morts?  Comment  l'Indien  a-l-il  su 
arriver  à  cette  hauteur  sur  un  mur  de  pierre  souvent  presque  vertical?  Il 
n'y  a  guère  qu'une  explication  possible.  Ceux  auxquels  était  confié  le  soin 
des  funérailles,  descendaient  sur  une  couche  inclinée  de  schistes,  en 
ayant  soin  de  casser  derrière  eux  l'étroit  senlier  par  lequel  ils  étaient  venus. 
Ils  déposaient  le  mort  dans  une  grolte  naturelle  ou  dans  une  caverne  qu'ils 
creusaient.  Continuant  alors  leur  descente  périlleuse,  toujours  brisant  der- 
rière eux  la  roche  qui  les  avait  portés,  ils  arrivaient  dans  la  vallée,  et  der- 
rière eux  le  mort  restait  dans  sa  demeure  inaccessible.  Il  est  presque  impos. 
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sibic  de  désigner  géographiquement  une  région  spéciale  où  ce  mode  fut 
parliculièrement  pratiqué.  Dans  tout  le  Pérou  on  en  trouve  les  traces  cer- 
taines, La  constilulion  physique  du  pays  sans  montagnes  sur  le  littoral  y  fil 
adopter  le  puits,  te  tumulm,  la  pyramide  ;  mais  là  où  la  grotte  existe  sur  la 
côte  on  y  trouve  le  morl.  Nous  n'avons  qu'à  citer  la  grotte  du  cerro  de  la 
Horca  dans  les  domaines  de  Paramon- 
ga  ;  la  grotte  y  surplombe  presque  la 
la  mer.  Dans  l'intérieur  on  rencontre 
des  grottes  funéraires  depuis  Cajamarca 
jusqu'à  la  Paz  :  à  Cnjamarca  et  à  Caja- 
))amba,  à  Huamachuco,  à  Taparaco,  à 
Chavin,  à  Huanuco-Viejo,  au  cerro  de 
Pasco,  dans  la  Cordillère,  de  Tarma 
jusqu'à  Jauja,  à  Lircay,  au  sud  de 
Huancavelica ,  à  Vilcas-Huaman,  à 
Ocros,  à  Sonder  et  Colahuacho,  près  de 
Avancay,  dans  les  domaines  de  Quodd- 
cacha  et  Sayhuite,  sur  les  bords  de 
l'Apurimac,  dans  toule  la  région  du 
Cuzco  et  même  sur  les  hauts  plateaux 
de  Vilquc.  Là  grotte  se  retrouve  par- 
tout à  côté  des  formes  les  plus  diverses 
de  sépultures  que  nous  aurons  à  exa- 
miner. 

Les  grottes  sont  tantôt  rustiques,  tan- 
tôt [lOurvues  à  l'intérieur  de  piliers 
de  soutiincment.  Telles  sont,  par  exem- 
ple, les  grottes  de  Tarmatambo  et  de 
Quonncacba.  Parfois  encore  l'enlrée  se 
„,  ,         ,      ,  ,  ,      ^       trouve  soutenue  par  des  pilastres  en  raa- 

Sépullovei  dans  les  grattes  d  un  ptin  at  roche,  '  * 

i  pisacc.  çonnerie,  comme  à  Pisacc  où  les  grolles 

sont  disposées  suivant  deux  étages. 
Dans  les  blocs  de  granit  ou  de  grès  dur  mis  à  nu  par  les  érosions  du  ter 
rain,  les  Indiens  creusaient  des  niches  d'environ  6  mètres  cubes  dans  les- 
quelles ils  déposaient  leurs  morts.  Lircay,  Paucartambo,  au  sud  d'Âyacucho, 
comptent  un  nombre  considérable  de  tombeaux  établis  de  cette  manière.  Ils 
constituent  le  passage  du  tombeau  que  le  fossoyeur  veut  dissimuler  au  tom- 
beau destiné  à  constituer  un  monument. 

Les  sépultures  formant  des  édifices  plus  ou  moins  considérables,  s'élcvant 
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au-dessus   du  sol,  sont  fréquentes   dans  l'inlérieur.  Constatons  d'abord 
qu'au  Pérou  il  se    trouve  des  dolmens.    Nous  avons  pu    en   (étudier  de 
fort,  beaux  au  Chulluc.  Ils  ont  jusqu'à  4  mètres  de  long  sur   i"',20  de 
lai^e  et  1  mètre  de  haut.   Le  développement  primitif  des   races    que 
nous   étudions ,    comparé   à  celui  des  races   du    vieux  monde ,  paraît 
absolument    normal  ;. 
les  sépultures  sont  si 
peu  typiques,  que   te 
plan,  la  coupe  et  l'ap- 
pareil    de    n'importe 
quel  dolmen  de  l'Eu- 
rope peut  s'appliquer 
rigoureusement  à  ces 
monuments  funéraires 
des  régions  andéennes. 
En  un  seul  point  (sur 
le  montSipa],  dans  ta 

ferme   de  AndaymayO,  Tombciu  [dalmeo)  du  Chulluc,  prèi  de  Vilcabimbi. 

j'ai  pu  voir  des  dol- 
mens de  construction  originale.  Jls  se  composent  de  quatre  pierres  de 


Tombeau  (dalmfn)  du  Chulluc. 


dimensions  considérables  reposant  sur  une  cinquième,  qui  sert  de  base. 
Les  pierres  sont  travaillées,  mais  non  polies.  La  main  du  maître  n'y  a  pas 
passé.  Deux,  trois,  souvent  quatre  dalles  servent  de  fermeture.  Ces  tombeaux 
se  trouvent  h  un  demi-mètre,  parfois  à  1  mètre  au-dessous  du  sol.  Dans 
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L  tnême  région,  on  trouve  de  ces  tombes  mégalithiques  à  deux  et  trois 


Tombeau  Fur  le  vcrsint'aud  du  Cotot  (InMUmbo),  prti  da  ffimon, 

étages,  comme  la  sépulture  que  nous  avons  déblayée  sur  le  mont  Sipa. 


ryi 


r,oupG  vtrLicalc  d'une  lonibe  du  munt  Sipa.  [Andaynajo.) 

En  passant  en  revue  les  mausolées  en  maçonnerie  proprement  dite,  on 
est  suiprisde  l'extrême  variété  dès  formes.  Les  plus  petits  tombeaux,  h  moi- 
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tié  aiHiessus  et  moitié  au-dessous  du  sol,  se  voient  à  Incatambo  {Ib  Coyor]  ; 
ils  sont  faits  de  trois  sépulcres  autrefois  ftirmés 
au  moyen  de  grandes  dallus.  Au  cerro  de  Sipa, 
des  tombeaux  s'élèvent  jusqu'à  1  mètre  de  hau- 
teur. L'appareil  en  est  relativement  peu  soi- 
gné. Ces  édifices  sont  tantôt  ronds  tantôt  carrés'. 

Chacune  des  deux  formes  s'est  développée,  devenant  ainsi  le  point  de 
départ  de  constructions 
funéraires  plus  perfec- 
tionnées. Les  tourelles 
carrées  furent  juxtaposées 
d'abord,  disposées  en  face 
l'une  de  l'autre  ensuite,  de 
façon  à  formct'  une  sorte 
de  petite  rue  en  cul- du- 
sse tcminée  par  une  tombe 
de    la   même  espèce.   Au  -    -■  "^ 

ri  _  .  TumbCiiu  de  la  nùtruuule  lur  le  versant  du  rerro  de  S'pa. 

Loyor,  on  a  même  super-  "^  '^ 

posé  ces  tombes  et  constitué  ainsi  des  galeries  de  tombeaux  à  deux  étages' 


an);  agriaiiisicinent  des  giteriea  funériires 
ilumbarium. 

et  même  trois  semblables   au  columbarium  des  Romains.  Les  tourelles 

'  Le  mort  a  clé  muré  dans  ces  lourelles;  l'acchilecte  y  a  ménagé  une  espèce  de  pelitc  fenêtre,  «oit 
pour  y  passer  des  objeU,  «urioul  ûa  iJcluailUs  (usage  (|ui  dail  avoir  etisté,  car  on  \e  votrouve 
encore  en  beaucoup  d'endroits),  soit  [Mur  ouvrir  de  temps  en  lemps  celle  dernière  demeure  du 
parent  mort  pour  causer  avec  lui,  habitude  qui  s'est  cgaleuienl  conservée. 

*  Celte  forme  est  en  somme  la  même  que  celle  qui  est  usiléc  en  Italie,  dans  certaines  yillcs  de 
l'Espagne  et  presque  dans  toutes  les  cités  sud-américaines  connues  sous  e  nom  de  panUieonei. 
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rondes  du  cerro  de  Sipa  sont  en  somme  le  modèle  le  plus  petit  et  le  plus 
irapiirfait  des  grands  et  superbes  mausolées  qu'on  peut  admirer  dans  toute 
la  région  des  hauts  plateaux  de  Vilque,  ot  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  chulpaSy  tours  de  5  à  12  mètres  de  hauteur,  d'un  appareil  générale- 
ment  polygonal  de  petites  dimensions. 

LVppareil,  comme  par  exemple  celui  des  tours  de  Silustani,  sur  la 
lagune  de  Umayo  est  parfois  très  soigné  et  vaut  celui  des  plus  beaui 
temples  anciens.  La  toiture  en  pierre  des  chulpas  constitue  le  seul  spéci- 
men qu'on  puisse  citer  d'encorliellement  dont  les  angles  ont  été  souvent 


Chulpa,  >épDUur«  iSticuMnu  S.  0.  i)e  Puno.     Ilatun~c!iiitpa.  Sé|iu11ureanli<|Ucà3IjeueaS.  O.dePnN. 

abattus  et  qui,  intérieurement  comme  extérieurement,  présentent  des  formes 
arrondies,  d'un  côté  la  voûte,  de  l'autre  le  dôme.  Eu  égard  à  la  dimen- 
sion du  monument,  la  chambre  mortuaire  qu'il  contient  est  exlrêmemenl 
petite,  elle  n'a  souvent  qu^in  quart  du  cube  total  de  la  construction.  Les 
murs  sont  non  seulement  épais,  mais  souvent  doubles  et  garnis  de  rem- 
plissages. La  toiture,  par  exemple,  du  Halun-chulpa ,  près  de  Puno, 
n'a  pas  moins  de  4  mètres  d'épaisseur,  le  monument  entier  mesurant, 
depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  dO",60.  A  une  centaine  de  mètres  du 
Hatun-chulpa,  il  subsiste  un  de  ces  mausolées  en  ruines;  il  n'a  ja- 
mais été  complètement  terminé,  et  le  travail  de  l'arcbifecle  peut  y  être 
étudié  en  détail,  une  partie  de  la  toilure,  en  effet,  n'a  pas  encore  été 


livrée  au  ciseau  de  l'ouvrier,  et  les  angles  des  pierres  n'ont  pas  encore 
disparu. 

En  dernier  lieu  dous  devons  citer  les  mausolées  dus  plutdt  nu  travail 
du  sculpteur  qu'à  celui  du  maçon  :  on  rencontre  dans  la  région  de  Sipa  des 
tombes  monolithes  et  bilithes.  C'est  encore 
là  que  nous  avons  trouvé  deux  tombes  ovoï- 
des, véritables  urnes  funéraires  :  les  autres 
mausolées  ou  plutôt  les  autres  sarcopbages 
ontplusoumoinslaformed'unparallèlipipède 
à  base  reclangulaire.-  On  a  enlevé,  en  creu- 
sant sur  la  paroi  supérieui'c,  un  cube  d'envi- 
ron la  moitié  du  volume  total  du  bloc  qu'on 
avait  commencé  par  dégrossir  et  par  polir 
extérieurement.  Les  bords  de  h  cavité  sont 

transformés  en  gradins  de  40  à  15  centime-  ^ 

très  sur  lesquels  venaient  s'ajuster  deux, 
trois  ou  quatre  dalles  constituant  la  ferme- 
ture. Souvent  ces  sarcophages  se  composent, 
sans  parler  de  la  fermeture,  de  deux  pièces 
fort  bien  adaptées  l'une  à  l'antre.  La  ferme- 
ture de  l'urne  funéraire  de  Pasacancha  con- 
siste en  une  pierre  convexe  qui  complète  la 
forme  ovoïde  de  l'objet.  Douze  à  dix-huit 
pierres  granitiques  plantées  sur  le  sol  servent 
à  signaler  l'emplacement  de  tous  les  mausolées  de  cette  région.  Or  la  mon- 
tagne étant  couverte  de  gazon,  il  est  facile  de  se  tromper  et  de  croire  que  le 
hasard  a  ainsi  disposé  les  roches  non  travaillées  qui  s'offrent  au  regard. 


Urne  funéraire  en  serpentine  trouvée  i  Puiuneha. 
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Groupement  méthodique  des  sépultures. 

On  peut  classer  les  sépultures,  d'après  leur  position  topographique,  en 
tombes  souterraines,  en  tombes  s'élevant  sur  le  sol  et  en  tombes  troglody- 
tiques  ou  situées  dans  les  grottes  naturellement  ou  artificiellement  ouvertes 
dans  les  pans  de  rochers. 

D'après  les  matériaux  qui  ont  servi  à  leur  construction,  on  peut  les  distin- 
guer en  tombes  établies  dans  le  sable  ou  dans  des  grottes,  sans  autre  amé- 
nagement; en  tombes  construites  en  adobes  ou  en  adobes  et  pierres,  en 
grottes  soutenues  ou  transformées  par  des  travaux  de  maçonnerie;  en 
sépultures  élevées  en  pierres  travaillées  et  en  mausolées  monolithes,  c'est- 
à-dire  en  œuvres  sculpturales. 

Chronologiquement,  on  peut  dire  que  les  grottes  suivent  les  dolmens,  que 
l'appareil  cyclopéen  et  les  monolithes  viennent  ensuite.  L'appareil  rectan- 
gulaire, les  grottes  travaillées,  les  tombeaux  construits  en  pierres  schis- 
teuses sont  probablement  la  dernière  forme. 

Sur  la  côte,  un  classement  analogue  d'appareil  devient  impossible. 
En  revanche  la  toiture  joue  un  rôle  important.  On  compte  la  sépulture  sans 
toit  (couverte  de  sable),  le  mausolée  ayant  une  toiture  en  paille,  en  roseaax, 
l'une  et  l'autre  plates,  la  toiture  avec  charpente  et  roseaux  disposés  en 
chevrons,  de  la  paille  et  de  l'argile  servant  de  couverture.  Ajoutons  à  cette 
liste  deux  formes  importantes  usités  dans  rEnIre-Cordillère  :  la  toiture  con- 
sistant en  dalles,  et  enfin  la  toiture  disposée  en  voûte  ou  en  dôme. 

Les  tombes  ont  depuis  50  centimètres  de  haut,  55  de  large  et  30  de 
profondeur  jusqu'à  50  mètres  de  haut  et  250  mètres  de  diamètre. 

Au  point  de  vue  géographique,  on  peut  les  grouper  de  la  manière  sui- 
vante : 

La  côte  :  1**  Ancon,  Paramonga,  Santa,  Viru,  Casma,  tombes  de  guer- 
riers morts  pendant  les  campagnes  et  sépultures  des  momies  transportés 
do  l'intérieur  sur  la  côte; 

2''  Pachacamac,  nécropoles  des  habitants  et  des  pèlerins  de  tout  le 
Pérou  ; 

3^  Infantas,  Tambuinga,  Ghorillos,  huacas  de  Iquique,  de  Arica ,  etc., 
sépultures  réservées  aux  habitants  de  la  cote; 

it"  HucLcas  et  nécropoles  du  Chimu  remplies  des  momies  des  princes  de 
leurs  familles  et  de  leurs  serviteurs  ; 
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5^  Le  Coyor  et  Chuquilin,  momies  des  membres  de  la  tribu  yivant  en 
ces  endroits,  isolés  du  reste  du  pays  ; 

6""  Andaymayo,  et  T""  Cbulluc,  restes  des  habitants  de  la  région  de  Poma- 
bamba  ; 

S""  Excavations  dans  des  blocs  de  granit  au  milieu  d'érosions  avec  les  mo- 
mies des  autochlbones  de  TEntre-Gordillère  dans  les  domaines  des  Moro- 
chucos,  des  Talaverinos  et  probablement  des  anciens  Yilcas; 

9*"  ChulpaSy  construites  par  les  habitants  Aymaras  de  rEntre-Gordillère 
sur  les  hauts  plateaux  de  Yilque; 

10''  Grottes  contenant  les  momies  des  anciens  sur  tous  les  versants 
abrupts  de  TEntre-Gordillère  et  même  dans  les  derniers  éperons  des  Andes 
s'avançant  sur  le  littoral. 


XII 


Les  cultures  et  les  irrigations.  Acequias. 


Plus  on  entre  dans  le  détail  de  l'existence  des  indigènes,  et  plus  on  est 
surpris  de  voir  comme  le  beau  s'allie  chez  eux  à  l'utile.  Lorsqu'en  sor- 
tant des  palais,  des  cabanes,  des  cours  d'honneur  ou  des  galeries  qui  relient 
toules  ces  constructions,  on  entre  dans  ces  immenses  enclos  jadis  consacrés 
à  la  culture  du  maïs  et  du  cotonnier,  on  est  certes  en  présence  du  travail 
le  plus  étonnant  de  ces  hommes  actifs  :  travail  herculéen  accompli  avec 
cette  force  discrète  qui  s'appelle  la  logique  et  la  persévérance,  œuvre  qui 
a  transformé  le  désert  en  oasis,  un  pays  condamné  à  la  disette  en  région 
fertile  nourrissant  un  grand  peuple.  Les  traces  de  ces  ouvrages,  dont  la  plu- 
part ont  à  peine  un  tiers  de  mètre  de  hauteur  et  dont  les  plus  élevées  ne 
dépassent  guère  5  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol,  sont  le  monument 
et  l'enseignement  le  plus  important  que  ces  races  aient  légué  à  leurs  suc- 
cesseurs. Nous  voulons  parler  de  leurs  travaux  d'irrigation. 

Sur  le  littoral,  la  surface  des  terrains  anciennement  consacrés  à  la  culture 
est  recouverte  de  dessins  qui  semblent  être  gravés  dans  le  sol  à  30  centi- 
mètres de  profondeur  en  moyenne  et  forment  des  plates-bandes  en  méandres 
gracieux,  en  labyrinthes  réguliers. 
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Ces  dessins  reproduisent  ceux  que  nous  avons  admirés  sur  les  murs  et 
conmie  nous  connaissons  la  flore  de  ces  contrées,  il  nous  est  facile  de  nous 
former  une  idée  exacte  de  l'architecture  horticole  péruvienne. 

Il  n'existait  point  de  végétation  ligneuse  dans  ces  contrées;  les  horti- 
culteurs paysagistes  durent  donc  tirer  profit  exclusivement  des  plantes  herba- 
cées qui,  comme  le  maïs,  atteignent  souvent  jusqu'à  3  mètres  de  hauteur. 
C'étaient  des  Le  Nôtre  au  petit  pied,  adoptant  les  lignes  droites  coupées  gé- 
néralement à  angles  droits,  interrompues  parfois  par  des  diagonales  donl 
le  dessin  reposait  la  vue,  grâce  à  des  échappées  heureuses. 

Ces  grecques  plus  ou  moins  compliquées  ne  sont  nullement  nées  d'une 
conception  esthétique,  mais  bien  d'une  nécessité  pratique.  Ce  sol  essentiel- 
lement sec  sous  le  soleil  des  tropiques,  a  besoin  d'être  minutieusement 
arrosé.  Voilà  pourquoi  l'indigène  a  choisi  le  méandre  dessiné  par  le  canal 
d'irrigation  qui  nourrissait  chaque  plante  en  détail. 

Voilà  aussi  pourquoi  les  canaux  d'irrigation  passaient  dans  des  rigoles 
sur  des  remparts,  car  ces  murs  de  9,  de  5  et  de  3  mètres  de  largeur  sont 
des  aqueducs. 

On  remarquera  que  les  aqueducs  de  9  mètres  sont  plus  élevés  de  1  mètre 
que  les  aqueducs  de  5  mètres,  qui  dépassent  le  niveau  des  aqueducs  de  moin- 
dre dimension  de  plus  de  1  mètre.  Ces  derniers  alimentaient  les  canaui. 

D'immenses  réservoirs  recevaient  les  eaux  superflues,  et  il  doit  y  en  avoir 
eu  un  grand  nombre  où  l'eau  était  emmagasinée  sous  une  toiture,  afin  de 
conserver  sa  fraîcheur.  Cependant  on  est  antené  à  se  demander  comment 
ce  même  torrent  qui,  pendant  la  moitié  de  l'année,  fournit  à  peine  l'eau 
nécessaire  à  l'alimentation  de  la  ville  de  Trujillo  avec  ses  huit  mille 
habitants  qui  ne  cultivent  guère  la  terre,  a  pu  jadis  alimenter  largement 
une  cité  comptant,  à  en  juger  par  le  nombre  des  habitations,  un  nombre 
au  moins  triple  d'individus  et  des  terrains  en  culture  au  moins  décuples 
de  la  surface  cultivée  aujourd'hui. 

La  solution  de  cette  énigme  se  trouve  à  une  lieue  au  nord-est  delà  ville  du 
Chimu  dans  un  endroit  appelé  la  Manpuesleria.  L'aqueduc  en  cet  endroit 
est  construit  en  béton  sur  un  parcours  de  plus  de  2  kilomètres.  Il 
forme  donc,  avec  son  épaisseur  de  12  mètres,  une  digue  des  plus  résis- 
tantes, te  rio  de  Moche,  qui  se  réduit  pendant  plusieurs  mois  à  un  mince 
filet  d'eau,  roule  pendant  la  saison  des  pluies  des  vagues  torrentielles  dans 
l'intérieur  du  pays.  L'ingénieur  autochthone  barrait  alors  le  passage  du 
fleuve,  et  les  eaux  venaient  se  déverser  dans  l'immense  bassin  fermé  au 
nord,  à  l'est  et  à  l'ouest  par  des  collines  de  50  a  40  mètres  de  hauteur, 
et  au  sud  par  la  grande  digue  qu'opposait  l'aqueduc  et  qui  ne  compte  pas 


TRAVAUX   D'IRRIGATION.  biô 

moins  de.  i  I  mètres  de  hauteur.  Ce  !ac,  qui  avait  2  kilomètres  de  long  sur 
2  kilomètres  et  demi  de  large,  pouvait  doue  atteindre  une  profondeur  de 
plus  de  10  mètres,  et  il  s'y  emmagasinait  par  conséquent  plus  de  50  mil- 
lions de  mètres  cubes  d'eau,  immense  réserve  pour  l'époque  de  la  sécheresse. 

N'est-il  pas  étonnant  de  voir  cette  prévoyance,  celte  hardiesse  de  concep- 
tion, cette  habileté  dans  l'exécution,  et  ces  Chimus  oubliés  ne  méritent-ils 
point  le  respect  que  l'on  accorde  aux  plus  grands  civilisateurs  ? 

Les  canaux  d'irrigation  consistent  en  une  prise  d'eau  qui  détourne  tout 
ou  partie  du  débit  d'un  ruisseau  ou  d'un  torrent  pour  l'amener  là  où 
l'habitant  d'une  ville,  d'un  village,  le  cullivateur,  en  a  besoin.  Selon  la 
disposition  du  terrain, 
ces  canaux  d'irrigation 
sont  construits  sous 
forme  de  fossés ,  et 
alors  ils  sont  généra- 
lement empierrés;  par- 
fois encore,  ils  suivent 
les  flancs  d'une  mon- 
tagne, et  c'est  dans  ces 
derniers  cas  que  les 
travaux  d'art,  les  aque-  ^' 
ducs  élevés  au-dessus' 
du  sol  deviennent  né- 
cessaires. Au  Pérou,  il 
existe  de  ces  aqueducs 
en  béton  sur  la  côte, 
en  forte  maçonnerie 
dans  l'intérieui-.  En 
dehors  des  prises  d'eau 
établies  grâce  à  un  dé-  ' 

niOellcmcnl    peu    COn-  Canaui  loutemiai  du  mont  Sipi. 

sidérable,   il  a  existé 

des  canaux  soutorrains  constituant  des  vases  communicjuanls  d'un  appareil 
d'une  grande  force  de  résistance.  Les  beaux  spécimens  de  ces  travaux  hy- 
drauliques se  trouvent  sur  le  mont  Sipa,  en  face  de  Pasacancha;  mais  ce 
ne  sont  pas  là  les  seuls  de  ce  genre  que  k's  Péruviens  aient  exécutés.  Ils  ont 
compris  la  nécessité  d'endiguer  les  fleuves  qui  auraient  endommagé  des 
routes  ou  inondé  des  villes.  Nous  trouvons  des  exemples  de  ces  travaux 
de  dégagement  le  long  de  la    rive  droite    du    fleuve  qui  suit  la    route 
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depuis  Taparaco  jusqu'à  Colpa,  et  le  plus  beau  spécimen  de  digues  avec 
des  quais  sur  les  deux  bords  sont  les  constructions  qui  régularisent 
encore  aujourd'hui  le  cours  du  Huatanay,  à  travers  les  rues  du  Guzco. 

Rien,  dans  l'intérieur  des  terres,  ne  rappelle  les  belles  dispositions  prises 
par  les  architectes  horticoles  ou  les  ingénieurs  hydrauliques  du  Cbima.  Les 
conditions  climatologiques  dans  les  Andes  étaient  tout  autres  que  celles  de 
la  côte.  IjC  système  d'irrigation  y  est  changé  complètement.  Au  lieu  des 
aqueducs  savamment  étages  du  Chimu,  destinés  à  distribuer  des  quantités 
d'eau  bien  déterminées,  afin  de  fertiliser  mathématiquement  de  véritables 
déserts,  l'ingénieur  du  Guzco  se  trouva  en  présence  d'un  phénomène  dia- 
métralement opposé  au  premier.  Ici,  il  s'agit  d'arrêter  les  effets  dévastateurs 
des  eaux  torrentielles  qui  pendant  la  saison  des  pluies  se  précipitent  des  ver- 
sants dans  la  vallée,  d'endiguer  les  eaux  et  de  faciliter  au  besoin  leur 
écoulement.  Voilà  pourquoi  les  cinq  cours  d'eau  du  Guzco  sont  si  bien 
encaissés  et  pourquoi  le  plus  important  de  tous,  le  Huatanay,  se  trouve  au 
milieu  de  l'ancienne  ville  régularisé  par  deux  murs  énormes  en  granit 
d'appareil  rectangulaire.  Ge  travail,  essentiellement  différent  des  ouvrages 
du  Ghimu,  (émoigne  toutefois  d'une  égale  initiative  intelligente  de  l'ingé- 
nieur et  d'une  aussi  patiente  persévérance  de  la  main-d'œuvre. 

Malgré  l'abondance  des  eaux  en  certaines  parties  de  la  vallée,  des  ter- 
rains cultivables  des  hauts  plateaux  n'étaient  pas  suftisamment  irrigués. 
Aussi  retrouve-t-on  dans  ces  parties  les  traces  d'ancfens  canaux  d'irrigation 
amenant  le  superflu  d'un  point  dans  des  terrains  dépourvus  de  l'élément 
fécondant.  Ges  canaux  passent  tantôt  dans  des  tunnels  creusés  dans  les  flancs 
des  montagnes,  tantôt  dans  des  rigoles  établies  sur  des  plateaux,  tantôt 
encore  sur  des  aqueducs  en  maçonnerie.  Nous  avons  vu  en  plusieurs  en- 
droits des  aqueducs  creusés  dans  la  roche  presque  verticale  de  la  Gordil- 
lère,  sortes  de  tunnels  établis  au  moyen  d'efforts  surhumains.  Un  des  exem- 
ples les  plus  frappants  de  la  perfection  du  réseau  des  canaux  d'irrigation 
subsiste  au  sud  de  Huandoval,  sur  la  pnna  de  Tuctubamba.  Deux  canaux  se 
rencontrent  en  cet  endroit  entre  deux  sommets,  et  se  croisent.  L'un  conduit 
l'eau  dans  le  village  de  Huandoval,  l'autre  la  mène  à  Gabana.  L'ingé- 
nieur a  bâti  un  mur  de  2  mètres  de  large  sur  37  mètres  de  longueur 
entre  les  deux  montagnes.  Sur  le  plan  supérieur  de  ce  rempart,  il  y  a  un 
courant  d'eau  de  1  mètre  et  demi  de  largeur.  Près  de  la  base,  il  est  percé 
et  permet  à  la  seconde  aceqnia  de  passer  par  ce  tunnel  et  de  descendre 
à  Huandoval,  sur  le  versant  opposé.  Au-dessous  des  deux  étages  de  celte 
œuvre  hydraulique,  subsiste  un  troisième  canal,  à  sec  aujourd'hui.  Ce- 
pendant   les  vallons  étroits  de  la  Gordillère  ne  produisaient  pas  sufû* 
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samment  de  nourriture  pour  les  habitants  indigènes.  Alors  on  établissait 
sur  les  flancs  des  montagnes  des  champs  de  culture.  Pour  empêcher  que 
les  pluies  ne  vinssent  à 
entminer  les  semences,  les 
indigènes  transformaient 
les  versants  en  gradins 
maintenus  par  des  murs 
de  soutènement  de  2  à  3 
mètres  de  hauteur.  Ces 
murs,  épais  de  près  de  1 
mètre,  sont  construits  en 
blocs  de  grès  non  travail- 
lés, mais  fort  bien  ajustés 
les  uns  aux  autres  et  join- 
toyés en  argile;  de  celte 
façon  les    murs  offraient 

assez  de  solidité  pour  être  encore  aujourd'hui  en  grande  partie  inUcls. 
Des  blocs  schisteux  ayant  l'apparence  de  planches  irrégulières  sont  scellés 
dans  ces  murs  sur  une  ligne  inclinée  sous  un  angle  de  30  degrés.  C'est  une 
sorte  d'escalier  rudimentaire  à  l'aide  duquel  les  ouvriers  se  rendaient 
d'une  terrasse  à  l'autre.  L'irrigation  régulière  de  ces  terrasses  était  facile, 
car  il  était  possible-,  comme  dans  le  système  des  aqueducs  de  la  cote,  de 
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Coupe  et  plan  des  très  aceguias  au  sud  de  Cabana. 


r.uines  de  Ghiodol,  les  versants  du  haut  plateau  transformés  en  gradins,  ancien  jaixlin. 


donner  à  chaque  terrasse  de  l'eau  à  volonlé,  l'écoulement  étant  assuré  par 
rélévation  du  terrain  cultivé  au-dessus  de  la  vallée. 

Les  jardins  dans  l'intérieur  étaient  également  disposés  en  gradins.  Noms 
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n'avons  qu'à  rappeler  celui  de  Chavin  de  Huantar  ou  celui  de  Huachaco  sur 
le  Chindol.  Il  est  évident  que  Teau  y  jouait  un  rôle  à  la  fois  utile  et  pitto- 
resque. Les  nombreuses  peliles  cascades,  entre  des  sculptures  en  grès  ou 
eu  granit,  les  canaux  bordés  de  pierres  taillées  longeant  ou  traversant  les 
terrasses  dans  lesquelles  Tcau  se  précipitait  vers  les  gradins  inférieurs, 
composaient  un  ensemble  plaisant  à  l'œil,  et  d'un  effet  évidemment  cher- 
ché ^  Le  jardin  de  Chavin  de  Huantar  est  malheureusement  le  seul  qui  se 
soit  conservé  dans  un  état  qui  permette  de  se  rendre  compte  de  son  aspect 
d'autrefois,  même  sans  les  renseignements  des  historiens,  en  étudiant  les 
dispositions  des  grandes  ruines  royales  au  Pérou.  On  ne  saurait  douter  que 
chaque  palais  avait  son  parc  et  s'élevait  au  milieu  delà  verdure,  de  ruisseaux 
artificiels,  de  cascades  et  de  terrasses  reliées  entre  elles  par  les  gradins  en 
pierre  d'antiques  escaliers. 

^  Parmi  les  principaux  canaux  d'irrigation  existant  encore  aujourd'hui  en  entier  ou  en  partie 
eitons  :  Fragment  de  aceqtùa  longeant  le  cetro  qui  domine  la  plaine  de  ^upe.  —  Dans  la  partie 
nord-est  de  la  vallée  de  Chicama,  il  subsiste  une  acequia  entière  connue  sous  le  nom  deacequia 
de  San  Antonio  ;  elle  arrose  la  hacienda  de  ce  nom.  Coupée  dans  les  flancs  des  collines,  elle  a  une 
chute  moyenne  de  6  pour  100;  en  quelques  endroits  elle  s'élève  à  45  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  vallée.  Sur  les  bords  de  la  acequia  il  y  a  une  belle  végétation,  le  reste  du  versant  est  d'une 
aridité  absolue.  —  Dans  la  slalion  du  cliemin  de  fer  de  Trujillo,  en  creusant  un  puits,  on  a  trouvé, 
à  40  centimètres  sous  le  sol,  un  mur  que  Ton  crut  d'abord  être  un  tombeau.  C'était  une  ancienne 
citerne,  Teau  était  au  fond  à  l'"^20  sous  le  niveau  actuel  du  sol,  à  80  centimètres  sous  le  niveau 
ancien  et  dans  un  état  de  conservation  assez  parfait  pour  s'en  servir.  (Âlcedo,  t.  IV,  p.  494).  Con- 
duites d'eau,  aqueducs  servant  aujourd'hui  et  alimentant  la  hacienda  de  H.  Dorteauz.  —  ^^otts  en 
avons  vu,  dans  les  montagnes  de  Cochabamba,  des  restes  qui  témoignent  d'un  travail  réelle- 
ment inouï.  Zaï'ate  (Conquista  del  Perîi,  lib.  I,  cap.  iv,  Anvers,  1555)  et  Garcilaso  de  la  Vega  [Com- 
mentarios  reaies,  lib.  Y,  cap.  i,  24)  parlent  de  ces  canaux.  Ces  canaux  sont,  soit  par  le  niveau 
qu'ils  consenent,  soit  par  les  difficultés  vaincues  peur  les  établir,  réellement  extraordinaires.  (Voyez 
d'Orbigny,  r Homme  américain,  t.  I,  p.  132.)  —  Les  Indiens  trouvaient  plus  d'avantages  à  cultiver 
les  plateaux,  parce  qu'ils  pouvaient,  là  plus  que  partout  ailleurs,  cultiver  la  pomme  de  terre  et  b 
quina,  plus  estimée  que  le  maïs  même.  «  11  leur  était,  il  est  vrai,  sur  ces  plateaux,  bien  plus  fadie 
de  se  livrer  à  la  culture.»  (D'Orbigny,  ibid.,  p.  131.  Garcilaso  de  la  Yega,  ibid,,  p.  132).  Nous 
avons  vu  Pile  entière  de  Coati  (Anliquilés,  n*  15)  et  toutes  les  provinces  de  Yungas,  cultivées  de 
cette  manière,  la  seule  possible  dans  ces  montagnes.  Il  en  était  de  même  des  gradins  en  pierres 
sèches  destinés  à  retenir  les  terres  sur  un  pays  accidenté.  (Yoy.  d'Orbigny,  ibid.,  p.  152.) 
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Les  villes  de  l'ancien  Pérou.  —  Aspect  général.  —  Importance. 


Une  grande  ville  peut  être  parfois  une  bien  petite  ville,  une  petite  ville 
l>eut  jouer  dans  certains  cas  le  rôle  d'une  très  grande  ville.  Foyer  lumineux 
de  rintelligence,  une  cité,  quelque  petite  qu'elle  soit,  peut  attirer  les  re- 
gards de  l'univers  ;  et  le  respect  de  la  pensée  qu'elle  nous  impose  grandit 
dans  notre  imagination  le  corps  qu'elle  anime. 

La  Bible  dit  que  Dieu  créa  le  corps  de  l'homme,  puis  l'anima  de  son 
soufQe  puissant.  De  même  les  hommes  bâtissent  la  ville,  sans  que  la 
pensée  l'anime  aussitôt.  C'est  d'abord  une  vie  toute  d'instincts  commandée 
par  des  besoins.  Toutefois,  dans  le  cai^ctère  du  peuple  se  trouve  le 
germe  de  la  grandeur.  Lorsque  ses  dispositions  naturelles  se  développent 
sans  entraves,  elles  se  portent  vers  l'utile,  puis  vers  le  beau.  L'art  vient 
embellir  l'existence,  va  de  la  place  publique  dans  la  maison,  s'y  établit 
comme  luxe,  créé  par  l'aisance,  modéré  par  le  goût.  Dans  ce  bel  inté- 
rieur, à  ce  beau  foyer,  naîtront  les  grandes  inspirations,  qui,  rayonnant 
au  dehors,  transformeront  la  petite  ville  en  une  grande  cité.  Celle-ci 
appartiendra  désormais  au  nombre  des  centres  intellectuels  qui  se  par- 
tagent la  domination  du  monde  civilisé.  On  s'est  étonné  quelque  part 
de  ce  que  les  grands  fleuves  soient  toujours  placés  à  côté  des  grandes 
villes  et  les  petits  ruisseaux  à  côté  des  villages.  En  Amérique,  on  ne  se  lais- 
serait pas  aller  aussi  naïvement  à  cet  étonnement,  car  ce  phénomène  ne 
s'observe  pas  plus  au  nouveau  monde  dans  l'empire  autochthone  que  dans 
les  sociétés  venues  d'Europe. 

C'est  du  sentiment  de  la  mutualité,  c'est  de  la  conscience  que  le 
voisin  peut  être  utile  au  premier  colon,  et  qu'en  lui  étant  utile,  on  peut 
grandir  soi-même,  que  naissent  les  agglomérations  d'hommes  sur  notre 
continent.  En  Amérique,  il  n'en  est  pas  ainsi,  le  principe  en  vertu  duquel 
les  villes  naquirent  sur  le  sol  des  Andes  semble  avoir  été  différent  de  celui 
qui  a  présidé  à  la  création  de  nos  villes.  Lo  fait  le  plus  frappant  pour  l'ob- 
servateur, qui  parcourt  les  ruines  de  la  plupart  des  villes  mortes  du  Pérou, 
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c'esl  la  régularilé  du  plan,  la  disposition  et  ragenccment  général  de  la 
cité  conçue  et  exécutée  diaprés  un  projet  d^eusemble,  scion  les  exigences 
topographiques  et  sociales.  Il  est  aisé  de  comprendre,  par  ce  plan,  le  bien- 
être  dont  jouissait  l'habitant  d'une  cité  autochthone  et,  en  même  temps, 
reffacement  de  Tindividualité  dans  un  ensemble  logique  et  utile. 

Les  rues  courbes,  les  places  irrégulières,  les  maisons  de  hauteur  et  de 
styles  différents  et  souvent  disproportionnés,  sont  un  des  caractères  ethno- 
graphiques de  nos  races,  de  môme  que  l'harmonie  générale  de  la  cité,  la 
ligne  géométrique  devenue  loi  municipale  donnent  au  vieux  monde  amé- 
ricain son  cachet  particulier,  reflétant  comme  dans  un  miroir  tranquille 
son  code  puissant  et  obéi,  cette  vraie  grandeur  sociale,  sans  apparat  et 
sans  prétention.  On  étudiait  d'avance  son  terrain,  on  bâtissait  alors  une 
ville  comme  aujourd'hui  on  élève  une  maison  ;  tout  était  prévu  dans  un 
ensemble  parfait  que  l'on  ne  saurait  obtenir  par  des  améliorations  succes- 
sives. Et  lors(|ue  le  terrain  était  inégal,  lorsque  dans  la  plaine  s'élevait  une 
série  de  mamelons  dont  quelques-uns  prenaient  les  dimensions  de  mon- 
tagnes, l'ingénieur  incasique  a  résolu  la  difficulté  en  transformant  les  mon- 
tagnes en  terre-pleins  à  gradins,  en  faisant  servir  l'irrégularité  même  au 
plan  général  qu'il  avait  conçu.  On  dirait  que  les  indigènes  appréhendaient 
les  agglomérations  d'individus,  qui  depuis  ont  fait  naître  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  équatoriale  des  fléaux  si  terribles,  inconnus  jadis.  Toujours 
est-il  que  les  pâtés  de  constructions,  tout  en  communiquant  les  uns  avec 
les  autres  par  de  simples  voies,  ou  par  des  galeries,  sont  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  cultures  de  maïs,  de  coton  ou  par  des  jardins.  Si,  comme 
il  est  à  supposer,  cette  disposition  a  été  prise  à  un  point  de  vue  sanitaire,  il 
est  évident  que  l'isolement  d'un  quartier  malade  étant  facile,  l'épidémie 
pouvait  être  arrêtée  rapidement  et  sans  entraver  la  vie  de  la  cité. 

Cette  vie  puisait  ses  ressources  dans  l'agriculture,  qui  donnait  à  l'indi- 
vidu sa  nourriture  et  sa  boisson,  et  lui  fournissait  son  abri  et  son  vêtement. 

Quant  à  l'aspect  même  des  constructions,  un  Américain,  ayant  plus 
d'esprit  que  de  vraie  science,  a  dit  que  le  caractère  principal  de  cet 
art  architectural  est  de  manquer  de  caractère.  Singulière  erreur!  11  est 
vrai  que,  d'après  la  conception  de  l'architecture  monumentale  moderne, 
ces  édifices  manquent  de  richesse;  il  est  vrai  qu'aucun  accident  n'inter- 
rompt la  grande  ligne  horizontale  sur  laquelle  l'œil  se  repose  volontiers, 
que  les  grands  murs  droits  ne  sont  percés  que  de  petites  portes,  et  que 
les  fenêtres  sont  très  rares;  il  est  vrai  encore  que  les  colonnes  ani- 
ment rarenient  cette  nudité,  qu'aucune  statue  ne  coupe  cette  monotonie, 
que  des  frises  tout  au  plus  agrémentent  ces  grandes  surfaces  planes. 
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Mais  n'y  a-t-il  pas  un  but  artistique,  inconscient  peut-être,  mais  certain 
et  d'un  grand  effet,  dans  celle  extrême  simplicité  ?  L'art  indigène  de  cette 
époque  traduit  d'une  façon  surprenante  le  caractère  d'une  nation  qui  s'est 
sentie  assez  vigoureuse  pour  opposer  sa  force  personnelle  à  la  puissance 
majestueuse  de  la  structure  des  Andes,  avec  un  goût  assez  sûr,  un  jugement 
assez  ferme,  une  volonté  assez  hautaine  pour  corriger,  si  je  puis  m'expri- 
iner  ainsi,  les  irrégularités  du  monde  physique. 

La  grande  ligne  horizontale  des  faites  de  ces  monuments  forme  un  con- 
traste frappant  avec  les  créles  volcaniques  des  Andes,  dont  la  silhouette 
hardie  et  capricieuse  semble  isoler  mille  sommets  secondaires  du  bloc  prin- 
cipal de  la  Cordillère  et  en  faire  disparaîtr  e  Tunilé  et  la  grandeur.  L'auto- 
chthone  a  opposé  la  surface  unie  et  sans  relief  de  ses  temples  aux  rides  pro- 
fondes qui  sillonnent  les  versants  abrupts  des  chaînes  de  montagnes,  et  qui 
en  minent  souvent  la  solidité.  Son  appareil  irrégulier  figure  une  mosaïque 
harmonieuse  dans  sa  monotonie,  au  milieu  du  chaos  pittoresque  de  la  na- 
ture, qui  semble  lui  avoir  enseigné  son  art  par  antithèse. 

Cet  emplacement,  cette  topographie,  les  difficultés  de  la  mise  en  œuvre 
qu'on  devine  et  dont  le  vulgaire  même  se  rend  compte,  la  vétuslé  qui  en- 
toure la  ruine  péruvienne,  le  rôle  de  victime  de  l'auteur,  tout  cela  fait 
naître  un  respect  qui  grandit  celte  œuvre.  Et  pourtant  ces  monuments 
produisent-ils  un  effet  vraiment  imposant?  Nous  ne  saunons  l'aftir- 
mer  ;  le  front  de  l'observateur  ne  s'incline  devant  un  monument  avec  cette 
admiration  qui  s'impose,  semblable  au  respect,  que  lorsque  tout  d'abord  son 
regard  a  dû  s'élever  pour  en  mesurer  la  hauteur.  Or  les  dimensions  de  la 
plupart  des  grands  monuments  péruviens  sont,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
trop  bien  gardées.  A  une  certaine  dislance  déjà,  loi^que  les  proportions  de 
largeur  et  de  hauteur  donnent  seules  une  idée  de  la  grandeur  du  monu- 
ment, on  n'en  devine  pas  la  masse  imposante.  Et  cependant,  au  pied  même 
de  la  construction,  on  en  admire  l'immensité.  Un  art  plus  délicat,  tout  en 
produisant  des  œuvres  moins  éïwrmeSj  en  aurait  fait  de  plus  grandes. 

Cela  est  vrai  pour  les  principales  villes  du  Pérou,  pour  Pachacamac, 
comme  pour  le  Grand-Chimu,  pour  les  villes  du  mont  Pashash  et  du  mont 
Chucana,  comme  pour  Chavin  de  Iluanlar,  Iluanuco-Vicjoet  toute  la  région 
du  Cuzco.  Ainsi  nous  voyons  sur  le  Sacsaïhuaman  s'élever  l'immense  forte- 
resse antique  qui  jnesure  plus  de  315  mètres  de  longueur.  Les  trois  rem- 
parts gigantesques  de  5  mètres  de  hauteur  en  moyenne  sont  établis  en 
savants  zigzags  sous  des  angles  de  56  degrés  comme  nos  tacticiens  modernes 
les  construisent  pour  diriger  utilement  des  feux  croisés  sur  l'ennemi. 

Le  monument  est  trop  large,  l'œuvre  ne  force  pas  le  regard  du  speo- 
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taleur  à  se  porter  sur  un  seul  point;  elle  ne  dit  pas  au  profane:  regarde, 
et  à  l'observateur  :  admire.  Si  cela  est  vrai  pour  les  grandes  construc- 
tions, cela  est  plus  vrai  encore  pour  les  petites,  si  bien  qu'il  est  impossible 
de  parler  des  miles  anciennes  de  l'intérieur.  Les  agglomérations  d'habita- 
tions ne  sont  en  réalité  que  des  villages  et  parfois  des  groupes  de  mai- 
sons royales  ou  de  temples.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  raison 
de  ce  fait  ni  de  ses  conséquences,  nous  n'avons  pas  à  démontrer  qu'elle  est 
dans  le  caractère  non  commerçant  de  l'habitant  et  dans  le  développement 
relativement  très  lent  de  la  race,  ce  développement  n'étant  pas  conCné  aui 
efforts  individuels.  Qu'il  nous  suffise  de  constater  sommairement  refTet 
au  point  de  vue  de  la  conception  architecturale  des  villes. 

Plaçons-nous  pour  un  instant  sur  une  terrasse  d'un  des  palais  qui  dominent 
toujours  les  cités  anciennes  et  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  constructions. 
Reconstituons  pour  un  instant  la  maison  telle  qu'elle  a  dû  exister.  Mettons 
la  maison  sous  son  toit,  figurons-nous  les  canaux  d'irrigation  remjJis 
d'eau,  les  plates-bandes  et  les  champs  couverts  de  végétation  et  alors,  sur  le 
littoral,  dans  la  plaine,  nous  voyons  des  palais  princiers  dont  les  murs  sont 
richement  ornés  de  bas-reliefs,  des  parois  de  temples  éclatants  de  la  pourpre 
royale  et  du  jaune  d'or  du  soleil;  à  droite  et  à  gauche,  et  jusqu'aux  bords 
de  cette  mer  éternelle,  des  maisons  grandes  et  petites  groupées  autour  de 
vastes  cours,  le  forum  avec  ses  quarliers  et  ses  loges,  l'autel  au  milieu  du 
sanctuaire  à  ciel  ouvert,  aux  bouts  de  la  cité,  des  labyrinthes,  et,  en  dehors, 
les  pyramides  ou  les  tumuli  sous  les  sables,  on  devine  des  cimetières  sécu- 
laires. 

Quel  chapitre  merveilleux  d'histoire  sociale  contiennent,  enfouis  dans 
cette  plage,  les  vastes  nécropoles  où  dorment  tant  de  travailleurs  modestes, 
tant  de  vaillanls  guerriers,  tant  d'artistes  inconnus  !  Que  d'événements 
pourraient  relater  les  huacas  des  grands  dignitaires,  des  hommes  qui  ont 
bien  mérité  du  pays  et  les  humbles  tombes  de  famille  où  le  père  et  sa  com- 
pagne reposent  avec  leurs  enfants  unis  dans  la  mort  comme  ils  l'ont  été 
pendant  leur  vie  paisible,  douce  et  laborieuse!  Que  de  souvenire  dans  cette 
ville  des  morts  qui  s'étend  près  de  la  ville  morte*  ! 

'  L*art  sud-américain  n'a  pas  eu  d'élans  grandioses  :  aussi  l'intérêt  qu'il  inspire  et  radminlioa 
que  certaines  de  ses  œuvres  peuvent  faire  naitre  sont  très  calmes,  et  naissent  non  pas  d'une  façon 
spontanée,  mais  plutôt  à  la  suite  de  raisonnements  sur  les  moyens  d'action  et  le  but  des  artistes. 
Il  faut  une  certaine  préparation  pour  le  comprendre;  il  faut  connaître  la  vie  de  ces  peuples  pour 
s'intéresser  à  eux  ;  il  faut  savoir  deviner  l'intention  artistique  souvent  masquée  par  des  détails 
bizarres,  des  formes  conventionnelles,  des  imperfections  d'observation;  il  faut,  en  un  root, 
que  la  science  soit  le  commentaire  de  ces  travaux,  qui  à  leur  tour  servent  de  commenUire  à 
cette  science.  —  Il  faut  que  tous  les  renseignements  sur  une  série  de  véritables  mystères  soient 
francs  et  surtout  complets  :  Dans  un  art  qui  présente  un  intérêt  plutôt  scientiGque  qji'eslkélique. 
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Alors,  on  oublie  ta  ruine  du  passé  el  les  ruines  qui  vous  environnent. 
Elles  semblent  ranimées.  On  croit  voir  les  loits  jaunes  d'or  reluire  au 
soleil  des  tropiques,  entourés  des  champs  do  culture  verdoyants,  sem- 
blables à  des  topazes  au  milieu  d'une  large  rivière  d'émeraudes. 

Les  filets  d'eau  autour  des  champs  sont  comme  des  chatons  d'argent 
scintillant  sous  un  ciel  toujours  transparent. 

De  ville  morte  que  naguère  encore  était  la  cite  antique  n'est-elle  pas 


Plut  de  Cuzco  dalKDt  du  aeiziimc  aiicle.  (Fic-simik  réduit  ta  quirt.) 

devenue  ville  enchantée?  Cette  morte  n'a-t-ellc  pas  repris  la  sève  de  la  vie? 

dans  un  arl  archéologique  qui  doit  nous  servir  du  centrale  pour  des  âges  indélermiaés,  dant  un 
arl  ethnographique  qui  doit  uous  éclairer  sur  l'origine  de  son  auteur,  il  laut  que  le  collectionneur 
soit  l'interpi'èle  lojal  de  (out  ce  qui  louche  l'objcl  ancien,  l'endroit  où  il  a  êlû  Irouvô,  les  conditions 
dans  lesquelles  il  a  ëlê  reucoelré.  Une  collection  d'antiquités  sud-amcricaioes  n'a  de  valeur 
qu'à  celle  condition.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'elle  est  archéologique  et  ethnographique.  Elle  cesse  d'être 
scientifique  et  rentre  dans  le  domaine  des  curiosités  lorsqu'elle  ne  remplit  pas  scrupuleusement 
les  Gondiliona  susmentionnées.  Ainsi,  H.  Monli'S,  dont  nous  avons  parlé  avec  éloge  dans  notre 
récit  de  voyage,  appelle  sa  collection  une  collection  d'antiquités  atiqtitñai  (provenant  du  Cuico), 
mais  Toilï  un  nom  tellement  général,  qu'il  n'a  aucune  portée  scienliliquc.  Cependant  nous 
savons  que  dans  cette  collection  a  été  incorporée  la  collection  du  colonel  Hunti^sinos  de  Cotibaïubas, 
lea  antiquités  de  Francisco  Henera  réunies  en  partie  ï  Urubamha  el  i  Ollantait.imho,  et  en 
partie  au  Cuico.  Les  cinq  cents  objets  de  la  premiËre,  les  cent  objets  de  la  seconde,  foimenl 
donc,  en  appartenant  à  dts  époques  el  à  des  auleui's  dilTércnls.  partie  inlégranlu  d'une  collection 
provenant  presque  dans  sa  totalité  de  Cotahuacho  (région  de  Anbbuajlas),  cl  néanmoins  elles  se 
trouvent  comprises  sous  le  nom  générique  d'antiquités  cuuiuena*.  Celte  façon  de  collectionner 
n'éclaire  pas  la  science  sur  des  vérités  inconnues  encore  de  l'histoire  américaine.  Au  lieu  d'élre 
un  rajon  de  lumière  dans  les  ténèbres  qui  enveloppent  le  passé  de  ces  R-gions,  elle  crée  un  cinos 
et  substitue  l'erreur  li  l'ignorance,  car  elle  entremêle  des  objets  qui,  par  la  diversité  de  leurs 
provenances,  pourraient  donner  une  idée  exacte  de  la  succession  des  races  sur  ces  terrea. 
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Ne  commencez-vous  pas  à  Tentrevoir  comme  du  temps  de  sa  grandeur  par 
un  matin,  aux  premiers  rayons  du  jour —  silencieuse  mais  vivante  —  Tha- 
bitant  dormant  encore,  et  son  oeuvre  ctaice  à  vos  yeux  prouvant  Tactivilé 
intelligente  de  ses  journées  laborieuses? 

Passons  de  la  côte  péruvienne  à  Fintérieur  du  pays,  traversons  les  crêtes 
neigeuses  des  Andes,  descendons  dans  les  vallées  de  rEntre-Cordillère  el 
étudions  une  de  ces  villes  antiques,  le  Cuzco  par  exemple,  qui  pourra  nous 
servir  de  type. 

Nous  voilà  revenus  pour  un  instant  sur  le  haut  plateau  du  mont  Roda- 
dero  au  milieu  de  ces  grands  sanctuaires  à  ciel  ouvert,  le  fort  du  Sacsaî- 
huaman  à  droite  et  le  fort  et  le  sanctuaire  du  Qquenco  à  gauche;  à  nos 
pieds  s'étend  cette  cité  grave  et  imposante  qui,  au  milieu  de  champs  el  de 
jardins,  emplit  la  vallée  et  gravit  les  versants  qui  la  limitent  à  Test  et  à 
Touest.  Notre  regard  plonge  dans  l'atrium  des  maisons  à  l'aspect  sévère 
sous  leur  toit  de  chaume  noirâtre  ou  de  feuilles  de  maguey  aux  éclats 
métalliques,  les  portes  fermées  par  des  tissus  en  laine  de  lama  ou  de  vi- 
gogne bordent  des  rues  étroites.  Oubliant  ces  bâtisses  européennes  qui 
s'élèvent  aujourd'hui  à  côté  et  sur  les  ruines  de  ce  passé  plein  d'enseigne- 
ments, nous  n'apercevons  plus  que  les  monuments  anciens,  cyclopéens  ou 
incasiques;  il  nous  est  facile  de  compléter  le  plan  général  de  Tanlique 
ville  des  rois  par  des  constructions  toujours  rectilignes  en  schistes  gris.  Au 
loin,  entre  les  prairies  et  les  cultures,  s^étendent  les  immenses  parcs  des 
lamas  prêts  à  recevoir  les  troupeaux,  cette  richesse  nationale.  Nous  voyons 
les  torrents  descendre  les  collines  et,  aussitôt  domptés  par  l'œuvre  de 
l'habile  ingénieur,  rouler  leurs  eaux  blanch&s  d^écume  à  travers  les  rues 
étroites  de  la  ville.  Retournant  par  la  pensée  à  la  veille  de  l'invasion 
européenne,  nous  demeurons  étonné  devant  ces  rues  désertes,  ces  temples 
silencieux,  ces  forteresses  sans  guerriers,  ces  maisons  sans  habitants.  Cette 
œuvre  nous  parait  trop  grande,  trop  vivante,  trop  palpable  pour  que  son 
auteur  soit  si  bien  mort,  que  pendant  des  siècles  on  a  été  tenté  de  douter 
de  son  existence*  Ces  humbles  travailleurs  n'ont  pas  mérité  un  pareil  sort  et 
les  préoccupations  généreuses  qui,  par  un  souvenir  toujours  rajeuni,  ont  dû 
empêcher  de  mourir  les  nations  classiques  de  noire  hémisphère,  pourront, 
dès  qu'elles  se  porteront  sur  le  passé  de  l'Occident  équatoriai  ressusciter 
ces  peuples.  Alors  on  comprendra  cette  société  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  figuré 
dans  le  grand  livre  de  l'histoire  sous  les  traits  à  peine  lisibles  d'un  signe 
hiéroglyphique  oublié. 

On  se  dit  bien  parfois  que  ces  grands  centres  péruviens  sont  des  chan- 
tiers, que  l'habitant  en  est  l'ouvrier  ou  le  contre-maître,  la  maison  un 
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dortoir,  la  rue  le  couloir  d'un  grand  atelier;  que  tout,  en  un  mot,  converge 
vers  une  seule  idée  grande  et  lumineuse.  Il  n'y  a  pas  eu  ce  choc  de  pensées 
qui,  semblable  au  choc  de  pieri'es  opaques,  fait  naîfre  la  Iumière^ 

Cependant,  en  dehors  des  foyers  comme  ceux  que  nous  venons  de 
décrire  et  auxquels  on  pourrait  jijouler,  au  même  titre,  Huanuco-Vicjo, 
Ghavin,  Pachacamac  et  tant  d*autres,  il  y  a  eu  un  nombre  considérable  de 
villes  qui  compléteront  les  traits  spéciaux  permettant  de  reconstruire  le  ta- 
bleau d'ensemble  des  centres  d'habilalion  anciens.  Ainsi,  Sausa,  Tarma- 
tambo,  les  ruines  de  Chavin  de  Pariarca  d'un  côlé,  peuvent  servir  comme 
exemple  de  villes  de  second  ordre  et,  d'un  autre  côté,  les  travaux  des  cols 
de  Curamba,  de  Huaullang,  de  Sondor,  montrent  sous  un  aspect  différent 
la  manière  dont  les  anciens  s'installaient  dans  certaines  régions  et  dans  des 
conditions  déterminées. 

En  somme,  on  peut  dire  que  les  villes  anciennes,  en  laissant  de  côté  celles 
qui  étaient  à  la  fois  des  centres  religieux  et  gouvernementaux  fortifiés,  peu- 
vent éti^  classées  en  trois  catégories  :  les  sanctuaires,  les  postes  militaires, 
les  centres  de  travail . 

L'emplacement  topographique  même  des  ruines  prouve  que  ce  groupe- 
ment est  conforme  à  la  vérité.  Pour  les  sanctuaires,  on  choisissait  des  val- 


*  Pour  la  liste  des  villes  anciennes  dont  il  subsiste  des  traces,  voyez  le  paitigraphe  suivant  sur  les 
routes  où  les  principaux  groupes  de  ruines  sont  cités  comme  stations  du  grand  réseau  des  voies 
de  conmiunication dans  Tempire  autochtiione.  —  Quant  aux  données  générales,  on  consultera  avec 
fruit  :  Garcilaso,  Commentarias  reaies,  lib.  Ill.cap.  xx.,  p.  99.  —  D*Orbigny,  Antiquités^  pi.  III, 
IV,  VI,  XII,  et  XII.  Idem,  Architecture,  t.  I,  p.  129.  Voyez  Partie  histo-  i-ique.  Idem,  VueSy 
p!.  Xll,  vallée  de  Cochabamba.  Ullon,  Noticias  americanas,  p.  528.  —  a  Ils  avaient  des  monu- 
ments spacieux  pour  leurs  souverains;  des  temples  superbes  peur  leurs  divinités,  mais  eux- 
mêmes  se  contentaient  de  petites  huttes  arrondies  en  dôme,  couvertes  de  branchages  et  de 
terre,  habitations  dont  les  formes  sont  encore  identiques  aujourd'hui.  •  (D*Orbigny,  V Homme 
américain,  t.  I,  p.  131.  Voy.  Ulloa,  ihid,,  p.  551.)  —  a  Vers  le  Nord,  dévastes  maisons  de 
forme  oblougue  t ,  ajoute  d^Orbigny,  ihid.,  p.  131.  Voy.  Acosla,  Uist,  nat.  y  mor.  de  las  Indias^ 
lib.  VI,  cap.  XIV,  p.  272;  Garcilaso,  ibid.j  lib.  VU,  cap.  xxix,  p.  261,  257.  —  «lEn  architecture, 
ils  ne  connaissent  pas  la  voûte;  cependant  leurs  monuments  annoncent  déjà  de  grandes  idées.  • 
(D*0rbigny,  ibid,,  p.  133.)  —  Emplacement  des  forts:  Garcilaso,  ihid,,  lib.  II,  cap.  xvi,  p.  54. 
lis  se  nommaient  Pucara.  —  D'Orbigny  en  a  rencontré  plusieurs  dans  la  province  de  Garangas. 
Don  Jorje  Juan  y  l'iloa  {Relacion  del  viage,  etc.,  t.  II,  p.  632,  pi.  XVI)  les  trouve  aussi  à 
Oiiito.  f  Ils  construisirent  des  forts  toujours  au  sommet  des  montagnes  isolées.  »  (D*0rbigny, 
ibid.f  p.  134.)  —  Toara.  —  Place  forte  de  laptovince  des  Quichuas.  Balboa,  t.  YI,  p.  75.  — 
Quichicaxa  (Equateur).  [ —  Forteresse  construite  par  les  Quichuas,  dans  la  province  des  Canaris 
(Oalboa,  t.  VI,  p.  77),  et  Tumibamba.  —  Azuay.  —  Tiocaxas.  Pomallaitas  (t.  VI,  78).  —  Gua- 
challa  (territoire  de  Huaucavilcas)  sud-ouest  de  Quito.  (Balboa,  t.  VII,  p.  81  ;  XI,  155  ;  XII,  169.) 
—  Forts  de  Cuzco,  décrits  par  Garcilaso  (ibid.,  lib.  VII,  cap.  xlvii,  p.  256),  et  plusieurs  que 
nous  avons  rencontrés  sur  le  sommet  des  montagnes  de  Carrangas,  etc....  UUoa  en  décrit  aussi 
(voyez  Noticias  americanas^  p.  354,  et  Jorje  Juan  y  Ulloa,  op.  cit,y  t.  Il,  p.  629,  pi.  XVIII  et  XIX) , 
des  forts  spacieux,  ditd'Orbigny  (ibid.^  p.  133). 
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lées  retînmes,  des  cirques  naturels;  pour  les  postes  mililaires,  de  haulspla- 
teaux  ou  des  cols;  pour  les  centres  de  travail,  où  les  pasteurs  de  lamas, 
les  tisseurs,  les  orfèvres,  les  céramistes  et  les  autres  artisans  se  me- 


Le  Cojor. 

laient  aux  cultivateurs,  les  grands  producteurs  du  pays,  on  utilisait  les 

versants,  les  marcas  ou  terrasses  sur  les  coteaux,  ou  les  vastes  plaines. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  dieux  vénérés  au  Coyor,  près  de  Namora,  mais 

nous  ne  doutons  point  par  la  topographie  même  de  cette  région  qu'elle  ne 
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fût  sacrée,  de  même  que  le  Ghuquilin,  Quonncacha,  ou  Chavin  de  Huanlar. 
Qu'on  jellc  le  regard  sur  la  carie  de  ce  deraier  point  el  on  verra  que  la 
rille  ancienne  s'élève  au  milieu  d'un  terrain  qui  semble  aménage  pour  le 
but  que  se  proposaient  tes  constructeurs. 

Lorsque  des  profondeurs  de  cette  cuve  on  monte  sur  la  Cordillère  pour 
la  franchir,  on  sera  arrêté  par  un  genre  de  travaux  difTérenls  en  tous  points. 


trnfi  fùT  Crhanl 
FortiScaliant  dim  la  col  du  HuiulUng;. 


Le  Huautlang  avec  son  boulevard  antique,  en  est  un  exemple  frappant.  Là 
encore,  l'architecte,  doublé  d'un  ingénieur  qui  étudiait  la  conformation  du 
terrain  au  pointdc  vue  stratégique,  a  si  admirablement  choisi  l'emplacement 
de  son  œuvre,  que  le  monde  physique  semble  avoir  fait  les  trois  quarts 
de  sa  besogne. 

Quant  aux  centres  de  travail,  ils  sont  éiablis  au  milieu  de  terrains  facile» 
h  la  culture  et  si,  au  point  de  vue  architectural,  ils  n'ofîrent  aucun  carac- 
tère saillant,  les  ruines  nous  conservent  la  preuve  que  les  habitants  n'en 
étaient  ni  plus  ni  moins  artistes,  ni  plus  ni  moins  pratiques  que  la  majorité 
des  peuples  intelligents  engagés  dans  une  voie  de  progrès  lent  et  sur,  fondé 
sur  un  travail  constant  et  honnête. 
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XIV 


Routes.  —  Construction.  —  But.  —  Réseau  d'ensemble. 


Le  seul  moyen  de  donner  une  saine  vilalité  aux  centres  de  population 
et  d'assurer  l'administration  d'un  grand  pays,  c'est  d'établir  entre  les 
villes  des  communications  faciles  :  aussi  le  système  des  communications 
était-il  un  des  plus  puissants  leviers  de  gouvernement  sous  les  souverains 
indigènes,  qui  comprenaient  et  appliquaient  l'axiome  que  celui  qui  ordonne 
le  plus  vite  ordonne  le  mieux. 

Les  ingénieurs  indigènes  ont  tracé  des  routes  excellentes  entre  les  villes 
de  l'empire'.  Ces  roules  sont  faites  de  cette  sorte  de  béton  appelée jn/oi 
qu'on  pourrait  avec  plus  de  raison  appeler  macadam.  La  largeur  de  ces 
routes  varie  entre  5  et  8  mètres;  les  deux  bords  ne  sont  généralement  in- 
diqués que  par  des  pierres  bien  «njuslées,  de  même  que  les  roules  de  notre 
pays.  Lorsque  la  constitution  des  terrains  le  permet,  la  route  est  établie  en 
ligne  droite;  elle  monte  et  descend  les  versants  des  collines.  Si  le  terrain 
ne  permet  pas  la  ligne  droite,  elle  suit  les  courbes  des  versants,  le  bord  des 
fleuves.  Dans  le  premier  cas,  elle  s'attache,  pour  ainsi  dire,  à  la  ligne  cen- 
trale des  élévations  du  terrain;  dans  le  second  cas,  en  longeant  les  versants, 
elle  s'appuie  sur  des  murs  de  soutènement,  et  alors  des  pierrées  régulari- 

*  Gorcilaso,  Commentanos  reaies  de  loi  Jncas,  lib.  III,  cap.  vn,  p.  80,  1.  Zarate,  Ccnq,  deiPerm, 
lib.  I,  cap.  XIV.  Uerrera,  Dec.  V,  lib.  IV,  cap.  m  et  iv.  Ulloa,  Viage  al  Peru,  p.  358.  HuoiImUI, 
Vues  des  CordillèreSt  t.  II,  p.  18G.  «  Des  tambos  ou  lieux  de  refuge,  qu^ils  avaient  bâtis  de  dû 
en  dislance,  sur  les  roules,  pour  le  repos  des  voyageurs,  de  leurs  ponts  suspendus  sur  les 
genre  de  construction  qu'ils  ont  connu  plusieurs  siècles  avant'  nous.  »  (D*Orbigny,  T Homme 
ricain^  t.  I,  p.  154.  Voy.  Garcilaso,  ihid.^  lib.  IX,  cap.  xin,  p.  317.  Zarate,  ihid.f  t.  I.  cap.  un  et 
XIV.  Cieza  de  Léon,  Chronica  del  Perù,  1554,  cap.  xxxvii  et  lx,  p.  189,  101.)  UUoa  en  a 
\u  des  restes  (Noticias  americanas,  p.  565).  f  Les  auteurs  anciens  nous  ont  conservé  b 
criplion  de  leurs  voie.<,  de  leurs  chemins  tracés  au  milieu  des  inégalités  des  Andes ,  sur  mie  km* 
gucur  de  quelques  centaines  de  lieues.  »  (D'Orbigny,  ibid.y  t.  I,  p.  154.  Voy.  Garcilaso,  iML, 
lib.  VI,  cap.  vu,  p.  180.  Zolarzano,  Poliiica,  etc..  2-  édit.,  1756.  D^Orbigny,  /wd.,  p.  i35-) 

Voici  le  tracé  des  roules  anciennes  tel  qu'il  résulte  des  itinérairas  des  conquistadores  coaaus  ptt 
les  historiographes  de  la  conquête.  Ce  réseau  est  donc  uve  reconstitution  qui  a  tous  les 
d'une  certitude  absolue  : 

Sur  la  côte  depuis  Nasca  jusqu  à  Tumpis  (Tumbez),  en  passant  par  Ica  avec  un  eml 
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sant  Técoulement  des  eaux  fluviales  en  empêchent  la  destruction.  Lorsque 
les  versants  sont  trop  abmpls  pour  permettre  rétablissement  d'une  route, 
Tindigène  n'a  pas  adopté  le  système  des  chemins  en  zigzags  actuellement 
en  usage  au  Pérou  ;  il  a  conservé  la  ligne  la  plus  courte  et  il  a  transformé 

SUT  Huaylara,  et  plus  au  nord  un  embranchement  sur  SangaUa  (Pisco),  franchissant  les  rios  de 
Pisco,  de  Chincba,  de  Runahuanac  et  de  Huarcu  (Gañete),  le  chemin  passait  par  Malla  et  Chillca  à 
Pachacamac,  traversant  la  vallée  de  Rimac  entre  les  villes  actuelles  de  Callao  et  de  Lima,  il  touchait 
près  de  la  pointe  de  Cbillon  les  terrains  de  Ancon  et  de  Chancay  et  se  dirigeait  sur  Huaura  près 
du  port  de  Llacho.  Sur  les  bords  du  rio  de  Supe  la  route  atteignait  le  Chimu-Capac,  allant  à  Gua- 
manmayo  sur  le  fleuve  actuel  de  Barranca  et  de  là  par  le  rio  de  la  Fortaleza  aux  forts  de  Parmunca. 
Après  avoir  relié  les  vallées  de  Huallmi  (Uuarmey),  Casma,  Huanbacho  (Nepeña),  Santa,  Chao  et 
Viru,  bifurquait  au  Gran-Ghimu  (Tnijillo,  Moche,  Mansiche,  etc.)  et  la  ligne  de  la  côt%  traversant  les 
petits  fleuves  de  Chacma  et  de  Pacasmayu,  près  de  leur  embouchure,  touchait  Zaña,  Pucalà,  Tucmi, 
Sayanca,  Motupi,  Copiz  (Olmos),  et  de  Zaran,  où  elle  bifurquait  une  seconde  fois,  la  voie  du  littoral 
passa  par  Pavor,  Sullana  et  la  Cbira  pour  aboulir  d*un  côté  à  la  Huaca,  Almotane  et  Païta,  et  de 
Tautre  à  Puchui  et  Tumpis. 

La  voie  de  Tintérieur  depuis  Chuquiabo  (aujourd'hui  la  Paz)  jusqu'à  Quito  longeait  la  côte  ouest 
du  lac  de  Ttticaca  en  passant  par  Tiahuanaco  (et  le  Desaguadero),  Cipita  (un  embranchement  pour 
Gopacabana  et  les  îles  du  Soleil  et  de  la  Lune),  Pumata,  Ghulli,  Hillavi  Acos,  Chuquito,  Paucarcolla 
(et  un  embranchement  pour  Siluslani  et  la  lagune  de  Umayo),  Xullaca,  franchissant  le  CoUao,  Puccara 
et  Ayavîri  (avec  une  route  spéciale  pour  lluroro  et  Asillo)  et  atteignant,  après  avoir  traversé  la  région 
de  Gauchi,  la  ville  du  Guzco. 

C'était  un  centre  important  d'où  les  routes  partaient  dans  toutes  les  directions.  Le  réseau  de l'Entre- 
Cordillère  se  rattachait  en  ce  point  à  celui  de  la  côte  par  deux  routes  dont  Tune  traversait  les 
domaines  de  Ghumbivillca,  l'autre  les  régions  d'Aymaras  après  avoir  touché  Colabambas  (Gotapampa). 
Les  deux  routes,  se  réunissant  à  Tutura,  se  dirigeaient  par  les  plateaux  de  Lucana    vers  Nasca 
dans  le  littoral.  A  Urcos,  sur  la  route  du  sud,  il  a  dû  exister  un  important  embranchement  qui,  tra- 
versant Gauchis,  Cañas  et  Guntisuyo,  touchait  au  village  de  Arequepay  (aujourd'hui  la  ville  Arequipa) 
pour  se  diriger  par  Arica,  Pisagua  Tarapaca  et  peut-être  le  désert  d'Atacama  dans  les  régions  situées 
à  50  lieues  au  nord  de  Yalparaiso  (à  Goquimbo,  il  y  a  des  ruines  de  l'époque  incasique).  C'est 
également  de  Urcos  que  partait  l'embranchement  conduisant  à  Galca,  d'où  déviant  vers  l'est,  il  attei- 
gnait PisacG,  Paquartampu,  Ghallapampa,  Huvisca.  Tuno  et  Pilcupata,  pendant  qu'en  ligne  droite  il 
se  dirigeait  à  Yucay  et  Tampu  (Ollantaïlambo),  Avasbamba  et  probablement  à  Umasbamba  sur  le  ver- 
sant est  de  la  Gordillère  d'où  deux  routes  ont  dû  conduire  à  Vilcabamba  et  à  Choquequirao.  La  grande 
voie  du  nord,  passant  par  Anta,  Rimactampu  (Limalambo),  franchissant  l'Apurimac  et  le  Pachachaca 
laissait  à  sa  gauche  Quonncacha  pour  se  diriger  par  Amancay  à  Gurampa.  Laissant  derrière  lui  le 
Pampas,  le  chemin  passait  à  Yilcas-Huaman,  Huamanca-Asancaro  (Uuanta),  Parco,  Picoy  et  Acos,  et 
traversait  sur  la  rive  gauche  du  Angoyaco  (rio  de  Jauja)  les  domaines  des  Huancas  (avec  trois  ou 
quatre  embranchements  dans  les  domaines  des  Indiens  Yauyos).  De  Sausa  et  Yanampalca  la  route  se 
dirigeait  à  Tarma  et  Cajamalca,  s'élevant  par  les  plateaux  de  Bombon.  Du  point  Pumpu  une  route  se 
dirigeant  d'abord  vers  le  nord-ouest,  touchait  Gajatampu  et  atteignait  Huaura  en  passant  par  Chin* 
cha,  pendant  que  la  ligne  du  nord  passant  par  lecen'odePascoei  le  Puente  del  /ncas  (probablement 
à  quelques  centaines  de  mètres  du  Lauricocha),  passant  par  Tomsucancha,  se  dirigeait  sur  Guaneso 
(Huanuco-Yiejo).  Il  est  certain  que  la  roule  allait  de  là  sur  Ghavin  de  Uuantar,  et  probable  quen  ce 
point  elle  bifurquait,  se  dirigeant  vers  l'est,  et  franchissait  la  Gordillère  à  la  latitude  de  Recuay  tou- 
ehant  Pachicote,  Marcara  et  Huaritanga  pour  mettre  Parmunca  en  rapport  avec  l'intérieur.  Entre 
Pachicote  et  Andamarca  à  travers  la  vallée  de  Santa,  un  chemin  desservait  Huaraz,  Garfauaz,  Yungay, 
Caraz,  Huaylas,  Gorongo,  Tuctubamba,  Pallasca  et  se  réunissait  en  ce  point  avec  une  route  qui,  dans 
l'Entre-GordiUère,  en  passant  par  Huari  Yilcabamba(?),  Andaymayo  et  lecerrode  Sipa  (?)  et  Goncliu- 
cos  vers  le  même  point,  d'où  traversant  Yiracocbapampa  (et  un  embranchement  sur  Marca-Huama- 
chuco),  Guancasanga  (Gajabamba),  Gondebamba,  Itchoca  et  le  Goyor,  il  arrivait  à  Gajamarca.  De  ce 
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la  pente  en  escalier.  La  hautenr  des  marches  est  en  moyenne  de  30 
centimètres  ;  la  largeur  varie  selon  la  force  d'inclinaison  de  la  pente.  Le 
long  de  celte  route  il  y  a  différentes  sortes  de  constructions  : 

1*  Des  maisons  de  gardes  échelonnées  à  des  dislances  inégales;  dans  h 
plaine  elles,  sont  à  i  kilomètre  et  demi  environ  les  unes  des  autres  ;  sur  les 
versants,  elles  sont  plus  rapprochées;  sur  les  pentes  les  plus  abruptes, on 
compte  à  peine  quatre-vingts  pas  entre  deux  postes  successifs.  On  peut  donc 
dire  que  les  inlervalles  qui  les  séparent  dépendent  de  Tinclinaison  de  h 
montagne  et  que  plus  la  pente  est  rapide,  plus  les  maisonnettes  se  rappro- 
chent. Dans  chacune  déciles  vivaient  un  ou  plusieurs  courriers  [chasquis). 

Au  montent  du  départ  du  premier,  le  sifflet  aigu  d'une  qvena  ou  dequeir 
^ue  autre  instrument  à  vent  donnait  le  signal  conventionnel  au  second, qui, 
dès  cet  instant,  se  tenait  sur  le  qui-vive,  et  ainsi  de  suite.  En  rappelant  le 
fait  que,  sur  les  versants  les  guérites  des  courriers  étaient  très  rappro- 
chées, il  devient  fort  probable  que  toutes  les  distances  ont  dû  être  parcoa- 
rues  à  un  pas  de  course  d'une  vitesse  toujours  égale  :  lorsqu'on  exigeait 
d'un  chasqui  qu'il  courût  en  gravissant  une  montagne,  la  distance  qu  on  loi 
assignait  pour  cet  effort  était  insignifiante.  * 

Aujourd'hui  ce  n'est  pas  une  seule  locomotive  qui  sert  de  moteur  pour 
les  trains  de  grande  vitesse,  dans  leur  trajet  complet.  On  calcule  le  nombre 
d'heures  pendant  lequel  la  pression  de  la  vapeur  peutj  sans  renouveler  l'eau 
de  la  chaudière,  maintenir  le  train  à  la  vitassc  voulue,  et  au  moment  et 
à  l'endroit  prévus,  on  remplace,  presque  sans  perte  de  temps,  la  locomo- 

point  deux  routes  se  dirigeaient  sur  la  côte,  Tune,  par  la  vallée  de  Chacma,  au  Gran-Chimu  et  m 
petit  port  de  Uuanchaco,  Tautre,  par  la  vallée  de  Nanchoy,  à  Zaña. 

La  voie  du  nord,  passant  par  Cochapampa  dans  la  région  de  Jacn,  devait  dévier  lers  Test  et 
{ilteindre  Chachapuya  et  Nuyupampa,  peut-être  même  le  Huallaga. 

n  pai-ait  certain  que  les  communications  avec  Quito  élatent  assurées  par  une  voie  partant  deZana 
(sur  le  littoral)  traversant  aussitôt  la  Cordillère,  se  dirigeant  sur  Huancapampa  et  allant  de  1^  R^' 
Loja  et  Cuenca  dans  la  grande  capitale  du  Nord,  d'où  elle  se  dirigeait  par  un  dernier  embrancbeneoi 
sur  le  Napo. 

On  peut  donc  résumer  cet  étonnant  ensemble  de  voies  de  communication,  en  disant  que  fl^ 
grandes  roules  se  dirigeaient  presque  parallèlement  l'une  dans  1* Entre-Cordillère  depuis  Huquiabo 
jusque  dans  la  région  de  JaCn,  Tautre  sur  la  côte  depuis  Nasca  jusqu'à  Tumbei.  Une  route  pin» 
du  Cuzco  a  dû  relier  la  côte  méridionale  à  rEntre-Cordillère,  de  même  que  la  route  de  Zada  à  Qow 
reliait  FEntre-Cordillère  du  nord  au  littoral.  Les  deux  grandes  routes  étaient  rattachées  entre  elles 
par  cinq  voies  :  du  Cuzco  à  Nasca,  de  Pampa  à  Huaura,  de  Guaneso  à  Paimunca,  de  Ca]an»rcai 
Uuanchaco,  et  du  même  point  à  Zaña  et  par  suite  à  Zaran. 

Le  littoral  se  trouva  aussi  en  communication  avec  les  grands  affluents  de  rAmazone,  le  Nap^i 
Buallaga,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Huanta,  TUcayali,  par  ses  affluents,  à  la  hauteur  de  Huantasiir  H 
fleuve  du  même  nom  et  à  la  hauteur  d'ümasbamba  sur  le  Lucumavo,  affluent  du  Yilcamayo,  »> 
Ucayali,  peut-être  même  le  Madré  de  Dios  à  quelques  lieues  à  Test  de  Pilcopata. 

Ce  réseau,  s'il  existait  aujourd'hui,  réaliserait  presque  tous  les  désideniu  du  oonunerce  et  Oi 
l'industrie  et  assurerait  l'avenir  économique  du  Péiou. 
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tivc  près  d^êlre  épuisée  par  une  locomotive  nouvelle,  contenant  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  la  continuation  du  parcours.  L'ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  grand  maître  des  courriers  dans  Tempire  des  incas,  avait,  par  un 
raisonnement  semblable,  calculé  la  force  de  résistance  du  poumon  de  l'In- 
dien et  établi  les  relais  en  conséquence. 

Il  obtenait  ainsi  un  courrier  qui  traversait  les  plus  grandes  distances  en 
courant.  Il  sut,  de  cette  façon,  corriger  la  faiblesse  et  Tinsuffisance  de  l'in- 
dividu qu'il  ménageait  par  le  nombre  qu'il  prodiguait  utilement.  J'ai  fait 
l'expérience  que  1  kilomètre  peut  être  parcouru  en  quatre  minutes  par  un 
Indien  robuste,  ce  qui  équivaut  à  dire  que,  par  ce  système,  les  routes  ont 
été  parcourues  au  Pérou  sous  les  souverains  autochthones  avec  la  rapidité 
d*un  train  dit  omnibus. 

2""  En  dehors  de  ces  maisons,  il  y  a  eu  des  tambos  ou  hôtelleries,  des  parcs 
de  lamas,  relais  pour  ces  bêtes  de  somme  transportant  des  marchandises  et 
enfin  les  reposoirs,  sortes  de  terre-pleins  de  peu  d'élévation,  pourvus  de  deux 
ou  (rois  marches  sur  lesquels  on  déposait  la  litière  princière  ou  royale  du 
maître  en  voyagea 

*  On  m*avait  raconté,  parmi  les  légendes  qui,  de  père  en  fils,  sont  venues  jusqu'aux  Indiens 
modernes,  que  Tlnca,  à  Cajamarca,  avait  l'habitude  de  manger  tous  les  jours  du  poisson  frais  que 
lui  apportait  le  courrier  impérial  de  Huanchaco,  près  Trujillo. 

Quand  on  considère  qu'aujourd'hui  ii  faut,  au  voyageur  pourvu  de  bonnes  montures,  au  moins  cinq 
jours  pour  parcourir  cette  même  distance  de  59  fortes  lieues,  on  est  tenté  de  croire  que  la  légende  a 
présenté  comme  une  coutume  un  £iit  absolument  exceptionnel. 

Après  avoir  étudié  les  restes  des  routes  impériales,  on  finit  par  concevoir  le  système  des  anciens 
courriers  dans  son  ingénieuse  simplicité.  Chose  presque  incroyable,  on  est  amené  à  trouver  tout 
à  f:iit  possible  et  même  probable  la  légende  que  nous  venons  de  mentionner. 

Réduisons  les  59  lieues  coloniales  (la  lieue  a  10  000  varaSy  environ  8  kilomètres)  du  chemin 
actuel  k  la  moitié  ou  à  moins  encore  du  chemin  plus  direct  de  Tlnca,  réduction  justifiée  par  lé 
fait  que  les  agents-voyers  tracent  aujourd'hui  des  routes  extrêmement  tortueuses  en  tournant 
tous  les  accidents  du  terrain  ;  mettons  que  les  29  lieues  et  demie  de  l'ancienne  roule  de  lluan- 
chaco  il  Gajamarca  représentent  environ  256  kilomètres  qui  ont  été  parcourus  en  neuf  cent 
quarante- quatre  minutes,  c'est-k-dire  en  quinze  heures  trois  quarts,  et  nous  pouvons  avancer, 
comme  un  fait  conforme  à  la  plus  grande  probabilité,  que  le  courrier,  partant  de  Huanchaco, 
après  la  pêche  du  matin  (environ  à  quatre  heures),  remettait  à  sept  heures  du  soir,  le  poisson 
frais  au  cuisinier  de  Sa  Majesté  h  Cajamarca.  Il  est  évident  que  la  légende  du  poisson  avait  beau- 
coup frappé  Firoagination  des  Indiens  gloutons,  et  que,  pour  cette  raison  même,  elle  s'est  per- 
pétuée. Cependant  on  ne  saurait  douter  que  les  courriers  n'aient  dû  servir  à  des  fins  bien  autrement 
importantes. 

Disposaut  de  ces  télégraphes,  l'Inca  avait  pu  devenir  le  maître  mconlcsté  d'une  région  immense 
de  rAmérique  méridionale.  Il  n'a  vamcu  tous  les  peuples  de  ces  pays  par  la  force  qu'après  avoir 
vaincu  ia  distance  par  les  ingénieuses  combinaisons  de  son  esprit  inventif. 
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Ponts  :  Ponts  en  bois,  ponts  en  maçonnerie;  ponts  suspendus  ;  tarahiUUj  Oroyoê, 


Il  existe  au  Pérou  trois  sortes  de  ponts  sur  lesquels  les  autochthones  fran- 
chissaient lies  rivières  et  même  des  abîmes  souvent  très  considérables. 

1*  Des  ponts  en  poutres  ou  en  pierre  ; 

2°  Des  ponts  suspendus  ; 

5""  Des  ponts  mouvants,  sortes  de  bacs  aériens  appelés  broyas  au  Pérou  et 
tarabitds  dans  l'Equateur  anciennement  incasique  \ 

Le  premier  pont  dont  se  sert  Thomme  de  race  primitive  est  fait  par  la 
nature.  Au  bord  du  torrent,  un  arbre,  miné  par  les  eaux,  tombe  un  jour, 
établissant  un  passage  d'une  rive  à  l'autre.  Cet  accident  enseigne  à  Tbomme 
un  moyen  sûr  de  franchir  les  rivières,  et,  du  temps  des  Indiens  comme 
aujourd'hui,  des  troncs  d'arbres  placés  sur  des  roches  rapprochées  du  bord 
servaient  de  ponts. 

Il  est  probable  qu'on  ne  se  contentait  pas,  comme  aujourd'hui  dans 
bien  des  contrées  du  Pérou,  de  ces  moyens  élémentaires  et  que  Ton  trans- 
formait le  tronc  d'arbre  en  poutre  régulièrement  taillée.  Cela  résulte  d'une 
thèse  que  nous  avons  soutenue  antérieurement  et  d'après  laquelle  tous  les 
motifs  d'architecture  étaient  imités  d'un  molif  semblable  en  bois.  Or  il 
existe  un  exemple  très  intéressant  d'un  pont  ancien  en  pierre  qui  se  com- 
pose de  trois  dalles,  sortes  de  poutres  en  granit  placées  sur  deux  culées  de 
soutènement.  Il  nous  serait  impossible  de  citer  les  points  géographiques  sur 
lesquels  on  s'est  servi  des  premiers  ponts  en  bois,  car  dans  l'intérieur,  nous 
l'avons  vu,  le  bois  n'a  pas  résisté  à  l'intempérie  du  climat.  Quant  aux  ponts 
en  pierre,  imitation  évidente  du  pont  en  bois  le  plus  perfectionné,  on  en  ren- 

'  Les  indigènes  n'étaient  guère  marins.  «  U  semble  qu*iLs  ont  fait  usage  de  bateaux  formés  de 
deux  ou  plusieurs  outres  de  peaux  de  loups  marins,  cousues  et  réunies  au  moyen  de  coitlcs.  •  (D*0r- 
bignj,  VHomme  américain,  1. 1,  p.  125.]Garcila80  (Commeniarioi  reales^  lib.  UI,  cap.  xn,  p.  94) 
dit  qu'on  s'en  servait  aussi  dans  les  environs  du  Cuzco.  (Zarate,  Hitt.  de  la  conquête  du  Pérouj 
ch.  Ti,  p.  23.  Jorjc  Juan  y  llUoa,  Relacion,  t.  I,  Ht.  1Y,  cli.  ix,  p.  226.) —  c  Â  Guayaquil, 
l'ancien  Tumpis  (Tumbez),  où  le  bois  abonde,  ils  (les  Indiens)  no  fabriquent  jamais  que  des  ra- 
deaux grossiers.  »  (D'Orbigny,  ibid,,  p.  155.). 


PONT  SIR  LE  PACIIÀCUACA.  ùGI 

contre  un  spécimen  admirable  à  Cliavio  de  HuanUir,  sur  le  rio  de  Mariash 
(afllucnl  du  Tunguragua),  enlre  la  ville  et  le  ccutillo.  Ce  pont  se  compose 
de  trois  dalles  d'une  longueur  moyenne  de  6  mètres,  reposant  des  deux 
côtés  sur  des  assises  en  forte  maçonnerie. 

Quelle  idée  d'une  hardiesse  naïve  que  de  mettre  des  pierres  énormes 
d'une  rive  d'un  fleuve  à  l'autre  !  Mais  aussi  quelle  étonnante  solidité  dans 
les  culées  qui,  pendant  des  siècles,  ont  résisié  h  ta  vague  furieuse  du 


Pon(,  compati!  de  lioii  JaIIm,  pcèi  Ch:iviiiÉ 

toirent.  L'ingénieur  a  placé  ces  piliers  k  l'abri  de  deux  roches  en  amont  du 
(Icuve,  contre  lesquelles  se  brise  le  courant  qui  ne  peut  de  celte  façon  miner 
la  maçonnerie. 

Le  pont  est  ainsi  absolument  établi  d'après  le  principe  des  grandes 
portes  monumentales  que  nous  avons  vues  en  si  grand  nombre.  Il  n'est 
pas  douteux  que  les  Péruviens  eux-mêmes  considéraient  cet  art  comme 
primitif.  Or  la  technique  au  Pérou  s'est  développée  d'une  façon  normale  ; 
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nous  savons  que  l'on  remplaçait  pour  toutes  les  œuvres  architecturales  les 
grands  blocs  difficiles  à  manier  par  des  matières  moins  lourdes  et  suffisam- 
ment solides.  Ainsi  nous  ne  serions  pas  étonné  qu'à  un  moment  dpnné,  au 
lieu  des  troncs  d'arbres  très  malaisés  à  transporter  dans  un  pays  si  mon- 
tagneux, on  se  soit  servi  de  ces  tiges  d'agave  dont  un  double  plancher  offix^ 
une  solidité  suffisante  pour  le  passage  de  l'homme  ou  des  lamas.  La  légè- 
reté de  ces  troncs  et,  lorsque  les  pluies  y  avaient  fait  leur  œuvre,  leur  flexi- 
bilité ont  donné  probablement  l'idée  de  faire  des  ponts  en  lasos  (cordes 
en  cuir).  On  en  peut  voir  un  exemple  sur  le  fleuve  de  Tabla-chaca,  à  un 
endroit  devenu  historique  par  la  mort  de  l'avant-dernier  inca,  Huascar. 
L'établissement  de  ce  pont  est  des  plus  singuliers.  On  a  fiché  dans  le  sol, 
sur  les  deux  rives  du  fleuve,  une  série  de  vingt  morceaux  de  troncs  d'agaves; 
on  a  tendu  entre  ces  piliers,  qui  ne  dépassent  le  niveau  du  sol  que  de 
20  centimètres  environ,  des  cordes  en  peau  salée  de  lama,  semblables  aux 
cordes  d'une  guitare.  Sur  ces  cordes,  on  a  mis  un  plancher  fait  de  troncs 
d'agave  fendus  au  milieu ,  plancher  qui  n'a  qu'un  poids  minime  et  qui 
offre  au  voyageur  un  passage  sûr  si  les  cordes  sont  solides  et  bien  tendues. 
On  a  bientôt  compris  que  ces  lasos  résistaient  moins  que  des  cordes  en 
fibres  qu'on  tirait  des  feuilles  de  cette  même  agave,  et,  en  plusieurs  en- 
droits, il  subsiste  encore  aujourd'hui  des  ponts  établis  exactement  comme 
celui  de  Tablachaca,  avec  cette  seule  différence  qu'au  lieu  de  vingt  lasos^ 
il  y  a  cinq  ou  six  cordes.  Ces  ponts  présentent  un  seul  inconvénient  sérieux, 
c'est  que,  lorsqu'une  de  ces  cordes  se  casse,  il  est  pour  ainsi  dire  impos- 
sible de  la  remplacer  sans  démonter   Touvrage  entier.  Cet  inconvénient 
a  probablement  provoqué  l'invention  des  véritables  ponts  supsendus,  inven- 
tion  qu'on  attribue  à  l'inca  Yupanqui.  Ces  ponts  consistent  en    deux 
cordes  énormes,  d'un  diamètre  de  30  centimètres  en  moyenne,  qui  passent 
sur  des  piles  en  maçonnerie  et  sont  amarrées  à  5  ou  6  mètres  de  la  pile  à 
un  point  d'arrêt  fixé  dans  le  sol.  Le  plancher  du  pont  est  suspendu  ;  aux 
câbles  sont  attachées  des  chaînettes  verticales ,  qui ,  à  des  distances  égales,, 
soutiennent  les  deux  grandes  cordes  horizontales  sur  lesquelles  reposent  les 
traverses  qui  forment  le  tablier. 

La  oroya^  ou  pont  mouvant,  tient  à  la  fois  des  éléments  de  ce  dernier  ponl 
et  du  ponl  en  lasos.  Il  se  compose  de  deux  piliers  en  maçonnerie,  en  pierre 
ou  en  troncs  d'arbres  solides,  fixés  aux  bords  opposés  d'un  fleuve  ou  d'une 
crevasse.  Un  laso  sans  fin  traverse  l'abime  en  entourant  les  piliers.  A 
chaque  moitié  de  ce  laso  est  attachée  une  corde,  et  un  panier  pouvant 
contenir  un  homme  est  suspendu  à  cette  machine.  Au  moyen  des  cordes,  on 
fait  mouvoir  le  la^so  sur  les  jougs  en  bois  des  piles  dans  un  sens  ou  dans 


un  aulre,  de  sorle  qu'il  est  facile  de  faire  passer  le  panier  d'un  bord  à  l'autre. 
On  rencontre  encore  beaucoup  i'oroyas,  notamment  sur  le  Magdalena,  à 
8  lieues  à  l'ouest  de  Cajamarca;  il  y  en  a  cinq  grandes  dans  la  vallée 
de  Jauja,  etc.  Cependant  la  largeur  de  certains  fleuves  forçait  les  Indiens 
à  inventer  des  ponts  plus  importants  que  ceux  qu'on  pouvait  installer  d'après 
les  systèmes  décrits  plus  haut.  Aussi  n'ont-ils  pas  lardé  à  trouver  le  système 
des  piles  dans  le  lit  même  du  fleuve,  divisant  ainsi  le  cours  d'eau  en  un 


pont  en  fîbrea  de  maguej  sur  le  ria  de  Pachichaca. 

OU  plusieurs  bras,  et  Iraclionnanlja  force  de  résistance  du  [«ont,  subdi- 
visé ainsi  en  plusieurs  ponts  successifs.  L'exemple  le  plus  frappant  en  est 
fourni  par  le  grand  pont  situé  au-dessous  de  la  forteresse  d'Ollantaïtamlio, 
sur  le  fleuve  de  l'Urubamba,  qui  mesure  en  cet  endroit  104  mètres  de 
largeur.  Au  milieu  du  fleuve  se  dresse  une  pile  immense  en  maçonnerie 
de  15  mètres  de  long  sur  12  mètres  de  large  et  sur  9  mètres  et  demi 
de  liant.  Deux  ponts  suspendus  reposent  sur  la  pile,  et  sur  les  deux  rives 
de  rUrubamba.  La  pile,  qui  a  dû  être  construite  pendant  une  saison  de 
sécheresse,  se  compose  d'une  vingtaine  de  blocs  énormes  servant  de  fonda- 
tions. Le  reste  de  la  maçonnerie  est  d'appareil  moins  colossal.  A(in  d'em- 
pêcher le  courant  du  fleuve  de  miner  cette  œuvre,  les  ingénieurs  indigènes 
ont  roulé  dans  le  lit,  à  20  mètres  en  amont  du  pont,  un  bloc  granitique 
de  grandes  dimensions,  à  10  mètres  plus  haut  un  second  bloc  moins 
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considérable,  et  enfin,  à  6  mètres  plus  haut,  un  troisième  bloc,  plus  petit 
encore.  Ils  ont  contraint  ainsi  le  fleuve,  dès  ce  point,  à  se  partager  en  deux 
bras,  et  la  force  du  courant  se  trouve,  par  ce  moyen  si  simple,  neutralisée  eu 
égard  au  pilier  central  du  pont  d'Ollantaïtambo.  Le  Pérou  a  été,  du  reste, 
non  seulement  dans  les  temps  les  plus  anciens,  mais  jusqu'à  nos  jours,  très 
privilégié  sous  ce  rapport.  Il  a  eu  des  ponts  suspendus  environ  trois  siècles 
avant  l'Europe,  des  ponts  en  pierre  peut-être  quelques  milliers  d'années 
avant  nous  ;  à  l'heure  actuelle  encore,  il  possède,  dans  les  ponts  de  pierre 
construits  par  les  Espagnols,  les  arches  les  plus  hardies  et  les  plus  solides 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Tels  sont  les  ponts  de  Ck)rongo,  Goipa,  Ânda- 
huaylas,  et  surtout  le  merveilleux  pont  du  Pachachaca,  dont  l'arche  unique 
mesure  42  mètres  et  dont  le  point  central  se  trouve  à  49  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'eau.  Bien  plus,  le  Pérou  possède  même  en  fait  de  ponts  en 
fer  les  constructions  les  plus  étonnantes,  hardiment  jetées  par  les  ingénieurs 
nord-américains  sur  les  abîmes  que  franchit  le  chemin  de  fer  de  la  Oroya  et 
dont  le  plus  élevé,  mesurant  8  mètres  de  plus  que  les  toui's  de  Notre-Dame, 
conduit  en  trois  minutes  le  voyageur  émerveillé  d'un  versant  à  l'autre,  pen- 
dant que  naguère  encore  il  fallait  un  minimum  de  six  heures  pour  descendre 
péniblement  en  zigzag  la  côte  abrupte  et  remonter  plus  péniblement  encore 
la  pente  opposée. 


XVI 


Le  Pérou  ancien  vu  à  vol  d'oiseau  avant  et  depuis  la  conquête. 

Avec  les  éléments  que  nous  avons  désormais  réunis,  il  ne  nous  sera  pas 
impossible  de  reconstituer  dans  notre  esprit  l'aspect  général  du  Pérou  avant, 
la  conquête  espagnole*.  Effaçons  pour  un  moment  de  notre  souvenir  les 

^  Fidèles  h  noire  principe,  nous  ne  résumons  que  les  données  positives  ;  mais  nous  croyons  devoir 
ajouter,  d'après  les  auteurs  les  plus  autorisés,  les  grandes  lignes  du  mouvement  social  au  Péroo. 
Acosta,  Hist.  nat,  y  mor,,  etc.,  lib.  VI,  ch.  xiii,  p.  272.  Garcilaso,  Commentarios  realet,  lib,  U, 
çh.  XI,  p.  47.  «  Le  Guzco  pris  pour  centre  de  leur  royaume,  ils  divisaient  celui-ci  en  quatre  grandes 
portions.  »  (D*0rbigny,  V Homme  américain,  t.  I,  p.  157.)  Le  nom  de  ces  régions  éi^ii  iCoUaSuyu^ 
région  du  sud;  Chincha-SuyUj  région  du  nord;  Cutiii-SuyUf  région  de  Toucst;  eiAnli-Suyu,  régwa 
de  Test.  Tahuaniin-SuyUj  comme  les  Indiens  appelaient  le  Pérou,  veut  dire  :  pays  des  quatre  ré- 
gions. Acosta,  i^ù/.,p.  271.  Garcihiso,  i^ûi.,ch.  xiv,  p.  51.  •  L'ordre  de  division  est  réellemenl 
admirable.  Dans  chaque  gouvernement  tout  le  peuple  éUiit  subdivisé  sous  autant  de  chefs  distincts, 
par  dix  mille,  par  mille,  par  cent,  et  enfin  par  dix  habitants,  dont  chacun  ne  devait  s'entendre  qu'a- 
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images  qui  se  sont  déroulées  sous  nos  yeux  comme  un  long  panorama 
pendant  le  coure  de  notre  voyage. 

Voyons  le  pays  à  vol  d'oiseau,  voyons-le  avec  la  couleur,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  la  toilette  dont  le  Péruvien  autochthone  Pavait  orné  lorsqu'il  était 
le  maître.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  et  attire  le  regard  ce  sont  deux  grandes 
lignes  grises  qui  courent  du  nord  au  sud,  Tune  sur  la  côte  et  l'autre  dans 
rEnlre-Cordillère  :  ce  sont  les  deux  roules  des  incas;  de  l'est  à  l'ouest, 
une  série  de  lignes  transversales,  assez  rapprochées  les  unes  des  autres,  se 
rattachent  à  leurs  extrémités  aux  deux  grandes  lignes  grises,  comme  aulant 
d'échelons  fichés  dans  les  immenses  montants  d'une  échelle.  Ce  sont  les 
routes  qui  mettent  en  relation  le  littoral  et  l'intérieur  des  terres. 

Le  long  de  ces  roules,  des  groupes  de  constructions,  les  unes  petites,  les 
autres  majestueuses,  s'élèvent  au  milieu  de  vertes  cultures  ;  des  canaux 
d'irrigation  dessinent  sur  le  sol  les  mailles  d'un  filet  d'argent;  les  flancs 
des  montagnes  sont  transformés  en  énormes  terrasses  sur  lesquelles  se 
manifeste  et  se  développe  une  paisible  civilisation. 

Aujourd'hui,  plus  de  grandes  routes  royales,  plus  de  ces  groupes  impo- 
sants de  monuments  en  granit  habités  par  les  hommes  ;  le  dieu  des  Péru- 
viens est  maintenant  logé  dans  des  bâtiments  en  pierre,  et  l'homme  végète 

vec  son  chef  ie  plus  immédiat,  et  ainsi  pai*  échelons,  de  sorte  que  Tinca  était  instruit  des  moin- 
dres détails  sur  tous  ses  sujets.  »  (D'Orbignj,  ibid.,  t.  I,  p.  157.)  Les  incas  avaient  toujoui-s  pour 
souTerain  pontife  leur  oncle  ou  du  moins  leur  plus  proche  parent,  qui  dépendait  entièrement  d'eux. 
(Garcilaso,  ibid.,  liv.  I,  ch.  ii,  p.  4i.)  «  Sous  le  nom  d'incas  héréditaires,  ils  exerçaient  une  au- 
torité d'autant  plus  illimitée  qu'ils  commandaient  comme  dieux  et  comme  rois,  en  annulant  tous 
les  pouvoirs  religieux  et  politiques.  »  (Û'Orbigny,  ibid.t  p.  157.)  <  Non  seulement  un  individu  ne 
pouvait  changer  de  bien  qu*autant  qu'il  convenait  aux  chefs,  mais  encore  les  professions  étaient  hé- 
réditaires. Ils  étaient  tous  fixés  sur  le  sol  natal,  sans  qu'aucun  d'eux  pût  changer  de  condition.  » 
(D'Orbigny,  ibid.^  p.  131.  Voy.  Acosta,  ibid,,  ch.  xvi,  p.  276.)  «  Les  métiers,  comme  le  gouverne- 
ment, étaient  héréditaires,  »  ajoute  d'Orbigny,  ibid.,  p.  155.  Âcosta,  ibid.y  lih.  I,  cap.  xxv,  p.  5i, 
Barcelona,  1591.  Garcilaso,  ibid,,  lib.  VII,  cap.  xv,  p.  18,  dit  :  «  Puzo  nueslro  padre  el  sol  » 
(c'est  rinça  qui  parle).  Âcosta,  ibid.y  lib.  V,  cap.  n,  p.  198,  et  cap.  XII,  p.  215.  Garcilaso,  ibid., 
lib.  I,  cap.  IV,  p.  57, 54.  Ulloa,  Noticias  amencanag,  Enlrett  n.  XX,  p.  500,  576,  556.  «  Nous 
avons  vu  que  l'inca,  fils  du  soleil,  envoyé  par  lui  pour  civiliser  les  peuples,  était  investi  des  pouvoirs 
politiques  et  religieux  ;  pourtant  on  ne  le  regardait  pas  comme  dieu,  et  moins  encore  conune  le  mo- 
teur de  toutes  choses,  le  créateur  du  monde.  Ce  n'était  pas  même  le  soleil  son  père,  mais  bien 
Pacbacamac,  le  dieu  invisible,  révéré  en  cette  qualité.  »  (D'Orbigny,  ibid.,  p.  157.  Voy.  Garcilaso, 
ibid.,  lib.  I,  cap.  xxvni,  p.  57  et  51.)  a  À  l'inca  seul  était  réservé  un  siège  ou  une  litière  dorée  sur 
laquelle  on  le  portait.  •  (D'Orbigny,  ibid. y  p.  15i.)  Acosta  (ibid.,  liv.  II,  ch.  xx,  p.  280)  dit  qu'il 
y  avait  eu  deux  lignées  d'incas  :  la  seconde  commence  à  l'inca  Roca,  qui  renouvela  les  lois  et 
donna  de  nouveaux  règlements  au  royaume,  mais  la  chose  ne  parait  pas  prouvée.  Le  royaume  était 
borné  dans  son  origine  à  un  cercle  de  20  lieues  autour  du  Cuzco,  dit  d'Orbigny  (ibid.,  p.  157.  Voy. 
Garcilaso,  t^iW.,  p.  54,  57,  67,  77,  261,  521).  Leurs  poêles,  leurs  musiciens,  l'inspiration,  leur  gé- 
nie (D'Orbigny,  ibia  ,  p.  150.  Acosta,  ibid.,  1591,  liv.  VI,  cap.  vm,  p.  226,  et  Garcilaso,  etc.).  — 
On  sait  que  les  incas  étaient  orateurs,  qu'ils  savaient  agir  sur  les  masses  par  l'éloquence;  on  sait 
encore  que  leurs  historiens  devaient  avoir  do  la  mémoire  el  du  jugement  (D*Orbigny,  p.  150. 
Garcilaso,  ibid,,  lib.  II,  cap.  ixiv,  page  65)  ;  des  idées  de  midccine  (D'Orbigny,  VHojnme  américain, 
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dans  des  cabanes  en  pisé.  Les  canaux  d'irrigation  sont  desséchés  et  les 
fleuves  en  débordant  ont  effacé  les  cultures  ;  les  murs  de  soutènement  des 
gradins  qui  avaient  transformé  les  versants  de  la  Cordillère  en  terrain 
arable  sont  tombés,  et  le  versant  inculte  stérile  reparaît  partout. 

La  couleur  s'est  effacée,  le  monde  péruvien  s'est  dépouillé  de  son  vête- 
ment fait  de  vertes  cultures;  il  s'est  dépouillé  de  sa  parure,  couronne 
murale  composée  de  mille  monuments  donnant  asile  à  un  grand  peuple  ;  il 
s'est  dépouillé  de  la  route  que  parcouraient  les  chasquis,  ceinture  puissante 
qui  maintenait  les  longs  plis  majestueux  du  manteau  dont  la  nudité  du 
pays  était  recouverte. 

Les  villes  qu'on  aperçoit  sont  isolées  les  unes  des  autres,  ce  sont  des  îlots 
habités  dans  un  immense  désert  ;  entre  ces  villes,  l'existence  sociale  ne  se 
manifeste  que  par  saccades;  le  mouvement  régulier  a  cessé  depuis  long- 
temps ;  la  vie  subsiste  encore,  mais  non  pas  la  vie  saine  et  calme  fondée 
sur  une  activité  perpétuelle,  sur  le  travail  de  tous  ;  les  efforts  ne  sont  plus 
harmoniques,  et  voilà  pourquoi  le  présent  est  devenu  le  triste  linceul  du 
passé. 

t.  I,  p.  130.  Garcilaso,  Commentarios  reaies  de  los  ïncas,  lib.  VI,  cap.  xnvi,  p.  218.)  On  sait  arec 
quelle  exactitude  de»  centaines,  des  milliers  d'hommes  de  cette  nation  exécutaient,  même  â  une 
distance  considérable,  les  moindres  ordres  de  leur  inca.  (D'Orbigny,  ibid,,  p.  127.  Acosta,  HUt. 
nat.  y  moral  de  lai  Indias,  lib.  VI,  cap.  xviii,  p.  277.  Garcilaso,  ibid.j  lib.  Il,  cap.  xiii,  p.  49.)  — 
Ils  avaient  des  lois  fort  sages.  (D'Orbigny,  ibid.,  p.  150.  Âcosta,  ibid,,  lib.  VI,  ch.  xii,  p.  271.)  — 
La  justice  se  rendait  écpiilablement  et  d'une  manière  toute  paternelle.  (D'Orbigny,  ibid,^  p.  138.) 
On  en  trouve  la  démonstration  dans  les  épreuves  auxquelles  les  soumettait  leur  éducation  guer- 
rière. (Garcilaso,  ibid.,  lib.  VI,  cap.  xxiv,  p.  202,  et  aussi  Garcilaso,  ibid,,  p.  69,  76,  97,  109  ) 
—  Usent  montré  qu'ils  pouvaient  combattre  avec  bravoure.  (D'Orbigny,  ibid.,  p.  128.  Garcibio, 
ibid.,  liv.  I,  chap.  xxv,  p.  290,  loi  dictée  par  Manco-Capac,  lib.  V,  cap.  xii,  p.  144.)  Les  conquêtes 
armées  étaient  toujours  accompagnées  de  la  plus  grande  clémence  et  Ton  n'avait  recours  à  la  forte 
que  lorsque  la  bonté  restait  sans  pouvoir.  (D'Orbigny,  ibid.,  p,  138.  Acosta,  ibid,,  lib.  VI,  cap.  xiv. 
p.  227.  Garcilaso,  tTrtd.,  liv.  Il,  cbap.  xm,  p.  49.)  —  Les  lois  étaient  sévères  et  entraînaient  tou- 
jours la  mort  du  coupable.  (D'Orbigny,  ibid.,  p.  158.  Acosta,  ibid.,  lib.  VI,  cap.  xv,  p.  275.  Gar- 
cilaso, thV/.,  lib.  V.  cap.  I,  p.  131.)  Les  terres,  propriété  exclusive  de  l'État  (D'Orbigny,  ibid., 
p.  137  et  158.  Acosta,  ibid.,  p.  225.  Garcilaso,  ibid.,  p.  132)  étaient  réparties  tous  les  ans,  suivant 
le  besoin  des  familles,  et  divisées  en  trois  parties  (D'Orbigny,  ibid.,  p.  138)  :  une  pour  Tinca, 
une  pour  le  Soleil  (Garcilaso,  ibid.,  lib.  V,  cap.  ii,  p.  135),  la  troisième,  la  plus  considérable, 
pour  tous  les  habitants,  qui  la  cultivaient  ensemble  en  chantant.  —  D'Orbigny,  'ibid.  p.  158  : 
«  Les  anciens  auteurs  citent  comme  la  plus  graode  richesse  du  pays  les  nombreux  troupeaux  des 
Indiens.  »  Voy.  Garcilaso,  ibid.,  p.  57,  185,  285,  242.  —  k  Tous  les  Quicbuas,  suivant  les  lieux 
qu'ils  habitaient,  étaient  et  sont  encore  pasteurs  et  agriculteurs  sur  les  plateaux  élevés.  »  (D'Orbi- 
gny, ibid.,  p.  130.) 


SCULPTURE 


La  sculpture  ancienne'  est  un  des  sujels  les  plus  curieux  d'études  ethno- 
graphiques; malgré  les  grands  défauts  des  œuvres,  on  éprouve  une  sorte 
de  sympathique  admiration  pour  leur  auteur. 
lie  pauvre  artiste,  sans  ciseau  d'acier,  sans 
instruments  perfectionnés,,  a  vaincu  le  granit, 
la  diorite,  le  porphyre.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  comprendre  tous  les  patients  efforts  néces- 
sités pour  la  confection  de  ces  ouvrages,  qu'en 
cilant  l'opinion  de  noire  savant  ami,  M.  Emile 
Soldi  : 

«  La  façon  d'exécuter  le  has-rclief  en  pierre 
dure  par  les  Péruvien?,  dit-il,  dérive  complète- 
ment du  traitcmenl  que  subit  In  matière. 

«  Le  sculpteur  péruvien  est  dominé  par  celle- 
ci  et  en  est  esclave.  Aucun  art  n'a  montre  à  quel 
point  l'impuissance  technique  peut  donner  aux 
productions  d'un  peuple,  pourtant  ^très  bien 
doué,  un  côté  grotesque  amené  par  cela  même  qu'il  ne  veut  pas  s'avouer 
vaincu. 

«  Tous  les  bas-reliefs  sont  également  formés  d'une  simple  silhouette  en 
découpure  méplate  sur  un  fond  méplat. 


Terre  cuilc  trouvée  à  PutMi.  — 
RcprêientialunindigènescDlp- 
toDl  (aicc  un  ciseâu  e(  une  jñei-n 
cniiiisede  mliteiu)  un  bai-re- 
tie^  derrière  lui,  ipparntl  une 
ligure  terminée  rtippelani  let 
bns-ri-lie&dulblCDudeTialiua- 
naco.  (Rédurl.  nu  septième.) 


*  Noies  êur  la  8Ciil]iture.  D'Orbigny,  l'Homme  américain,  l,  I,  p.  129.  —  Voyw  Antiquité», 
(il.  X,  fîg.  4,  5,  6  ;  pi.  9,  Hg.  5  (partie  historique).  •  Leur  sculpture  était  dans  l'eafance,  puisque 
souTcnl  les  membres  de  leurs  statues  n'étaient  pas  détachés  du  corps,  t  (D'Ort>ign;,  l'Homme  amà'., 
1. 1,  p.  153.)  —  Cuico,  Temple,  avec  sculpture.  (Tsehudy,  ch.  ivi,  p.  496.)  —  Cuzco.  (Gibbon,  Ex- 
ploratim,  ch.  jn,  p.  S8,  §  1  ;  p.  80,  §  3.)  —  Cuic«,  Idotei  tcutpUet,  oisciu.  Quetzalcohuall,  gra- 
nil.  (Giblmn,  ibid.,  cb.  m,  p.  65,  ûg.  10.)  —  Trois  serpenU  ondulanU  (p.  G7,  flg.  23). 
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«  Le  corps  de  Thomme  ou  de  l'animal,  enlevé  ainsi  sur  le  fond  de  la 
pierre,  a  une  saillie  variant  depuis  un  centimèire  jusqu'à  un  décimètre.  La 
forme  en  reste  toujours  à  l'image  géométrique  de  la  première  ébauche,  et 
la  simplicité  forcée  à  laquelle  cette  silhouette  est  amenée  donnerait  de  la 
difficulté  à  comprendre  le  sujet,  si  quelques  traits  détermina  tifs,  obtenus 
par  les  rayures  ou  des  gravures  sur  les  formes  ou  plans  en  saillie,  ne  per- 
mettaient de  comprendre  que  deux  anses  représentent  parfois  deux  bras 
terminés  par  deux  ou  trois"  lignes  gravées,  indiquant  les  doigts.  Le  sujet 
exprimé  de  cette  façon  n'est  pas  sans  analogie  avec  les  figures  des  hiéro- 
glyphes égyptiens;  mais  il  se  tient  aussi  loin  de  ceux-ci  que  l'oulil  en  pierre 
est  inférieur  à  l'outil  d'acier. 

€  La  perfection  la  plus  grande  à  laquelle  l'artiste  se  soit  élevé,  c'est  d'avoir 
su  mettre  plusieurs  plans  découpés  les  uns  sur  les  autres,  formant  jusqu'à 
sept  ou  huit  étages,  chaque  étage  correspondant  à  la  saillie  d'un  membre 
du  corps  ou  d'un  organe  de  la  face.  De  telles  particularités  donnent  comme 
très  probable  l'explication  suivante  de  la  technique  qui  les  a  amenées  :  le 
granit  ou  le  porphyre  était  scié  en  plaques  avec  du  fil  d'agave  et  de 
l'émeri.  Un  dessin  grossier  du  contour  indiquait  la  partie  de  l'épaisseur  à 
enlever.  Celle-ci  était  obtenue  soit  par  le  sciage  de  certaine  portion  que  l'on 
éclatait  habilement,  soit  par  le  martellement  à  l'aide  d'une  pointe  de  silex; 
enfin,  à  l'aide  de  pierres  plates  ou  polissoires  et  d'eau  mêlée  d'émeri,  on 
frottait  la  surface  des  plans,  de  manière  à  enlever  la  trace  des  éclatements 
et  du  morcellement'.  » 

Le  sculpteur  péruvien  a  parfois  fait  des  œuvres  en  ronde-bosse,  mais 
alors  on  peut  plus  que  jamais  dire  que  la  matière  Ta  dominé;  il  s'est 
emparé  d'un  bloc  ayant  les  formes  générales  d'une  figure  ou  du  corps  hu- 
main; il  a  accentué  ces  formes,  mais  ce  système  même  explique  qu*il  est 
impossible  de  parler  d'un  canon  de  proportion.  Yoilà  pourquoi  sa  statue 
reste  toujours  à  l'état  d'ébauche,  pourquoi  on  ne  saurait  considérer  ses  attri- 
buts comme  voulus.  Le  hasard  a  fait  le  bloc  roulé,  le  sculpteur  a  com- 
plété le  hasard  ;  et  nous  verrons  dans  la  description  des  quelques  œuvres 
sculpturales  qui  subsistent  que  si,  dajis  les  formes  générales  de  son  bloc,  il 
ne  trouvait  pas  à  loger  un  bras,  à  développer  le  nez,  il  faisait  des  camards 
et  des  manchots. 

Passons  rapidement  en  revue  les  principales  représentations  d^bommcs, 
d'animaux,  de  fruits,  qui  nous  restent.  La  sculpture  sur  pierre  n'existe  pas 

^  Cette  œuvre  ainsi  obtenue,  à  quelques  exceptions  près  (Tiahuanaco,  Chavin  de  Huantar,  efc), 
•ervatt  d'ornementation  aux  murs  des  constructions  péruviennes  dam  lesquelles  elles  ont  été 
icellées  par  rarchitecte. 
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sur  la  côte,  les  seuls  spécimeos  qu'on  y  trouve  sont  des  morliers  senant  à 
écraser  le  maïs.  Or  ces  mortiers  ne  sont  en  réalité  que  le  résultat  de  l'usage 


Epli  de  IIMÎ9.  bmlie  noir. 

Irourd  auu  une  grotte  lu  Sicuïhiiinian. 

(RéJuci.  iUmoilié.) 


Plil  de  motf.  {miïs),  lusalte  noir  et  Mue  bru 
trouTé  dans  une  grotte  prèsdaQueaco. 

(Kédart.  i  11  moitié.) 


auquel  ils  étaient  destinés.  Je  m'explique.  11  est  évident,  lorsqu'on  observe 
attentivement  ces  mortiers,  qu*ils  n'ont  pas  élé  fiiils  par  des  sculpteurs  et 


Marbre  hlanc  IriTiil  de  sculpture  commence, 

IroiiTé  prè«  de  Pudo.  (R£<I.  aux  deui  lien.) 

Proprii.Hf  de  SI.  Cillailo  (Rio-dc-Janeiio). 


rilon  en  granit. 

(Itùducl.  lu  quart,) 


livrés  à  ceux  qui  devaient  s*ea  servir;  le  Péruvien  a  pris  un  grand  caillou 
plat,  sur  lequel  à  l'aide  d'un  second  caillou  il  écrasait  les  graines.  Le  frotte- 


\ 


Lipis'biuli.  Scrprnliue.  Jidite. 

[euhe  mirk  TBOviiEs  A  pAïuKOïc*.  (R/ducl.  «Ut  deux  liera.) 


ment  continu  usait  la  pierre  et  y  creusait  peu  à  peu  une  sorte  de  cuvctto  ; 
on  arrivait  ainsi  à  faire  un  mortier  sans  le  vouloir. 
Le  travail  le  plus  simple  du  sculpteur  a  consisté  dans  la  confection  de 
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fusaïoles,  une  pierre  plate  Irouée  au  milieu.  Hais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre; 
parmi  ces  fusaïoles,  it  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  en  pierre  dure,  ornées 
de  dessins  gravés  dans  la  matière  résistante.  Grandissez  la  fusalole  huilou 


TéLe  de  chouelle,  gnnit, 

irouTfe  lu   munt   Chucina. 

(Réd.  lu  dliiime.) 


Serpent  enroulé,  biMlle  noir.         Pottaon  (î),  gnnil  frii, 
(R&J.  au  douii&me.]  ItomH  dam  la  régii»  dePuaa. 

Sasie  Montai,  au  Cuko.  (Réd.  au  cinquième.) 

Huaée  nalionit  de  Rio-de-Juiciro. 


dix  fois,  et  vous  arrivez  au  casse-têle.  Des  étoiles  à  6  et  8  rayons  en  granit 
sont  les  œuvi'es  les  plus  belles  de  ce  genre. 

A  côté  de  ces  œuvres  dites  primitives,  on  trouve  dans  l'intérieur,  surtout 


—  la  marbre  rou((e       Mortier  en  granil 
non  terminé,  trouré  au  (tttkluct. 

QuCDCO.  [Réd.  au  quart.)  au  iliième.) 


lu  KplièiDe.) 


dans  la  région  sud,  des  mortiers  faits  avec  le  plus  grand  soin.  Lñ,  Iccreuit 
a  été  obtenu  d'une  manière  ingénieuse.  On  établissait  une  série  de  trous 
assez  rapprochés  les  uns  des  autres  et  semblables  aux  alvéoles  d'une  ruche, 
puis  on  cassait  les  parois  qui  les  séparaient  et,  par  le  frottement,  on  ëgali- 
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snit  le  fond  de  la  cuveile.  Le  maître  des  postes  à  Cnsabamba  possède  deux 
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Mortier  double  en 

(Réd.  lu  cioqu'.) 

D  SaciiiIbiuii!),  prSs  dd  Cdeco. 


pièces  de  ce  genre,  en  serpentine  verte  trouvées  au  Cliuquilin  :  une  cuvette 
el  un  mortier. 


BaMlle  (probabJenieul  poitérieur  à  li  c 
qu4!le|  Boir.  (Réd.  ati  wpliènte.)  Les 
"")   rcprésenteni  des  "  "        '     *  "' 


de  Ulier. 
—  Il  en  existe  un  semblable  au  musée 
natioDiil  de  nia-de-Janeira. 


Baollc  noir.  (Ilol.  au 
septième .  1  Ues  pumas 
en  bas-ralief  sur  le* 
ans«s.  —  Il  en  eiisie 
un  aemUable  dans  le 
musée  do  H.  Honles, 


Uai'bre  brun.  (Itéd. 
au  septiimc.)  Trois 
limas  en  biS-relief 
sur  la  paroi  eilé- 


ÏORTIBBS  TROÜïfc    k    SiH-SeBASTH»,  ÏBÈ«  DD    CUICO. 

La  cuvette  a  55  cenlimètres  de  diamètre  et  H  centimètres  de  profondeur. 
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lifi  diamètre  du  mortier  est  de  28  centimèti*es,  sa  hauteur  extérieure  de 
22  centimètres,  et  sa  profondeur  de  16  centimètres. 

Nous  avons  trouvé  dans  une  grotte  ifuSacsaïhuaman  un  mortier  en  nraarbre 
rouge  dans  lequel  le  dernier  travail  de  polissnge  n'a  pas  été  fait  et  qui,  dans 
son  état  imparfait,  nous  dévoile  les  procédés  de  fabrication. 

Les  anses  des  mortiers  dans  l'intérieur  des  terres  représentent  parfois  des 
têtes  d'animaux  ou  des  animaux  entiers.  Le  sculpteur  a  employé  le  mode 
déjà  décrit  de  l'éclatement  et  du  froltcment.  Citons  ici  un  de  ces  mortiers 
auquel  deux  têles  de  lion  servent  d'anse;  une  couple  d'autres  sur  les  anses 
desquels  des  lions  apparaissenfcn  bas-relief;  un  troisième  dont  les  parois 
sont  ornées  de  lamas  en  haut-relief  et,  enfin,  le  mortier  le  plus  parfait 
que  nous  ayons  trouvé  et  sur  lequel  apparaissent  deux  grands  lézards  en 
ronde-bosse  qui  semblent  s'accrocher  aux  bords  du  mortier  et  regarder 
curieusement  dans  l'intérieur.  Le  mouvement  général  de  ces  bêles  n'est 
pas  seulement  une  imitation  exacte  de  la  nature,  il  est  encore  tout  à  fait 
remarquable  par  sa  disposition  ornementale. 

Dans  le  Sud,  le  sculpteur  a  su  donner  aux  vases  la  forme  du  lama  assis. 


^ 


Supcntinc  noirâtre,  li-ou- 
Btäolte  noir,       u        u  rr  YiertinsiineRiiiUe  prés 

de  Soudan,  prêt  d    C  Uhu  de  Puquîun,aunardclu 

cha  (répond     n    hu  Cuica. 

N    Ti  RS        BB  u-^^cEIlf ,  befu^-sektikt  tf.t  um»  if^\!,  (It^ucl.  i  la  iDoiliJ.) 

Il  a  perforé  le  dos  de  la  bêle  et  a  établi  ainsi  des  brûle-encens  d'une  forme 
conventionnel  le.  Les  altitudes  de  ces  animaux  sont  assez  variées,  malgré  le 
manque  de  variété  absolu  du  sujet.  Dans  ces  petites  dimensions,  le  sculp- 
teur a  fort  bien  dominé  sa  matière;  il  la  domine  encore  dans  les  bas- 
reliefs  à -un  ou  plusieurs  plans.  Cilo»s-en  les  principaux  : 

Élément  de  frise  en  gi-anit  d'une  des  salles  du  temple  du  Pashash.  —  Il 
en  e](istc  deux  spécimens  au  Pashash  et  à  Cnbann. 

Frise  (méandre).  —  Se  trouve  au  Pashash,  à  Cabana  et  à  Clmcana,  près 
de  Huandoval,  granit  gris. 

Canard  de  la  puna.  —  Bas-relief  dans  le  plan,  granit  gris.  Provenance, 
Pashash.  Se  trouve  actuellement  à  Cabana. 

Das-relief  dans  le  plan.  —  Animal  fabuleux.  La  crinière  et  la  langue  so 
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icrmiocDl  par  uoe  télé  dç  fauve.  Granit  jaunâtre.  Provenance,  Pashash.  Se 
trouve  actuellement  à  Gabana  (p.  167). 

Bas-relief  sur  trois  plans  plats.  —  Hibou.  Siihiste  jaunâtre.  Provenance, 
Pashasii.  Se  trouve  actuellement  à  Cabana. 


Murlii»  lilanc  Ii'outù  dnns  In  région  il 
\£l-i  (l'iHMntnc  [niiclnnt  une  boule  de  coca]  (Cabgnn).  l'uim.  (Itcd.iu  item  tien.)  I'rapriäl 

jjranil  gris.  (Rûtiuct.  au  Niù^iiic]  Je  )1.  Cilludo.  i  Rio-de-Jancira. 


Gi'anit  ^rU  Irouié  dtns  la 

régi»»  de  Puno  (Uéà.  au 

aniii'mt.)   Propriété   du 

musée  national  de  Rio-du- 

Tile  d'homme  [Cabana],  granil  gris,  (Itéd.  au  hoilième.)  Janeiro. 

Bas-relief  dans  le  plan.  —  Oiseau  de  proie  (petit-étre  condor)  tenant 
une  tète  humaine  dans  ses  serres.  Grès  jaune.  Provenance,  Pasliash.  Actuel- 
lement scellé  dans  le  mur  sud  de  l'église  de  Cabana  (p.  109).  Animal 
fabuleux  (4égèrement  indiqué).  Bas-relief  à  plusieurs  plans  plats.  Schiste 
jaunâtre.  Provenance,  Pashash. Se  trouve  actuellement  à  Cabana. 
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Le  dieu  Soleil  entouré  de  quatre  animaux  fabuleux.  —  Bas-relief  dans  le 
plan.  Porphyre  brun-rouge.  Provenance,  Pashasb.  Se  trouve  scellé  dans  le 
mur  de  l'église  de  Cabana  (page  702). 

Figure  d'homme  très-sommairement  indiquée.  —  Granit  gris.  Prove- 
nance, Tiahuanaco.  Propriété  du  must^e  de  la  Paz, 

Tôle  humaine  en  granit.  —  Se  trouve  à  Huari  (département  d'Ancacho, 
Pérou).  Jadis,  par  la  bouche  grande  ouverte,  s'échappait  l'eau  d'une 
acequia  (page  709). 

fia»-relief  dans  le  plan.  —  Guerrier  orné  d'une  couronne  de  plumes 


Bas-relicT  méitlïl,  «chute  ïrdolsier  jïuollre.  (Béd.  lUKitième.) 
8«  IrouTe  sur  le  pont  de  CtuTin  de  Huintu. 

tenant  d'une  main  une  massue  et  la  tôte  de  l'ennemi  de  l'autre.  Porphyre 
brun  noir.  Provenance,  Pasbash.  Se  trouve  actuellement  à  Cabana  (p.  49C). 

Deux  létes  de  colonnes. — Les  colonnes  n'ont  que  l'',45  de  hauteur. 
Le  devant  est  orné  d'une  tête  de  cuy  (cochon  d'Inde)  ;  les  autres  cdlés 
portent  des  gravures  sur  deux  plans.  Provenance,  Huamachuco.  Entrée  du 
temple. 

Bas-relief.  —  Se  trouvant  actuellement  muré  dans  le  pont  Ghavin  de 
Uuantar  dans  une  niche  des  assises.  Schiste  ardoisier  jaunâtre,  dont  une 
couche  a  fourni  le  relief  sur  une  seconde  couche  qui  sert  de  fond. 

Tâte  de  statue  colossale.  —  En  porphyre  bleuâtre,  couverte  de  dessins 
symboliques  en  gravui-e.  Se  trouve  actuellement  à  Collo-Collo  ^Bolivie),  i 
2  lieues  au  sud  de  Tiahuanaco,  à  10  lieues  au  nord-ouesl  de  la  Paz. 
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Honotithc  de  Chavin  de  Huantar.  —  Granit  blanchâtre  recouvert  do 


HonqliLhe  couTcrt  de  baa-rclicTs  méplat*  des  rautcrnûos  ds  Ch*tin. 

bas-reliefs  dans  le  plan,  ce  bloc  supporte  actuellement  udc  des  galeries 
souterraines  de  l'ancien  château-fort  de  Chavin  de  Huantar. 


SUtuclle  trouTée  du»  te  lac  dn 
Umijo  près  >les  tombes  de 
SilujIJini.  (Héd.  au  douiième.) 
Propriété  du  mutée  national 
de  Bio-de-Jineiii).   * 


Statue  de  Tiahoanaco.  Sculpture  en  grès,  représentant  un  homme  assis, 
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vêtu  d^une  chemise  et  coîfle  d'un  turban.  La  seconde  statue  de  Tiahua- 
naco,  représente  une  femme  coifTée  d'un  turban,  soutenant  son  sein  de  la 
main  gauche  ;  elle  fait  pendant  à  la  précédente. 

Statue  en  porphyre,  représentant  un  homme  debout,  coiffé  d'un  bonnet 
et  tenant  dans  chaque  main  des  armes  ou  sceptres,  groupe  de  Poima- 
chaca. 

Cette  statue  si  curieuse  n'est  pas  la  seule  du  même  genre  que  nous 
ayons  rencontrée  au  Pérou.  Nous  n'avons  qu'à  citer  dans  le  nord,  près  de 
(Injabamba,  la  statue  singulière  qui  est  la  propriété  de  M"*"  Calderon,  ou 
la  statuette  en  lave  trouvée  dans  la  lagune  de  Umayo  (p.  577). 

Passons  enfin  à  l'œuvre  capitale  de  la  sculpture  péruvienne,  nous  voulons 
parler  de  la  fontaine  de  Quonncacha  (p.  291). 

La  vue  de  cet  ouvrage  rappelle  la  légende  d'Atlas  soutenant  le  monde  sur 
ses  épaules.  Ce  monde  n*élait  pas  encore  le  globe  terrestre  dont  l'existence 
dans  l'imagination  populaire  date  à  peine  du  milieu  du  seizième  siècle, 
mais  un  monde  qui  avait  son  bon  côté  et  son  revers.  Or  ce  bloc  de  Quonn- 
cacha est  un  monde  aussi,  le  monde  incasique  dans  un  vase  immense, 
une  de  ces  ollas  dont  nous  connaissons  tant  de  spécimens  et  tant  de 
variétés. 

La  nature  et  l'art  y  sont  réunis  :  la  montagne  et  la  maison,  le  torrent  et 
le  canal  d'irrigation,  le  lac  et  le  bassin,  le  versant  et  l'escalier^  le  mamelon 
et  le  terre-plein,  la  gorge  et  le  tunnel,  la  bocaminaj  le  socabon^  y  sont  repré- 
sentés. C'est  une  œuvre  de  philosophe  :  le  penseur  qui  Ta  conçue  avail 
observé  et  compris  la  lutte  du  civilisateur  indigène  contre  la  natui'e  rebelle. 
Il  a  senti  la  grandeur  imposante  de  ces  régions  et  il  a  donné  une  expression  à 
cet  ensemble  défaits  au  moyen  desquels  l'industrie  humaine  a  conquis  d'im- 
menses domaines  inhospitaliei's.  Il  nous  montre  cette  fière  Cordillère  aux 
entrailles  de  feu,  aux  flancs  ardents,  à  la  crinière  de  neige  supportant 
depuis  des  siècles  l'œuvre  du  vainqueur.  Il  nous  montre  des  torrents  dévas- 
tateurs endigués,  domptés,  et  prêtant  des  eaux  désormais  inoffensives  aux 
cultures  de  l'indigène.  Il  nous  montre  le  trône  en  granit  du  maître  sou- 
verain de  ces  contrées,  d'où  ce  grand  mouvement  de  progrès  bienfaisant  . 
est  parti,  d'où  il  s'est  propagé. 

C'est  l'œuvre  d'un  artiste  dont  l'imagination  fait  connaître  le  vrai  sous  des 
formes  poétiques  et  pittoresques.  Il  aperçoit  et  représente  dans  les  contours 
capricieux  de  ces  roches  et  de  ces  montagnes  des  figures  animales,  des 
formes  humaines.  Sous  l'effet  d^  la  couleur  des  teintes  vives  de  ces  roches, 
il  voit  s'animer  ces  êtres  fantastiques  :  quand  la  brise  passe  par  le  chaume, 
c'est  leur  crinière  qui  se  meut;  lorsqu'aux  rayons  du  soleil  équalorinl,  les 
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vapeurs  blanches  qui  pendant  la  nuit  reposent  sur  le  froid  versant  s'élèvent 
par  bouffées,  il  pense  voir  sortir  le  souffle  des  narines  de  ces  monstres 
gigantesques.  Fils  de  la  montagne,  la  Sierra  inanimée  se  pénètre  dans  son 
imagination  de  ce  souffle  puissant  de  vie  qui  caractérise  la  nature  pour 
celui  qui,  vivant  toujours  au  milieu  d'elle,  en  comprend  le  mouvement 
éternel . 

C'est  le  travail  d'un  maître  en  son  art,  d'un  maître  qui  aime  son  œuvre, 
qui  veut  que  son  œuvre  vive.  La  pluie  aurait  rongé  ce  bloc  ;  il  a  su  le  disposer 
de  telle  façon  que,  loin  de  la  détruire,  elle  lave  et  approprie  cette  sculpture 
qui  résiste  aussi  à  toutes  les  intempéries  du  climaU 

Les  canaux  d'irrîgalion  et  les  bassins  permettent  un  écoulement  régulier 
des  eaux,  les  plateaux,  les  terrasses,  les  terre-pleins,  les  sièges,  sont  légère- 
ment inclinés  de  sorte  que  peu  d'instants  après  que  la  dernière  goutte  de 
pluie  est  tombée  sur  le  bloc,  l'eau  s'est  écoulée  et  ne  ronge  plus  la  matière. 
N'est-ce  pas  là  encore  une  imitation  de  la  nature  qui,  sous  les  phénomènes  de 
l'intempérie,  des  éléments  déchaînés,  renaît  rafraîchie  à  une  sève  et  une 
beauté  nouvelles?  Certes,  cet  immense  bloc  sculpté  est  un  des  exemples  les 
plus  curieux  et  les  plus  complets  de  la  naïve  fantaisie,  de  la  justesse  d'obser- 
vation, de  l'imagination  qui  conçoit  et  du  talent  qui  reproduit.  Elle  est 
péruvienne,  cetle  œuvre,  bien  péruvienne  et  rien  que  péruvienne*. 

Et  si,  maintenant,  nous  considérons  dans  son  ensemble  l'œuvre  sculptu- 
rale en  pierre  des  Péruviens,  nous  devrons  reconnaître  les  efforts  incroya- 
bles de  ceux  qui  maniaient  le  ciseau  et  triomphaient,  à  force  de  patience  et 
d'énergie,  de  la  matière  la  plus  résistante.  Si  leur  œuvre  n'atteint  ni  la 
beauté  de  l'œuvre  grecque  ni  la  majesté  de  l'œuvre  égyptienne,  ni  la  vie  de 
l'œuvre  indienne,  elle  dit  ce  qu'elle  doit  dire,  naïvement,  il  est  vrai,  mais 
clairement.  Cela  suffisait  au  sculpteur  autochthone  et  cela  suffit  aujour- 
d'hui à  l'historien. 

La  sculpture  péruvienne  sur  pierre  a  servi  à  représenter  des  êlres  ou  des 
symboles  vénérés,  elle  a  servi  à  faire  des  vases  dont  le  prêtre  avait  besoin  sur 
son  autel;  elle  a  servi  aussi  à  représenter  des  rois,  des  maîtres  du  pays; 
elle  a  eu  enfin  un  but  domestique,  car  elle  a  fait  produire  des  ustensiles  de 
cuisine  et  des  sièges  de  luxe.  Elle  a  même,  dans  certains  cas,  enveloppé  dans 

'  J'ai  esiampé  et  dessiné  cetle  œu?re  qui  D*a  été  Yue  et  dessinée  qu'une  fois  (en  1849)  par  M.  L. 
Ângrand.  C'est  grâce  à  ces  croquis  admirables  qu'une  reconstitution  complète  de  cette  œuvre  a  pu 
être  menée  à  bonne  fin.  Dans  ce  travail  nous  avons  été  admirablement  secondé  par  M.  E.  Soldi, 
grand  prix  de  Rome.  Le  fac-similé  moulé  d^abord  en  plâtre  et  plus  tard  en  béton  aggloméré  a  fi- 
guré à  TExposition  universelle  (groupe  Ylll,  salle  des  Missions  scientifiques  du  ministère  de  Tlnstruc- 
tion  publique).  On  a  fait  une  véritable  fontaine,  et  Teau  remplissant  les  bassins  et  les  canaux  fai- 
sait comprendre  à  Tobservateur  celle  oeuvre  unique  en  spn  genre. 

3! 
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un  sarcophage  indestructible  le  corps  de  celui  dont  elle  a  agrandi  l'exis- 
tence et  afûrmé  le  pouvoir  '. 


1 

Uarhette  en 
pierre  po- 
lie (l»iU 

lée  près  de 
QonncDi-ha. 

'  Il  est  inlcressaiiE  <le  voir  ce  qu'est  devenu  cet  art  après  la  coaquèle.  Pendant  la  vice-royauté,  la 
sculplure  s'eal  bornée  au  rôle  décoratif  que  l'archilecle  catholique  lui  aMgiu. 
Des  léles  d'aoges,  des  saints  et  des  saîcites,  dans  la  poiilioD  nide  et  dn>>>e 
que  coRiiuande  la   bcalilude   d'un   câté,  et  Teiiguilé   de   la  niche   pour  la- 
quelle ils  claienl  destinas  de  l'autre,  des  arabesques,  de  petites  colooiKS,  de 
petites  rosaces,  de  petites  frises,  de  petites  croix,  voilà  tout  ce  qu'on  demaa- 
loulon  en  picdra  de    dait  pendant  trois  siècles  au  sculpteur  péruvien.  En  un  mol,  cet  art  ne  s'est  pu 
Huamança,    tiaviil    développé  depuis  la  conquête-,  l'importaliou  espagnole  n'a  pas  élé  grefTéeiur 
Aï»cucho'"lniilo'lion    ''*'  *'*™fii'*  indigènes.  Ces  derniers  soûl  resiés  enfanlins.  A  Ayacucho,  il  J  a 
des  Iraïaut  indicé-    de*  aficioruidoi,  c'est-ï-dire  des  amateurs  qui  sculptent,  dans  la  jolie  pierre 
[Réd  i  la  mwiié  1     ^^  H uamanga,  espèce  d'albâtre  liane  et  transparent,  des  figurines  qui  at 
laissent  rien  ï  désirer  comme  raideur  et  qui,  sans  que  leur  auteur  ail  eu  1 
lutter   contre  les  diflicullés  des  sculptures  anciennes,  ont  tous  les  défauts  des  œuvrea  antiquH. 


Siège  en  granit  scolpté  du  mont 
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II 


Sculpture  sur  bois,  os  et  corail. 


La  sculpture  sur  bois  offrait  aux  artistes  péruviens  presque  autant  de  diffi- 
cultés que  la  sculpture  sur  pierre.  En  effet,  le  bois  blanc  n'existe  guère  et  les 
bois  de  chanta  qu'ils  employaient  sont  d'une  dureté  excessive. 

Il  nous  serait  difficile  de  dire  si  les  travaux  en  bois  dur  étaient  rares  ou 
nombreux,  car  si  la  matière  était  difficile  à  travailler,  elle  se  conservait 
infiniment  moins  que  la  pierre  ou  la  terre  cuite;  l'humidité  dans  l'Entre- 
Cordillère  et  le  salpêtre  sur  la  côte  la  rongeaient  et  la  détruisaient  assez 
vite.  Cependant,  il  en  reste  assez  de  spécimens  pour  qu'on  puisse  juger  ce 
que  produisait  cet  art  dans  ses  débuts  et  quel  point  de  perfection  il  a  atteint. 
Les  inslrumenls  les  plus  simples  qu'on  ait  faits  au  Pérou,  en  bois,  sont 


Fusaîolcs  en  bois  sculplé,  trouvées  à  Ancon. 


(les  fuseaux.  Souvent,  on  les  décorait,  on  les  peignait;  d'autres  fois,  on 
leur  donnait  un  cachet  artistique  en  les  sculptant,  soit  au  centre  (sorte  de 
fusaïole  dans  la  masse),  soit  aux  extrémités.  On  sculptait  encore  les  outils 
du  ti^erand,  les  navettes,  les  métiers,  les  armes.  L'artiste  faisait  des 
poupées  représentant  grossièrement  des  hommes,  des  femmes  ou  des  anî- 
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maux  ',  il  creusait  des  vases  dans  le  bois  en  évidanl  des  blocs  ou  des  plats 


Boia  de  elionla  (priaonnier), 
partie  supérieure  d'un  ht- 
tryo  de  <:einakandenie[k(. 


Tue  eo  bois  de  cMimla 


Hoii  de  manipiimia, 
flatta  boit  du  ekanta  Boia  de  piionay  lnnjik\rict.{ai- 

(priaonmer).  (gucrnei).  luquirl.) 

ScBLPTIIREa  EV    tOU  TlOVTfU  1I>5S   LIS    OffUtS  DE  CBfkiO    DES  ÎLES  LoK».    (R£d.  lU  qilVI.)  I 

(|u'i)  faisait  reposer  sur  des  pieds  dont  quelques-uns  sont  ses  chefs-d'œuvre. 
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Parfois  encore,  il  gravait  des  dessins,  notamment  sur  l'écorce  des  eucur- 
bitacées  servant  de  vases.  Lorsque  Técorce  offrait  assez  de  résistance,  il  dé- 
coupait ces  dessins  en  enlevant  à  peu  près  la  moitié  de  l'épaisseur  et  il 
incrustait  de  la  nacre  ou  des  os.  Il  faisait  un  travail  analogue  sur  le  bois,  et 
nous  avons  trouvé  un  vase  en  chonta^  dont  le  côté  extérieur  est  couvert 
de  dessins  ayant  une  profondeur  de  près  d'un  millimètre. 

Les  creux  sont  remplis  de  couleurs  laquées;  cependant  ces  sculptures  sont 
arrivées  en  certains  cas  à  un  degré  incontestable  de  perfection.  Les  bouts 
supérieurs  des  hampes  de  lance,  des  bâtons  de  commandement,  des  sceptres, 
sont  souvent  intéressants.  Là  encore,  comme  dans  toutes  les  autres  œuvres, 
nous  voyons  une  variété  dans  la  production,  une  multiplicité  dans  les  formes 
qui  surprennent.  Telles  sont  les  hampes  trouvées  sur  les  îles  Lobos  et  qui 
à  celte  heure  appartiennent  au  Christy  Muséum,  à  Londres.  Tels  sont  en- 
core, dans  un  ordre  d'idées  plus  élevé,  des  statuettes,  peut-être  des  portraits 
trouvés  au  même  endroit... 

L'os  et  la  nacre  ont  souvent  été  employés  par  le  sculpteur  péruvien,  mais 


Cure-oreille  en  os,  trouvé 
au  ^  Cuzco  (Réd.  à  la 
moitié.) 


Ornctnenl    central    d'un 
bandeau  frontal,  nacre, 
trouvé  à  Ancon.  (Réd 
au  sixième.) 


Flûte  sculptée  dans  un  ti- 
bia, trouvée  à  la  Caja- 
marca.  (Réd.  au  quart.) 


il  n'a  pas  su  tirer  tout  le  parti  de  cette  matière  première  et  tous  ces 
travaux  sont  très  primitifs.  Il  existe  un  certain  nombi^e  de  représentations 
d'oiseaux,  de  lamas  et  d'hommes  en  os,  mais  ces  productions  ne  révèlent 
en  aucune  façon  un  artiste  à  imagination  ni  même  un  observateur  intelli- 
gent du  milieu.  Les  objets  les  plus  curieux  en  ce  genre  sont,  sans  contre- 
dit, les  flûtes  en  tibia  ou  en  os  d'oiseau,  parfois  couverts  de  dessins.  Le  co- 
rail a  surtout  servi  à  faire  des  colliers  dont  on  en  retrouve  un  grand 
nombre. 


ORFÈVRERIE 


L*Indicn  autochthone  était  mauvais  mineur^  cependant  il  savait  non  seule- 
ment installer  des  lavages  d'or,  mais  il  savait  extraire  le  minerai  de  la 
montagne  et  le  métal  du  minerai.  Le  procédé  qu'il  employait  mérite  d'ê- 
tre cité.  On  disposait  le  minerai  en  l'amoncelant  sur  une  pierre  de  ba- 
salte ou  sur  du  marbre  très  poli,  on  entourait  le  monceau  de  taquia  sèche, 
et,  autour  de  ce  brasier,  les  Indiens  s'accroupissaient  soufflant  avec  des  cha- 
lumeaux. Après  refroidissement,  il  était  facile  d'enlever  le  mélal'qui  avait 
coulé  sur  la  pierre  polie. 

Les  Indiens  ne  connaissaient  pas  seulement  l'art  de  marteler  et  de  souder 


argent 


Vase  en 
martelé  et  re- 
poussé, trouvé  à 
Chancay.  (Réd. 
au  cinquième.) 


Tulpo  en  bronze,  trouvé 
à  Pachacamac.  (Kéd. 
au  quart.) 


Tulpo   trouvé    à 

Tarmntambo. 
(Réd.  au  quart.)] 


Tulpo  en  bronze,  orné  d'un  ja- 
cunr,  trouvé  à  Chancay. 
(Red.  à  la  moitié.) 


de  Hiçon  h  faire  disparaître  toutes  les  soudures,  ils  connaissaient  aussi  la 
fonte.  Quant  au  martelage,  ils  en  ont  laissé  des  spécimens  remarquables  ; 
ce  sont  surtout  des  vases  en  or  dont  le  repoussage  et  la  finesse  sont  di- 
gnes d'éloges*.  Ils  sont  arrivés  à  superposer  des  métaux,  à  faire  en  quelque 


*  Uumboldl  {Vues  et  monuments,  in-8%  t.  I,  p.  314).  Nous  possédons  plusieurs  haches  et  autres 
inslnimeiils  d*ua  mélange  assez  dur  de  cuivre  et  d'étain  (remplaçant  lu  fer).  —  D'Orbigny,  F  Homme 
américain,  t.  I,  p.  133.  —  Garcilaso,  Commentarios  reaies,  lib.  UI,  cap.  xxiv,  p.  103.  —  Zarate, 
Conqttista  del  Perii,  cap.  vi,  et  trad.  franc.,  1725,  p.  25.  «  On  se  rappelle  la  description  des  jardins 
d^arbres  factices  de  Tumbez  et  du  Cuzco,  faits  avec  des  métaux».  (D'Orbigny,  ibid,,'^,  153.)  — 
Petites  figurines  en  or,  soufQccs,  assez  bien  exécutées.  Antonio  Ulloa  en  parle  aussi  (Noticias 
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sorte  un  travail  de  damasquinage.  Citons  à  cet  égard  le  tulpo  que  nous 


Tulpo  en  cuitre  todj;c,  Tulpo,  il«na>quiii>gâ  ou   i 

orai   il'une  tfte  de  lions  de  caiire  rouge  dini  du  cui- 

lama.  trouié  i  An-  vre  jaune,   orné    d'une  Ute   de 

con.  (R.-i  U  nioiué.)  pâma.  (Réd.  au  lien.) 


Topo  CD  arscni 
IrouTd  au  Tin 
bo.prèsdeiauja.       caj.   (Héd.   •■ 
{Red.  au  eini]'.)        cinquième.) 


Ifachetle  en  bronze,  Irou- 

Ornement  d'un  bandeau 

Dachettecnlmoie 

i&e  prëa  de  Pimo.  (Etcd. 

frontal,    or,     (rouTé 

■routée   pré,  da 

.uqu.rl.) 

pré!    de  Cbtvin    d> 
Huiitar.     (Itéd.     aa 

PoM.    (Red.    au 

Bagueenançent,  Bigue 

trouTie  à  Tarn-  trouvée  i  Ai 

buinga.    (Réd.  con,  (Réd.  si 

«uxdeiii  tiers.)  deux  lien.) 


Bracelet  en  or,  trouvé 
i  Paramonga.  \Rtä. 
1  la  moitié.) 


Ëpiloir  en  argent,      Épiloir 
trouvé  1  Infanlu.       Iroufé  : 

(Gr.  nalur.)  (Gr. 


avons  trouvé  à  San-Sebaslian  près  du  Cuzco.  Parfois,  ils  ont  été  amenés 

amertcana»,  p.  376).  ~  a  Us  avaieot  poussé  aaseï  loia  l'art  du  martelage,  maigri  rimperfecliim 
des  pierres  dont  ils  se  servaient  comme  ouûls,  et  beaucoup  da  leurs  ouTrages  étaient  creuin.  (D'Or- 
Wgnj.  ifcW.,  p.  132,133.) 
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h  faire  de  véritables  dorures  d'objets  en  cuivre.  M.  G.  Cisneros  a  décou- 
vert à  Sipa  une  foule  d'objets  en  cuivre  doré;  or  la  dorure  est  telle- 
ment mince,  que  l'on  se  demande  comment  elle  a  pu  être  faite  sans  galva- 


Curc-orcille  «n  oigen 

Uire  [ara   mililarù),  trviii  i  01- 
linlailambo.  (Grandeur  naturelle.) 


Ckire-creille  en  argent , 
limivé  à  Ch«nci;.  (Gr. 
nilurcJlc.) 


Cure-oreille  en  irfïenl,  ccpha- 
loplerut  onialiu  (Ceoff.), 
oisctu  du  groupe  doa  Colingu, 
Irouvf  il  Ciianoiy.  (Gr.  natur.) 


Cure-oreille  en  bronze, 


perroquet  nungeint 

brome,      Fflù 

une  binane,  trouré 

trour£   ■  AncoD 

1  Anion.  (Gr.  nit.) 

(Gr.  ™iur.) 

noplastic.  On  a  retrouvé  quelques-uns  de  ces  objets,  des  ornemenls  ou  des 
bijoux  de  femme,  minces  comme  du  papier.  J'ai  brisé  l'un  d'eux  dans  un 
coin  du  bas  :  je  l'ai  examiné  avec  un  microscope  grossissant  200   fois  et 
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in  couche  d'or  paraissait  avoir  à  peine  l'épaisseur  d'une  feuille  de  pa- 
pier.- 

Cclte  collcctioii  si  curieuse  apparlient  aujourd'hui  à  M.  Raimondi. 

Les  Indiens  avaient  assez  du  conGance  dans  la  solidilé  du  métal  pour  faire 


I  cuivre,  lam»  Gu«n«c<>  [auchonia  guanaco),  trouvi;  prè»  du  Ci 


e  en  »r- 

To/ioenarçenl.orni: 

■Juijocnirgenl.orné 
âe   deui  lêles  hu- 

li d'une 

d'untonc  d'homme 

trouT<<  à 

Irouvf      près     du 

main  es,  trouvé  prè> 

«.    (Gr. 

leoiplc  de  San  Do- 

de   Puno.    (Gmn- 

1 

mingo  au  Cuico. 

dcur  aalurelle.) 

(GriBdeur 
iMlurclle.) 


des  objets  en  or  ayant  à  peine  un  dixième  de  millimètre  d'épaisseur.  C'est 
ainsi  que,  dans  des  papillons,  la  disposition  des  ailes,  celle  du  centre  de 
gravite  el  la  légèreté  permettent,  si  on  les  lance  en  l'air,  de  les  voir  long' 
temps  et  gaiement  tourbillonner  et  voleter  avant  de  retomber  à  terre.  Le 
colonel  Rosas,  de  Trujillo,  qui  avait  trouvé,  après  de  longues  fouilles,  plus 
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de  cinq  mille  de  ces  papillons  a  eu  le  vandalisme  de  les  Taire  fondre  pour 
en  retirer  la  valeur  en  or.  Il  a  obtenu  ainsi  une  somme  de  200  piastres, 


Topo  en  or,  orné  <l'un  pereoniiage  portnni  un  eaiaal  dini 
et  d'un  chien  (alcoce)  ï  une  chaine,  IrouTJ  1  C^ui 
(ignudi  d'un  lien.) 


Cnre-orcille  CD  broniQ, 

Topo  en  or,  orné 

orné  d'une   («urine 
tenml  un  fruil  à  In 

Cerf  de    li   Cordillère, 

d'une         figurine 

en  irgenl  mélanciS  de 
plomb,  trouvé  p&  du 

tenant    un  jeune 

nuin.  IrouTé    i  Pi- 

Uma  dans  se  »  bras, 

chicamac.  (Grandeur 

Cuico. 

irou-é  i  Caj.™r- 

nalurellc.) 

d.  (Cr.  nalur.) 

Argent,  ïiscarlie  [Soijosliiiin 
tricha  daclslut.  IrotiTé  no 
loin  lia  Baiios.  (Grandeur  ni 
turellc.] 


Cuillire  en  hi'oni<',  nli- 
jet  philltc|uc,  IrouTé 
près  de  Tuno.  (lièd. 
■ui  dcui  lien.) 


soit  cnviion  80  centimes  d'or  par  chaque  papillon.  Piètre  icsullat  d*un 
acte  de  barbarie  ! 

L'Indien  alliait  l'or  avec  le  cuivre,  cl  c'est  cet  alliage  môme  qui  sous  le 
nom  de  cliampi  servait  à  la  confection  d'une  immense  quantité  d'objets, 
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d'armes,  d'oulils,  de  bagues,  de  bracelets,  de  bandeaux,  d'épingles,  elc... 
Parfois  encore  il  y  a  eu  alliage  d'argent  et  de  plomb,  et  cet  alliage  nous 
a  précisément  Fourni  les  plus  beaux  s{)écimens  de  la  fonte  péruvienne.  L'al- 
liage n'a  pus  gardé  de  nom  propre,  dans  le  pays  il  n'est  connu  que  sous  le 
nom  d'argent  (plata).  Telle  est  la  composition  de  la  très  curieuse  idole  for- 
mant un  groupe  de  trois  personnes  que  nous  avons  trouvée  dans  une  grolle 
duSacsaîlmaman.Un  Indien  assis  (probablement  une  momie)  est  servi  par  un 


Vu  rlf  face.  Vu  de  derrière. 

Groupe  en  irgpnt  méloDEé  de  plomb,  nwmjc  accroupie,  deux  Gguùnea  KrTani  l'une  li  boisun 

doQs  une  oJ/a  (rase),  l'auli'e  lcmsisdoD«  un  pUt,  trouTë  prä  du  Cuico.  (RiM.  ou  quart.) 

Indien  lenanl  un  vase  et  une  Indienne  tenant  une  coupe.  Une  série  d'idoles 
du  même  alliage  et  un  cerf  assis  appartiennent  à  la  même  catégorie.  On 
savait  également  incruster  des  pierres  dans  le  métal.  En  voyant  la  profon- 
deur des  yeux  de  certaines  figurines  ou  de  certains  oiseaux,  it  était  permis 
de  le  supposer  ;  le  doute  ne  pouvait  plus  subsister  après  la  découverte  d'une 
pièce  ornée  d'incrustations  qui  appartient  à  M.  Barrua  et  dont  nous  aurons 
à  parler  plus  loin. 


Vue»  eu  terre  cuile,  trouvêa  près  doiruiiiei  du  11 muilang  entre  la  ville  de  Cotonso  el  U  lermede  Ucwmi. 


LA   CÉRAMIQUE 


On  a  parfois  irrévérencieusement  appelé  l'archéologie  la  science  des  pois 
cassés.  Lorsque  l'œuvre  en  métal  s'est  oxydée  ou  sulfurée,  lorsque  le  travail 
en  bois  est  pourri  el  le  tissu  tombé  en  poussière,  l'œuvre  en  argile,  le 
pot,  intact  ou  brise,  se  retrouve  encore,  dernier  vestige  du  passé,  dernier 
document  que  nous  lèguent  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Si  nous  appelons 
la  céramique  un  document  qui  nous  parle  du  passé,  ce  terme  n'est  en 
aucune  façon  exagéré.  La  céramique  est  un  art  qui  garde  éternellement 
la  pensée  de  l'artiste. 

Plus  la  matière  employée  est  docile  et  malléable,  et  mieux  elle  reçoit 
l'empreinte  du  doigt  de  l'ouvrier.  Chaque  empreinte  constituant  la  transfor- 
mation partielle  de  la  matière  brute  en  produit  ouvré  est  l'expression  ou 
plutôt  la  manifestation  matérielle  d'une  pensée.  Or  la  pensée  n'existe  que 
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lorsqu'elle  prend  corps,  lorsqu'elle  s'affirme  par  un  fait  qui  tombe  sous  les 
sens,  quel  que  soil  le  moyen  employé.  L'œuvre  de  l'architecte  bien  comprise 
par  l'observateur  est  un  livre  ouvert.  On  y  déchiffre  une  foule  de  préoc- 
cupations et  d'intentions  plus  ou  moins  heureusement  rendues. 

La  manifestation  d'un  ordre  d'idées  par  la  voie  artistique  est  peut-être 
moins  précise  que  l'écriture,  mais  cette  idéographie  par  excellence  est  gé- 
néralement plus  vivante. 

Or  la  matière  qui  reçoit  le  plus  aisément  l'empreinte  de  la  main  de 
l'homme,  qui  se  prête  le  mieux  à  la  traduction  durable  de  sa  pensée,  c'est 
l'argile. 

La  céramique  est  un  puissant  auxiliaire  pour  l'étude  de  reconstitution 
que  tente  l'archéologue.  Elle  lui  révèle  souvent  les  conceptions,  et  toujours 
les  aptitudes  et  les  coutumes  d'une  race  qui  n'est  plus.  Si  l'origine  et  le 
développement  de  cet  art  nous  apprennent  une  partie  de  l'histoire  d'une 
société,  les  différentes  formes  et  les  modèles  variés  de  céramique  nous 
montrent  les  habitudes  de  ceux  qui  les  avaient  confectionnés;  la  matière 
employée,  la  façon  dont  elle  a  été  traitée  nous  sert  de  commentaire  du 
degré  de  culture  artistique  à  laquelle  l'ouvrier  était  parvenu.  L'ornementa- 
tion est,  pour  qui  sait  la  comprendre,  le  texte  du  grand  livre  de  la  vie 
sociale.  Nous  essayerons  d'indiquer  cet  ensemble  de  données,  au  point  de 
vue  de  la  céramique  péruvienne,  et  nous  espérons  que  loreque  ces  études 
auront  été  complétées,  elles  permettront  de  déchiffrer,  à  défaut  de  livres 
authentiques,  la  pensée  de  l'artiste  et  les  propriétés  de  son  modèle. 


I 


Quelques  idées  sur  l'origine  de  la  cérumique  et  de  la  céramique  péruvienne  en  particulier. 


Chez  les  peuples  primitifs  comme  chez  les  peuples  civilisés,  l'estomac 
est  le  centre,  le  mobile  et  le  but  de  toute  activité.  Phèdre  l'a  fait  compren- 
dre dans  sa  fameuse  légende  de  Ventro.  Chez  les  premiers,  le  mobile  et  lo 
but  sont  directs,  chez  les  derniers  ils  sont  indirects.  Les  tribus  de  chasseurs 
et  de  pêcheurs,  les  peuplades  de  pasteurs,  les  nations  d'agriculteurs  passent 
leur  existence  à  chercher  leur  nourriture.  L'arracher  à  la  foret,  à  Teau,  au 
sol,  est  leur  unique  occupation. 
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Les  races  civilisées  délèguent  à  cette  besogne  matérielle  la  grande  majo- 
rité du  peuple,  pendant  que  la  minorité  poursuit  un  but  plus  élevé;  ce 
n'est  que  de  seconde  main  qu'elles  tâchent  de  se  procurer  ce  que  les  peuples 
enfants  obtiennent  de  première  main.  Il  faut  donc  étudier  la  cuisine,  ce 
sanctuaire  de  l'estomac.  Les  objets  qui  en  forment  l'arsenal  nous  appren- 
dront les  exigences  de  plus  en  plus  rafQnées  de  l'homme,  et  nous  pour- 
rons nous  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  a  compris,  développé  et 
anobli  les  nécessités  qui  lui  ont  été  imposées  par  sa  constitution  physio- 
logique. 

Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  qu'à  un  certain  point  de  vue  chaque  nou- 
velle forme  de  plat  indique  un  progrès  du  genre  humain.  Du  mollusque 
que  la  nature  sert  à  l'homme  dans  sa  coquille,  plat  naturel,  à  la  viande 
rôtie  sur  un  brasier,  à  la  viande  cuite  dans  une  marmite,  il  y  a  deux  impor- 
tantes révolutions  dans  les  conceptions  d'une  race,  et  ces  révolutions  se  tra- 
duisent par  des  œuvres  en  terre  glaise,  dans  lesquelles  on  peut  reconnaître 
une  synthèse  de  son  imagination  et  de  l'habileté  qui  caractérise  une  époque 
entière.  Remontons  au  premier  vase  destiné  à  recevoir  des  aliments  liquides 
ou  solides. 

C'est  le  creux  de  la  main,  c'est  un  coquillage,  c'est  l'écorce  d'un  fruit  ou 
d'un  arbre.  Lorsque  l'homme  s'est  senti  le  besoin  de  prendre  de  la  nour- 
riture chaude  et  lorsque  le  feu  eut  consumé  le  vase  d'écorce  qu'il  avait 
exposé  à  son  action,  il  entoura  probablement  de  terre  glaise  celte  écorce 
pour  la  préserver  de  la  destruction  ^  Cependant  Thomme  n'est  pas  le 
premier  être  de  la  création  qui  se  soit  servi  de  l'argile  pour  en  faire  des 
réceptacles.  Que  de  nids  d'oiseaux,  de  guêpes  sont  faits  de  cette  matière? 
L'homme  est  le  premier  qui  lui  ait  donné  de  la  solidité,  en  la  faisant 
cuire.  Mais  l'art  de  cuire  l'argile  doit  avoir  été,  à  notre  avis,  inventé  pour 
ainsi  dire  simultanément  avec  l'emploi  de  la  terre  glaise.  L'argile  pro- 
tégeait l'écorce,  le  feu  la  durcissait,  l'ccorce  s'usait  et  devenait  bientôt 
une  doublure  inutile;  ce  qui  restait  était  un  vase  en  terre  cuite.  I^  pre- 
mier pas  était  fait  et  le  développement  de  l'art  devenait  possible.  Citons 
cependant  une  observation  de  M.  Ilarlt,  professeur  à  Conseil  University  et 
chef  du  service  géologique  de  l'empire  du  Brésil  ;  ce  remarquable  savant  a 

* 

'  Lubbock  raconte  que  les  indigènes  du  cap  Murray  enduisent  de  celte  matière  des  pots  en 
bois  et  des  paniers.  Ce  fait  appuie  notre  hypothèse.  Ajoutons  à  cette  occasion  que  les  mêmes  indigènes 
ont  rhabitude  de  faire  un  trou  dans  la  terre,  de  rhabiller  d*argile  et  d'y  cuire  leur  nourriture. 
(Notes  de  voyage  dans  Fouvrage  Prehhtoric  Titnes,  p.  482.)  A  ce  propos,  disons  que  le  capitaine 
Cook  Yit  à  Unalashka  des  pots  dont  le  fond  était  fait  d'une  pierre  plate  et  les  parois  en  terre  cuite. 
Excellent  mode  pour  cuire,  car  la  pierre  résiste  naturellement  mieux  à  la  chaleur  que  Targile. 
(Gook,  Voyage  à  VOcéan  Pacifique,  vol.  II,  p. .510.) 
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VU  chez  les  tribus  sauvages  de  T Amazone  des  poteries  séchées  au  soleil. 
C'étaient  de  petites  coupes  servant  à  recueillir  le  lait  du  caoutchouquier. 

Opposons  aussi  à  notre  avis  sur  les  commencements  de  la  céramique 
l'opinion  de  Boucher  de  Perlhes  S  qui  pense  que  l'homme  primitif  aurait 
d'abord  fait  usage  d'auges  creusées  dans  le  bois  même,  dans  les  pierres 
tendres,  le  gypse,  la  craie. 

La  rupture  fréquente  de  ces  ustensiles  aurait  donné  l'idée  de  rapprocher 
les  parties,  puis  de  les  lier  par  une  couche  terreuse.  C'était  un  premier 
effort  vers  l'art  de  la  poterie,  et  c'en  fut  un  second  de  reconnaître  que  celle 
terre  pouvait  servir  à  les  égaliser,  à  les  rendre  plus  solides,  et  à  en  cacher 
les  imperfections  ou  à  en  boucher  les  fissures. 

Ajoutons  que,  d'après  Burney,  les  Indiens  de  l'île  Sainte-Catherine*,  en 
Californie,  qui  ne  connaissent  pas  encore  la  céramique,  se  servent  pour 
porter  de  l'eau  de  paniers  en  osier.  Souvent  on  rend  ces  paniers  abso- 
lument imperméables  avec  de  la  poix  végétale.  Le  major  Powel  a  rapporté 
des  spécimens  analogues  du  Colorado.  Les  Manès  de  l'Amazone^  en  ont 
également. 

Pour  obtenir  ujie  certitude  absolue  à  ce  point  de  vue,  il  faudrait  pouvoir 
observer  le  développement  naturel  de  quelques  peuplades  primitives  ne  con- 
naissant pas  encore  l'usage  pratique  de  la  terre  glaise,  car  il  est  ccrlain 
que  des  peuples  sur  le  dernier  échelon  de  la  culture  ne  le  connaissent  point, 
et  le  nombre  des  tribus  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  est,  en  Amérique,  encore 
assez  nombreux.  Ainsi  Georges  Schieber,  qui  a  étudié  particulièrement  les 
Botocudos  dans  le  district  de  Macury,  assure  qu'il  n'existe  pas  chez  eux  de 
poteries.  Les  Indiens,  au  nord  de  l'Amérique  septentrionale,  n'en  ont  pas 
non  plus.  Les  Gradahûs,  les  Gurutirés,  les  Xingû,  les  Carahés  de  Marnliào 
et  les  Cayapôs  de  Mattogrosso  rentrent  dans  la  même  catégorie*.  Parmi  les 
tribus  des  Algonquins  du  Canada  et  des  régions  nord-est  des  Éfals-Unis 
on  cuit  souvent  la  viande  dans  des  plats  d'écorce  appelés  ouragaiia^. 
Parfois  ils  mettent  dans  le  liquide  qu'ils  veulent  chauffer  des  pierres  qu'ils 
ont  préalablement  fait  séjourner  sur  le  feu  *. 

M.  Harlt  a  vu  les  Indiens  Mie-Mac  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  faire  des 
plats  carrés  ou  ovales  de  l'écorce  de  bircli  (bouleau,  Betula  papyracea)^  dans 


*  Antiquitéê  celtiques,  t.  I,  ch.  v,  p.  73. 

'  Burney,  Second  voyage  de  Sébastien  Viscaino,  South  Sea  Descrihed,  p.  248. 
'  Harlt,  Noleê  sur  la  céramique  américaine, 

*  Cooto  de  Magalhâcs. 

*  Relations  des  Jésuites,  t.  I.  Relations  de  la  Nouvelle  France  en  Vannée  1653,  p.  4. 
«  Jobn  Smith's  Report,  p.  60,  321. 
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lesquels  ils  font  bouillir  le  liquide  comme  on  peul  le  faire  dans  une  coupe 
de  papier  qu'on  met  sur  un  feu  peu  intense  *. 

Toutefois  cette  question  restera  probablement  hypothétique,  pour  les 
Péruviens  peut-être  moins  que  pour  les  autres  races,  car  sur  les  hauts  pla- 
teaux du  Pérou,  comme  sur  la  côte  anciennement  civilisée,  l'osier  est  rare. 
La  Cordillère  n'offre  relativement  que  peu  de  gypse,  de  tuf  ou  d'autres 
pierres  tendres,  pendant  que  les  cucurbitacées  y  abondent.  C'est  donc  l'écorce 
de  ce  fruit  qui  a  dû  être  le  premier  vase;  l'archéologie  vient,  d'ailleurs,  ap- 
puyer notre  assertion,  car  rien  n'est  plus  commun  que  de  trouver  dans  les 
tombeaux  des  pois  en  terre  cuite,  imitant  les  formes  de  la  courge.  Notre 
explication  sur  l'origine  de  la  céramique  au  Pérou  s'accorde  ainsi  avec  la 
logique,  la  constitution  physique  du  pays  et  les  données  de  l'archéologie. 


II 


But  pratique  de  la  cëi*amique. 


Si  l'art  de  la  céramique  n'avait  dft  fournir  que  des  ustensiles  de  cuisine 
proprement  dits,  il  est  évident  que  ses  modèles  seraient  partout  d'une 
grande  uniformité.  Cependant  ce  but  a  été  plus  élevé  et  par  conséquent  les 
modèles  ont  varié  avec  les  fins  de  l'artisan.  M.  Georges  Perrot  a  retrouvé 
sur  une  stèle  funéraire  d'une  ancienne  ville  de  Phrygie  une  inscription  que 
termine  le  conseil  suivant  :  «  Livre-toi  au  plaisir  et  à  la  volupté,  vis,  il 
te  faudra  mourir.  Bois,  jouis,  danse".  »  L'Indien  a  suivi  un  conseil  ana- 
logue. La  philosopfcie  enfantine  des  Péruviens  semble  avoir  commencé  par 
suivre  l'axiome  auquel  s'est  ralliée  en  dernier  lieu  la  philosophie  épicurienne 
de  la  Grèce.  Or,  pour  boire,  il  faut  des  vases,  et  pour  bien  boire,  il  faut  des 
vases  qui  répondent  non  seulement  à  la  qualité  de  la  boisson,  mais  à  la  dis- 
position psychologique  du  buveur.  Jules  Soury  a  dit  quelque  part  :  La 
sympathie  profonde  de  l'homme  avec  la  nature  fut  pendant  longtemps 
toute  la  religion,  et  alors  l'auteur  caractérise  d'une  façon  remarquable  cette 


*  flarll,  pages  8,  9. 

«  Revue  des  Deux-Mondes,  i^  octobre  1873,  p.  933. 
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frénésie  qui  à  certains  moments  de  l'année  s'empare  des  âmes  et  entraine 
l'homme  dans  un  tourbillon  de  voluptés  non  raisonnées.  En  effet  ces  époques 
devinrent  partout  des  dates  fixes  pour  des  fêtes  religieuses.  Le  peuple  en 
délire  croyait  alors  rentrer  en  communion  avec  la  nature,  avec  la  divinité. 
Ces  réjouissances  primitives  se  manifestent  partout  par  des  clameurs  désor- 
données et  les  cris  sauvages  d'une  joie  bestiale.  Alors  les  mâles  écumanis 
se  jetaient  après  les  danses  sur  les  femelles.  En  mangeant,  on  s'excitait  à 
boire,  en  buvant  on  s'excitait  à  chanter,  et  le  chant  excitait  à  l'amour. 

Mieux  que  partout  ailleurs,  celte  ivresse  bruyante  se  comprend  sur  les 
hauts  plateaux  des  Andes;  près  des  régions  où  s'éteint  la  vie,  l'homme 
veut  se  sentir  vivre.  La  végétation  ligneuse  n'y  existe  plus,  le  soleil  fane  la 
verdure,  et,  pendant  la  nuit,  tout  se  couvre  d'un  linceul  de  givre.  Point  d'a- 
nimaux sur  cette  terre  inhospitalière  ;  point  d'oiseaux  dans  ce  ciel  vide- 
Le  condor  seul,  planant  comme  une  tache  noire  dans  la  transparence  infinie 
du  firmament,  veille  sur  ce  grand  silence.  L'homme  a  besoin  de  bruit  pour 
y  affirmer  son  existence,  et  le  vase  dans  lequel  il  boit  la  boisson  saci-ée  est 
le  but  d'un  art  qui  élève  ses  productions  au-dessus  du  métier  ;  ce  but  leur 
donne  un  sens,  car  il  rappelle  une  date,  et  la  céramique  devient  un  monu- 
ment des  fêtes  nationales. 


III 


Formes  et  modèles  de  la  céramique  përuyiennc. 


Chez  la  plupart  des  tribus  sauvages  et  notamment  chez  les  (ribus  du  haut 
Ucayali  que  nous  avons  visitées,  les  femmes  sont  chargées  du  soin  de  con- 
fectionner la  poterie,  ce  qui,  en  raison  des  rapports  de  la  céramique  avec 
l'esthétique,  est  d'une  grande  importance.  Cependant  il  semble  que  le  beau 
n'a  pas  été,  en  Amérique  du  moins,  le  but  des  céramistes.  Les  formfô  et  les 
différents  modèles  que  nous  possédons  semblent  être  nés  des  nécessités 
techniques  d'abord,  de  Texpérience  pratique  ensuite  et  de  l'imitation  servile 
de  la  nature  en  dernier  lieu. 

Nulle  part  mieux  qu'au  Pérou  on  ne  saurait  observer  une  variété  plus 
extraordinaire  de  formes.  Et  si  l'on  ne  connaît  pas  la  vie  des  anciens  et  le 
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milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu,  on  pourrait  croire  aux  effets  d'une  imagina- 
tion exubérante.  Il  n'en  est  pourtant  rien  et,  en  classant  logiquement  les 
formes  pour  ainsi  dire  infinies  de  la  poterie  péruvienne,  on  comprend  que 


Trouïd   i    AnooD,  Trouvé  à  Cotahuacho.  Trouvé  »  Ancon.  (RM. 

(Réd.iUmoitié.)  (Réd.  au  huilijmc  }  au  quart.) 


m^ 


TrouTÛ  i  Infantas.  (Héd.  lu        .Trouvé  au  Cuico.  (ftéd.      Trouvé  à  Ilccuoy.  Trouvé    i   Tirma. 

tiiième.)  au  cinquiime.i  (Héd.  au  tiers.)  {Réd.  au  licrs.) 


^^^^lÉ^M      ^VhÉ^p 


Trouve   i  Anta.  (Réd.  an 

septième.) 


Tronvé   i   Tam- 

buinxa.   (Réd, 
au  diiiime.) 


celle  variété  provient  précisément  d'un  manque  absolu  d'imagination,  qu'elle 
est  le  résultat  d'une  singulière  sobriété  de  l'esprit,  subissant  l'influence  du 
milieu  ou  copiant  les  modèles  qui  s'olTrenl  à  l'artisan. 
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Les  premiers  modèles  dans  ce  classement  logique  sont  nalurellement  les 
pots  dont  la  forme  ne  rappelle  qu'un  but  pratique.  On  peut  se  demander  si  le 
vase  cylindrique  a  précédé  ou  suivi  la  coupe  semi-ovoïde.  Certains  céramistes 


Trouié  i  Piramonga.  TrouTi  1  Pachocamac.  Trouvé  tu  Cuico.  [Rid.  *i 

(Héd.  au  qudi-t.)  {Hcd.  bu  aeplième.) 


Trouvil  i  Tain».  TrouTd  â  Cbimbole.  Trouij  à  Hitalechuia. 

(R£d.  lU  quart.)  (Rûd.  au  seiiièmc.)  (Réd.  au  dotiiiéinc.] 


TrouT^  itoiis  brûgiondePiino. 
Propriété  du  mus^  nalio- 
ual  de  H  io-de -Janeiro. 
(Réd.  au  cinquième.) 


prétendent  avoir  vu  des  tribus  américaines  faire  ainsi  leurs  vases.  Elles 
transformeraient  la  terre  glaise  en  une  sorte  de  long  bourrelet  cylindrique 
en  roulant  la  matière  humide  entre  les  mains.  C'est  en  disposant  ce  ser- 
pent en  colimaçon  qu'elles  confeclionneraient  le  fond  du  vase,  puis,  en 
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l'cnroulaitt  en  une  sorte  de  spirale  dont  les  tours  seraient  verticalement 
les  uns  au-dessus  des  autres,  elles  obtiendraient  les  parois.  I-e  vase 
cylindrique  serait  ainsi  le  premier  par  ordre   chronoI<^ique.  Ce  vase. 


l 


TrouTË  au  Grin-Chimu. 
{Réd.  ■u'Tingliinie.) 


Trouvé  i  InbnUi.  (RiA.  tu 


Trouvé  lu  Gran-Cliimu.  [Rid.  w 
quail.) 


Trouvé  au  Gian-Cliiinu 
(Réd.  au  ontièoic.J 


avant  d'être  soumis  à  l'aclion  du  Tcu,  s'affaissait  sur  lui-même  par  son 
propre  poids  et  produisait  ainsi,  selon  le  plus  ou  moins  d'humidité  de  la 
malière,  une  courbe  plus  ou  moins  prononcée.  Celle  explication  est  singu- 
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lièrement  spécieuse  et  en  rappelant  Torigine  que  nous  avons  donnée  à  la 
céramique,  nous  pensons  que  la  courbe  provient  de  Timilation  de  l'écorce 
de  fruit  et  que,  le  vase  ou  la  coupe  ayant,  avec  plus  ou  moins  de  variations, 
les  formes  de  la  courge,  le  mate  péruvien  était  le  premier  par  ordre  chro- 
nologique. 

Ce  premier  modèle  a  été  modifié  selon  le  sol  qu'habitait  l'artisan.  Ainsi 
le  Péruvien,  habitué  à  être  assis  par  terre,  avait  surtout  besoin  de  vases  se 
tenant  solidement  devant  lui.  Il  est  plus  que  probable  que  la  céi^mique  s'est 
développée  avant  tout  sur  la  côte,  dont  le  sol  est  sablonneux,  ce  qui  ex- 
plique que  Ton  ait  donné  aux  vases  un  fond  terminé  en  pointe  :  grâce  au 
peu  de  résistance  du  terrain  dans  lequel  on  enfonçait  facilement  l'objet, 
cette  forme  offrait  des  conditions  de  stabilité  excellentes.  L'habitude  une 
fois  prise,  la  forme  fut  conservée  même  dans  l'intérieur,  où  elle  n'avait  pas 
sa  raison  d'êlre.  Cependant  nous  sommes  dans  un  pays  où  il  est  nécessaire, 
s'il  s'agit  de  la  côte  péruvienne,  de  protéger  les  boissons  contre  les  rayons 
presque  verticaux  du  soleil  équalorial,  et  s'il  s'agit  de  l'intérieur,  de  les 
protéger,  dans  une  atmosphère  très  peu  dense,  contre  une  évaporation  trop 
rapide.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  naître  des  vases  ressemblant  à  des  bou- 
teilles, ou  pour  mieux  dire  à  la  courge  dont  on  n'a  enlevé  que  l'extrémilé 
supérieure.  C'est  là  le  point  de  départ  d'une  des  formes  le  plus  élégantes 
des  vases  péruviens,  car  cette  bouteille  dont  le  fond  est  transformé  en  pointe, 
ce  goulot  dont  le  bord  supérieur  est  tant  soit  peu  développé  pour  faciliter 
l'emploi  du  vase,  se  rapprochent  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  vase 
étrusque.  M.  de  Longpérier,  avec  sa  science  profonde  et  la  sagacité  ingé- 
nieuse de  l'observateur  émérite,  a  signalé  des  ressemblances  entre  certaines 
formes  américaines,  étrusques  et  même  égyptiennes.  Mais  qu'on  ne  se  mé- 
prenne point  sur  le  but  de  cette  observation  que  nous  faisons  en  passant,  car 
la  différence  essentielle  entre  l'appréciation  du  vulgaire  et  l'appréciation 
de  l'homme  de  science  consiste  en  ceci  :  le  premier  est  frappé  par  les  res- 
semblances, le  second  par  les  dissemblances.  Si  l'on  s'arrête  aux  premières, 
l'histoire  génératrice  est  continuellement  faussée,  et  la  ressemblance  sou- 
vent fortuite,  fausse  parenté,  dévoie  le  chercheur  qui  veut  remonter  en 
droite  ligne  à  l'origine  d'un  art.  Aussi  en  signalant  des  ressemblances  cer- 
taines, nous  empressons-nous  de  constater  que  rien  dans  notre  pensée  ne 
rapproche  ces  arts  qui  peuvent  fort  bien  se  ressembler  dans  certaines  mani- 
festations, sans  avoir  en  aucune  façon  une  origine  commune. 

Cependant  la  courge  n'est  pas  le  seul  fruit  qu'ait  imité  le  céramiste 
péruvien,  le  pacay,  les  cacaos,  les  chirimoyas,  les  pallas,  etc.,  ont 
servi  de  modèles,  ou,  pour  mieux  dire,  de  moules.  11  est  facile  en  effet 


y        ^    *    *. 
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de  constater  que    les  vases  si  .idmirablcment  faits ,  représenlanl    avec 


TrnuTÙâliirinUs. 
(Réduction  ta  cinquième.) 


une  exactitude  souvent  remarquable  les  fruits  du  pays,  ne  sont  que   des 
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estampages  faits  dans  des  creux  que  l'arlisan  a  pris  sur  les  ulijcls  inënics'. 


Trouiù  dam  la  rj- 
gion  de  Puno, 
propriété  Je  S.  H 
l'empereur  du  Bri!- 
lU.  (ItéducL  à  11 
moUé.) 


Trouïé  1  Ssnla. 
(Réd.iucinquièote.) 


TrouTd  à  PoramoDgi 
(ftéduvt.  aa  cinquiûiiK  J 


(Itùduct.  nu  quart.)  (Kéd.  4u  quirt.)  {Ma.  lu  licrd.) 

Un  procédé  analogue  a  dû  ôtrc  employé  lorîque,  quittant  le  règne  végclal. 


<  Je  remercie  viicmenl  mon  ami  H.  André,  si  connu  par  ses  voj.igos  dans  l'Amérique  cquinoiiale 
el  pnr  tas  bcaui  Irataui  horlicoles,  des  déicrmi nations  scientifiques  qu'il  a  bien  toulu  bire  des  fruib 
représentés  en  argiles  parles  yieui  maîtres  des  Andes. 
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le  céramisle  a  pris  pour  modèle  lus  spëcimcns  que  lui  fournissait  le  monde 
animal.  Tout  d'abord,  il  moulait  les  difrércnts  coquillages  des  poissons,  la 
grenouille,  le  crapaud,  peut-être  mâmc  certains  oiseaux,  ce  qui  explique  la 


dimension  des  pois  qui  répond  exactement  à  la  taille  des  animaux  repré- 
sentés. 

Il  était  même  pour  lui  plus  facile  de  mouler  certains  animaux  que  de 
mouler  des  fruits,  car  le  fruit  étant  souvent  mou,  ayant  une  ccorce  peu 
résistante,  devait  moins  bien  se  prêter  à  l'estampage,  qui  nécessite  une  forte 
pression,  qu'un  coquillage,  qu'un  crustacc  ou  qu'une  couleuvre.  En  effet, 
ces  derniers  objets  sont  ceux  que  le  céramiste  indigène  a  su  reproduire  le 
plus  complètement.  En  fait  de  fruits,  nous  trouvons  les  suivants  : 

i.  Fruits  du  Hodocarpus  Aitdiim.  —  2.  Peut-être  fèves  de  cacao  {Tlteo- 
broma  Cacao).  —  5.  Aji,  fruit  d'une  espèce  de  piment  des  Andes  [Solanum 
capricitm).  —  4.  Palta  ou  Agnacate  {Persea  gratissima).  —  5.  Chirimoya 
{Atwna  Chcrimolia).  —  6.  Chirimoya  chiqueta  [A.  squamosa)  ou  ananas 
{Ananasm  saliva).  —  7.  Papai  [Carka  Papaija).  —  8.  Coco  (Cocos  iiuci- 
fera).  —  9.  Cacao  [Tlieobroma  Cacao).  —  10.  Pacai  (Pérou)  Guamo, 
Colombie,  Ecuador  (fruit  de  Vlnga  dulis).  —  H.  Calebasse  {Toluma  ou 
mate)  fruit  du  Crescenlia  Cajetc. 
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Il  esl  intéressant  de  constater  le  moment  exact  du  passage  de  l'estampige 
au  modelage  :  ainsi,  la  couleuvre  que  nous  avons  retrouvée  à  Colahuacho 


TrouTÉ  i  LamUvM 

m  1,1    ...  ■:.«  ( 


^^jâs^^k. 


est  estampée;  aussi  paraît-elle  complètement  aplatie,   pendant  que   le 
serpent  trouvé  à  Recuay  esl  un  estampage  corrige.  Ija  première  opération 
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terminée,  on  a  relevé  la  lêle  et  modelé  avec  soin  les  mâchoires  de  l'animai. 


Trouvé  i  Facili.  (Etéd.  lu  huiuème.) 


Grenouille  ou   cropuii. 

TniuTJ  i  Chorilk». 

TrouTé 

(RCd..u  quart.) 

(RM.  lu  lim.) 

(Réd. ; 

CajïiMniba.  (Ri^d.  lu  lien.)  {RM.  lu  siiiènie.) 

en  sorte  qu'on  lui  prêtait  beaucoup  de  vie  et  d'animation.  Un  phénomène 
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analogue  peut  être  observé  loi'squ'on  compare  les  estampages  fails  sur  les 
poissons  et  ceux  qui  sont  faits  sur  les  oiseaux.  Les  poissons,  en  eflel,  snppor- 


Trouvé  à  Kacull.  (Réd.  au  qutrl.)  Clielodon,  Irouti!  i  Arici.  (Iléd  ii 


i,  miné  k  Uollendu.  (Red,  ta  •junl.)  Tnmji  i  Aucoq.  (HéJ.  ■ 


laicnt  admirablement  l'estampage  sans  se  déformer,  pendant  que  les  otxaia 
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têle  une  position  naturelle,  se  trouvaient  tous  plus  ou  moins  aplatis;  alors 


PerroqueU',  trouvé  ■  Supe.     Gob«-moucliedepiradis(lfuici't>or<i  re-    Ouhlili  et  Jeunes  cmiirdt,  trou' 
(Réduction  au  siiiimc.)  ^iii),  trouié  i  Su|>e.  {RM.  au  quart.)  à  Siipe.  (Rêd.  bu  qiui-t.) 


Trouvé  à  Cajainarea-  Perroquet, 

Réduct.  au  quart.)  (It&tucI 


[R£ductioa  au  huitième.)  (Réd.  au  quart 

pour  corriger  ce  premier  défaut,  le  céramiste,  une  fois  le  modelage  terminé, 

*  Je  remercie  vivement  H.  Oustalel,  aide-naluralisle  aa  Huaâum,  de  la  giicieuseté  are;  laquelle  il 
a  bien  voulu  déterminer  scieDtiüi|UflineDt  les  oiseaux  el  les  quailrupùdei  représentés  ]>ar  ki  céra- 
mules  péruviens. 
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Taplatissait  diins  le  sens  oppose,  cl  souvent,  au  lieu  de  corriger  la  première 
déformation,  il  y  en  ajoutait  une  seconde  qui  rendait  l'aspect  de  l'animal 
absolument  méconnaissable.  Telle  est,  en  efiet,  la  raison  qui  souvent  ne 


Trouvé 

TnmulHDbo. 

Trourd  i  Chanel^. 

(R6ducÜD 

>u  Ginquibpcf 

(Réduction  lu  Hiiima.) 

trouvé  ■PidnciinK.fRéd 

1,  trouTé    Héron  coeoî  {Ardca  cocai),tnNiTé 
lièmB.)         à  Chuiciy.  (Réd.  au  douiième.) 


permet  pas  de  déterminer  scientifiquement  l'espèce  à  laquelle  appartient 
tel  oiseau  représenté  par  l'artisan  potier  sous  les  incas. 
On  voit,  par  la  façon  de  corriger  les  estampages  que  ces  débuts  peut- 
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■être  trop  techniques  do  l'art  de  la  sculpture,   n'étaient  guère  heureux. 

En  fin  décompte,  l'Indien  s'est  essayé  à  modeler  d'aboi*d  avec  une  bonhomie 

enfantine,  puis  avec  une  timidité  d'artiste  marquée.  S'élevant  ainsi  peu  à 


TrouTéa  i  Puno.  (Réd.  la  quart.) 


Oiieiu  du  gnHipa  deiPiIrela,  Ymuti  à   Ttctii.  iw»  rouce  llbit  rit- 

tmuvé  i  Satwl.  (Réd.  »u qoart.)  fci-al.lrouTéii  Moche. 

(Réd.  ta  •eptiimc.)  (Réd.taiinqwèioc.) 


Chauve^ourù,  Trouvé  i  Siluälini. 

trouvé  A  Ciiaauirci.  (Réd.  au   cinquième  ) 

(Réd.  au  aeptiènie.] 


peu,  il  arrive  à  se  perfectionner,  il  travaille  son  œuvre  avec  minutie, 
reprend  le  modèle  d'un  de  ses  prédécesseurs,  le  rectifie,  le  complète. 
L'artiste  de  la  côte  emprunte  à  l'artiste  de  l'intérieur  des  formes  incon- 
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Dues  sur  le  lilloral,  et  ce  dernier,  frappé  des  produclions  de  la  câte,  les 
iiaile  à  son  tour.  Par  là  même,  il  est  facile  de  voir  à  qui  appartient  la  cod- 


"T, 


proiiriélé  de  S.li,  lempereur 
duUri^.  (Rfd.  lu  «cplumc. 


Lama  ilpiei  (  JucAonia  paeo), 
(Réductio 


ception  artistique  et  à  qui  l'eiécution,  et  c'est  là  une  des  difGculUïs  les 
plus  sérieuses,  car  il  est  impossible  à  l'artiste  de  modeler  directement 
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une  figurine  qui  a  pour  principal  objet  d'être  creux  ;  lo  modelage  n'étant 
possible  que  dans  un  pAté  de  terre  glaise,  il  a  dà  travailler  son 
modèle  et  le  faire  cuire  ensuite.  Les  vases  péruviens  que  nous  connaissons 
ne  peuvent  être  à  notre  avis  que  des  estampages  de  ce  premier  modèle.  Il 
n'est  pas  impossible  non  plus  que  l'artiste  ait  sculpté  son  premier  mo- 
dèle dans  de  la  pierre  tendre,  dans  une  sorte  d'albâtre  dont  on  retrouve, 
dans  l'intérieur  du  Pérou,  et  notamment  à  Ayacucho,  des  carrières 
considérables.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  ce  fait,  car  l'artiste  indigène, 
n'étant  pas  suffisamment  outillé,  s'est  vu  obligé  de  laisser  subsister  cer- 
taines imperfcclions  dans  P^xécution.  N'ayant  pas  )une  quantité  sulïisante 


de  variétés  de  ciseaux,  il  n'arrivait  pas  à  effacer  la  trace  de  son  instrument, 
trace  essentiellement  typique.  Aussi  reconnait-on  souvent  ces  coups  de 
ciseaux,  non  sans  sur|)risc,  sur  des  terres  cuites  où  elles  n'auraient  certes 
aucune  raison  d'être  si  on  n'arrivait  pas  à  les  expliquer  par  les  procédés 
techniques  que  nous  venons  d'indiquer.  Tels  sont  les  moyens  employés  jiour 
produire  dans  des  réductions  considérables  des  lamas,  animaux  de  grande 
laillc.  L'artiste  les  prend  tout  d'abord  dans  leur  immobilité  naturelle  ou 
forcée,  puis,  se  familiarisant  avec  celle  tâche  nouvelle,  il  ne  craint  plus  de 
représenter  l'animal  en  mouvement. 

Après  le  lama,  vient  le  lion  ;  après  le  lion,  lu  singe,  cl  puis,  en  s'élevant 
ainsi  dans  le  règne  animal,  l'homme. 
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I  est  à  remarquer  toulcfois  que  dans  la  période  la  plus  ancienne  de  l'art 


ñ 


(RM,  au  wiiiane.) 
Viits  uptfinrTAiiT  DirrCmEKta  ritm. 


de  ce  pays,  Kargile  moulant  la  figure  humaine  a  toujours  le  but  pratique 
que  cette  ligure  Tormera  la  paroi  d'un  vase.  Plus  lard  seulement  la  slatuelle 
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icpré'cnle  l'homme  pour  iui-mcmo,  dans  un  but  artistique  cl  sans  desti- 
ner l'œuvre  à  un  usage  domestique. 

L'art  d'un  peuple  ne  peut,  pour  ainsi  dire,  être  jugé  que  d'après  la 


façon  dont  il  a  compris  i;t  iiitcr|ni'lo  la  beauté  du  corps  liiiniain.  Il 
n'exisic  pourtant  pas  de  canon  universel  pour  cette  beauté  ni  de  mosure 
exacte  |>our  la  valeur  de  ce  travail.  On  a  trop  souvent  dit  que  l'art  doit 
recborclier  le  beau  absolu.  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion  sur 
ce  qu'on  peut  appeler  le  beau  absolu,  il  est  permis  de  dire  qun  l'imitation  de 
la  nature,  du  milieu  ambiant,  sert  b  l'artiste  de  point  de  départ,  de  point 
de  comparaison  et,  en  fm  de  compte,  de  but  à  ses  efforis.  Un  exemplo  entre 
tous.  Quand  on  voit  le  Napolitain  du  bas  peuple,  harassé  de  TaligiR', 
paresseusement  étendu  devant  un  bouge  mal  éclairé,  la  tête  appuyée  sur  la 
main  qui  se  perd  dans  une  abondante  chevelure,  la  nuque  et  la  poitrine  à 
moitié  nues,  les  jambes  mollement  étirées,  ne  dirait-on  pas  que  txl  homme 
est  né  pour  servir  de  modèle  à  nos  peintres? 
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Passez  par  une  rue  d'Arles,  regardez  devant  une  cabane  une  gi'ande  et  belle 
femme  du  peuple  aux  trails  harmonieux,  à  la  bouche,  enlr' ouverte  par  le 
sourire.  Un  de  ses  bras  est  fièrement  campé  sur  la  hanche  arrondie,  l'autre 
est  gracieusement  levé,  et  sur  la  paume  de  sa  main  vigoureuse,  un  nouiris- 
son  superbe  rit  en  jouant  avec  sa  chevelure  noire.  Fiiez  cet  ensemble  dans 
la  pierre  et  vous  aurez  transformé  la  réalité  en  une  œu\Te  sculpturale  pleine 
de  vie  et  de  beauté.  Prenez  chaque  race  issue  de  cette  grande  sou«he  indo- 
européenne :  les  créations  de  l'art  qu'elle  a  produites  ont  toujours  reflété 
les  traits  de  sa  vie  domestiqué,  les  mouvements  et  l'allure  qui  lui  sont 
parLiculiera. 

Suivons  le  Péruvien  autoclithone  d'aujourd'hui  pendant  quelques  instants 


et  nous  comprendrons  poui-quoi  l'artiste  de  l'empire  de  Tahuantin-Suyu 
n'a  jamais  conçu  d'Apollon  ni  de  Vénus.  L'Irldien  a  la  déraaiThc  traî- 
nante; lorsqu'il  est  au  repos,  il  s'assied  ou  plutôt  il  s'accroupit  triste- 
ment à  côté  de  sa  compagne  affaissée;  leurs  genoux  s'élèvent  à  la  hau- 
teur du  menton,  leurs  bras  pendent  indolents  le  long  du  corps,  le  ballot  de 
provisions  porté  par  l'homme,  l'enfant  porté  par  la  femme  sont  l'un  et 
l'autre  suspendus  au  dos,  et  lui  donnent  eu  apparence  une  bosse.  La  boule 
de  coca  qu'ils  mâchent  continuellement  enfle  une  joue  et  détruit  la  symétrie 
de  la  figure.  A  tes  voir  ainsi,  on  dirait  que  la  loi  de  l'harmonie  des  formes, 
de3  dimensions  même,  n'existe  pas  chez  ces  créatures. 

Si  l'artiste  indigène  rend  dans  son  œuvre  ces   caractères  qui  sont  con- 
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Iraiies  à  nos  conceptions  du  beau,  s'il  n'a  pas  inventé  ce] qu'il  n'a  jamais 
vu,  mais  imité  ce  qui  a  frappé  ses  yeux,  il  a  absolument  le  même  mérite 
que  ie  sculpteur  classique  qui  a  produit  les  chefe-d'œuvre  que  nous  sommes 
habitués  à  admirer.  Cette  mesure  d'appréciation  une  fois  établie,  parlons 
en  détail  des  différents  spécimens  représentant  l'homme. 


La  représentation  la  plus  grossière  de  l'homme  que  nous  ayons  retrouvée 
au  Pérou  consiste  en  une  petite  boule  qui  figure  la  tête,  et  un  bourrelet 


Trouve  à  CbanoiT. 

Tmii.éiAnc«n. 

Trouté  i 

',  r.h.nciï. 

([liiluct.«uKpUème.] 

(Itéd.  au  q«.rt.) 

(Réd.i 

m  cinq.) 

représentant  le  corps.  L'ongle  de  l'artisan,  peut-ôtre' un  petit  morceau  de 
bois  ou  de  roseau,  a  servi  à  y  imprimer  les  principaux  organes,  les  yeux,  la 
bouche,  les  narines,  ie  nombril  ;  une  longue  raie  sépare  les  jambes  et  jamais 
l'artiste  péruvien  n'oublie  l'indication  du  sexe.  Les  bras  n'apparaissent  sou- 
vent que  sous  la  forme  de  deux  petites  boules  aplaties  au  bout  desquelles 
se  trouvent  trois  ou  plusieurs  doigts.  Lorsque  la  représentation  de  la  forme 
humaine  sert  de  prétexte  à  un  vase,  les  personnages  sont  généralement 
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assis.  II  est  infiniment  rare,  dans  ce  cas,  que  l'artiste  les  ait  représenté*, 
debout.  Cela  se  comprend  d'ailleurs;  nous  avons  dit  dès  le  début  qu'il  a 


Ti'ouré  dam  li  ii^^ion  de  Puno,        Trouva  dans  In  réf'ioa  Je  Trouvé  i  Milîlecbnu. 

"  '   ■     "    "  Puno,  propriété  du  mû-  (RW,  lu  qnlrt.) 

ife  lut.  de  Itio-de-Jo- 
nciro.  tltttd.  auqiurl.) 


Trouvé  d*n«  Is   résina  de  Puno,  Trauié  dans  ta  rcg'ioD  de  Puin. 

Sropi'iéli  de   S.   H.  l'anpereuc  propriété  de  S.  H.  l'empcitur 

u  Bniïil.  {Réd.  au  quart.)  du  Brésil.  (RéJ.  au  lier») 


dû  obéir  à  des  nécessités  pratiques.  Or,  dans  ce  but,  il  est  nécessaire  de 
donner  à  In  ligure,  comme  on  dit  vulgairement,  du  ventre  et  une  assiette 
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suñlsanle,  et  ce  but  n'est  atteint  qu'en  asseyant  t'Iiomme,  ce  qui  donne  à 
l'objet  une  base  assez  lai^e,  L'art  perd  ainsi  la  noble  allure  de  nos  produc- 
tions classiques,  car  il  s'est,  far  son  caractère  même,  mis  sous  le  joug  des 
formes  industrielles. 


Au  lieu  d'accommoder  les  formes  du  corps  humain  aux  besoins  de  celte 
indusirie,  l'artiste  a  asservi  la  forme  aux  lois  de  la  solidité,  de  la  stabilité  et 


aux  exigences  de  l'économie  domestique.  Voilà  une  statue  qui  sert  de  ré- 
servoir d'eau  ;  pour  que  ce  vase  ne  tombe  pas  trop  facilement,  on  fait  asseoir 
l'homme,  les  jambes  bien  ramassées.  Cet  être  est  gonflé  outrageusement 
pour  recevoir  le  plus  de  liquide  possible;  dans  ce  but,  on  le  fait  trappu  et 
large  d'épaules,  on  exagère  les  dimensions  du  ventre  d'une  façon  déplo- 
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rable.  El  cette  caricature,  souvent  ridicule,  est  pourtant,  à  n'en  pas  douter, 
une  manifestation  artistique.  Mais  c'est  l'art  tenu  en  laisse  par  le  sens 
pratique;  l'inspiration  n'y  est  pour  rien,  il  est  domestiqué.  Or  l'obser- 
vateur ordinaire  ne  saurait  que  porter  un  jugement  sévère  sur  ces  produc- 
tions; il  trouvera  que  cet  art  n'est  ni  spirituel  ni  même  ironique,  il  sourit 
forcément  de  l'crrurt,  mais  ce  sourire  n'a  rien  de  flatteur  pour  le  résultat.  Il 
est  amené  à  dire  que  cet  art,  dès  ses  premiers  essais,  s'est  servi  à  lui-raémc 


Irouyd  dan«  U  i-égion  do  l'uno,  pro-         Trouïé  i  Tambo  pris  Jsuja. 
prUié  du  niu]&  lulional  de  Rio-  (Réd.Buquarl.) 

de-Jinciro.  (R4d.  lu  huiliî'me.) 


de  modèle.  L'artiste  a  oublié  la  nature,  il  a  imité  l'œuvre  de  son  prédécesseur, 
il  a  contrefait  une  caricature  et  perpétue  la  grimace. 

Le  nombre  des  vases  qui  rentrent  dans  cette  catégorie  est  pour  ainsi  dire 
infini,  la  quantité  des  individualités  reproduites,  l'observation  de  détail 
dans  les  pbjsionomies,  la  variété  de  l'expression  d'un  côlé  et  de  l'autre  les 
spécimens  de  vêtement,  depuis  la  coiffure,  la  boucle  d'oreille,  jusqu'à  la 
sandale,  sont  d'un  intérêt  et  d'uneimportance extrêmes. Maisqu'on  neclierche 
pas  la  beauté  dans  la  forme,  l'élégance  dans  le  mouvement,  l'harmonie 
générale  qui  plaît,  le  rendu  de  sentiments  humains  qui  émeut.  Tout  à  cet 
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égard  csl  terne,  rigide,  froid.  Quant  aux  détails  mêmes  de  l'œuvre,  ils  nous 
montrent  que  ce  n'est  pas  l'artiste,  mais  bien  le  modèle  qui  est  la  cause  du 
ce  que  le  critique  européen  a  appelé  jusqu'ici,  non  sans  raison,  une  absence 
de  goûl,  de  sentiment,  peut-être  même  de  valeur. 

La  photographie  d'une  Péruvienne  du  peuple,  dans  l'attitude  ordinaire 
du  repos,  comparée  aux  vases  que  nous  plaçons  à  côté,  prouve  que  l'artiste 
a  fidèlement  rendu  ce  qu'il  voyait  continuellement  devant  lui. 

Il  est  assez  difficile  dans  certains  cas  dé  distinguer  la  représentation  de 
l'homme  de  celle  de  la  femme,  et  la  raison  en  est  toute  simple.  La  nature 
a  refusé  la  barbe  à  la  race  indienne;  de  plus  le  vêtement  commun  aux 
deux  sexes,  le  poncho,  couvrant  la  poitrine  et  tombant  au-dessous  des  reins, 
ne  permet  pas  de  voir  les  attributs  du  sexe,  et  quant  à  la  figure,  qui  reste 


le  seul  indice  pour  l'observateur,  il  s'y  manifeste  une  singulière  tendance 
qui  caractérise  la  race.  L'honneur  de  la  femme  au  Pérou  était  de  travailler 
rigoureusement  :  aussi  est-elle  représentée  généralement  avec  des  traits 
fort  mâles,  à  l'encontre  de  notre  art  classique  qui  conçoit  un  idéal  de  la 
beauté  de  l'homme  rapproché  de  la  beauté  féminine.  Ainsi  l'Apollon,  dé- 
pourvu de  barbe,  ans  formes  presque  frêles,  mais  toujours  élégantes  et 
arrondies,  est  considéré  comme  le  plus  beau  des  dieux. 

Les  rc|)résenlations  du  nu  sont  assez  rares.  Elles  sont  toujours  repoussantes. 
11  s'y  manifeste  une  impudeur  elTrontée  qui  ne  provient  nullement  d'une 
naïveté  innocente,  c'est  de  l'art  enfantin  représentant  une  corruption  sénile. 

Autour  de  la  Vénus  grecque  circule  une  aunosphcre  de  pudeur.  Cette 
déesse,  fiêrc  de  sa  beauté  nue  et  superbement  dédaigneuse,  fait  naître  pour- 
tant la  volupté  par  un  certain  air  de  défi  qui  voltige  autour  de  sa  bouche. 
A  ce  point  de  vue,  l'Indien  a  les  appétits  les  plus  grossiers,  et  l'Indienne, 
épicurienne  sans  idée  philosophique  et  sans  instinels  élevés,  ne  jette  aucun 
rayon  poétique  sur  des  amours  prosaïques  et  décolorés. 
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Voilà  pourquoi  les  plus  belles  manifestations  de  la  céramique  péru- 
vienne sont  celles  oit  le  corps  Immain  est  absolument  supprimé  et  où 
l'artiste  s'est  borne   à   représenter   la    lête.   I^  Péruvien   n"a  pas  coupé 


la  figure  au-dessous  des  seins,  il  n'a  pas  fait  le  buste,  comme  le  Grec, 
il  a  terminé  son  oeuvre  nu  cou,  qui  sert  de  piédoucbe  à  la  léte  seule. 


TrouiJ  B  Chinibote.  ^Kéd.  au  quarl.} 


C'est  la  qu'il  a  francbi  cette  ligne  de  démarcation  ({ui  sépare  le  muuvc- 
ment  purement  matériel  du  mouvement  plus  immatériel  qu'on  appelle 
le  jeu  de  la  pbysionomic.  Il  y  a  parmi  ces  vases  quelques  spécimens  vrai- 
ment remarquables. 
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Les  têtes  représentées  sont  évidemment  dans  bien  des  cas  convention' 


Trouvé  ding  ti  réiion  île  Puno,  prc- 
pnéxé  de  S.  H,  I  empercurdu  Gi^sil. 
(Rëd..u.i,iè>ne.) 


Trouvé  à  Chimbote. 


netles  ;  ce  sont,  en  argile,  les  reproductions  de  ces  masqncs  hideux,  en  bois 
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OU  en  métal  dont  nous  avons  trouvé  des  spécimens  nombreux.  Sourenl 
encore,  on  trouve  certains  attributs  de  férocité  :  des  dents  de  lion,  des 
cheveux    formant  des  serpents,  etc.,  qui  représentent  vraisemblablement 


Trouvé  près  de  Puno, 

propriéuïdell.  le  acJ'Aubigoj. 

(Héd.  ou  quirl.]  [HM.  au  lien.) 

des  attributs  guerriers  en  usage  chez  la  race.  Mais,  à  côté  de  ces  œuïres, 
nous  rencontrons  des  pièces  vraiment    étonnantes  comme  reproduction. 


{(tfducl.  au  clnquii^me.) 

comme  portrait  de  la  figure  de  l'indigène.  L'expression  indifférente,  grave 
ou  Irislc,  qui  esl  habituelle  à  ce  peuple,  ses  accès  de  gaieté  violente,  se 
trouvent  immortalisés  par  le  modeleur  incomparable  de  certaines  de  ces 
œuvres  qui,  en  dehors  de  leur  intérêt  ethnographique  ou  archéologique, 
présentent  une  valeur  artistique  indiscutable. 


Nous  trouvons  qu'il  est  injuste  de  dire  que  la  destination  de  robjct 
en  rabaisse  la  valeur,  qu'il  est  indigne  que  tel  visage  souvent  majes- 
tueux ne  serve  que  de  masque  à  un  vase  de  [bière,  que    sur  son  front, 


InJlcn     parlant     des     binanci,         Indien      pnrtint     du     moii, 
trouva  prè)  d'Ai'cquipo.^R&luc-  trouvé  i  SiliuUni.  (Réduct. 

lion  au  huitième.)  au  quart.) 

sur  le  bandeau  qui  l'entoure   s'appliquent  les  lèvres  de  l'ivrogne.   C'est 
une  fausse  interprétation  :  une  coutume  nationale  n'a   rien  qui   puisse 


Trouij  i  Anti.  Indien  pAcheur, 

[Héduct.  «u  ijuu-t.)  IrouvÉ    1    Ancun. 

Mplieqie.)  (Réd.  au  lept.) 

souiller  une  œuvre  artistique.  Les  traits  nobles,  le  visage  calme  de  ces 
vases  sont,  dans  toute  l'acception  du  terme,  des  œuvres  d'art  et  du  meil- 
leur art.  Mais  là  ne  s'est  point  arrêtée  l'œuvre  du  céramiste  péruvien  dans 
le  modelé  de  la  forme  humaine.  Ce  n'est  pas  seulement  la  tête  et  le  jeu 
de  la  physionomie  qui  l'ont  intéressé  :  on  retrouve  assez  fréquemment  la 
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i'cproductioi],  nous  dirions  presque  l'élude  du  bras,  de  la   jambe,    du 
pied;  puis  il  s'esl  emparé  des  scènes  de  la   vie  domestique  et  de  la  vie 


chorlo 
Irouvd 

de     niKis, 
à     Moclie. 

Hocüc 

(HM 

(IléJuc 

m  .[Uirt.) 

Vue  inmié  »  S*iiLa.  —  CbasMur  de  ti^^ne.  (Râd.  ■  la  moitié.) 

publique.   Ainsi    nous  retrouvons  le  vase   représentanl  l'Indien   chaîné 
de   bananes,    lel   autre   s'occupant  de  la  culture,  du    maïs,    tel   autre 
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encore  porlatit  un  fardeau;  nous  verrons  le  guerrier,  le  chasseur, 
le  pèclifîur;  on  nous  montrera  l'Indien  mangeant,  l'Indien  buvant,  l'In- 
dien ivre  et  endormi  en  embrassant  son  vase  chéri,  l'Indien  jouant  sur  la 
flûte  de  Pan  à  cdlé  de  son  lama,  puis  il  nous  montrera  un  vase  recouvert  de 
nervures,  représentant  des  racines  d'arbre,  et  il  nous  montrera  trois  Indiens 


Inilien   joiuiil  lui   In  OAle  [ndien   cndoniil   sur   Sun    v 

di'  Pin,  ili'ux  siii^'L'i  l'ê-  Liire.  trouvé  à  Sanli.igo  é 

coulent,    truuvû   ilong   U  (Red.  »u  scpliOmc.) 

rdgion  de  l'uuo,  pi'oprjf lu 
du  S.  H.  renipercur  do 
RrJïil.  {Rùd.  i  lo  nioilLJ.) 


Indienne  oorlant  ton  liidiüns       pùeliewt,  InJii'nncel  wn  ciilanl,  Irouïunoii 

enraiil,  Iniuvû  prit  Imaiv   à    Hi-cuaj'.  loin  de  Mwlic  ilnns  rarfnnf  eii- 

deCuraliuisï.IRéd.  (Itéil.  lu  Linq.)  Ira  les  llmeas  du  tôt  el  de  U 

«u  «uiinio.)  pMiio,  (Riid.  «u  lieii.) 

dont  l'un  s'efforce  d'alleindre  le  sommet,  un  second  ayant  atteint  ce  point, 
un  troisième  descendant  avec  difficulté  du  côté  opposé.  Puis  l'artiste  nous 
introduira  dans  l'intcrlcur  de  la  maison,  il  nous  montrera  la  mère  avec  le 
nourrisson  couché  sur  ses  genoux  ;  une  autre  fois  il  nous  montrera  la 
femme  portant  son  enfant  sur  le  dos,  ou  bien  l'Indienne  avec  son  rejeton 
assis  à  côte  d!cllc;  il  nous  montrera  une  Camille  entière  d'Indiens  sur  une 
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sorte  de  terre-plein  dont  l'épaisseur  même  forme  le  vase,  l'Indien  assis  à 
côté  de  sa  femme,  qui  tient  son  enfant  dans  les  bras;  derrière  ce  couple,  une 
grande  Olla,  ce  vase  à  forme  étrusque  qui  contient  la  ckicka,  et  une  troi- 
sième figurine  occupée  à  redresser  ce  vase  dont  probablement  on  vient  de 


Indieoneparlint  lonenrinl.  Mère    indienne    et  md    en-  Fnmille    d'iodiciu     le    nuri 

Iroaïé  à  Chancaj.  (Réd.  hnl.  Irouté  i  Lucre.  {RM.  femme  el   le   uourriMoe.    . 

i  la romli*.)  «u  aiiumc.)  iodiviilu  igccupint  de  li  ol'> 

IrouTJ   il  HecuiT'  (R^ud-  ■ 
liiième.) 


Conteil     des    dii-neuf   Indicnt    Conieil  dei  dii  dim  un  cirque  na- 

(doat  un  rri«£)et  le  chef,  trou-  turel,  le  cltef  est  lur  son  riège, 
Té  1  RÉcuaj.  (Réd.  lu  qut-  liuil  iad'ivi.lus  occupeal  leur 
tofiième.)  place,  le  neuvième  ett  en   tnin 

d'arriier,  (rouTé  à  Recuaj.  (Réd. 

au  quart.) 

vci'ser  de  la  boisson.  Puis  l'artiste  nous  conduit  au  milieu  des  conseils  de 
ces  chefs,  de  ses  gouvernants  ;  lanldt  il  les  représente  sur  une  plate-forme 
rangés  autour  de  leurs  curaca;  tantôt  encore  il  les  montre  dans  un  de  ces 
vallons,  cirque  naturel,  se  réunissant  dans  la  solitude,  loin  des  villes 
indigènes;  et  enfin,  nous  voyons  apparaître  les  ckasguis  portant  sur  une 
litière  quelque  jeune  prince,  quelque  enfant  de  Guraca ,  el  nous  voyons 
ainsi  l'antique  mode  de  locomotion  usité  dans  ce  pays  h  jamais  curieux. 


Dans  toutes  ces  représenta  lions,  l'intention  de  l'artiste  est  clairement 
iniliquée,  mais   ses   moyens  d'exécution  restent    toujours  inférieurs;  il 


Trou  lé  ■  lliiinchac*. 
UBéd.Bulier..) 


TrouTÉ  sur  11  cAte  lud 
du  Pdrou,  propri^ti 
deS,  H.  l'empereur 
du  Brésil.  (Réd,  tu 
HptièmE.) 


Ti-ouvé  i  incou .  Trouvé  ■  Puno. 

(Réd.  lu  neuvième.)  (Réd.  i 


est  inléressanl,  mais  il  n'est  pas  vivant;  il  se  fait  comprendre,  mais  il 
ne  parle  pas.  Il  a  abordé,  dans  cet  ordre  d'idées,  tous  les  sujets  les  plus 
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scabreux,  ceux  qui  Ggureraienl  daas  un  cubinct  réservé  au  Musée  secret  de 
Naples,  et,  sans  insister  ici  sur  l'importance  de  ces  manifeslalions  au  pn\nL 


Tronrf  1  lluui.  Tivavé  à  Puno.  Trouvi  i  Rociut-         Troarj  1  Intulu 

(ft£d.  lu  lim.)  {Kid.  lu  aiiiènic.)  (Réd.  lu  quart.]  {Héd.  to  qotfl.) 


TrouTé  1  Recuaj.         Troutâ  *ur  la  cAlc  ■néridio-        TriniTf  i  Hocha.  Trouvé  à  llochr. 

(R£d.  au  douiièmo.)  nile  du  r^roii,  propriété      {(l&l.  (u  huitièm«.J  (RâiI.  au  oniièoie.i 

'du  mu!<^  national  itc  Rio- 
ds-Jaueiro.  (Red.  au  *e|>- 

de  vue  moral,  nous  constatons,  dans  ce  paragraphe  consacré  à  la  variété  des 
formes,  que  tous  les  vices,  sans  en  excepter  un  seul,  sont  représentés  daas 
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CCS  vases  indlscrcls  avec  iinc  sur|ireiianle  naïvclé  qui  semble  avoir  voulu 
braver  la  loi  la  plus  élémenlaire  de  la  décence. 

Et  mainlenant  que  nous  venons  de  parcourir  la  longue  échelle  des  repré- 
sentations, depuis  le  mollusque  jusqu'à  l'homme,  revenons  pour  an  mo- 


ment à  noire  point  de  départ  et  nous  consulterons  que  si  l'Indien  s'est 
rarement  préoccupé  de  l'élégance  de  la  ligne,  de  la  pureté  de  la  forme,  il 
a  toujours  été  préoccupé  de  la  vie  et  du  mouvement  dans  la  nature.  L'anse 
du  vase  lui  rappelle  la  brancbe  de  l'arbre.  Or,  sur  celte  branche,  dans  la 
nature,  se  bitlancc  le  singe,  s'accroche  le  perroquet,  s'enroule  le  serpent; 
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iiussîlôl,  sur  ses  vases,  nous  verrons  apparaître,  comme  ornements,  cte 
jMilits  singes  accroupis,  des  perroquets  et  des  serpents.  Mais  l'Indien  ne 
jicfçoit  pas  seulement  par  les  jeux,  il  l'entend  et  il  comprend  que  la 
mort  seule  est  silencieuse  :  aussi  s' est-il  efTorcé  avec  une  ingéniosité  remar- 
quable de  donner   la  parole  aux  élies  en  argile  qu'il   a  modi-lés.    Il    a 


Ti-ourj  i  Chi>in  de  Uumitiir. 


appris  à  son  singe  el  à  son  perroquet  à  crier,  à  son  liomme  qui  boit  à 
pousser  des  cris  de  satisfaction.  Il  sait  faire  pleurer  sa  statue.  Le  mojeo 
employé  est  des  plus  sim|iles.  Il  accouple  doux  vases  Ininsformcs  par  un  con- 
duil  en  vases  communiquants,  —  on  appelle  ces  vases  siUadore»,  —  il  ferme 
une  des  exirémilés  et  la  perce  seulement  assez  pour  établir  un  sifflet  dans 
la  masse.  Le  moindre  mouvement  du  vase  dans  lequel  se  trouve  un  |ieu 
d'eau  chasse  ou  aspire,  par  le  niveau  montant  ou  descendant  du  lit|uide, 
l'air  renfermé  dans  le  vase  à  sifHet,  ce  qui  produit  deux  sons.  Une  habile 
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disposition  du  sifflet  reproduit  avec  une  lldclilô  remarqiialilc  les  cris  iloït 
différents  animaux  et  imite  avec  justesse  même  la  voix  humaine.  Or  c'est 
généralement  sur  la  plale-formc  du  goulot  fermé  que  le  céramiste  a  placé 
l'oiseau,  le  singe  ou  l'homme;  parfois  encore,  c'est  le  vase  entier  qui  repré- 
sente l'être  vivant  qu'il  s'agit  de 
douer  de  la  voix.  Chez  une  nation 
arrivée  au  sommet  du  la  civilisation, 
ce  seraient  là  des  moyens  pour  amu- 
ser les  enfants;  chez  une  nation  qui 
s'éveille,  ce  sont  les  prouves  d'une 

observalion  intelligente  de  la  nature    Troiii£à  Chirin  de  llmnlir.         Trouvé  m  Cuim. 
,       ■(..,,.,  ■  (Itéd.  su  rinqmèniij.)  (RM,  au  vingt*.) 

prises  sur  le  Vif.  A  côte  de  ces  Signes 

desutisfaclion,  il  reproduit,  nous  l'avons  dit,  la  manifestation  matérielle 
de  la  iristesse,  la  larme.  Le  (irocédé  employé  est  encore  fort  simple.  Le 
vase  représente  une  figure  grave  et  trislc,  l'argile  de  ce  masque  est  1res 
mince  dans  les  coins  de  l'œil  et  lorsque  le  liquide  remplit  le  vase,  il  suinte 
à  travers  les  points  de  la  paroi  ménagée  spécialement  à  cet  effet,  el,  dirigé 
par  la  paupière  comme  par  une  gouttière,  le  liquide  s'échappe  lentement  en 
larmes  qui  se  détachent  de  temps  en  temps  et  coulent  sur  le  plan  incliné 
formé  par  les  joues.  L'effet  de  ce  petit  artifice  est  saisissant. 

C'est  simple  et  dramatique,  et  lorsqu'on  se  rappelle  l'hahitude  nationale 
de  boire  en  l'honneur  des  morts,  on  peut  aisément  saisir  le  but  de  cette 
œuvre  d'art,  peut-^tre  le  portrait  même  du  défunt  qui  pleurait  ainsi  sa 
propre  mort  en  présence  de  ceux  qui  ravivaient  son  souvenir. 

I^  fantaisie  même  apparaît  souvent  dans  l'œuvre  du  céramiste  péruvien  el 
alors  naissent  des  pièces  amusantes  dans  leur  bizarrerie,  des  animaux  baro- 
ques, enfantés  par  une  folle  imagination,  et  aussi  des  vases  faits  comme  pour 
des  tours  de  prestidigitation,  où,  grAcc  à  des  tubes  habilement  disposés 
entre  deux  parois,  le  liquide,  versé  par  une  ouverture  suffisamment  dissi- 
mulée, ne  peut  plus  s'échapper  que  par  une  certaine  inclinaison  donnée  au 
récipient. 

Telles  sont  les  différentes  formes  de  h  céramique  péruvienne.  Elles 
montrent  que^  dans  lous  les  genres,  le  céramiste  avait  la  production  facile. 
Ije  pot  péruvien  ne  nous  dirait-il  pas,  si  un  cataclysme  climatologiquc  suji- 
primait  la  flore  de  ces  régions,  quels  ont  été  les  fruits  du  Pérou?  Ne  nous 
dirait-il  pas  quels  ont  été  les  animaux  domcsitques  et  les  animaux  dange- 
reux? Ne  nous  dirait-il  pas  quel  a  été  le  type  de  ses  auteurs,  quelles  ont  élé 
ses  occupations  et  ses  préoccupations,  ses  vices,  ses  joies,  ses  douleurs,  ses 
maladies? 
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Matières,  analyse,  procédé?,  pâte,  patine,  cuisson,  peinture,  bas-reliefs.  —  Continuation  de  cet  art. 

Imitation,  contrefaçon. 


Le  kaolin  dont  on  se  sert  duns  les  manufactures  de  porcelaines  est  un 
silicate  d'alumine  qui  provient  d'une  décomposition  d'un  feldspath  con- 
tenant de  la  soude  et  de  la  potasse,  et  composé  en  grande  partie  de  silicate 
d'alumine  et  de  silice  libre.  Certains  auteurs  prétendent,  sans  avoir  pu 
le  prouver,  qu'on  a  trouvé  de  la  poterie  péruvienne  contenant  du  kaolin  en 
forte  proportion.  Nous  constatons  que  nous  n'avons  vu  et  trouvé  que  de  la 
poterie  en  argile  proprement  dite.  Cependant  l'argile  n'est  pas  une  matière 
bien  définie,  mais  d'une  composition  chimique  assez  variable.  Elle  aussi 
consiste  en  feldspath  plus  ou  moins  dénaturé,  mélangé  avec  des  silicates 
en  proportion  plus  ou  moins  considérable,  que  l'on  y  trouve  ou  comme 
poudre  impalpable,  ou  sous  forme  de  sable  plus  ou  moins  fin.  Avec  de  l'ar- 
gile pure,  on  ne  saurait  faire  des  objets  de  poterie,  car  elle  a  une  tendance 
à  se  fendre  en  séchant  ou  en  cuisant.  Il  faut,  par  conséquent,  mélanger  la 
matière  première  avec  une  matière  qui  corrige  cette  tendance.  Les  Égyptiens 
mettaient  de  la  paille  finement  coupée  dans  les  briques  qu'ils  faisaient  sécher 
au  soleil.  Dans  Tile  de  Chiloe\  les  indigènes  prennent  comme  dégraissant 
du  granit  en  poudre,  qu'ils  se  procurent  en  chauffant  la  pierre  et  en  la  plon- 
geant aussitôt  dans  l'eau  froide.  En  Angleterre,  on  se  sert  parfois  de  poudre 
de  flint.  Quant  aux  Péruviens,  ils  se  sont  servis  de  poudre  de  charbon,  de 
cendre,  et  de  graphite*.  Pour  la  poterie  ordinaire  ils  ont  employé  de  la 
paille  de  maïs  hachée  si  menue,  qu'on  dirait  qu'elle  est  transformée  en 
poudre.  Le  mélange  de  l'argile  avec  les  matières  colorantes  ci-dessus  indi- 
quées produit  naturellement  ce  que  dans  le  pays  on  appelle  les  argiles  noires 
et  les  argiles  grises.  Mais  l'argile  n'a  pas  de  couleur  parfaitement  définie. 


*  Wagner,  Chimie  indmlr telle,  t.  I,  p.  555  ;  Brongniart,  Arts  céramiques,  1854,  1. 1,  p.  7!. 

*  Ces  mêmes  mélanges  ont  clé  observés  chez  d'autres  peuples.  Voy.  Brongniart, i4 ru  cêramigties, 
t.  I,  p.  74. 
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et  ses  nuances  peuvent  varier  depuis  le  blanc  jusqu'au  noir  à  travers  toutes 
les  nuances  du  gris,  du  jaune  et  du  rouge.  Aussi  trouvons-nous  une  grande 
variété  de  tons  dans  les  potiches  péruviennes.  Ajoutons  que  ces  différenles 
colorations  dépendent  aussi  en  grande  partie  de  la  cuisson,  de  la  finesse  de 
la  pâte  et  de  son  homogénéité.  Citons  cependant  le  fait  que  les  plus  belles 
poteries  contiennent  du  mica  et  des  coquillages  pulvérisés  en  forte  pro- 
portion. Nous  avons  trouvé  aussi  dans  des  vases  d'une  grande  finesse,  de 
Trujillo,  de  l'or  de  lavage  (provenant  évidemment  du  rio  de  Moche).  Un 
fait  analogue  a  été  constaté  par  le  docteur  Behrndt,  qui  a  trouvé  de  l'or  de 
lavage  dans  des  poteries  du  Yucatan.  On  en  a  également  trouvé  daus  les 
po(eries  de  Palleng-Bang,  dans  les  Indes  orientales^ 

Ajoutons  que,  lorsqu'on  peignait  les  vases,  on  délayait  de  la  couleur  miné- 
rale avec  de  l'argile  dans  une  grande  quantité  d'eau.  On  enduisait  la  potiche 
de  ce  mélange  coloré,  mince  couche  d'argile  qui,  à  la  cuisson,  durcissait  et 
faisait,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante  de  la  poterie.  Il  est  utile  d'ouvrir 
ici  une  parenthèse.  Les  Péruviens  ne  connaissaient  p3s  le  vernis,  mais, 
lorsqu'ils  avaient  fait  sécher  la  poterie,  ils  savaient  saisir  le  moment  favo- 
rable pour  lui  donner  une  patine  extrêmement  fine,  à  l'aide  d'une  petite 
palette  de  bois  et  peut-être,  comme  les  Indiennes  d'aujourd'hui  de  cer- 
taines contrées  de  l'intérieur,  avec  l'ongle  du  pouce  de  la  main  droite.  Or, 
lorsqu'il  s'agissait  de  peindre  un  vase,  on  ne  lui  donnait  pas  de  patine 
tout  d'abord;  pour  lui  garder  une  plus  grande  porosité,  on  ne  le  recou- 
vrait de  sa  couche  de  couleur  qu'après  une  demi-cuisson;  alors  on  le 
faisait  sécher  et  on  le  cuisait  à  nouveau  d'une  façon  complète.  Les  céra- 
mistes du  Cuzco  ont  excellé  à  donner  une  patine  d'une  finesse  extrême 
sur  la  peinture,  ce  que  ceux  de  la  côte  n'ont  pas  su  faire;  de  sorte 
que,  sur  le  littoral,  il  n'y  a  que  les  vases  noirs  qui  aient  une  belle 
patine  :  les  vases  d  autre  couleur  sont  très  inférieurs  à  cet  égard.  Mais 
où  le  céramiste  de  la  côte  est  passé  maître,  c'est  dans  la  production 
de  vases  légers,  à  parois  extrêmement  minces;  au  contraire,  toutes  les 
terres  cuites  de  l'intérieur,  d'un  aspect  plus  élégant  et  plus  fini  que  celles 
de  la  côte,  sont  très  lourdes.  On  peignait  donc  les  vases  au  moment  ou 
ils  séchaient  ;  c'est  à  [ce  même  moment  qu'on  gravait  sur  les  parois  les 
petits  dessins  ou  les  bas-reliefs.  Cependant  certains  dessins  conventionnels 
dans  les  bas-reliefs  ont  dû  exister  en  moules  de  terre  cuite,  peut-être  en 
pierre  douce,  et  alors  les  parois  du  vase  ne  sont  que  des  estampages  habi- 
lement rajoutés  les  uns  aux  autres.  L'ornementation  des  vases  en  général 

*  Journal  of  tlie  Ea»t  Indian  Archipelago,  1850,  t.  IV,  p.  275. 
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est  toute  de  convention  au  Pérou;  les  filets  qui  couvrent  les  urnes  étrusques, 
les  losanges,  les  méandres  qui  apparaissent,  le  serpent,  la  grue,  le   ciel 
étoile,  la  figurine  humaine  surmontée  du  panache  sont  comme  des  ai:a- 
besques  sans  mouvement,  sans  vie,  sans  expression.  Le  crapaud ,  le  ser- 
pent et  la  léte  de  la  chauve-souris  complètent  cette  série,   peu  considé- 
rable, comme  on  le  voit.  Cependant  l'exception  se  constate  assez  souvent,  et 
cela  est  d'autant  plus  heureux  que  dans  cet  ordre  d'idées  toute  innovation 
peut  se  transformer  en  renseignement  précieux  pour   l'ethnographie  et 
rhistoire.  Nous  venons  de  dire  que  souvent  le  vase  a  dû  être  estampé  et 
les  lïiorceaux  rajustés  ;  cependant,  sans  avoir  d'autre  preuve  que  rextrème 
régularité  de  certains  vases,  nous  croyons  devoir  admettre  que  les  indigènes 
ont  connu  le  tour.  En  effet,  il  y  a  certains  vases  tellement  petits,  et  d'au- 
tres tellement  grands,  faits  avec  une  exactitude  si  remarquable,  qu'il  n'est 
guère  possible  d'expliquer  cette  excellente  facture  qu'à  l'aide  du   tour. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  retrouvé  des  vases  depuis  2  centimètres  de  haut 
sur  9  millimètres  de  large,  jusqu'à  1°,45de  haut  sur  1",35  de  diamètre 

maximum. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  renseignement  exact  sur  la 
cuisson.  Nous  enregistrons  simplement  la  légende  péruvienne  qui  veut  que 
les  vases  aient  été  placés  au  milieu  d'une  sorte  de  rempart  circulaire  de 
taquia  (déjection  séchée  des  ruminants  du  pays)  donnant  un  feu  extrê- 
mement intense  et  sans  flamme.  Six  à  douze  Indiens,  assis  autour  de  ce 
brasier,  auraient,  en  soufflant  dans  des  roseaux,  donné  à  ce  four  primitif 
l'intensité  de  chaleur  voulue.  Il  ne  nous  coûte  guère  d'admettre  ce  prin- 
cipe, car  il  nous  a  été  donné  de  voir,  à  Jerez,  près  de  Cajamarca,  à 
Huanta,  près  de  Ayacucho,  et  à  Saint-Sébastien,  près  du  Cuzco,  c'est-à-dire 
sur  les  points  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  du  territoire  péruvien, 
les  Indiens  d'aujourd'hui,  élèves  à  cet  égard  de  leurs  ancêtres,  cuire  la 
poterie  par  les  procédés  indiqués  plus  haut,  et  nous  pouvons  ajouter  que 
leurs  poteries  affectaient  les  formes  anciennes. 

Ici  vient  se  placer  une  observation  qui  porte  plutôt  sur  un  mot  que  sur 
une  chose,  et  qui  a  pourtant  son  importance.  On  accuse  les  Péruviens  mo- 
dernes de  faire  de  la  contrefaçon  ancienne  et  de  vendre  aux  étrangers  des 
pots  qu'ils  savent  être  faux.  Dans  celte  accusation,  il  n'y  en  a  qu'une  partie 
qui  soit  fondée,  celle  de  la  vente,  mais  non  pas  celle  de  la  contrefaçon. 
L'Indien  qui  fait  un  vase  ayant  une  forme  ancienne  n'a  aucune  intention 
de  fraude,  et  sa  production  même  offre  un  document  ethnographique.  Il  y  a 
toujours  une  pointe  ironique  et  sournoise  au  fond  du  caractère  de  l'Indien. 
Il  est  donc  intéressant  de  voir  comment  il  allie  les  traditions    techniques 
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avec  Tobservalion  personnelle.  Rien  n*est  à  ce  point  de  vue  plus  frappant 
qu'un  vase  en  terre  cuite  mélangée  de  graphite,  ce  qu'on  appelle  Targue 
noire,  représentant  un  nègre,  ou  un  vase  en  argile  habilement  blanchi, 
représentant  un  blanc  et  ainsi  de  suite.  La  contrefaçon,  à  proprement  parler, 
n'existe,  au  Pérou,  que  chez  certains  brocanteurs  qui,  profitant  de  l'inexpé- 
rience des  acheteurs,  font  passer  pour  séculaires  des  objets  fabriqués  la 
veille,  ce  qui  est  d'autant  plus  innocent  que  peut-être  nulle  part  moins 
qu'ici  on  ne  peut  distinguer  entre  l'œuvre  ancienne  et  l'œuvre  moderne; 
car  nulle  part  un  point  d'arrêt  aussi  complet  ne  s'est  produit  :  si  des 
souvenii*s  ont  survécu,  ils  ont  été  altérés;  si  la  tradition  delà  technique  n'a 
pas  sombré  complètement,  il  est  évident  que  l'Indien,  tributaire  et  mi- 
sérable pendant  des  siècles,  ne  saurait  produire  ce  que  produisait  l'homme 
aulochthone,  maître  incontesté  du  pays. 


V 


Conclusion  sur  rimportance  de  la  céramique  péruvienne  considérée  au  poiut  de  vue  dû  l'arl  et  au 
point  de  vue  des  études  sur  Thisloire  politique  et  sur  l'iiistoire  des  ir.œurs. 


Il  résulte  des  nombreux  exemples  que  nous  venons  de  donner  que  hi 
céramique  n'a  servi  ni  la  statuaire  religieuse  ni  la  sculpture  civile;  elle 
est  restée  dans  des  limites  étroites.  Les  dimensions  mêmes  des  objets 
qu'elle  a  produits  lui  ont  interdit  de  s'appliquer  à  ces  deux  grandes  branches 
de  l'art  par  excellence.  Aussi,  malgré  les  éloges  que  nous  aurons  pu  accor- 
der à  bien  des  détails  de  ces  productions,  et  à  cause  même  de  ces  éloges,  il 
nous  est  permis  de  porter  ce  jugement  que  de  la  statue  grecque  à  la  potiche 
péruvienne  il  y  a  la  distance  de  la  calme  sérénité  du  génie  majestueux,  à  la 
burlesque  effronterie  d'un  dilettantisme  routinier. 

Oui,  cet  art  est  conventionnel,  et  partant  il  n'avait  d'avenir  qu'à  la  con- 
dition de  ne  pas  sortir  de  lui-même.  Les  tâtonnements  naïfs  d'un  art  nais- 
sant sont  les  indices  d'un  avenir  certain.  Lorsque  le  dessin  devient  poncif, 
lorsque  la  forme  artistique  affecte  le  moule,  lorsque  les  formes  humaines 
deviennent  arabesques,  l'art  se  fait  hiéroglyphique  et  l'imagination  se  mo- 
difie dans  la  convention. 
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Et,  chose  à  remarquer,  cet  art  n'a  pas  de  caractères  généraux.  IjB  type 
d'aucune  divinité  n'est  venu,  dans  l'effet  artistique",  ennoblir  la  forme 
humaine,  l'homme  américain  n'étant  qu'un  modèle  généralement  laid  et 
monotone  dans  ses  mouvements,  disgracieux  dans  ses  attitudes,  dépraré 
dans  ses  habitudes,  blasé  dans  ses  gqûts. 

On  avait  à   reproduire  des   modèles  sans  grandeur  et  à    flalter   des 
appétits  sans  vergogne.  Qu'en  résulta-t-il?  l'art  qnichua  1  Un  art  qui  ne 
parle  pas  à  l'âme,  sans  idée  élevée  dans  sa  conception,  sans  Gni  dans  son 
exécution,  sans  majesté  dans  l'application  de  son  œuvre.  L'art  quiebua 
présente  tous  les  caractères  du  prototype  de  la  médiocrité.  II  amuse  par  la 
bizarrerie  de  ses  formes,  il  surprend  par  leur  variété,  il  étonne  par  la 
perfection  avec  laquelle  il  a  traité  la  matière,  mais  l'artiste  n'est  qu'un 
artisan  :  c'est  du  métier  qu'il  a  fait.  Ce  jugement,  quelque  sévère  qu'il 
puisse  paraître,  a-t-il  pour   conséquence  une  dépréciation  de  l'ensemble 
du  travail  du   céramiste  ?  Nous  avons   dit  en  parlant  des  origines  de  la 
céramique  que  la  nature  animée  et  inanimée  devait  lui  servir  de  modèle. 
Nulle  part  mieux  que  dans  le  pays  dont  nous  parlons   la  vérité  de  celle 
parole  ne  saurait  être  prouvée;  nulle  part  on  ne  trouve  une  variété  plus 
grande  dans  les  types,  une  imitation  plus  exacte  des  produits  naturels, 
un  nombre  plus  considérable  d'objets  imités;  nulle  part  le  céramiste  n'a 
mieux  compris  l'utilité   de  son  art  en  l'appropriant  aux  besoins  de  son 
milieu;  nulle  part  il  n'a  su  si  bien  élever  cet  art  à  la  hauteur  d'un  docu- 
ment social;  nulle  part  la  manifestation  naïve  de  ses  intentions  n'est  plus 
clairement  indiquée,  plus  franchement  exécutée. 

Longtemps  encore  l'archéologue  pourra  et  devra  fouiller  utilement  le  sol 
de  ce  pays;  ce  sol  contient  encore  des  milliers  de  ces  œuvres  dont  chacune 
est  un  mot  effacé  de  son  histoire.  Les  cataclysmes  successifs  dont  celle  ré- 
gion a  été  le  théâtre  ont  jeté  sur  le  passé  de  ses  habitants  un  voile  jusqu'ici 
impénétrable,  mais  dont  une  élude  complète  de  la  céramique  permettra  de 
pénétrer  le  mystère.  Les  hypothèses  alors  feront  place  à  la  certitude,  et  tant 
de  questions  aujourd'hui  obscures  seront  résolues  d'une  manière  déflnilive, 
car  ces  conclusions  seront  basées  sur  l'observation  directe,  sur  le  classement 
méthodique  de  tous  les  vestiges  patiemment  retrouvés  et  groupés*. 


*  c  Un  genre  d'industrie  dans  lequel  les  Quichuas  excellaient  est  celui  de  la  fabrication  des 
on  s'étonne  de  la  variété  autant  que  de  la  régularité  des  formes  qu'ils  leur  donnaient,  et  nous  dirooi 
même  de  l'élégance  de  leur  exécution.  »  (D'Orbigny,  V Homme  américain,  p.  135.)  Cf.  BoUaert, 
Ancient  or  fotiil  Pottery,  p.  161.  Memory  read  hefore  ihe  Anthropological  Society  o/  Londtm, 
vol.  m,  méni.  XI,  p.  iÜO  ä  167. 


itéa  au  m  dr  cuirre),  trouiûs  i  Infanlns  [postérieur  i  la  ronigujle). 
(Réduction  aux  deux  liera.) 


PEINTURE 


La  peinture.  —  Fresques  sur  les  murs.  —  Peintures  sur  terre  cuile.  —  Enluminures  el  dessins 
proprement  dits.  —  Sculpture  poljchrome.  —  Desseins  sur  les  ËlolTes.  —  Dessins  dans  la  trame.  — 
Ciselure  sur  mêlai.  Loi»,  courges,  os.  —  Dessins  en  repoussé. 


La  peinture  n'exislail  pour  ainsi  dire  qu'à  l'élat  rudimentaire  chez  les 
indigènes.  Us  comprenaient,  en  dessin,  les  contours,  et  en  coloration, 
les  teintes  plates. 

Leur  dessin,  qu'on  peut  surtout  étudier  dans  leurs  ciselures  sur  métal,  sur 
bois,  sur  l'écorce  des  courges,  est  lourd,  cl  les  lignes  ont  une  raideur  telle. 
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que  \es  représentations  de  fruits,  d'animaux  ou  d'hommes  ressemblent  à  df 
ligures  géométriques  plutôt  qu'aux  objets  qu'ils  sont  censés  reproduire. 
Cette  infériorité  s'explique  par  une  lechnique  incomplète.  Ainsi  les  dessins 


noirs  sur  les  courges' sont  faits  au  moyen  de  fils  de  cuivre  lougis.  Pour  que 
la  ligne  fût  fine,  il  fallait  employer  un  fil  très  mince.  Ce  fil  se  refroidissait 
vile,  et,  afin  de  ne  pas  recommencer  une  ligne  à  plusieurs  reprises,  ce  qui 
la  rend  toujours  inégale,  l'ouvrier  était  oMigé  de  travailler  rapidement 
sans  donner  à  son  dessin  le  soin  qu'exige  l'art. 


TrouTfà  Hallenda,  (Itéd.  au  tiers.)  Trouij  1  Ancon.  (Red.  tu  lirrs.) 

Il  est  intéressant  de  suivre  ee  que  nous  appellerions  volontiers  le  dévclop* 
pement  des  dessins  dans  la  trame  des  étoffes.  Les  étoffes  les  plus  simples  onl 
pour  ornemenls  de  simples  lignes  droites  parallèles,  d'autres  des  lignes  croi- 

*  En  ronservant  cet  nrl,  les  Indiens  actuels  l'onl  pouf^sé  i  un  point  de  pertertion  beaucoop  plot 
aTancé.  Ils  funt  sur  les  courges,  il  l'aide  d'un  couleau  qu'ils  chaulTenl  ï  blanr,  des  de^sini  1res 
gracieui  et  très  coiuptiqucs.  Ik  gravent  des  liâmes  ou  des  plaques  noirrs  suivant  qu'ils  se  servent  de 
kl  pointe  ou  du  pbl  de  leur  couleau.  Sur  les  parties  de  l'éenrce,  hissées  dans  leur  élat  naturel, 
ils  repioduisenl,  avec  des  couleurs  laquées,  des  plantes,  des  oisraui,  des  animau),,  el  l'enseinble  de 
ces  brûlures  et  de  ces  images  produit  un  efTel  des  plus  charmants. 


sces;  ce  sont  là  les  premiers  modèles 'que  nous  rel  pouvons  dans  les  nattes  de 
pille.  Cependant  ces  dessins  se  développent,  le  méandre  remplace  d'aboi'd 
tes  lignes  croisées,  el  puis  pelil  à  petit  nous  trouvons  la  reproduction  de 


TrauTJ  i  Hmo.  (Iléd  au  quart.) 


Truuvé  à  l'iidiacduiac  (Hûl.  au  liun.)  Trouvé  à  Paramoaga.  |Réd.  au  quart .( 

Truits,  de  poissons  et  d'animaux,  pour  nous  éluder  finalement  à  la  repré- 
sentation de  l'homme.  Ce|>endunt  les  difficultés  tccliiiiqiies  empêchaient  le 
libre  développement  de  la  ligne.  Li  courbe  est  toujours  remplacée  par  une 
ligne  cent  Ibis  brisée  et  se  mouvant  suivant  des  angles  droits.  C'est  ainsi 
que  le  crâne  devient  une  pyramide  à  gradins,  que  l'œil  devient  un  rhom- 
boïde,  le  nez  un  triangle,  la  bouche  un  quadrilatère. 

Néanmoins,  et  en  dépit  de  ces  difficultés  techniques,  nous  possédons  une 
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série  d'étoffes  reprôsenlanl  des  oiseaux,  des  lions  et  des  hommes  qui,  malgré 


Troiivii  i  Cbancny.  {RùA.  au  quirt.) 

leurs  formes  essentiel lemenl  conventionelles , 
produisent  un  effet  décoratif  très  remarquable 
à  lou«  égai"ds.  Nous  ne  citerons  en  particulier 
qu'une  merveilleuse  étoffe  (point  dit  de  Gobe- 
lins)  divisée  en  trois  champs  superposés  et  re- 
présentant (ce  qui  résulte  de  la  direction  du 
profil  des  personnages),  les  zigzags  d'un  che- 
min allant  en  pente.  Dans  le  premier  champ.on 
voit  trois  guerriers  qui  sont  censés  précéder 
un  chef,  qui  apparaît  dans  le  second  champ 
Trouvé  i  Huciic.  (R^a.  niiqnia.)  portc  sur  une  litière  par  deux  hommes.  Dans 
le  troisième  champ,  oD  voit  trois  autres  Indiens 
qui  suivent  et  terminent  ce  convoi  princier,  f  î 
Lorsque  tes  diflicultés  matérielles  n'arrêtent 
pas  l'essor  de  l'artiste,  son  dessin  prend  un  as- 
pect gracieux  et  élégant,  comme  dans  les  sil- 
houettes peintes  en  fresque  sur  les  murs  en 
pisé  à  Paramonga,  ou  les  dessins  en  couleurs 
sur  la  poterie  des  indigènes.  Aussitôt  les  plan- 
tes, les  animaux,  les  hommes,  ont  une  allure 
vraie,  et,  maigre  cette  di/Tcrence  avec  les  des- 
sins que  nous  avons  déjà  cités,  il  est  certain  que 
les  mêmes  artistes  ont  pu  tracer  les  uns  elles 
autres. 

l-es  Indiens  n'avaient  aucune  notion  de  la 
.      ,.„  ,„,,        .     ,    perspective,  de  l'ombre  et  de  la  Inmièi-e.  Lcui-s 

Ti'ouve  a  l'arainonpa,  {Rva.  »u  li.'r;.)  * 

dessins  n'ont  qu'un  plan  et  manquent  absolu- 
ment de  relief.  Ils  avaient  en  revanche  un  sentiment  très  vif  et  li-ès  réel 
de  la  couleur.  Les  qualités  et  les  défauts  du  dessin  assignaient  à  cet  art 


PEINTURE  639 

un  rôle  décoralif  secoodaire  que  relève  le  choix  des  teintes.  I^a  peinture. 


Trouvi:  i  AncoD.  (IlijJ.au  lier*.) 

chez  eux,  n'est  qu'unu  habile  ealumiaure,  tantdl  d'une  savante  discrétion, 
taulôl  d'une  hardiesse  heureuse. 
La  poljchromie  de  leur  céi'amique  est  fondée  sur  l'em|)ioi  de  couleure  aux 
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Ions  fanés  se  marianl  harraonieusemenl  :  ainsi,  jamais  une  poterie  re- 
présentant une  tèle  d'un  bislre  clair  n'aura  des  yeux  trop  noirs  sur  ium 
cornée  trop  blanche;  la  coiffure  également  ne  sera  pas  faite  de  plum-s 
d'oiseaux  aux  teintes  vives.  Toutes  les  couleure  seront  bistrées  et  for- 
meront un  ensemble  ijui ,  malgré  sa  polychromie,  sera  agréable  à 
l'œil. 

Au  contraire,  dans  les  étoffes,  les  cxtuleurs  presenleront  des  oppositions 
violentes,  les  teintes  seront  franches  et  l'ensemble  aura  le  caractère  cha- 
toyant   des    tapis  orientaux    avec  leur  incomparable  richesse    de    tons. 

L'art  du  dessin,  malgré  son  peu  de  développement,  est  pourtacl  (en  ex- 


Trouvé  à  Sinli.  fRñ].  lu  qiurt.) 

Tivuvé  1  Chancaj.  (Réd.  lu  quart.) 

Ëroms  (cotonnidei)  peintet. 

ceptant  la  céramique)  le  seul  qui  ait  permis  aux  Indiens  de  retracer  des 
scènes  complètes  de  leur  vie  intime,  de  leur  existence  sociale,  de  leurs 
habitudes  religieuses.  El  les  difficultés  mêmes  qu'ils  éprouvaient  à  donner 
une  expression  complète  à  leur  pensée,  les  amenaient  à  ces  abréviations 
qui  insensiblement  appi-ennent  à  une  race  à  chiffrer  ses  conceptions,  à 
retracer  ses  idées  par  des  figurations  conventionnelles. 

L'Espagne  a  importé  son  école  de  peinture  au  Pérou.  Elle  s'est  bornée  à 
en  faire  un  art  décoratif  appliqué  aux  murs  de  ses  ^lises;  ses  toiles  de- 
viennent dans  le  sanctuaire  un  des  commentaii'es  les  plus  éloquents  de 
la  religion  qu'elle  propage. 

Il  se  produit  alors  un  phénomène  très  naturel  et  très  curieux.  Les 
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vierges  de  Murillo  au  type  andalou  se  transforment;  elles  deviennent 
cholitas;  en  même  temps,  le  ciel  dans  lequel  elles  planent  n'est  plus 
l'atmosphère  limpide  du  firmament,  c'est  un  labyrinthe  inextricable  d'ara- 
besques dorées,  au  milieu  desquelles  grimpent  de  petits  anges  bruns  et 
trappus,  aux  yeux  noirs  et  aux  cheveux  lisses. 

Par  ces  qualités  spéciales,  la  peinture,  quoique  essentiellement  catho- 
lique, prend  un  caractère  péruvien.  Cette  école  subsiste  encore  dans  TÉqua- 
teur;  elle  a  quelques  rares  disciples  au  Pérou,  mais  elle  a  complètement 
disparu  en  Bolivie. 

11  est  illogique  et  impossible  de  faire  de  l'archéologie  américaine  à  dis- 
tance. Les  documents  sont  trop  rares,  les  pièces  à  conviction  trop  peu 
étudiées,  le  défrichement  de  ce  sol  trop  incomplet,  l'autorité  de  beaucoup 
d'entre  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'Amérique  trop  sujette  à  caution.  On  a  jus- 
qu'à ce  jour  fait  de  nombreux  récits  sur  ces  pays,  mais  on  en  a  rapporté 
peu  de  documents.  On  a  discuté  sur  d(3s  données  non  prouvées,  on  a  cité  des 
auteurs  au  lieu  de  citer  des  faits,  on  a  écrit  des  volumes  et  peu  de  pages 
sérieuses,  trop  plaidé  en  un  mot  sans  rien  dire.  Cette  voie  si  battue  ne 
mène  nulle  part.  Que  l'archéologue  travaille  sur  place,  voie  par  lui-même, 
fouille  le  sol,  et  nous  ne  doutons  pas  que  sous  peu  il  ne  soit  de  notre 
avis.  La  sincérité  la  plus  scrupuleuse  dans  la  science  américaine  est  le  seul 
fondement  solide  de  ces  recherches,  car  l'archéologie  rentre  dans  l'ordre 
des  sciences  exactes.  Dans  l'étude  du  passé,  l'intuition  et  la  déduction  sont 
dangereuses  et,  en  fait  d'axiomes,  c'est-à-dire  de  vérités  scientifiques,  si 
l'on  peut  faire  des  découvertes,  on  ne  saurait  rien  inventer. 


u 


TROISIÈME   PARTIE 


QUELQUES  DONNÉES 


SUR    L'ETHNOGRAPHIE    PÉRUVIENNE' 


1 


Le  Péruvien  autochthone  dans  sa  tombe. 


11  existe  beaucoup  de  descriptions  fantaisistes  de  Tordre  social  et  de  la  vie 
domestique  des  autochthones  du  Pérou;  on  les  a  citées,  amplifiées  et  analy- 
sées. Elles  ont  servi  de  point  de  départ  à  bien  des  théories,  elles  ont  appuyé 
plus  d'une  hypothèse,  mais  jamais  elles  n'ont  été  vérifiées,  et  pourtant  rien 


»  Quichua  ou  Inca,  0«  au  28^  lai.  S.;  65»  au  83»  long.  0.— Aymara,  15»  au  20»  lat.  S.;  69  au  70» 
long.  0.  (D'Orbigny,  r Homme  américain^  t.  I,  p.  5  et  7.)  Lorsqu'on  1859  d*Orbigny  écmit  son 
Homme  américain^  il  évaluait  le  rameau  péruvien  h  1315452  individus  tous  baptisés.  Il  subdivi- 
sait le  rameau  péruvien  en  934707  Quicbuas,  372  397  Aymaras,  1000  Gbangos,  7348  Atacamas.  Il 
ajoutait  458  572  métis  Quichuas,  et  188  237  métis  Aymaras.  (Voyez  VHomme  américain,  t.  I, 
p.  13.) —  Taille  moyenne  du  Quichua,  1",600  ;  l'homme  Aymara  a  environ  la  même  grandeur. 
(Id.,  VHomme  américain f  p.  45.)  —  Races  pampéennes  :  1",6732.  —  Sur  les  trente-neuf  na- 
tions américaines  qu'énumère  d'Orbigny,  il  place  les  Quichuas,  quant  à  leur  taille,  au  trente-cin- 
quième rang  avec  une  taille  moyenne  des  hommes  de  1", 600,  une  taille  maxima  de  l'",700,  une 
taille  moyenne  des  femmes  de  1  ",460.  Les  Aymaras  viennent  au  trente-sixième  rang  avec  une 
taille  maxima  des  hommes  atteignant  l'",650.  (D'Orbigny,  ibid,,  p.  51.) 

A  propos  de  la  déformation  crânienne,  le  même  auteur  dit  :  On  a  exercé  une  pression  d'ayant  en 
arrière  combinée  d'une  pression  circulaire,  la  masse  du  cerveau  se  trouvait  ainsi  repoussée.  Les 
pariétaux  forment  des  mamelons  très  prononcés,  les  parties  postérieures  ont  une  grande  largeur  et  le 
front  fait  un  angle  très  aigu  au-dessus  des  arcades  sourcilières. 

Sur  les  traits  et  la  physiognomonie,  nous  trouvons  dans  üUoa  {Noiicias  americanas,  entrelen.  XVII, 
p.  253)  la  note  bizarre  que  voici  :  «  Quiconque  a  vu  un  Américain  les  a  vus  tous*  -^  Pauvr  (Re^ 
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ii'ust  plus  lacüe  sinon  moins  laborieux.  Les  lombes  sont  là  et  les  lombes 
|)euvent  dire,  à  qui  sait  les  interroger,  le  secret  du  passé. 

Il  y  a  une  immense  différence  entre  notre  mode  de  sépulture  et  celui 

cberchei  air  let  Américaim,  t.  II.  {i,  \i\)  dît  que  les  AmémaiDs  n'ont  pas  de  barbe.  Ce  qui  eti 
eU|;éré. 

D'Orbignj  décrit  les  cheveux  ;  ils  sont  é|»iB,  noirs,  lisses,  longs.  l\<  deecendent  très  bas  sur  le 
front,  résistent  k  l'âge,  se  décoloreni  pen  et,  en  se  décolorant,  prennent  une  teinte  jannSIre.  U 
barbe  est  noire,  jnmaû  bouclée,  jamais  au  milieu  de  la  lèvre  supérieure,  mais  formant  ^eulemeal 
les  extrémités  de  moustaches  peu  fournies.  Ils  ont  des  poils  au  menloD,  poussant  ven  l'âge  de  38  ans. 
la  barbe  ne  blanchit  Jamais.  Les  mâchoires  foal  saillantes,  les  dents  régulières,  petites,  droites,  ne 
se  criant,  pour  ainsi  dire,  jamais.  —  liiloa  (ffoiieioi  amerkanat,  enlrel.  XVII,  p.  255.  Vadnd. 


Trouvé  i  Pachscamsr. 


Trouvé  i  Qnomicaclia  Trouvé  â  T'pirnco  entre  Chtvin  de  Biualir 

sur  les  I imites  de  SajIiuLle.  pi  Huinuin-VieJD. 

(Réduction  su  quart.) 

1793)  décrit  airsi  la  lèle  de  l'Indien  :  Narii  delgada,  pequeña  [y  iticorrada  kact  del  taUo 
luperior.  t  On  voit,  répond  d'Orbigay.  qu'il  inéle  les  nattons  pour  les  foiines,  les  Péniiiens  élaai 
loin  d'avoir  le  nci  étroit.  *  —  Leur  nei,  remarquable,  est  toujoui's  saillant,  assez  long,  fortement 
aquilin,  comme  recourbé  i  son  eilrémité,  sur  la  lèvre  supérieure,  le  haut  enfonce,  les  narines 
larges,  épatées,  très  ouvertes.  (Ii'Orbigny,  l'Homme  OTnérlcain,  t.  I,  p.  I2â;  Voijagr au  haut  Fi- 
Tott.  Antiquité»,  pi.  XV.)  —  «  Un  vase  ancien,  n  retrouvé  par  le  même  vojageur,  «  présente, 
avec  une  Terilé  frap|iantc,  l'image  des  traits  des  Quichuaa  d'aujouril'hui  ;  il  nous  donne  la  cer- 
titude que,  depuis  quatre  il  cinq  siècles,  les  traits  n'ont  éprouvé  ,iucunc  altération  sensible.  • 
(O'Orbigny,  ihid.,  p.  ISG.)  —  Il  ne  faut  pas  s'en  étoimer.  peut-on  ajouter  avec  H.  Edwards,  at 
sur  le  tombeau  d'un  ancien  roï  d'Ë};T|ite  se  trouve  la  figure  caractéristique  des  juifs  actuels,  qni 
n'a  pas  changée  depuis  trois  millu  an.s.  {De*  caractèrn  phytiologiquei  de*  racei  humainei,  p.  19, 
Paris,  IHÏtI,)  —  Ha  soulTrenl  de  fièvi'es,  de  la  petite  vérole.  I.a  médecine  qu'ils  emploient  est 
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de  l'Indien.  Et,  il  faut  bien  l'avouer,  au  point  de  vue  moral,  tout  l'honneur 
revient  à  ce  dernier. 
Pendant  que,  chez  nous,  tout  l'appareil  dont  nous  entourons  la  mort  seil 

fondée  sur  certaines  superslitions  grossière».  Elle  n'esl  jamais  $cienlifi>]ue.  (Vo)-.,  pour  l'accouche 
inenl.  d'Oibignv,  ibid.,  p.  68.)  —  La  race  pôruïlenne  est  peul-étre,  dit  d'Orbignj-  {l'Homme amé~ 
i-ieaiit,  t.  I,  p.  119),  celle  qui  produit  le  mélange  (aïec  la  race  blancKe)  la  moins  licau  el  le  plup 
leuace;  on  j  trouve  encore,  à  la  qualiiéme  généralion,  des  traces  des  Quichuaa,  et  surtout  re 
caraclére  singulier  de  la  cornée  des  yeui,  jaunâtre  au  lieu  d'élri!  blanche.  A  la  première  généralion, 
la  couleur  diminue  peu,  leslraiU  changent  h  peine;  !a  laiUe  reste  presque  toujours  la  même.  ~ 


Trouvé  k  Quoiincuha  sur  les  limites  de  Si^huil 


Trouvé  à  Santa.  Ti'ouïë  i  SanU. 

(Réduction  lu  quirl.) 

J'ai  rapporté,  pour  servir  à  l'é'.ude  de  l'homme  américain,  51G  ci-âiies  et  [1  motuies  trouTcs- 
dana  les  sépullures  anciemics  du  Pérou.  Les  momies  se  trouvent  au  Husée  ethnographique,  k 
savoir:  trois  momies  d'hommes  d'Ancon,  dcui  momies  do  femmes  de  Chancay  ;  une  momie  d'hooune 
et  trois  momies  d'enfants,  dont  deux  étendues  (au  lieu  d'être  accroupies),  de  la  région  deParamonga; 
une  momie  de  Gajamarca  et  deux  momies  de  Pisacc.  —  Quant  à  la  collection  de  crSnes,  elle  a  élé 
remise  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Les  deui  tiers  de  la  collection  figurent  dans  les  vitrines 
de  la  galerie  anthropologique,  où  ils  portent,  d'après  le  catalogue  officiel,  les  imméros  suivants  : 
ülloral:  —  Iquique,  5180,  &I87.  —  Cjrapaca,  5004—  Arica,  5200,  5201,  5202,  5203, 
520i,  5305.  —  Cas  pathologique,  5208.  —  Ancon,  5102.  —  Chaocaj,  5107  jusqu'il  5U6.  — 
Nègre  créole  du  cimetière  de  Cbancaj,  5117    —  ('as  pathologiques,  5312  et  ri2l3.  —  Hacienda 
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à  flatler  noire  Tanité,  à  faire  montre  de  nos  regrets,  de  notre  douleur,  eux 
ont  caché  avec  un  soin  jaloux  leur  œuvre  digne  d'admiration. 

Pendant  que  l'Indien  a  pris  soin  de  ce  qu'on  pourrail  appeler  le  luxe,  la 
commodité  et  l'Iiygiène  de  la  demeure  du  dérnnt,  nous  faisons  des  funé- 

de  San  Nicolas,  sur  la  riie  gauche  du  rio  de  Supe  (crine»  des  premiers  oègres  etclivet  importé* 
au  Pérou),  5065,  5064,  5065,  5066,  5067,  5068,  5069.  —  Chimucapa  (ruines  dans  les  domain» 
de  San  Nicolas,  5166,  5167,  5168.  —  Paramonga  (riie  gauclie  du  rio  de  Supe,  nécropole  dam 
l'drejto/),  5169,  5170,  5171,  5173,5175.—  Tumiilut  au  pied  du  cerro  rfe  (a  i/orca,  des  domainei 
de  Parainonga,  5174,  5175,  5176,  5177  5178.  51T9.  —  Huarmey,  5180,  5181,  5183,  5183. 
5184.5185.  —  Sanla,  5003,  5003,5072  ä5l04.  ~  Cas  palhologiques,  5S14.  5315.  —Nécropole) 
du  Gran-Ghimu,  5163.  5164,  5165.  —  Crânes  ))i-OTeDant  de  la  nécropole  dans  l'arma/  conçrii 
entre  les  huacai  de  Sol  et  de  Luna  (région  est  de  Trujillo),  5025  il  5062.  —  CrSne  de  Chinois  mort 
k  Hoche,  près  Trujillo,  5216.  —  Intérieur  :  Cajamarca,  5189.  —  Quatre  crlnes  de  Cajimarca  te 
trouTent  au  Musée  ethnographique.  Un  de  ces  criaes,  qui  s'est  Irouié  depuis  la  conquête  dan 
une  niche  de  l'église  de  San  Francisco,  la  première  qui  ail  été  élerée  dans  l'Amérique  méridioaiie 
par  les  eottquitladorei,  est  aKrihué  i  lorl  ou  a  raison  par  la  légende  au  dernier  iaca,  Alahualpa,  ait 
i  mort  par  les  Esp.ignoli.  —  Taparaco,  5105.  —  Tarma,  5195,  5194,  5195,  5196,  5197,  5l9f, 


Tivaiéà  ruso.  Trauié  iPadiacanuc.  (Réd.  au  quart.)  TrouTé  i  fata. 

5199.  —  Hacienda  de  Sayhuile,  région  de  Quonncacha,  5005,  500C,  5007,  5008,  5009,  5!0«, 
5307.  —  Bellavisla  [hacienda],  située  sur  la  rive  gauche  du  rio  Apurimac,  i  34  lieues  au  doH 
du  Cuico,  5000,  5001,  5010  i  502.  —  Cas  pathologiques ,  5309,  5310,  5S1I.  ~  Unibamh), 
5192.  —  OUanlalIamho,  5190,  5191.  —  Piaacc,  5100,  5148  i  5161.  —  Crânes  de  Chunchoi 
(sauvages),  tribu  des  Campas,  sur  le  rio  de  Sanla  Ana  (haut  Ucapli),  5070,  5071.  —  Eliqnelle 
perdue,  5188,  cas  palhologique,  5313.  —  Le  reste  se  trouve  en  magasin  {réiervc),  non  cablogné- 
Un  crâne  de  Pisacc  a  été  donné  ï  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  —  H.  de  Quatreb|Gt, 
de  ringtilul,  l'illustre  professeur  d'anthropologie  au  Huséum  d'hisloire  naturelle,  a  hien  voulu  oow 
adresser  à  ce  propos,  en  date  du  7  décembre  1878,  une  lettre  dont  nous  eitravons  le  fun^ 
suivant  ;  ■  Les  crânes  onl  été  pris  dans  vingl-trois  localités  difTérentes;  239  ont  appartenu  i  i^ 
individus  Fains,  14  ï  des  individus  atteints  de  diverses  afTeclions.  Ccsdemieis  onl,  àdivers  poiott  de 
ne,  un  intérêt  tout  particulier.  L'élude  de  quelques-uns  d'entre  eui  a  permis  de  constater  définili- 
Tement  Teiistence  de  la  sjphiMs  au  Pérou  avant  la  venue  des  Européens.  Vos  crines  dêfitmct 
prêteront  aussi  k  des  recherches  inlére.- santés.  Vos  21  crSnes  d'Ancon,  venant  s'ajouter  i  ceui  que 
nous  possédons  déjà,  nous  ont  permis  de  faire,  avec  les  musées  de  Caen  et  de  Ljon,  quelqna 
échanges  utiles  pour  notre  galerie.  Grâce  ï  votre  collection,  la  galerie  anthn^logique  da 
Muséum  n'a  certainement  à  craindra  la  compaj'aison  avec  aucune  de  celles  qui  possèdent  des  atoa 
péruviens.  ■  L'existence  des  maladies  sjphiMliques  avant  la  conquête,  résulte  aussi  de  cerlainet  piè- 
ces de  céramique  que  nous  avons  retrouvées  et  dont  nous  donnons  quelques  spécimens. 
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railles  une  solennité  plutôt  imposante  pour  les  survivants  qu'utile  à  la  dé- 
pouille mortelle  de  celui  qui  n'est  plus. 

A  l'analyse  minutieuse  des  mausolées  que  nous  avons  faite  dans  les  notes 
sur  rarchilecture  péruvienne  et  qui  nous  a  montré  ces  maisons  de  morts, 
depuis  la  plus  humble  jusqu'à  la  plus  riche,  il  nous  reste  seulement  à  ajouter 
la  description  des  dépouilles  qu'ils  contiennent.  Nous  n'aurons  qu'à  voir 
l'Indien  chez  lui,  et,  dans  cette  momification  du  passé,  nous  pourrons  déchif- 
frer le  passé  lui-même.  Peu  importent  les  membres  rabougris,  car  les  sque- 
lettes sont  intacts,  et,  à  côté  du  cadavre,  nous  retrouvons  la  preuve  des  apti- 
tudes spéciales  de  l'Indien  pour  l'architecture  et  la  sculpture.  Là  s'étalent 
l'enluminure  du  peintre,  l'œuvre  du  tisserand,  la  ciselure  de  l'orfèvre,  le 
travail  du  céramiste,  les  créations  du  sculpteur;    l'homme  ancien  y  appa- 
raît au  milieu  des  objets  de  son  industrie  ;  les  armes  montrent  ses  instincts 
guerriers,  les  collections  d'étoffes  son  goût,  les  paniers  remplis  d'outils 
ses  travaux,  les  vêtements,  les  colliers,  les  bracelets,  les  épingles,  sa  coquet- 
terie; les  graines,  le  pain,  les  plats,  son  genre  de  nourriture,  les  idoles 
son  culte,  la  momie  le  fait  indiscutable  de  sa  croyance  en  une  vie  future, 
et  l'ensemble  de  tout  cela,  ses  mœurs  et  ses  coutumes,  son  existence  et  sa 
personnalité. 


II 


Contenu  des  tombeaux.  —  Disposition  des  momies 


L'architecture  mortuaire  a,  sur  la  côte,  un  caractère  tout  autre  qu'à  l'inté- 
rieur des  terres;  de  même  le  costume  de  ceux  auxquels  ces  lombes  étaient 
destinées  varie.  Sur  la  côte,  le  mort  est  accroupi,  les  genoux  ramenés  jus- 
qu'à la  hauteur  du  menton,  les  mainâ  appliquées  aux  joues  ou  placées 

*  D'Orbigny,  Antiquités,  pi.  XIY.  —  «  A  la  mort  d*un  Quichua,  on  lui  reployait  les  membres 
dans  Tatlitude  d'un  homme  assis.  »  (D'Orbigny,  V Homme  américain,  t.  I,  p.  i«51.)  —  t  C'est  dans 
ces  tombeaux  que  nous  avons  recueilli  beaucoup  de  vases  que  nous  avons  figurés.  Là,  entourée  de 
ce  qui  lui  avait  appartenu  pendant  sa  vie  et  de  vases  remplis  de  boissons,  se  trouvait  la  momie.  » 
(D*Orbigny,  ihid.,  p.  132.)  —  On  plaçait  jusqu'à  trente  corps  dans  chacun.  (L'iloa,  Noticias  amène, 
p.  354,  340.)  —  «  On  le  renfermait  avec  tous  ses  vêtements,  soit  dans  une  tombe  creusée,  garnie  de 
murailles  en  pierres  sèches  et  couverte  de  terre,  soit,  comme  sur  la  terre  du  Pérou,  en  un  lieu 
commun  de  sépulture  où  chaque  famille  avait,  par  étage,  un  asile  disposé  pour  ses  morts,  soit  en- 
core dans  un  caveau  de  la  maison  habitée  parla  famille  même.  »  (D'Orbigny,  ibid,,  p.  131.) 
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l'une  au-dessus  de  l'autre  sur  le  bas-ventre.  Les  cheveux  sont  généralemeni 
natliis  et  forinenl  une,  deux  ou  trois  tresses.  Sur  la  tète,  un  bandeau  en 
tissu,  en  paille  ou  en  mêlai,  parfois  un  bonnet  complet;  par-dessus  le 
bonnet  ou  le  bandeau,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  eui  oulés  plusieurs  mètres 
de  corde,  parfois  des  frondes.  Les  oreilles  sont  rarementpercées;  les  boucles 
d'oreilles  consistent  ordinairement  en  une  rondelle  au   bout  d'un  pctil 
cylindre  en  bois  suspendu  à  l'orcilie,  de  manière  que  la  rondelle  ne  soîl 
pas,  comme  c'est  la  modo  dans  nos  pays  européens,  parallèle  aux  tempes,  mais 
parallèle  au  front.  Les  yeux  sont  souvent  remplacés  par  des  yeux  de  poissou. 
Dans  la  bouche,  se  trouve  loujoui's  une  petite  boule  de  eoton  qui  selon,  la 
fortune  de  l'individu,  contient  ou  les  pépins  du  coton  même,  des  bari- 
cots,  de  petits  cailloux  imitant  des  haricots,  ou  des  grains  de  maïs,  des 
morceaux  de  cuivre,  d'argent  ou  d'or    Au  cou,  s'enroulent  des  colliers  cl, 
par-dessus  les   colliers,  un  épais  bourrelet  de  coton  destiné  à  soutenir  la 
mâchoire  inférieui'e  qui,  par  suite  de  la  position  verticale  de  la  tête  tendait  à 
se  détacher.  Autour  des  bras,  au-dessus  du  coude,  au-dessus  du  poigoet,  on 
trouve  des  bracelets,  depuis  la  simple  corde,  les  graines  de  chirimoyas,  depa- 
pays,  et  même  des  haricots  enfilés,  jusqu'au  corail,  au  cuivre  et  au  métal  pré- 
cieux. Chaque  doigt  porte  habituellement  une  et  même 
plusieurs  bagues.  La  main  est  ouverte  el  les  doigts  sont 
étroitement  maintenus  les    uns  à  côté  des  autres  par 
un  ûl   qui  les  enlace.  Entre  les  doigis  ainsi  ajustés. 
se  trouvent   souvent    des  roseaux  remplis  de  poudre 
minérale    rouge    et    jaune.   Depuis    le    cou    jusqu'à 
la   cheville,  les  vêlements  sont  très  variables.  C't^i 
d'abord   le    poncho,   très  court,    dépassant  à   peine 
le  creux  de  l'estomac,  complété  le  plus  souveni  par 
un  bandeau  qui  entoure  les  reins.  I^s  deux  jKins  du 
poncho    sont    cousus  au-dessous   des  bras,    de  sorte 
qu'il  se  transforme  e»  une  sorte  de  chemisette,  la- 
quelle  se   termine  quelquefois   par  des  manches  de 
''ugu«;'TnT.Hrd*4J      li»  à  20  centimètres  de  long.  Parfois  à  la  chemisette 
?^- à  ciwDCiî'"'' ^'""      ainsi  disposée  vient  s'ajouter  une  sorte  de  jupe  cou- 
vrant le  corps  depuis  l'e-slomac  jusqu'au-dessous  des 
reins  el  consistant  en  un  filet  à  larges  mailles.  La  région  des  reins  est 
ornée  d'une  étoffe  à  trame  très  ferme  et,  depuis  les  cuisses  jusqu'aux 
genoux,  tombe  encore  un  filet  semblable  au  premier,  borde  par  une  frange 
en  fil  et  en  plumes. 

Itans  les  régions  plus  froides,  on  retrouve  des  vêlements  qui  ont  la  forme 
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de  robes  do  chambre,  d'autres  qui  sonl  des  blouses  tombant  jusqu'auit 
genoux  ;  par-dessus  ces  vêtements,  suspendues  au  cou,  une  ou  plusieurs 
sacoches  contenant  des  Teuillcs  de  coca,  de  la  chaux  brûlée  en  poudre, 
de  ta  nourriture,  parfois  encore  des  sachets  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 
Dans  les  creux  que  forment  les  bras  et  les  jambes  replies,  il  arrive  que  les 
survivants  ont  déposé,  dans  une  enveloppe  de  coton  brut,  de  petits  vases  con- 
tenant des  aliments  recouverts  de  fonds  de  cucurbitacécs.  Là,  ils  ont  aussi 
placé  ces  statuettes  en  métal,  en  terre  cuite  ou  en  bois  qu'on  a  considéré,  je 
ne  sais  pourquoi,  comme  des  idoles  ou  des  lares.  Au-dessus  de  la  cheville, 
des  bracelets  semblables  à  ceux  qu'on  retrouve  sur  les  bras.  La  plupart  des 
momies  ont  des  chaussures  en  cuir  de  lama,  en  corde  d'aloès  ou  en  nattes 
de  paille,  souliers  primitifs  ou  sandales. 

La  momie  ainsi  disposée  et  habillée  est  entourée  parfois  de  feuilles  de 
coca,  de  feuilles  de  maïs  ou  de  coton  et  cousue  dans  un  linceul  d'une  trame 


1res  fine,  souvent  transparente.  Les  inégalités  qui  peuvent  rester  encore,  sont 
rembourrées  de  colon,  et  le  tout  est  renfermé  dans  un  second  linceul  d'une 
trame  plus  forte,  et  ainsi  de  suite.  Les  momies  les  plus  riches  ont  jusqu'à 
neuf  linceuls.  Par-dessus  le  linceul  extérieur,  on  rencontre  parfois  un  sac 
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tressé  en  paille  de  maïs  et  un  filet  k  larges  mailles,  en  paille,  ou  en  corde 
d'aloès.  Kn  certains  points,  comme  Ancon,  Chancay,  au  nord  d'Âncoa,  et 
Pachacamac.la  momie  ainsi  constituée  est  surmontée  d'une  tôle  postiche  gro- 
tesque, faite  d'un  matelas  la  plupart  du  temps  carré,  rembouri-ée  d'algiies, 
pourvued'une  perruque  en  fil  noir,  coiffée  d'un  bandeau  en  pajlleou  en  mé- 


tal, surmontée  de  plumets  brillants.  Les  yeux  sont  eu  argent  ou  en  os.  Le  nez 
est  représenté  par  une  pyramide  en  os  ou  en  bois.  La  bouche  est  presque  tou- 
jours carrée,  une  plaque  en  argent  découpé  ou  en  bois  sculpté  en  tient  lieu  ; 
des  boucles  d'oreilles  comme  celles  que  nous  avons  décrilus  plus  haut  sont 


iMcrrplions  hin^raires  (rougei 


colon  blanc),  tniuTées  à  Chanca;.  i 


suspendues  aux  deux  côtés.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  tèles  en  toile  brune, 
sur  lesquelles  les  organes  sont  indiqués  par  une  peinture  sommaire;  d'autres 
fois  la  lêle  entière  est  tricotée,  ou  grossièrement  sculptée  en  bois.  Au-dessous  I 

de  la  tête  postiche,  sont  attachées  parfois  à  la  momie  et  recouvertes  d'un 
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filet  qui  les  mainlieni,  des  pancartes  carrées  faites  d'une  cIofTe  jilanclie 
grossière,  tendue  sur  un  écran  en  roseaux  et  couverte  de  dessins  rouges 
et  noirs  ou  rouges  et  bleus. 

Tel  est  l'appareil  dans  lequel  se  présente  la  momie  de  la  côte.  La  des- 
cription même  fait  entrevoir  que  cet  appareil  est  plus  on  moins  complet; 
en  effet  In  momie  la  plus  pauvre  est  jetée,  toute  nue  et  cousue  dans  un 
seul  linceul,  au  milieu  du  sable  et,  selon  la  richesse,  tes  éléments  des 


:ripltoni  funûmircs  trouvées  ä  Pochncimic.  (R£d.  a 


Inicriptions  fuDérttirea  trouvées  i  Cliincay,'(Ré<l.  au  siiiime.) 


vêtements  décrits  ci-dessus  augmentent  de  quantité  et  de  valeur.  Cependant, 
si  telle  est  la  règle  générale,  il  faut  aussi  enregistrer  des  exceptions.  Ainsi,  à 
Paramaya,  nous  avons  retrouvé  des  momies  complètes  différentes  de  celles 
que  nous  avions  vues  jusqu'alors.  Elles  étaient  couchées  sur  le  dos,  les  (êtes 
reposaient  sur  un  Iravei-sin  de  paille.  Cousues  dans  deux  draps,  elles  n'étaient 
maintenues  par  aucun  filet.  Les  bras  sont  appliqués  le  long  du  corps.  Le 
mort  est  complètement  habillé.  Il  porte  une  chemise  et,  autour  des  han- 
ches, un  bandean  qui  cache  les  parties  sexuelles  ;  il  est  chaussé  ti 
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1  cuix  ou  en  paille  tressée  el  coiffé  d'un  bonnet  rembourré  de  coton'. 


iDNriptlons  fuoéraires  trouTécs  à  Ancoa.  (Béd.  au  cini|uièa>«.) 


Contenu  cmiiplel  d'une  loriibe,  i  Ancon. 

Au-dessous  de  la  momie,  un  panier  de  travail  renferme  des  fuseaux, 


'  Les  chairs  de  ces  momies  sont  mal  conservées,  elles  se  sont  transformées  en  une  oiatière  noin 
el  poisseuse.  Aucun  objelde  Iravail  n'acconipagnu  le  morl.  Il  m'a  élé  impossible  de  me  procurer  une 
disse  assez  longue  pour  y  déposer  un  de  ces  morts  dans  ses  suaires.  J'ai  dû  me  contenter  d'envortr 


TOHBKAUX  ET  NONI) 


des  spécimens  d'étofles,  de  petites  naveUes,  des  pois  ou  des  sacs  de  fard, 
des  momies  de  cochons  d'Inde,  de  petites  slalaetles  en  métal,  en  terre 
ciiiteou  en  bois,  représentant  dos  hommes,  des  femmes  ou  des  lamas,  des 


^    *     ♦    t    0 


Conteiiu  com|itet  d'upe  lombc.  à  Ancoti  {ituil<'). 

coquillages  au  nombre  de  deux  ou  de  trois,  des  mates  ou  des  potiches  de  la 
forme  de  ces  cucurbitacées  contenant  des  gi'aines,  des  pelotes  ou  des  éche- 
veaux  de  colon  de  différentes  couleurs,  des  flûtes  en  roseau,  en  tibias 
d'hommes  ou  en  os  d'oiseaux,  dus  flûtes  de  pun  et  des  maichilcs,  grelots  en 
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métal,  en  coquillages  ou  en  diflerenles  écorces  de  fruits.  Ce  pnnier  est 
enfermé  dans  une  toile.  Â  câté  se  trouve  un. paquet  de  bâtons  de  diffé- 


Contenu  compicl  d'une  lamb«,  *  Ancon  {rutif). 


rentes  grandeurs,  les  uns  servant  de  métier,  les  autres  de  piquets  que  le 
tisserand  fixait  dans  le  sol  soit  pour  enrouler  ses  écheveaux,  soit  pour 
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donner  un  poinl  d'arrêt  au  métier.  La  vaisselle  el  la  poterie,  la  plupart 


llonlrnti  complet  d'une  tombe,  â  Aocon  {iuile), 

du  temps  remplies  de  mels  solides  ou  de  chicka  (bière  de  maïs)  et 
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faisceau  d'armes  complètent  le  contenu  de  la  tombe  dans  laquelle  il  ti'ubl 


Contenu  complet  d'une  Imiilic.  i  Aucun  [lui'fr). 

pas  rare  de  rencontrer  on   outre  des  chiens   ou  des  lamas  momifiés. 


Dans  l'inlérieur,  il  est  impossible  de  Gier  d'une  façon  aussi  précise  ce  que 
renfermaient  les  sépultures,  car,  malgré  tous  les  soins,  le  climat  humide 
a  rongé  les  matières  textiles,  les  pailles  et  les  bois.  On  a  mâme  trouve 
peu  de  momies  complètes.  Cependant  on  en  possède  suffisamment  pour 
pouvoir  donner  une  idée  exacte  de  leur  mode  de  préservation.  En  général, 
on  peut  dire  qu'il  est  le  même  que  sur  la  côte;  toutefois  les  étoffes  sont 


souvent  en  laine  de  vigogne;  mais  la  principale  différence  consiste  dans 
l'art  qu'avaient  les  hommes  de  Tintérieur  de  garder  à  la  momie,  dans  ses 
linceuls  et  son  sac,  les  formes  du  corps.  Ils  ne  la  transformaient  pas  on 
un  lourd  ballot  comme  les  hommes  de  la  cdte,  et  la  tète,  ou  du  moins 
le  masque  qu'on  voit  apparaître  au-dessus  des  épaules,  se  trouve  à  la  hau- 
teur de  la  tète  même.  Les  indigènes  de  l'intérieur  ont  aussi  eu  l'habitude 
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de  faire  passer  rextrémilé  des  doigts  des  pieds  hors  de  Tenvcloppe  exté- 
rieure, el  il  est  bon  d'îijouler  que  cette  enveloppe  môme  diffère  essentielle- 
ment de  celles  usitées  sur  le  littoral.  La  momie  n'est  jamais  entourée  d*un 
filet,  elle  est  ordinairement  cousue  dans  une  épaisse  natte  de  paille,  coupée 
sur  un  patron,  de  sorte  qu'elle  prend  les  formes  de  la  momie  assise.  lies 
momies  d'enfants,  sur  la  côte  comme  dans  Tintérieur,  se  font  de  la  même 
manière  que  celles  des  adultes;  il  est  pourtant  assez  fréquent  de  voir  des 
enfants  nouveau-nés  et  même  âgés  d'un  ou  deux  ans  momifiés  entre  les 
bras  do  la  momie  de  la  mère.  Quant  à  la  disposition  des  momies  dans  les 
tombes  qui  contiennent  plusieurs  morts,  elle  est  essentiellement  différente 
dans  l'intérieur  et  sur  la  côte. 

Sur  la  côte,  les  momies  sont  généralement  entassées  le^  unes  au-dessus 
des  autres,  et,  à  en  juger  par  la  richesse  des  vêtements  et  la  valeur  des  objets 
qui  accompagnent  les  cadavres,  les  maîtres  sont  placés  au  fond,  les  enfants 
viennent  ensuite^  les  serviteurs  et  les  animaux  sont  immédiatement  au- 
dessous  de  la  toiture.  La  même  disposition  est  adoptée  lorsque  la  tombe  a 
plusieurs  étages.  On  fait  des  trouvailles  de  plus  en  plus  belles  au  fur  et  a 
mesure  que  l'on  descend.  Cependant  il  arrive  que  les  momies  soient  adossées 
au  mur  de  la  sépulture  sur  un  même  plan.  Tous  les  interstices  sont 
remplis  de  sable  mouvant  qui  sert  d'isolateur  contre  les  influences 
climatologiques. 

Dans  l'intérieur,  les  momies  ne  sont  jamais  entassées,  elles  sont  adossées 
le  long  des  parois,  et,  dans  les  grandes  sépultures  circulaires,  elles  sont 
rangées  en  cercle.  Des  vases,  des  armes  et  des  idoles,  etc.,  sont  amoncelés 
au  milieu  du  mausolée.  Raimondi^  écrit  :  «  Il  parait  que  les  anciens  habi- 
tants du  Pérou  ont  pris  un  soin  spécial  d'abriter  les  restes  de  leurs  morts 
en  les  plaçant  dans  les  endroits  les  plus  inaccessibles.  »  Cette  remarque  est 
généralement  vraie,  mais  il  aurait  fallu  ajouter  que  les  autochthones  ont  sou- 
vent vécu  sur  dos  points  aussi  inaccessibles  que  leurs  sépultures,  et  leurs 
habitations  sont  parfois  de  véritables  nids  d'aigle.  La  tombe  des  anciens 
Péruviens  est  située  à  quelques  mètres  à  peine  de  leur  berceau. 

Lorsque  le  hasard  fait  découvrir  ces  demeures  sacrées,  le  repos  sécu- 
laire des  morts  est  aussitôt  brutalement  interrompu  ;  car,  il  faut  le  dire, 
ceux  qui  ouvrent  les  sépultures  les  profanent  inutilement,  dépècent  les 
momies  avec  une  curiosité  avide  qui  ne  respecte  rien  et  qui,  de  tous  les 
mystères  renfermés  dans  la  tombe  péruvienne,  n'en  veut  connaître  qu'un 
seul  :  la  quantité  de  métal  précieux  enfoui  avec  la  momie. 

^  Âncachs,  p«  192. 
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On  dirait  que  les  anciens  ont  craint  le  viol  et  qu^ils  ont  voulu,  par 
tant  de  soins  minutieux,  préserver  les  auteurs  de  leur  civilisation  du  triste 
sort  qui  les  attend  dès  que  leur  sépulture  est  découverte.  On  dirait  que,  com- 
prenant Téternelle  durée  des  monuments  en  granit,  ils  ont  voulu  con- 
server près  de  leurs  œuvres  les  cendres  de  ceux  qui,  faibles  et  mortels,  ont 
su  élever  des  monuments  rivalisant  avec  Tœuvre  impérissable  de  la  nature. 

Cependant  les  tombes  qu'il  nous  a  été  donné  d'ouvrir  lious  ont.  appris  à 
connaître  la  vie  de  Tancien  habitant.  Toute  Tethnographie  péruvienne  est 
là,  et  on  peut  classer  cet  ensemble  en  sépultures  isolées,  en  sépultures  de 
famille  avec  les  serviteurs,  souvent  avec  des  bétes  domestiques,  et  en 
sépultures  communes. 


III 


Du  vêtement. 


Une  légende,  que  nous  transmet  la  Bible,  dit  que  le  premier  vêle- 
ment de  l'homme  fut  la  feuille  de  vigne,  et  que  ce  vêtement  fut  un  voile 
pour  la  pudeur  naissante.  Nous  cr&yons  qu'en  Amérique,  du  moins, 
le  premier  vêtement  n'a  pas  élé  la  feuille  de  vigne,  et.  nous  sommes 
convaincu  que  le  vêtement  ne  suit  pas  la  pudeur,  mais  qu'au  conti^aire  la 
pudeur  se  manifeste  à  la  suite  du  vêtement,  c'est-à-dire  que  le  vêtement  qui 
cache  telle  ou  telle  partie  du  corps  humain  fait  paraître  inconvenante  la  nu- 
dité de  cette  partie  qu'on  a  l'habitude  de  voir  couverte. 

Nous  avons  rencontré  dans  les  vallées  de  l'Ûcayali  des  tribus  entières 
accoutumées  à  se  passer  de  tout  vêtement  et  à  ne  porter  que  des  ornements 
en  plumes,  en  graines  ou  en  os  enfilés,  sur  la  têt0,  sur  la  poitrine,  aux 
poignets,  aux  chevilles  et  ne  couvrant  pas  les  parties  sexuelles.  Le  vête- 
ment de  l'homme  primitif  semble  être  né  d'un  certain  goût  esthétique. 
L'^homme  a  remarqué  que  le  corps  humain  est  peu  orné,  comparé  à  celui 
des  oiseaux  et  de  presque  tous  les  autres  êtres  de  la  création  ;  alors  il  a 
dépouillé  l'oiseau  de  ses  plumes,  l'arbre  de  ses  fleurs  ou  de  ses  fruits,  et 
ce  n'est  pas  le  sentiment  de  la  pudeur^  mais  bien  le  sentiment  du  beau  qui  a 
fait  naître  chez  lui,  plutôt  que  le  besoin  de  se  vêtir,  le  besoin  de  s'orner. 
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Le  premier  vêtement  est  forcément  la  couronne,  car  c*est  à  la  fois  le  plus 
facile  à  faire  et  celui  qui  embellit  directement  la  figure  ;  puis,  le  vêteinent 
descend,  pour  ainsi  dire,  lentement  le  long  du  corps.  Après  la  couronne, 
viennent  les  colliers  qui  se  multiplient,  s'élargissent,  et  forment  le  poncho^ 
puis  la  chemisette;  ensuite  le  bandeau  qui  entoure  les  reins,  et  qu'on  a 
appris  à  réunir  au  poncho  ou  à  la  chemisette  qui  allait  jusqu'au  creux  de 
Testomac.  Ainsi  s'est  graduellement  créé  le  vêtement  qui  desctmd  jusqu'aux 
genoux,  parfois  jusqu'aux  chevilles. 

En  même  temps,  les  poignets  et  les  chevilles  s'entourent  de  bracelets,  et 
enfin  la  sandale  abrite  les  pieds.  Chose  à  remarquer,  lorsque,  par  Fhabitude, 
par  le  goût  changeant  de  la  mode,  une  première  enveloppe  cache  complè- 
tement le  corps,  presque  aussitôt  l'homme  met  une  seconde  enveloppe, 
parfois  même  une  troisième  et  une  quatrième  par-dessus  la  première  ;  et 
c'est  dans  ce  fait  même  que  nous  trouvons  la  confirmation  que  ce  n'est  en 
aucune  façon  la  pudeur,  mais  bien  la  coutume  qui  donne  ce  sentiment.  Il  y 
a  certaines  races,  comme  le  Highiander  de  l'Ecosse,  le  Tyrolien  de  l'Autriche, 
dont  le  corps  n'est  pas  couvert  sans  solution  de  continuité:  ainsi,  chez  ces 
deux  peuples,  les  genoux  et  les  chevilles  restent  nus.  Dans  notre  monde, 
on  accuserait  d'impudeur  celui  qui  se  permettrait  une  pareille  infraction 
aux  usages. 

Les  Péruviens  sont  arrivés  à  l'enveloppe  complète  du  corps,  qui  commen- 
çait déjà  à  être  doublée  jusqu'à  la  hauteur  de  l'estomac.  Les  pièces  du  vêle- 
ment du  Péruvien  se  composaient,  comme  cela  résulte  de  l'examen  de 
rhabillement  des  momies  et  des  nombreux  renseignements  que  nous  four- 
nissent la  céramique  et  les  dessins  que  le  tisserand  savait  faire  entrer  dans 
sa  trame  : 

l"*  D'un  simple  bandeau  autour  des  cheveux,  souvent  richement  orné, 
en  guise  de  coiffure  ; 

2**  De  boucles  d'oreilles  et  de  colliers  ; 

3°  D'un  poncho^  d'une  chemisette  ou  d'une  blouse,  et  d'une  ceinture 
autour  des  reins  ; 

4^  De  bracelets  au-dessus  et  au-dessous  du  coude,  d'anneaux  aux  doigts 
et  aux  chevilles  ; 

5""  De  sandales,  de  pantoufles  ou  de  souliers. 

Nous  allons  essayer  de  faire  voir  quelles  étaient  les  formes  diverses  de 
ces  différents  vêtements,  d'en  indiquer  le  développement,  et  nous  en  don- 
nerons les  plus  importants  spécimens. 


La  première  coiffure,  au  Pérou,  est  née  de  la  nécessité.  Les  cheveux  de 


eiu  frontal  en  argent, 
trouvé  ■  Mocbe. 


Bandeau  froaUl  en  argent 
orné  (le  plumes  d'irgent. 


Bandeau  Trontal  en  argent,  orn£  de  paillettes  rn 
argent  Uiées  au  moyen  d'un  Gl  tria  mince  du 
mîme  m^-lal,  trouii  1  Ancon. 


__.  t   on   l'etrouTe   de    nombreux 

spécimens  dans  les  sépultures.  Lea  Indiens  d'aujour- 
d^hui  l'en  afTubtent  aounenl  pendant  les  dinses  des 
jours  de  létc.  Les  CAuncAo*  [abriijuenl  également  do 
coilTurc*  pai'cillea. 


Bandeau  frontal  aTecJu^ubire  d'iprte  un  ii'e 

l'Indien  sont  d'une  abondance  extraordinaire  et  d'une  singulière  raideur. 

■  t  lia  {«rlaical  un  bonnet  sur  la  tèie.  ■  ^D'Orbigny,  Ântiquitét,  p.  155,  pi.  n»  XV.) 


.083  PSROD  et  BOLIVIE. 

On  ne  connaissait  pas  de  moyen  pour  tes  couper  *.  Il  fallait  donc  main- 
tenir celte  chevelure  qui,  dans  des  vallées  tropicales,   au  milieu  d'une 


Clique  en  tisiu  biiiJ^,  i 
ion,  d'iprtt   un   vik  gh  lerre  aille 
Irouvê  i   Tuiio.   rrD{iriclJ   de  IC.  ic 
MDite  d'Aulii^y, 


Cuifliirc  ancieiuie  de  Temme 
d'«piè)  luie  Tigurinc  en 
argent  Tondu.  Trouvé  au 
Cuico.  (Iléduclioo  tu 
deux  (iers.) 

végétation  épaisse,  constituait  une  génc  réelle  et  une  difîicultédese  frayer 
un  chemin  ä  travers  les  foréls  touffues. 
Une  large  feuille,  une  mince  liane  servant  de  corde  fit  naître  la  pre- 

'  Voyei,  pour  le  mode  de  couper  les  cheTeux  cbex  les  stuTige*  du  biul  Ucijal!,  dans  li 
{Mrlie  du  livre,  le  paragraphe  qui  Iraile  des  coalumea  de  cos  peuplades  (p.  558). 


mière  coiffure,  le  bandeau  maintenant  les  cheveux.  Nous  en  trouvons  des 
spécimens  très  nombreux,  non  seulement  sur  les  momies,  mais  encore  sur 


les  vases.  Il  est  bien  entendu  que  l'industrie  primitive  se  développant,  on 


Maniera  dea  Indiens  da  Anu. 


Montera  dci  Indicni  da  AndahuiyloB, 


orna  les  bandeaux,  on  y  traça  des  dessins,  on  les  transforma  en  bandeaux 
lissés,  en  bandeaux  de  métal,  etc. 
Entre  le  bandeau  et  le  front,  l'Indien  mit  des  ailes  ou  des  plumes  briU 
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lantes  d'oiseaux;  puis  il  fixa  ces  plumes  au  bandeau  même.  Les  plumes 
entourèrent  bientôt  le  bandeau  entier  et,  fixées  par  des  cordes  ou  du 
01,  formèrent  elles-mêmes  un  bandeau  coloré  d'autant  plus  apprécié  qu'il 
agrandissait  la  taille  de  l'hommü.  Cette  innovation  se  manifeste  aussitôt 
dans  les  bandeaux  en  mélal  dans  lesquels  on  découpe  des  pointes  imi- 
tant les  plumes  ou  les  panacbes  primitifs.  I^  climat  développe  cette  pre- 


Caifturc  de  fi!le  des  IndicDi,  menlrrat,  clautos,  kuancat,  vilcat,  chemut,  chtutcot,  clc 

mièrc  coiffure  :  sur  la  côlc  du  Pérou  oi^  le  soleil  est  brûlant,  le  bandeau 
retient,  semblable  à  une  calotte,  un  morceau  d'étoffe  simple  ou  double, 
ot  qui  abrite  le  crâne  contre  les  rayons  verticaux  du  soleil'.  Celte  ca- 
lotte est  bientôt  réunie  au  bandeau,  et  une  sorte  de  bonnet,  ou  si  l'on  aime 
mieux  de  chapeau  sans  bords,  est  désormais  adoptée. 

<  Uaos  cerlaincs  parties  du  Pérou,  les  indiennes  se  conlenleol  encore  t  l'heure  acUidle  d'une 
ÉlclTe  asseï  solide  posée  simplement  sur  la  léte  pour  l'abriler  contre  les  njoni  dn  soleil.  La 
femmes  d'Ayacucho  et  de  Tacna  parlent  ceUe  coitTure,  qui  semble,  malgré  le  souTenir  napoIilHo 
qu'elle  évoque,  npparlenir  au  déreloppemcnt  du  goût  cbei  la  née  pérunenne. 


Dans  rEnlre-Cordillère,  les  vents  froids  font  allonger  le  bandeau  des  deuK 
cAt^s,  de  sorte  qu'une  toile,  également  simple  ou  double,  maintenue  par  le 
bandeau  couvre  les  oiri Iles  et  les  dicveux  jusqu'à  la  hauteur  du  cou.I^  bon- 
net de  la  côte,  qui  n'abrito  pas  seulement  contre  le  soleil,  mais  aussi  contre 
la  pluie,  et  le  bandeau  de  l'inlérieur  avec  son  allonge,  qui  protège  contre  le 
vent,  forment  une  sorte  de  casque  en  étoffe  qui  acquiert  une  certaine  soli- 
diié  quand,  dans  sa  forme  définitive,  il  est  rembourré  d'algues  ou  de  coton 
et,  par  un  dernier  bandeau,  fixé  autour  du  cou.  Il  est  intéressant  de  citer, 
après  les  coiffures  indigènes,  les  coilTures  qui  ont  été  importées  à  la  suite 
de  la  conquête  et  qu'une  loi  draconienne  a  imposées  aux  Indiens  pour 
les  punir  des  révoltes  ayant  pour  but  leur  émancipation  et  le  retour 
aux  coutumes  autochthoncs. 

Ces  coiffures  se  rapportent  à  trois  formes  principales  :  d'abord  le  chapeau 


Mmleroê  dcsModieBi  el  ilc*  Indiennes  du  Cuico,  wi-le  de  ïdours  avec  pwtemenleric  d'or  cl  d'»rg«at. 

des  femmes  de  la  i-égion  de  Puuo  (tout  le  nord  de  la  Bolivie,  avec  la  Paz,  jus- 
qu'à Cochabamba)  :  c'est  le  chapeau  du  quinzième  siècle  en  Europe,  de  la 
forme  si  connued'Jsabcau  de  Buvîèreel  d'Agnès  Sorel.  La  carcasse  de  cette 
coiffure  est  en  osier  ou  en  carton  et  généralement  recouverte  de  tissus 
européens  depuis  la  vogue  accordée  aux  objets  importés  d'Europe. 

La  seconde  coiffure  est  celte  dont  font  usage  les  femmes  des  chaudes  val- 
lées de  Yungas  de  la  Bolivie.  Sa  forme  est  essentiellement  pratique,  sa  cir- 
conférence énorme,  et  on  peut  dire  que  ce  chapeau,  dans  un  climat  tantôt 
extrêmement  chaud,  tantôt  1res  pluvieux,  sert  à  la  fois  de  parasol  et  de 
parapluie. 

Enûn,  le  chapeau  des  bommes,  dans  toutes  ces  contrées  —  servant  aussi 
de  coiffure  aux  femmes  dans  la  région  de  Anla,  du  Cuzco,  jusqu'à  Puno 
—  est  le  chapeau  européen  du  commencement  du  seizième  siècle.  La 
carcasse  est  toujours  en  osier,  elle  est  revêtue  d'étoffes  assez  riches,  parfois 
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<le  yeloui^s,  et  ornée  de  broderies  ou  d'étoffes  découpées,  de  couleurs  tràs 
voyantes^  de  bandes  ou  de  franges  tissées  de  fil  d'argent  \ 

Les  chapeaux  que  portent  les  Indiens  les  jours  de  fête  sont  tantôt  £iils 
selon  des  modèles  européens,  tantôt  ils  rappellent  d'anciennes  coifTares 
du  pays.  Ainsi,  on  verra  les  bérels  des  pages  du  seizième  siècle  à  côlé  d^ 
coiffures  monumentales  qu'on  retrouve  sur  les  pots  représentant  des 
Indiens  *. 


B 

Parures.  — >  Colliers.  —  Bracelets.  —  Boucles  d'oreille.  —  Bagues. 

Les  Indiens  portaient,  comme  les  Indiennes,  des  colliers,  des  bracelets,  des 
boucles  d'oreilles  et  des  bagues  aux  doigts;  les  colliers  consistaient  dans  une 
bande  de  métal  martelé;  nous  en  avons  retrouvé  en  or,  en  argent  et  en  cui- 
vre ;  ils  étaient  souvent  ornes  de  dessins  en  repoussé.  Les  Indiennes  savaient 
enfiler,  après  les  avoir  troués,  des  haricots,  des  pépins  de  chirimoya,  va- 
riant ainsi  les  éléments  du  collier.  On  se  servait  pour  ce  but  de  toutes  sortes 
de  fruits  secs  des  formes  les  plus  divei^es  ;  on  allait  plus  loin,  on  emplopit 
des  dents  de  lion  (puma),  des  dents  humaines,  des  becs  d'oiseaux,  des 
os  de  singes,  de  petits  coquillages  entiers  ou  en  fragments;  puis  on  imi- 
tait les  graines  en  métal.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  des  bracelets  composés 
d'une  série  de  petites  boules  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  ;  mais  ce  n'étaient 
certes  pas  là  les  plus  appréciés,  car  la  valeur  de  l'objet  augmentait  avec 
sa  rareté  et  le  prix  que  rcprésenlait  sa  confection.  Les  colliers  de  corail,  les 
pierres  tendres  e.t  les  pierres  dures  travaillées  et  trouées,  particulièrement 
le  lapis-lazuli,  étaient  regardés  comme  précieux  :  aussi  le  nombre  en  est-il 
très  restreint,  et  on  ne  trouve  des  colliers  en  pierres  dures  que  sur  des 
momies  de  personnages  très  riches.  Les  colliers  allaient  en  s'élargissent  et 
couvraient  de  plus  en  plus  le  bas  de  la  gorge  et  les  épaules;  on  em- 
ployait alors  des  peaux  d'oiseaux  et  parfois  des  bandeaux  en  tissu,  les  orne- 
ments du  collier  se  transformant  en  pendeloques  attachées  à  ce  ruban  ;  par- 
fois encore  on  attachait  des  ornements  en  passementerie  aux  colliers,  et 
ainsi  ce  qui  était  ornement  dans  l'origine  devenait,  en  recouvrant  la  poi- 


*  Les  bonnets  que  portent  presque  sans  exception  les  Indiens  de  Tinlérieur  ne  sofit,  à  nos  yeox, 
que  la  reproduclion  fidèle  de  celte  coiffure. 

*  Les  Indiens  ont  connti  les  peignes  ;  on  en  retrouTe  sur  la  côte  des  spécimens  soQTent  fort 
beaux.  Ils  semblent  avoir  alors,  comme  aujourd'hui,  mis  une  certaine  coquetterie  à  natter  leurs 
cheveui.  La  preuve  en  est  fournie  par  le  soin  avec  lequel  on  nattait  les  cheveux  des  momies,  et 
sm^tout  par  les  coiffures  en  métal  ou  en  terre  cuite  que  Ton  remarque  sur  les  statuettes  antiques. 


PARURES.  -««7 

trJnc  d'abord,  le  dos  ensuite,  un  vêlement  proprement  dit.  Ces- colliers  en 


Tormc*  diverres  de  collien  ancici»  :  fève;,  cliirimoju,  dilft'renles  ptpila;  os  de  v.n%t»,  corail,  ^rtiM* 
d'or  el  d'argent,  dicic,  )>ierre  dure,  TeuiUcB  de  coci  co  mflil,  denU,  loquillagci,  peaui  et  ailes  d'oiseaux, 
JoueU  en  mctaJ,  en  os,  en  boii,  tissus. 

-passementerie,  en  tissus  brodés,  brochés,  etc.,  sont  les  plus  curieux  spé- 
cimens du  goût  péruvien.  L'éclat  des  couleurs  de  ces  pièces,  destinées  à 
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faire  pâlir  le  leint  de  ceux  qui  les  porlaienl,  est  li-ès  remarquable  cls'esl 
souvent  jusqu'à  nos  jours  maintenu  dans  toulc  sa  vigueur. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  colliers  peut  s'appliquer  aui  bra- 
celets, qu'on  portait  généralement  à  la  fois  aux  poignets  et  au-dessus  du 
coude.  Cependant  il  existe  dans  cette  spécialité  de  vérilables  travaux  d'or- 


Piice  cEiitnle  di  colliei'  lim 

vé  11  Cb*iiciT.  mu.  ■ 

lier..) 


Bandeau  teniml  lieu  de  collivr,  Irouié  ii  Hodie.  [Ràl.  nu  Kiitiime.) 

fèvreric,  notamment  un  bracelet  trouvé  à  Santiago  de  Gao,  non  loin  de 
Trujillo.  On  y  constate  un  travail  de  marletleraenl,  de  repoussage  et  de 
soudage,  qui  fait  de  ce  bijou  un  objet  absolument  uniquf.  Ils  étaient  faits 
en  tous  points  dans  un  sens  analogue.  Les  bagues  ne  différaient  des  bra- 
celets que  par  le  diamètre  et  la  grosseur. 

Les  boucles  d'oreilles  étaient  rarement,  à  notre  connaissance,  en  métal. 
On  les  faisait  principalement  en  bois,  en  terre  cuite  très  flne,  en  roseau  et  en 
liber.  On  ne  pourrait  citer  que  peu  d'exemples  de  Péruviens  anciens  qui  se 


perçassent  le  lobe  de  roreille.  La  forme  habituelle  des  boucles  d'oreilles  est 
celle  d'un  petit  cylindre  de  5  à  5  centimètres  de  longueur  et  de  4  à  6  centï- 


s,  omfe  de  bagues  cl  d'an  bracelet  ea  or,  trouvée  i  Cliinibota. 


mètres  de  diamètre.  A  l'une  des  eitrémitéa  du  cylindre  est  fixée  une  rondelle 
dont  le  diamètre  varie  de  6  à  8  centïmèlres  et  qui  porte  des  dessins,  des  incrus- 


Bracelel  en  or  uurtcl^,  repouMé  et  soudé. 
TrouTÔ  i  Senliaga  de  Gao.  (KéducliDu  aux 


talions  en  nacre,  en  os,  etc.  Cet  ornement  est  maintenu  par  un  Ql  de  colon 
qui  entourait  l'oreille,  de  sorte  que  le  cylindre  était  parallèle  aux  tempes, 
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el  la  rondelle  parallèle  à  la  face'.  Que  l'on  jelte  un  regard  sur  les  vases 
anciens  que  nous  avons  retrouva  à  Sanla^  Moche,  Cajamarca  et  Ârica,  et  Tm 


TrouTJ  ■  Modie. 
(RëdiKtioii  à  U  nnilij.) 


Boude  d'oreille  en  lioîe 

de  dimita  iacrutif  de 

nicre,  trouT£  1  Ancoe. 

(Réd.  lu  lier*.] 

TrouTé  i  Hoche.  (RâJ.  lu  einquièmo)    .  TrouTé  1  ûyamiru.  (KM-*n*ep>'i'i*-) 

verra  de  quelle  façon  on  perlait  les  boucles  d'oreilles  dans  tout  le  Pérou, 
dans  l'Ënlre-Cordillère  comme  sur  le  littoral,  au  nord  comme  au  sud. 
Nous  avons  retrouvé  à  Santa  deux  vases  figurant  des  létes  humaines  dont  les 

1  Oa  avaîl  Irouré  avanl  nous  un  ceiiaiD  nombre  de  ces  boucles  d'oreilles  et  an  s'éUit  figuré 
qu'elles  avaieol  rempli  l'oilice  de  cachets  pour  imprimer  des  dessins  de  couleur  sur  les  joues  des 
Indiens  :  il  n'un  esl  rien,  car  nous  devons  dire  que  nous  n'avons  jamais  vu  de  dessins  sur  les  jooes 
des  momies,  mais  bien  des  plaques  rouges,  et  sous  les  jeui  des  ligues  noires.  Cet  prétendus  cachets 
étaient  pendus  en  boucles  d'oreilles,  el  ce  fait  peut  élre  vériGé  encore  sur  des  vases  représeolant 
des  hommes  aveu  cet  ornement  tel  que  nous  le  décrivons.  Les  bagues  n'étalent  presque  jamais  en 
os,  mais  le  plus  souvent  en  argent,  en  or,  quelquefois  en  brome.  La  forme  la  plus  commuue  ni  un 
simple  petit  anneau  »oudé.  Souvent  l'anneau  était  travaillé  ï  jour  et  de  même  que  nous  avons  dit 
que  las  bracelets  n'étaient  que  des  diminutions  de  colliers,  les  bagues  n'étaient  que  des  dimina- 
lions  des  bracelets  en  métal  j  l'usage  des  bagues  était  fréquent,  on  rencontre  peu  de  momies  sans 
bague  et,  le  plus  souvent,  elles  en  ont  une  \  chaque  doigt.  Le  diamètre  de  ces  bagues  permol 
encore,  la  doigt  momifié,  de  ^ger  du  caractère  d.e  la  main,  de  »  canutliou  et  de  son  élégince.  ' 


oreilles  éiaieni  Iraversées  de  bâtons,  liges  de  roseau  ou  pelits  cylindres  en 
bois.  A  ParamoDga,  nous  avons  retrouve  une  tête  ayant  des  anneaux  mobiles 
dans  la  masse  :  mais  cg  sont  là  des  exceptions,  et  comme  dans  la  grande  ma- 


OtnelEdVeilleen  Icm  cuîie  roujts,  Irouiée  1  Clunctij.  (Gnadeur  ntturelle] 


Booete  d'oreille  en  lerre  cuile  rouge,  trouijâ  i  Clii>iie:i;.  (Gnodcur  naturelle  ) 

joritë  des  lombes  nous  n'avons  jamais  retrouvé  des  ornements  pareils,  il  est  à 
supposer  que  ce  sont  là,  si  je  puis  m'eiprimer  ainsi,  des  projets  de  modes 
des  élégants  et  des  rafllnés  de  l'époque.  Quant  aux  boucles  d'oreilles,  il  esl 
évident  que  leur  fabrication  se  faisait  avec  infiniment  de  soin,  caries  céra- 
mistes péruviens  n* étaient  guère  coutumiers  de  travailler  la  terre  cuite  k 
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jour.  Les  incrustations  aussi  sont  très-rares,  et  la  découverte  de  ces  deui 
jirocédés  employés  pour  confectionner  ces  ornements,  auxquels  cvidemmeol 


Trouvé  i  Arica.  {Réà.  ■ 


Trouva  i  incon.  (Gnndeur  nilucclle.) 


on  devait  tenir  beaucoup,  est  un  fait  caractéristique.  Il  est  înlëressanl 
d'ajouter  que  les  Indiennes  d'aujourd'liui,  qui  ont  adopté  tant  de  coutumes 


Terre  cuile  brun  du  Sienne.  Trouvé  à  Santa,  (ttéiluclian  lu  quirl.) 

européennes,  ne  se  percent  que  très-rarement  les  oreilles  et  préfôrent  aui 
boucles  d'oreilles,  excessivement  rares  chez  elles,  des  colliers,  des  brace- 
lets, des  topos,  ces  épingles  servant  à  la  fois  de  broche  et  de  cuillères. 
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6 
Ponehoê.  —  Qiemiscltes,  —  Bandeaui.  —  Jupes. 

Le  vêlement  indigène  le  plus  usité  était  \e  poncho;  on  le  i:etrouve  sur. 
presque  la  moitié  des  momies  en  bon  élal  de  conservation  et  fréquemment 
sur  la  poterie  ;  le  poncho  consiste  en  un  morceau  de  drap  carré  ayant  au 
milieu  une  ouverture  dans  laquelle  on  passe  la  tête.  Le  vêtement  tombe  alors 
sur  la  poitrine,  le  dos  et  les  bras.  Des  ponchos  très  peu  larges  ne  couvraient 
que  la  poitrine  et  le  dos  et  ne  dépassaient  pas  les  épaules.  Culte  coupe  a 
donné  lieu  à  l'invention  de  la  chemisette,  car  il  est  facile  de  comprendre 
qu'un  ouvrier,  obligé  de  travailler  en  inclinant  le  corps,  a  dû  être  gêné 
par  la  façon  dont  s'ajustait  son  poncho.  En  effet,  rien  ne  retenant  le  plas- 
tron flottant,,  ce  dernier  devait,  par  l'effet  de  son  propre  poids  lorsque 
l'étoffe  était  lourde,  pendre  verticalement,  ou  bien,  par  ses  mouvements 
ondoyants  lorsque  Téloffe  élait  légère,  faire  le  jeu  d'une  voile  non  carguce. 
Afln  de  remédier  à  ce  double  inconvénient,  on  réunissait  le  plastron  et  le 
dos  par  deux  coutures,  on  laissait  une  ouverture  suffisamment  large  pour 
les  bras,  et  l'on  avait  ainsi  la  chemisette.  Il  y  a  rarement  des  manches 
rattachées  aux  ouvertures  que  nous  venons  d'indiquer,  et,  lorsqu'elles 
existent,  ces  manches  n'ont  jamais  plus  de  20  centimètres  de  longueur, 
de  sorte  qu'elles  ne  descendent  pas  au-delà  de  la  moitié  de  Thumérus. 

Quant  à  la  longueur  du  vêlement,  elle  va  de  22  centimètres  à 
l'",27  au-dessous  de  la  gorge  :  le  poncho  le  plus  court  est  donc  une  sorte 
de  large  collier  lissé;  il  est  porté  principalement  sur  la  côte.  Agrémenté 
de  couleurs  éclatantes,  rouge  de  cochenille,  jaune  vermillon,  damier 
rouge  et  noir,  rajures  brunes  et  jaunes,  etc.,  ce  vêtement  semble  avoir 
plus  spécialement  fait  partie  du  costume  militaire  que  du  costume  civil  : 
c'étaient  en  quelque  sorte  des  épaulettes,  un  signe  dislinctif  dans  la  hiérar- 
chie des  armées  péruviennes. 

Les  momies  vêtues  de  ponchos  aussi  courts  perlent  généralement  une 
ceinture  pouvant  êlre  nouée  de  deux  façons  différentes  :  les  ceintures  larges 
de  15  à  20  centimètres  passent  au-dessus  des  reins  et  des  hanches,  et  les 
deux  moitiés  se  croisent  sur  le  bas-ventre,  formant  feuille  de  vigne,  et  re- 
montent, après  avoir  passé  entre  les  jambes,  pour  se  rattacher  à  la  cein- 
ture. Lorsque  celle-ci  était  plus  large  cl  mesurant  de  25  à  55  centimè- 
tres, les  indigènes  la  portaient  comme  une  sorte  de  petite  jupe,  frangée 
au  bas.  Parfois  les  franges  mêmes,  consistant  soit  en  plumes  d'oiseaux, 
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soil  en  pclilos  Lrtisses  de  coton,  élaienl  fixées  à  la  ceinture  par  un   GIcl 
ou  mâme  une  gaze  de  25  à  50  cenlimèlres,  de  sorte  que  la  jupe  pouvait 


Trouvé  >  Oui». 

Trouvé  i  Vilquc. 

Trouvé  «u  Crui-Chimu 

(Réd.  lu  cinquième.) 

[RÙJ.  mi  quirt.) 

tomber  au-dessous  des  genoux.  Dans  ccriains  cas,  In  ceinture  se  trouve 
rattachée  par  un  lilel  analogue  à  )a  ceinture,  de  sorte  que  le  vêtement 
couvre  riiomme  depuis  l'épaule  jusqu'à    la  moitié  du  tibia  ;  dans  des 


1.  Poncho  orilinuire.  —  i.  Poncho  couiu  >aui  Ici  oiucllea  formant  chemiKtlG. — 3  et  t.  Btndci  eulounnl 
U  rfgiiin  rjnatu.  —  5.  ChemiMlta  illoogée  lu  mujren  île  biiiilei  sembJibles  lu  n*  3  au  4.  —  6.  Chc- 
iniMlle  pourvue  de  ounchetlu.  —  7.  CBeiniietU  lungue  couvruit  lei  cniuei  cl  torobanl  au-deisout  îles 
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cas  exlrémemcnt  rares,  ce  vêlement  en  tissu  solide  forme  une  sorte  de 


lai-ge  sarreau  ou  de  blouse.  Nous  n'avons  jamais  vu  rien  qui  se  rapprochât 
de  la  culotte. 


L'onirmcnl  le  plus  commun  du  pied  est  une  sorte  d'anneau  en  curde. 
en  tissu  ou  en  métal  entourant  la  cheville,  semblable  au  bracelet  (jui  onic 


le  poignet.  Les  Indiens  d'aujourd'hui  nouent  parfois  autour  de  leurs 
jambes  des  morceaux  d'étoffe,  prétendant,  par  ce  moyen,  faciliter  la 
marche  dans  les  endroits  diflîciles  et  éviter  les  luxalions. 


Il  est  bon  dcconslalcr  tout  d'abord  que  te  pied  de  l'Indien  est  très  petit, 
remarquablement  élégant,  cambré  et  protégé  par  une  peau  tellement  dure, 


Bandedi  Irouvâ  i  Ancon,  W  Sandale  troun'^'l  Ke'u 


Siiiiilalv  Ironie  Huns  Vmeaal  Av  fai-nmnnp. 


SBDdalc  trouvûe  i  Cliiaihoie.  Sindilc  li-otiti'c  à  Sinin. 

que    ces  infatigables  marcbeurs  peuvent  passer  sur   les  terrains  les  plus 
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durs,  les  plus  rocniÜeux,  sans  se  blesser,  sans  entamer  ménoe  légèrement 
l'cpiderme;  la  chaussure  peut  donc  être  considérée 
comme  un  vêlement  de  luxe;  aussi  pensons-nous  que 
les  grands  seuls  la  portaient.  La  première  forme  de 
la  chaussure*  en  Amérique  fui  la  sandale ,  proba- 
blement en  cuir  de  lama,  puis  en  nattes,  en  corde- 
lettes d'aloès;  elle  était  retenue  par  une  corde  pas- 
sant entre  l'orteil  et  les  doigts  et  allant  se  rattacher 
du  bord  de  cette  semelle  au-dessus  de  la  cheville. 
Parfois  encore  cette  corde  entoure  le  haut  du  talun 
en  passant  au-dessous  de  la  cheville  sans  se  ralla- 

„    ,  ,      ,.^     ,  cher  à  la  sandale. 

Sandale  en lihres  de  maguey  i-  i  i  in    j- 

dont  de  nombreuT  jpéci-         Duus  d'autres  cas,  au  licu  de  cordes,  ]  Indien 

mcBi  se  Irauvenl  i  Anmn,  i_      i  ■ 

aunc«y.  iquique,  Arira,     0xait  à  la  Semelle  des  rubans  brochés,  brodes  ou 

Santa,  Tiujillo,  cic.  . 

finement  tissés.  Ce  procédé,  principalement  emploje 
par  les  femmes,  donnait  à  la  chaussure  une  grande  élégance,  car  les 
rubans  n'étaient  plus  au  nombre  de  deux,  mais,  parlant  de  sit  ou  hait 
points,  savamment  croisés,  ils  couvraient  le  cou-de-pied  et  remontaient 
au-dessus  de  la  cheville,  enveloppant  parfois  le  bas  du  mollet. 

Les  Indiens  des  hauts  plateaux,  obligés  de  passer  dans  les  neiges,  nvaient 


Chautaure  IrouTte  Ji  Cnjamirca.  Cliauuure  IrouTée  *  ïiraoodupuufa- 

l'habitude  de  dépouiller  des  lamas,  de  tailler  leur  peau  encore  humide,  de 
la  tirer  sur  le  pied  et  de  la  maintenir  avec  des  bandelettes  pendant  vingt- 
quatre  heures  et  plus  pour  h  faire  sécher  en  lui  faisant  prendre  la  (orme 
d'une  pantouQe.  Ils  laissaient  la  laine  à  l'exlérieur,  de  sorte  qu'ils  k 
paraient  sans  chercher  à  ss  faire  une  défense  contre  le  froid. 


Des  momies  porlenl  de  semblables  chaussures  sur  le  pied  enveloppé,  de 
même  que  le  bas  du  mollet,  d'un  lissu  soigneusement  enroule,  assez  sem- 


Ghaimuro  trouvée  à  GajalKi'i:lM. 


Cbiuuure  trouvée  i  Clianca^f. 


blable  à  un  bas.  Cette  chaussure  est  conservée  dans  son  intégrité  chez  les 
Indiens  du  cerro  de  Paxco. 

Par  un  procédé  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  décrire  plus  haut, 


680  V?.R(iV   ET   BOLIVIE. 

l'Indien  tirait  û  la  fois  la  peau  sur  les  doigts  du  pied,  le  cou-de-pied  et  le 
talon,  mais  alors  elle  ne  pouvait  plus  s'adapter  d'une  façon  complète,  et 
OD  y  pratiquait  des  jours;  de  sorte  que  cette  chaussure  ressemblait  à  une 
série  de  lanières,  tandis  qu'en  réalité  elle  était  faite  d'une  seule  pièce. 


Chiunuredes  Indiei 


Ajoutons  que  l'Indien  cousait  au-dessous  de  cette  chaussure  un  moixeau 
de  cuir,  constituant  une  semelle. 

Celle  dernière  forme  a  donné  naissance  à  une  chaussure  ayant  la  plu^ 
grande  analogie  avec  le  soulier  européen  et  qui  s'appliquait  ordinairement 
sur  le  pied  nu  ;  parfois  cependant  une  sorte  de  tissu  remplaçait  le  bas. 
I,es  Indiens  riches  du  centre  du  Pérou  se  chaussent  encore  de  cette  façon, 
mais  presque  partout  on  fait  usage  de  bas  tricotés  dans  nos  manufactures 
d'Europe. 
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II  est  intéressant  de  comparer  toutes  ces  chaussures,  d'un  côté,  aux  chaus- 
sures des  peuples  classiques,  Romains  ou  Grecs,  avec  lesquelles  elles  ofTrent 
les  plus  frappantes  analogies,  cl,  d'un  autre  côté,  aux  chaussui'es  actuelles 
des  Indiens.  Dans  certaines  régions,  les  Indiens  pauvres  portent  des  san- 
dalesen  cuir;  dans  d'autres,  des  sandales  nattées;  dans  d'autres  encore, 
toute  la  r^ion  de  la  Paz  par  exemple,  la  chaussure,  de  forme  européenne, 
a  gardé  une  certaine  série  d'ornements  inusités  dans  le  vieux  monde  et  qui 


es  loiliens  ricbei  du  nord  de 
I,  àicoiiféi  en  cuir,  toal  des 
Klèlci  iniiens  de  chiauures). 


sont  la  reproduction  fidèle  des  ornements  anciens.  Les  soldats  péruviens, 
dans  l'intérieur,  tous  Indiens,  ont  combiné  d'une  assez  étrange  façon  la 
sandale  et  le  soulier  :  en  réalilé,  ils  font  usage  d'une  sandale  dont  la 
partie  postérieure  est  atlacliée  à  une  tige  de  boUitie  se  réunissant  par 
devant  h  la  semelle  au  moyen  de  lacets  et  laissant  certaines  parties  du  pied 
à  découvert.  L'éperon  est  aujourd'hui  en  usage  chez  les  Indiens  domestiques 
ou  intendants  dans  les  haciendas.  Ils  n'en  portent  qu'un  ;  le  plus  souvent 
c'est  le  talon  droit  qui  en  est  armé,  et  il  est  fixe  simplement  ù  une  lanière 
de  cuir  croisée  sur  le  cou-de-pied  et  entourant  la  cheville  à  la  manière 
espagnole  ou  romaine. 
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IV 


Outillage  de  Tartisan  péruvien.  —  Poids  et  mesures  résultant  des  observations  faites  sur  les  momies. 

Les  momies  et  les  instruments. 


Nous  venons  de  voir  le  travail  exécuté  sur  la  pierre,  dansTargile,  sur  l'os, 
le  corail,  le  bois;  nous  avons  examiné  les  travaux  en  mêlai,  étudié  les 
peintures,  le  tissage  ;  il  est  intéressant  de  se  rendre  compte  des  outils  em- 
ployés par  l'ouvrier  ancien,  de  la  mesure  qu'il  adoptait  eomme  unité,  du 
dosage  des  matières  qu'il  combinait. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  l'architecte  et  l'ingénieur  ont  employé  le  roseau,  la 
cafia  brava^.  Pour  travailler  la  pierre,  on  se  servait  de  la  pierre  môme; 
pour  l'éclater,  on  a  dû  faire  usage  de  silex  et  d'obsidienne.  Nous  pou- 
vons avancer  ce  fait  avec  toute  certitude,  car,  si  nous  n'avons  point  iromé 
de  pointes  de  ces  matières,  d'autres  fouilleurs  plus  heureux  que  nous 
en  ont  découvert  un  certain  nombre.  Nous  en  signalons  dans  le  musée  de 
M.  Macedo.  Et  même  si  ces  pointes  de  fer  emmanchées  dans  du  bois  ne- 
taient  pas  parvenues  jusqu'à  nous,  les  instruments  ainsi  faits  n'en  consli- 
tueraient  pas  moins  les  seuls  outils  au  moyen  desquels  on  a  pu  faire  les 
bas-reliefs  de  Tiahuanaco,  de  Cabana,  etc.  Pour  façonner  l'os  et  le  bois,  il 
est  plus  que  probable  qu'on  a  dû  se  servir  des  mêmes  instruments  ;  toute- 
fois, dans  ces  deux  cas,  des  éclats  de  bois  de  fer  {chanta)  ont  pu  rempla 
cer  la  pierre  dure.  C'est  également  au  moyen  de  ces  éclats  et  de  petits 
ciseaux  en  bronze  qu'on  a  ciselé  l'or,  l'argent  et  le  cuivre. 

Il  est  présumable  que  les  Indiens  céramistes  ont  connu  le  tour.  Pour 
patiner  les  vases,  on  se  servait  de  petites  plaques  en  bois,  en  os  ou  en 
métal  martelé.  Nous  en  avons  retrouvé  un  certain  nombre.  Les  peintres 
ont  connu  le  pinceau  fait  avec  des  plumes  d'oiseaux  ou  avec  la  queue  du 
cochon  d'Inde  [ctiy).  Les  tisserands  employaient  les  fuseaux,  les  e$tacäS) 
petits  bâtons  qu'on  (ichait  en  terre  pour  faire  les  pelotes  de  fil,  le  métier, 
les  navettes  et  des  battes  pour  empêcher  les  fils  de  se  brouiller.  Lesbro- 

^  Voyez  le  paragraphe  relatif  à  la  construction  des  mure. 


OUTILS  ET  MESURES.  685 

deuses  se  servaient  d'aiguilles  faites  d'une  épine  ou  d'un  éclat  de  chonta 
troué,  rarement  d'aiguilles  en  bronze. 

Quant  aux  mesures,  nous  avons  été  frappé  du  fait  que  le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles  varient  suivant  une  progression  régulière,  sont  des 
multiples  de  six  et  reproduisent  le  système  duodécimal. 

Les  murs  ont  4",80  de  hauteur;  la  largeur  des  terre-pleins  est  en 
général  de  1",20;  la  plate-forme  de  la  Fortaleza  a  60  mètres  de  long  et  la 
cour  qui  se  trouve  devant  les  maisonnettes  de  Pativilca,  24  mètres  de 
largeur  sur  18  de  profondeur.  Certaines  dimensions  ne  sont  point  des  mul- 
tiples de  six,  mais  ce  sont  des  exceptions,  et,  de  plus,  il  arrive  que  les  murs 
bâtis  en  briques  séchces  au  soleil  forment  à  leur  pied  des  dépôts  de  terre 
fine  qui  empêchent  en  bien  des  cas  de  prendre  une  mesure  exacte.  Ces 
observations  permettent  d'émettre  l'idée  que  l'unité  métrique  du  géomètre 
incasique  doit  équivaloir  à  60  centimètres  ou  plutôt  à  1",20. 

Cette  unité  métrique  n'a  probablement  pas  été  divisée  en  moitiés  et  en 
quarts,  mais  en  tiers  et  en  sixièmes.  Les  trois  sixièmes  équivalent  certaine- 
ment à  la  moitié,  mais  on  ne  s'en  sert  guère.  Ainsi,  les  portes  ont  80  cen- 
timètres de  large  (soit  deux  tiers),  tous  les  couloirs  à  Pativilca  ont 
40  centimètres.  Une  grande  partie  des  huacos  ont  10  centimètres,  d'autres 
20  centimètres,  d'autres  encore  20  centimètres  de  haut,  le  plus  grand  que 
nous  ayons  pu  envoyer  a  1"*,20  de  haut,  etc. 

Il  est  intéressant  de  savoir  dans  quel  rapport  cette  unité  métrique  se  trou- 
vait avec  la  brassée  naturelle.  La  raison  qui  a  fait  adopter  aux  Indiens  la 
division  en  tiers,  plutôt  qu'en  moitiés,  me  parait  tout  indiquée.  Us  avaient 
la  poitrine  très  large  :  ceci  résulte  non  de  l'examen  des  momies,  rabou- 
gries et  desséchées,  mais  de  la  mesure  de  leurs  ponchos^  qui  sont  en  général 
plus  grands  que  les  ponchos  dont  on  se  sert  aujourd'hui,  et  de  ce  fait 
que  les  chemisettes  ont  toujours  un  peu  plus  de  60  centimètres  d'une  épaule 
à  l'autre. 

Je  crois  pouvoir  en  conséquence  exprimer  la  pensée  que,  si  les  Indiens 
ont  adopté  la  division  en  trois  parties,  la  raison  de  ce  fait  est  à  chercher 
dans  ladivision  naturelle  delà  brassée.  Chaque  bras  mesure  60  centimètres, 
la  poitrine  en  mesure  autant. 

On  voit  donc  que  les  Quichuas  avaient  adopté  le  système  duodécimal 
au  lieu  du  système  décimal. 
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Armes  péruviennes*. 


Il  a  existé  deux  sortes  d'armes  au  Pérou  ;  les  armes  qui  se  jetaient  de 
loin  ou  qui  lançaient  au  loin  Tcngin  dont  elles  étaient  munies,  et  celles 
dont  on  se  servait  pour  combattre  corps  à  corps. 

Dans  la  première  catégorie  nous  ne  croyons  pas  que  les  Indiens  aient 
connu  l'arc  et  les  flèches  ;  leur  arme  favorite  était  la  fronde.  Chez  nous,  l'on 
s'attache  à  avoir  des  épées  ou  des  canons  de  fusils  damasquinés,  les  an- 
ciens s'efforçaient  de  donner  à  leurs  armes,  notamment  à  leurs  frondes^ 
un  très  grand  luxe  d'ornementation.  C'est  ainsi  que  nous  avons  trouvé  des 
frondes  brodées  ou  tissées  avec  le  plus  grand  soin,  et  il  n'est  pas  douteux, 
d'après  la  longueur  des  courroies,  qu'il  y  ait  eu  des  frondes  pour  la  chasse 
et  d'autres  pour  la  guerre.  Les  dassins  tracés  sur  les  tissus,  hommes  ou 
animaux,  sont  même  une  indication  de  la  destination  de  l'arme.  Quant  au 
système  même  de  la  fronde,  les  Indiens  en  avaient  adopté  plusieurs.  Ils 
avaient  tantôt  le  simple  caillou,  tantôt  une  pierre  allongée  avec  une  forte 
rainure  au  milieu  et  qui,  lorsqu'on  la  lançait,  atteignait  l'ennemi  en  tour- 
nant sur  elle-même;  ou  encore,  ils  perçaient  d'un  trou  un  caillou  plat 
et  lançaient  la  corde  avec  la  pierre. 

La  seconde  catégorie  peut  se  subdiviser.  La  massue,  l'assonimoir,  con- 
stituent la  première  forme  typique;  la  hachette  ou  la  lance  au  bout  d'une 
hampe  présente  la  seconde.  Les  premières  de  ces  armes  brisent  et  écrasent, 
les  dernières  sont  tranchantes. 

Les  massues  prenaient  les  formes  les  plus  diverses,  depuis  la  plus  simple, 
le  gourdin  en  bois  de  fer,  arme  terrible  selon  la  force  du  bras  qui  la  manie. 
Le  Péruvien,  s'élevant|  comprit  bientôt  que  la  massue  serait  plus  efCcace  si 
son  centre  de  gravité  se  trouvait  à  l'extrémité  opposée  à  celle  qu'il  tenait 


'  GarcilasOy  Comment  reaies,  lib.  VI,  cap.  xxv,  p.  202.  Casse-téles.  «  La  rondelle  élait  de  pierre 
ou  de  cuivre  et  se  plaçait  à  rexlrémité  d*un. bâton  flexible.  »  Ulloa  (Noticiat  americ,  p.  378)  en 
parle.  «  Nous  en  possédons  plusieurs.  L*art  militaire  était  chez  eux  dans  Tenfancc  ;  ils  se  ferraient 
comme  armes  de  frondes,  de  massues,  de  piques,  de  rondelles.  »  (D'Orbigny,  Antiquifét,  p.  154.) 


Â  la  main  :  aussi  chercha-t-il  tout  d'abord  des  gourdins  se  terminant  par 
un  nœud,  et  cette  précaution  ne  lui  semblant  pas  encore  suffisante  et  le 
poids  de  l'assommoir  lui  paraissant  devoir  être  plus  considérable  encore,  il 
remplaça  ce  marteau  naturel  par  un  marteau  artificiel.  Alors  au  bout  d'un 
bàlon  en  bois  de  fer  il  fixa  d'abord  une  pierre  ronde,  pci-cée  au  milieu; 


CaMe-USie  en  mnit,  Irourf  i 
ADCon.     (ItSd.      RU     riii- 


ea  Lois  ài;  chonla. 


Cme-léle  gd  broiw 

.  irou- 

Pierre  de  fronda  Inniréo  mit 

Té  i  Supc.  [Réd. 

lu  Bej>- 

Frondc  IrouTÛ:  1  Aucun. 

tifn».)'^ 

(Réd.  .u  lies  ) 

plus  tard,  au  lieu  d'une  pierre  ronde,  sorte  d'anneau,  il  apprit  à  fabri- 
quer une  espèce  d'étoile  également  percée  au  milieu. 

Pour  combattre  de  près,  la  massue  n'a  pas  été  la  seule  arme  ;  elle  a,  par 
des  développements  successifs,  donné  naissance  auï  armes  tranchantes. 
Elle  s'esl  d'abord  aplatie  à  son  extrémité,  puis  cette  partie  aplatie  s'est 
allongée  en  s'amincissanl  à  l'un  de  ses  côtés  de  manière  à  former  un 
véritable  sabre  à  un  tranchant;  puis  est  venu  le  sabre  à  deux  tranchants. 


686  PËROII   ET    ÜOLIVIE. 

Tout  cela,  bien  entendu,  en  bois  de  ckonta.  La  guerre  devenant  de  plus  en 
plus  dangereuse  et  aussi  de  plus  en  plus  savante,  le  sabre  s'est  perfectionoé; 
on  a  tenu  à  lutter  avec  avantage  contre  son  ennemi  en  le  frappant  d'asseï 
loin  sans  perdre  pourtant  son  arme.  On  a  aloi-s  allongé  encore  le  manche 


I 

N 


,11 


Sabres  en  \ioh  Je  chonla,  li-uuïé*  i  Paramonga.  (Hùd   «u  vingliimo.] 


de  son  sabre,  dont  la  pointe  seule  était  taillée  et  aiguisée  :  c'a  été  la  lanw. 
Peu  à  peu  la  hampe  seule  est  restée  en  chonta,  la  pointe  'étant  en  mclali 
bronze,  argent  et  même  or. 

On  a  retrouvé,  notamment  au  Cuzco,  à  Pachacamac  et  dans  les  enviroDS 
de  Paramonga,  des  étoiles  en  or  massif.  M.  Miceno  Espantoso,  collcclionDËur 
très  intelligent  de  Lima,  en  possède  une  demi-douzaÏDc  qui  au  poid^  *>" 


mêlai  ont  élc  estimées  à  viiigt-cinq  mille  francs,  ('e  fait  seul,  auquel  on 
pourrait  encore  ajouter  l'indication  de  la  valeur  intrinsèque  d'une  douzaine 
d'étoiles  et  de  haches  en  or  et  en  argent  appartenant  au  docteur  Macedo  de 
Lima  (et  que  je  fixerais  environ  à  une  soixantaine  de  mille  francs  en  métal 
précieux],  prouve  le  luxe  que  les  indigènes  aimaient  à  déployer  dans  leur 
matériel  de  guerre. 


Choiita  si.'ul|ilé, 
trouvé  dans  lo 
ilei  LoU».  {Béi. 


C/ionla  Kulptf,  irauTû  &  Cban- 


a  Kulptf 

KJ.  (RËd. 


Toutes  les  armes  péruviennes  n'étaient  pas  des  armes  de  guerre  :  quelques- 
unes  étaient  destinées^  la  parade  et  à  l'ornement.  C'est  ainsi  que  des  lames 
en  métal  précieux  ou  même  en  chonta  sont  ornées  de  dessins  artistiques 
rcpi-ésenlant  des  hommes,  des  animaux,  des  groupes  mêmes;  d'autres, 
sans  doute  appartenant  h  dos  chefs  d'une  importance  secondaire,  ont  la 
hampe  ornée  de  peau  de  lama  garnie  de  ses  poils,  ce  qui  ressemble  assez 
à  la  queue  de  cheval  des  pachas.  Somme  toute,  la  variété  des  armes  était 
assez  considérable  et  le  luxe  que  l'on  mellailà  leur  confection  assez  prononcé 
pour  qu'on  puisse  croire  que  les  Péruviens  avaient  l'humeur  belliqueuse, 
que  la  hiérarchie  militaire  y  existait  sur  une  vaste  échelle  et  que  les  sol- 
dats  mêmes  aimaient  leui"  profession  cl  s'appliquaient  à  l'entourer  des  cou- 
leurs les  moins  sombres  cl  du  plus  d'élégance  qu'ils  pouvaient. 
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VI 


Nourriture. 


On  a  dit  avec  raison  que  Thomme  qui  digère  le  mieux  pense  le  plus, 
et  cela  s'explique;  car,  lorsque  après  un  repas  il  faut  des  heures  entières 
pour  le  digérer,  il  ne  reste  plus  de  temps  pour  l'activité  intellectuelle. 

Analyser  la  nourriture  n'est  donc  pas  seulement  une  étude  matérielle  cl 
physiologique  :  par  son  action  indirecte,  elle  porte  plus  haut.  L'Indien  n  est 
pas  pécheur,  et  la  raison  en  est  simple.  Sur  la  côte  comme  dans  l'Entre- 
Cordillère,  les  fleuves  sont  trop  torrentueux  pour  être  poissonneux.  L'Indien 
n'est  que  peu  chasseur,  et  cela  s'explique  encore,  car  ces  contrées  générale- 
ment nues,  privées  à  peu  près  partout  de  végétation  ligneuse,  sont  presque 
totalement  dépourvues  de  gibier.  Toutefois  certaines  contrées  situées  au- 
dessous  de  la  moyenne  d'altitude,  dans  l'Entre-Cordillère,  abritent  encore  en 
nombre  considérable  une  race  de  cerfsque  l'Indien  avait  l'habitude  de  chasser . 

Cependant  l'Indien  était  avant  tout  agriculteur,  et,  de  tout  temps,  la  viande 
n'entrait  que  pour  une  faible  partie  dans  sa  nourriture  qui  se  compose  sur- 
tout 3e  farineux,  lels  que  la  banane  et  le  maïs,  sur  la  côte;  le  maïs,  la 
pomme  de  terre  et  la  oca,  dans  l'Entre-Cordillère;  la  banane,  le  maïs  et  la 
yuca  (maliote),  sur  les  versants  orientaux  de  la  Cordillère. 

Quant  à  leur  alimentation  actuelle,  on  peut  dire  qu'elle  se  compose  en 
partie  de  plats  nationaux  et  de  boissons  nationales,  et  en  partie  d'éléments 
étrangers  qui  ont  une  importance  plus  ou  moins  fâcheuse  sur  la  constitution 
physique  de  l'Indien. 

La  boisson  nationale  est  la  chicha.  Les  boissons  inconnues  du  temps  desau- 
tochthones  sont  les  eaux-de-vie,  qui,  depuis  longtemps  déjà,  sont  une  des  causes 
de  l'hébétement  de  l'Indien,  qui  ne  sait  jamais  se  modérer  dans  ses  plaisirs. 

La  chicha  [ashua)  se  prépare  dans  le  nord  du  Pérou  de  la  façon  suivante  : 

*  On  a  trouvé  dans  une  tombe  du  cerro  de  Sipa^  près  de  Andaymayo,  dans  la  provincede  fluanu- 
lies,  une  seule  petite  caisse  toute  remplie  de  cornes  de  cerf.  Nous  en  avons  retrouvé  égalemeot 
dans  une  grotte  funéraire  de  la  ferme  de  Sayhuile,  non  loin  de  Concacha,  dans  le  département  de 
l'Âpurimac. 
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.  On  fait  germer  le  maïs  pendant  huit  jours  en  le  mettant  dans  de  Teau 
froide,  puis  on  le  moud  après  qu'il  a  été  séché  au  soleil.  Pendant  deux 
heures,  on  le  fait  cuire  avec  du  son  (afrecha).  On  le  filtre,  on  le  laisse 
refroidir,  après  quoi  on  en  remplit  des  vases  en  terre  cuite  (embase)  j  où  il 
fermente  pendant  trois  joure  .Cependant  celte  période  peut  se  prolonger  par- 
fois, selon  la  température.  Dès  lors  il  est  prêt  pour  la  consommation. 
Dans  plusieurs  endroits  du  Pérou  méridional  et  en  Bolivie,  on  produit  la 
fermentation  par  un  procédé  naturel,  mais  peu  ragoûtant.  On  mâche  le 
maïs,  puis,  quand  il  est  bien  mélangé  avec  la  salive,  on  le  met  dans  un 
vase  pour  lui  faire  subir  les  autres  opérations  susdécritcs.  La  salive  sert 
de  ferment.  On  appelle  la  chincha  ainsi  préparée  chicha  mascada  (chiclia 
mâchée). 

Les  eaux-de-vie  que  boit  l'Indien  sont,  ou  des  sortes  de  rhum  ou  de 
tafia  (eaux-de-vie  de  la  canne  à  sucre),  ou  des  sortes  de  cognac  fait  avec  les 
raisins  du  Pérou,  qui  pourrissent  avant  d'avoir  atteint  leur  maturité. 
L'une  et  l'autre  boisson  produisent  sur  l'Indien  une  ivresse  pour  ainsi 
dire  immédiate.  11  aime  énormément  ces  boissons,  et  il  n'y  a  point  de  fêle 
pour  lui  sans  ces  alcools. 

Les  plats  que  mange  l'Indien  d'aujourd'hui  sont  peu  salés,  parfois  ils 
ne  le  sont  pas  du  tout,  mais  en  revanche  ils  sont  très  pimentés.  Le  aji 
(piment  rouge)  et  le  locùto  (piment  vert)  activent  la  digestion.  Le  plat 
ordinaire  de  l'Indien ,  lorsqu'il  vit  dans  sa  cabane,  est  le  chupe.  Il 
consiste  en  une  sorte  de  soupe  aux  pommes  de  terre  fraîches  ou  gelées  *. 
Ouelquefois,  mais  rarement,  on  met  dans  celte  soupe  des  morceaux  de 
viande  de  mouton. 

I/Indien  mange  encore,  sous  le  nom  de  picante^  ou  sous  le  nom  de 
cama^f  des  plats  très  pimentés  de  haricots  cuits  à  l'eau  et  préparés  par- 
fois avec  une  sauce  faite  de  fromage  de  chèvre,  et  du  piment  en  grande 
quantité.  L'Indien  ne  boit  jamais  ni  café  ni  chocolat,  quoique,  à  quel- 
ques lieues  de  l'Enlre-Cordillère,  les  caféiers  et  les  arbres  à  cacao  vien- 
nent presque  sans  culture.  En  revanche,  on  boit,  dans  beaucoup  de 
parties  du  Pérou,  une  sorte  de  sirop  qu'on  appelle  majar  blanco.  Il  con- 
siste en  lait  que  l'on  fait  cuire  avec  du  riz,  souvent  avec  de  l'amidon. 


*  L'Indien  n'aime  pas  beaucoup  la  pomme  de  terre  fraîche .  11  a  l'habitude  de  faire  passer  au 
moins  une  gelée  sur  les  pommes  de  terre  qui  perdent  ainsi  leur  caractère  farineui  et  se  transforment 
en  une  masse  blanche  assez  compacte  et  assez  dure.  On  les  appelle  chuno  blanco.  Souvent  l'Indien 
fait  aussi  passer  deux  et  plusieurs  gelées  sur  les  pommes  de  terre  :  alors  elles  devienneiit  noires  et 
absolument  amères.  On  les. appelle  cÄttüo  rtp^ro.  

*  Causa  y  cause  ou  préteite>  soUs-cntendu  :  pour  boire. 
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Les  métis  remplacent  Tamidon  par  du  sucre,  dont  les  Indiens  ne  se  serrent 

jamais. 

L'Indien  a  pris  l'habitude  d'avoir  les  mâchoires  en  mouvement  pendant 
toute  la  journée.  Il  a  toujours,  dans  une  sacoche,  des  provisions  d'œufs,  de 
graines  de  maïs  rôti  (cancha)  ou  de  maïs  cuit  {mote),  ou  encore  des  épis 
entiers  de  maïs  cuit  [choclo)^  ou  encore  des  haricots  rôtis.  Il  en  prend  dans 
la  bouche  comme  on  prendrait  des  bonbons  et  il  les  renouvelle  sans  cesseï 
comme  s'il  craignait  d'arrêter,  fût-ce  un  instant,  la  mastication  ^ 


VII 


Musique.  —  Insti*uments. 


Les  langues  écrites  se  transforment  :  une  langue  parlée  se  modifie  bien 
plus  encore,  et,  à  plus  forte  raison,  la  succession  des  sons  dans  la  musique 
peut  et  doit  nécessairement  se  modifier  avec  le  temps.  Il  n'est  guère  admis- 
sible que  les  chants  actuels  des  aulochlhones,  même  de  ceux  dont  le  sang  est 
pur  de  tout  mélange,  soient  identiques  à  la  musique  ancienne. 

De  plus,  le  caractère  de  la  musique  dépend  beaucoup  de  l'instrument  qui 
sert  à  l'interpréter  et  de  la  vie  sociale  dont  elle  est  un  des  commentaires. 
Or  la  vie  de  l'Indien,  depuis  la  conquête,  ne  ressemble  en  rien  à  sa 
vie  d'autrefois.  Anciennement,  libre,  puis  esclave,  serf  ou  tributaire; 
devenu  libre,  mais  misérable,  l'Indien  traduit  inconsciemment  par  le  chant 
ses  impressions  différentes  ;  de  plus,  les  instruments  espagnols  se  sont 
introduits  dans  le  pays  et  ont  bien  souvent  fait  disparaître  les  instruments 
indigènes. 

Â  la  quena,  espèce  de  flageolet,  à  la  flûte  de  Pan,  au  tambour  et  aux 
makhiles  (grelots)  sont  venus  s'ajouter  les  guitares,  les  lyres,  les  pandu- 
rias,  etc.  Les  rhythmes  sont  devenus  espagnols,  à  la  suite  des  instruments, 

^  Le  lopo  du  mid  du  Pérou  s*appelle,  dans  la  région  de  Cajamarca,  itchirca  ou  itchilca;  on  s*eA 
sert  aujourd'hui  pour  masser  le  pain.  On  appelle  caleroê  les  cucurbilacées  (maie9)  dans  lesqudlesoo 
prépare  la  chaux  dont  les  Indiens  assaisonnent  la  chique  de  coca  humectée  de  salire. 

Chancaca  ou  chancona  est  le  sirop  que  Ton  fait  avec  la  canne  à  sucre  et  que  Ton  fait  épaissir 
jusqu'à  le  rendre  solide.  Les  Serranos  du  Nord  s'en  serrent  comme  de  sucre. 
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et  les  mélodies  des  huaines  \  pa$acalleSj  yaravis  *  tristes  et  palomitaSj  nous 
intéressent  plutôt  en  leur  qualité  de  chants  du  Pérou  contemporain  que 
comme  chants  des  Indiens  anciens. 

Le  caractère  propre  du  chant  indien  est  une  tristesse  profonde  inter- 
rompue par  quelques  mesures  d'un  allegro  appassionato  en  mineur. 

Aucune  loi  du  contre-point  n'est  respectée,  la  mesure  change  au  gré  du 
musicien.  Des  points  d'orgue  employés  ad  libitum  interrompent  sans  but 
appréciable  la  mélodie;  des  dissonances  effroyables  réveillent  parfois  l'au- 
diteur de  la  rêverie  dans  laquelle  le  plonge  une  musique  monotone. 

On  peut  dire  qu'en  principe  toutes  les  mélodies  indiennes  sont  conçues 
à  trois  temps.  Les  indigènes  les  considèrent  sans  exception  comme  de  la 
musique  de  danse. 

Ces  danses  absolument  nationales  et  typiques  (à  trois  temps)  s'exécutent 
aux  sons  de  plusieurs  instruments  dont  voici  les  principaux  : 

Le  clariïij  surtout  en  usage  aux  environs  de  Cajamarca.  C'est  un  roseau, 
ou  un  assemblage  de  roseaux  rattachés  les  uns  aux  autres,  ayant  jusqu'à 
!2",50  de  longueur;  le  bout  est  masqué  par  une  courge  de  façon  à  permettre 
la  libre  circulation  de  l'air.  Du  côté  de  l'embouchure,  il  y  a  de  huit  à 
douze  ouvertures  percées  dans  le  roseau,  à  3  centimètres  de  distance.  Le 
clarin  donne  le  /a,  le  ré,  le  mi,  le  sol  et  le  fa  (point  de  dièse  ni  de  bémol). 

Rien  de  triste,  de  déchirant  comme  les  gémissements  de  cet  instrument, 
dont  on  dirige  l'extrémité  en  l'air  comme  on  ferait  d'une  sarbacane. 

La  quena^  flûte  de  40  à  50  centimètres  de  long,  a  presque  deux  oc- 
taves du  fa  au  la;  point  de  dièse  ni  de  bémol. 

La  zampouaoïx  atidarasj  flûte  de  Pan  (dont  le  nomqnichua  nous  est  resté 
inconnu).  Cet  instrument  se  compose  de  onze  roseaux  réunis  au  moyen  de 
deux  sections  de  roseaux  nouées  transversalement  et  fixées  à  l'aide  de 
résine  et  même  de  caoutchouc.  Il  donne  d'habitude  les  notes  so/,  sol  dièse, 
/a,  la  dièse,  sî,  rfo,  do  dièse,  r^,  ré  dièse,  nu',  fa  ci  fa  dièse. 

Les  tambours  ou  cajas.  lisse  fabriquent  dans  le  nord  du  Pérou  de  la  façon 
suivante  :  on  coupe  le  tronc  du  magucy  en  petites  planches  concentriques 
que  l'on  rajuste  en  soutenant  deux  grandes  planchettes  par  une  petite.  Ce 
cadre  est  léger  comme  s'il  était  fait  en  liège.  On  recouvre  le  tambour 
des  deux  côtés  d'une  peau  d'âne,  de  lama  ou  de  mouton  mouillée,  et  on 
gratte  la  laine  lorsque  la  peau  est  redevenue  sèche. 


^  Le  huaine  est  plus  gai  que  lo  yaravL  C'est  un  allegro  en  mineur. 

*  Le  yaraviy  dans  le  nord  du  Pérou,  est  précédé  et  suivi  d'un  allegro  qui  s'appelle  pa^^ca/Zc  [ow 
prononce  pasacay). 
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Les  maichiles.  On  appelle  ainsi  les  grelots  que  les  Indiens  atlachcnt  à 
leurs  jambes  le  long  des  mollets  pour  danser  à  leurs  fêles.  Ces  grelots,  faits 
en  métal  précieux,  en  bronze  ou  en  gousses  ligneuses  de  certains  fruits,  ac- 
compagnent la  mélodie  sans  la  nuancer,  leur  bruit  assourdissant  se  pro- 
duisant à  chaque  pas  des  danseurs. 

La  banduria  ou  panduria  est  une  sorte  de  guitare  ayant  environ  le 
quart  des  dimensions  d'une  guitare  ordinaire.  Dans  la  vallée  de  Santa-Âna 
on  trouve  souvent  des  pandurias  dont  les  cordes  sont  appliquées  sur  la 
carapace  d'un  tapir  ou  d'une  tortue. 


DIVINITÉS   ET   CULTES   PÉRUVIENS' 


Lorsque  Ton  considère  le  sceau  toul  personnel  que  l'homme  imprime  dès 
son  origine  à  la  nature  animée  et  inanimée  ;  lorsqu'on  étudie  son  influence 
sur  le  monde  qui  l'enveloppe  et  l'enserre,  ses  efforts,  ses  luttes  et  ses 
victoires  ;  lorsqu'on  reconnaît  combien  les  générations  qui  suivent  doivent  à 
celles  qui  ont  précédé,  combien  les  modifications  de  l'humanité  sont  con- 
stantes et  continues,  les  transformations  logiques,  l'action  sur  toutes  choses 
directe  et  voulue,  on  se  dit  que  l'homme  a  tout  créé  autour  de  lui^  même 
ses  dieux. 

ë 

Dans  l'imagination  naissante  d'un  peuple,  la  peur  prend  dos  formes 
concrètes,  et  ce  qui  nait  toul  d'abord,  c'est  l'adoration  de  certains  animaux 
dangereux^  nuisibles  ou  d'allure  mystérieuse. 

A  un  moment  donné  de  son  développement  intellectuel,  ses  croyances 
se  modifient,  et  il  s'aperçoit  de  la  continuité  de  sa  race  par  la  reproduction. 
L'homme  s'adonne  alors  à  deux  cultes  différents  en  apparence,  mais  intime- 
ment liés  entre  eux  :  le  culte  des  morts  et  le  culte  de  la  pérennité  de  la  race. 

Ce  dernier  culte,  qui  repose  non  seulement  sur  le  principe  de  la 
reproduction,  mais  aussi  sur  le  principe  de  la  fécondité,  d'un  côté,  et  de  la 
fécondation,  de  l'autre,  amène  tout  naturellement  à  l'adoration  de  la  force 
fécondante  entre  toutes,  —  le  soleil. 

Ici  vient  se  placer  un  culte  spécial  aux  Péruviens.  La  fécondation  de 
la  terre  étant  impossible  sans  la  pluie,  sans  la  source,  ils  ont  divinisé  l'élé- 
ment humide  et  ont  créé  un  dieu  de  l'eau. 

Quels  que  soient  la  nation,  le  pays  ou  l'époque,  quels  que  soient  la  voie 
et  le  but  d'une  race,  son  point  de  départ  est  toujours  le  temple.  Au  Pérou, 

*•  M.  Girard  de  Rialle,  dans  sa  Mythologie  comparée,  t.  I,  ch.  xvi,  p.  242  à  270,  résume  d*iine 
manière  très  remarquable  les  données  que  Ton  possède  sur  la  mythologie  du  Pérou  ancien.  Ce 
tra?ail  est,  à  côté  du  chapitre  correspondant  de  J.-G.  Nûller,  dans  son  ouvrage  Geschichte  der 
Amerikanischen  Urreligionen,  et  du  fascicule  relatif  à  rAmérique  de  la  Desa-iplive  Sociology  de 
Herbert  Spencer,  ce  qu'on  possède  de  meilleur  dans  ce  genre. 
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le  temple  s'élève  de  plus  en  plus;  son  enceinte,  devenant  parfois  un  rem- 
part inaccessible,  le  transforme  aux  yeux  du  spectateur  en  une  forteresse. 
Ce  (emple  justifiait  la  présence  d'un  dieu  puissant,  il  impliquait  le  prélre. 
C'est  là  que  prit  naissance  le  rituel  du  culte,  cette  première  loi  obéie  d'une 
société  naissante. 

Sans  vouloir  établir  une  chronologie  des  différents  cultes  *,  ni  faire  en 
quelque  sorte  la  généalogie  de  TOlympe  péruvien  ou  sa  théogonie,  nous 
nous  bornons,  fidèle  à  notre  rôle  de  voyageur,  à  constater  cinq  culles 
différents  dont  nous  avons  relrouvé  les  traces  certaines  : 

1"*  Le  culte  dos  animaux. 

a)  La  chouette  ou  HuacOj  à  Huamachuco; 

b)  Le  serpent  (Chan)  et  le  lion  (Pwwa),  à  Chavin; 

c)  Le  lion,  à  Huamachuco. 

2°  Le  culie  de  la  pérennité  de  la  race  (dans  la  contrée  de  Copacabana, 
Chuquiapo,  Puno)  et  le  culte  des  morts. 
3*  Le  culte  du  soleil. 

a)  Culle  solaire  direct.  —  L'astre  même  considéré  comme  dieu,  repo- 
sant pendant  les  nuits  dans  les  sanctuaires  {intihuataiias  :  Quonncacha,  Sac- 
saï-huaman,  Vilcas-huaman,  Ollantaïtambo  etPisacc,  près  de  Tarai); 

b)  Culle  solaire  sur  des  idoles  et  avec  des  attributs  (Tiah  uanaco,  Guzco, 
Cabana,  Pachacamac  et  probablement  Chimu  et  Paramonga). 

4°  Le  culte  de  l'eau  {Quonn). 
5"*  Le  culle  de  la  terre  {Pacha). 


^  Nous  croyons  inutile  de  ciler  ici  les  mythes  péruviens  :  lapparition  de  Manco  Capac  cl  de 
Mama  Occlla  (non  pas  oello  comme  on  écrit  d*habitude)  et  la  description  des  fêles  anciennes  relatives 
a'u  culte.  Ces  données  nous  feniient  sortir  du  programme  que  nous  nous  sommes  Gxc,  car  nous  ne 
\ouIons  point  exposer  ici  une  mythologie  des  Péruviens  ni  faire  une  monographie  des  croyances  de 
ce  peuple  ;  nous  avons  pour  but  unique  de  réunir  et  de  coordonner  les  Tesliges  matériels  des  cultes 
qu*il  pratiquait. 
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Culte  des  animaux. 


11  est  naturel  que,  dans  rintërieur  de  la  Cordillère,  on  trouve  les  traces 
du  culte  du  lion  et  du  serpent,  et  que,  sur  la  côte  et  dans  l'intérieur,  on 
rencontre  des  vestiges  de  l'adoration  de  cet  animal  aux  allures  bizarres,  la 
chouette,  dont  les  Indiens  semblent  avoir  craint,  comme  ils  le  craignent 
encore  de  nos  jours,  le  réveil  nocturne  et  le  regard  brillant  dans  l'obscurité 
de  la  nuit. 

Nous  avons  trouvé  à  Cabana,  à  Huamachuco,  à  Huandoval  et  à  Tiahuanaco 
des  représentations  en  pierre  de  chouettes.  Cet  animal,  du  reste,  est  encore 
aujourd'hui,  de  la  part  des  indigènes,  qui  l'appellent  huaco  lechuza  l'objet 
d'un  respect  superstitieux.  Nous  avons  recueilli  en  plusieurs  endroits  où 
nous  avons  entendu  prononcer  ce  nom  les  renseignements  les  plus  circon- 
stanciés sur  l'animal  légendaire  qu'il  désigne.  Dans  l'imagination  populaire, 
sur  la  côte  comme  dans  l'intérieur,  ce  serait  un  hibou  très  grand,  d'envi- 
ron 60  centimètres  de  haut,  à  face  humaine  munie  de  dents  qu'il  montre 
en  grinçant,  pourvu  d'une  face  fabuleuse  avec  un  bec  en  forme  de  nez  et 
des  plumes  en  guise  d'oreilles. 

Son  cri,  semblable  à  celui  des  autres  chouettes  (huac-huac),  aurait  donné 
lieu  à  son  nom  de  hvacOy  comme  on  appelle,  chez  nous,  coucou  ou  cacatoès 
les  animaux  dont  ces  onomatopées  reproduisent  le  cri. 

Beaucoup  de  vases  qui  viennent  des  tombeaux  d'Indiens  d'avant  la  con- 
quête présentent  des  figures  grimaçantes,  les  dents  serrées  et  le  nez  aquilin  ; 
on  leur  a  donné  ce  même  nom  qu'on  a  étendu  plus  tard  à  tous  les  objets  de 
la  céramique  ancienne  ^ 

Nous  avons  retrouvé  des  figurations  de  lions  (pumas)  à  Huanuco-Yiejo,  à 
Huamachuco,  à  Cabana,  au  Cuzco,  à  Tiahuanaco,  et  à  Quonncacha.  A  Hua- 


*  Le  seigneur  Manuel  Munares,  à  Paramonga,  m*a  donné  à  cet  égard  des  détails  très  précis. 
Don  r<iicolas  Bccerra,  cousin  du  premier,  objecta  que  les  huacos  qui  existaient  sur  la  puna  de 
Chiquian^  ont  la  poitrine  blanche,  n*ont  ni  une  tète  d'homme  ni  les  dents  que  Ton  prétend  afoir 
Tues.  Huaco,  dit  M.  Bccerra,  est  un  motquichua  qui  signifie  mouton  (T). 


696  PÉROU   ET   BOLIVIE. 

nuco  l'animal  est  figuré  sous  deux  aspects  différeuls,  d'abord  de  profil  en  bas- 
relief,  puis  en  ronde-bosse,  à  côlc  d'une  femelle.  Le  groupe  est  disposé 
de  telle  façon,  qu'il  regarde  dans  lés  deux  directions  opposées.  Le  lion, 
à  Cabana,  est  représenté  assis  de  profil  :  c'est  un  bas-relief  méplat  à  plusieurs 
couches.  A  Huamachuco  et  à  Tiahuanaco,  on  ne  trouve  pas  de  statues  com- 
plètes de  lions,  mais  des  têtes  seulement.  A  Marca-Huamachuco,  la  scul- 
pture est  en  ronde-bosse,  à  Tiahuanaco  elle  est  gravée  sur  un  plan  poli.  Le 
lion  que  nous  avons  découvert  au  Cuzco,  tout  entier  en  ronde-bosse,  est 
assis  ;  les  lions  de  Quonncacha  sont  en  très  haut  relief  et  semblent  courir 
le  long  d'une  côte.  Dans  toutes  ces  représentations,  aucun  canon  de  pro- 
portion n'est  observé.  L'artiste  semble  avoir  attaché  la  plus  grande  impor- 
tance à  la  teté,  et,  dans  la  tête  même,  ce  sont  les  dents  qui  prédominent, 
pendant  que  la  force  des  griffes  n'est  pas  même  indiquée. 

La  logique  inconsciente  qui  préside  à  la  naissance  et  au  développement 
des  cultes  a  assigné  au  lama,  à  cet  animal  domestique  par  excellence  du  Pérou 
ancien,  dans  l'enceinte  des  temples,  un  rôle  bien  approprié  à  ses  facullés.  On 
retrouve  en  bien  des  endroits,  sur  la  côte  comme  dans  l'intérieur,  des  repro- 
ductions en  pierre,  en  métal,  en  bois,  en  os  et  en  terre  cuite  de  ces  mou- 
tons américains.  Jusqu'à  ce  jour,  les  savants   aussi  bien  que  les  indi- 
gènes ont  considéré  ces  petites  figurines  comme  des  idoles.  Or  on  semble  ne 
pas  avoir  remarqué  que    toutes  ces  pièces  archéologiques  sont  creuses, 
qu'elles  sont  par  conséquent  disposées  pour  recevoir  quelque  liquide,  et,  en 
effet,  c'étaient  des  vases  sacrés  ou  des  encensoirs.  De  cette  façon,  le  lama 
avait  dans  le  temple  le  rôle  de  serviteur  qu'il  remplissait  au  dehors.  Autre 
détail  d'observation  assez  curieux  de  la  part  des  anciens.  Dans  l'intérieur  du 
pays,  les  Indiens  représentaient  le  lama  au  repos,  les  jambes  ramenées  sous  le 
corps.  Cette  position   est  celle  que  préfère  cet  animal.    Les  figurations 
de  lamas  trouvées  sur  la  côte  montrent  cet  animal  toujours  debout,  pîir- 
fois  mort.  Voici  la  raison  de  ce  fait.  Les  lamas  ne  peuvent  vivre  que  sur  les 
hauts  plateaux  et  meurent  en  peu  de  jours  sur  le  littoral,  où  les  ame- 
naient seulement  des  pèlerins  ou  la  famille  d'un  défunt  dont  on  venait 
déposer  la  dépouille  momifiée  dans  un  tombeau  creusé  au  milieu  des 
sables. 
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II 


Le  culte  des  morts  et  le  culte  de  la  pérennité  de  la  race. 


Le  culte  des  morts  élait  extrêmement  développé  au  Pérou.  Le  fait  môme 
de  la  momification,  les  soins  minutieux  dont  la  sépulture  y  était  Tobjet^en 
sont  la  preuve  évidente. 

Le  contenu  des  tombes  démontre  que  ce  culte  comportait  les  éléments 
typiques  du  culte  de  Vénus.  Ce  fait  semble  fort  bien  s'accorder  avec  les  pen- 
chants et  même  avec  les  instincts  de  l'Indien . 

Une  race  qui  a  le  culte  exclusif  de  Vénus  peut -elle  être  religieuse? 
Toute  religion  implique  l'idée  d'un  avenir;  le  culte  de  Vénus  est  la 
consécration  exclusive  du  présent,  qui  devient  le  but  de  la  vie  nationale. 
Une  religion  qui  parle  aux  sens  mystiques  dans  l'homme  ne  saurait  être 
indienne.  Vénus,  qui  parle  aux  sens,  est  la  vraie  divinité  de  ces  hommes  aux 
tendances  matérielles.  Le  culte  de  cette  divinité  ne  tue  pas  l'individu,  mais 
il  éteint  la  race  par  l'abâtardissement,  la  femme,  la  moitié  de  l'humanité, 
devenant  un  instrument  de  plaisir. 

Les  Indiens  ont  cependant  conçu  l'idée  d'un  réveil  dans  l'avenir;  mais  la 
forme  que  cette  idée  a  prise  dans  leur  esprit  n'a  aucune  grandeur.  Elle  ne 
comporte  pas  la  pensée  d'une  résurrection  morale  ;  elle  s'appuie  sur  la 
conviction  que  celui  qui  ne  végète  plus  pourra  un  jour  recommencer  à 
manger  son  maïs,  à  mâcher  sa  coca,  à  Qler  son  coton,  à  porter  son  tissu 
resplendissant,  afin  de  plaire  à  toutes  les  belles. 

Quant  au  culte  de  la  pérennité  de  la  race,  il  se  manifeste  sous  deux 
formes  ;  en  premier  lieu,  on  retrouve  généralement  avec  chaque  momie  des 
idoles  d'un  sexe  différent  de  celui  de  la  momie.  Il  est  évident  que  l'Indien 
à  compris  et  s'est  efforcé  d'indiquer  ainsi  que  l'humanité  n'est  complète 
que  par  la  réunion  des  deux  sexes.  Ce  soin  est  poussé  par  lui  jusqu'aux 
extrêmes  limites,  car  les  animaux  dont  on  retrouve  les  momies  ou  ceux  que 
le  sculpteur  s'efforçait  de  représenter  apparaissent  toujoure  au  nombre  de 
deux,  le  mâle  et  la  femelle. 
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La  seconde  forme  de  ce  culle  est  plus  imposanle  et  doit  son  origine  à 

une  idée  philosophique  élevée.  Au  Coyor,  à  Sipa,  et  dans  toute  celle  grande 

contrée  de  Puno,  Copacabana,  jusqu'au  sud  de  Chtiquiapo,  les    tombeaui 

mâmes  ont  indiscutablement  la  forme  monumeDlale 

edu  symbole  de  la  génération.  L'idée  que  le  tombeau, 
avec  le  mort  qu'il  renferme,  malgré  l'c\tînetion  de 
l'individu,  contient  raffirmalion  de  la  reproduction  et 
partant  de  l'étËrnitédu  genre  humain,  est  assurémenl 
d'une  conception  supérieui-e. 
Nous  n'avons  aucune  preuve  d'une  adoration  rendue 
Pierre  le  trouvjni  «u  tom-   à  CCS  idolcs  OU  à  CCS  monumcnts,  Cependanl,  si  nous 

tiiddc  Ja  vuùlc  iullaluii- 

chuipaimaa-'oiéedùior--  cu  crovous  la  léffcude,  cclte  adoratiou  SB  manifestait 

me  i^mbolique),  prèi  de 

Puno.  par  des  pèlerinages  et  des  offrandes. 

Il  subsiste  même,  jusqu'à  nos  jours,  parmi  les  In- 
diens de  certaines  contrées  du  Pérou,  l'habitude  déporter  h  leur  mort, 
dans  des  courges  soigncusemenl  fermées,  les  pla(s  qiie  les  défunts  avaient 
aimés  avant  Kur  trépas.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  d'entrer  dans  un  pantliéon 
moderne  et  d'y  trouver  garnies  de  vivres  les  niches  qui  indiquent  rempla- 
cement des  sépultures.  Il  est  incontestable  que  c'est  là  une  survivance  des 
habitudes  du  passé. 


lU 


On  a  parfois  prétendu,  en  parlant  du  culle  du  soleil  au  Pérou,  que  les 
Indiens  avaient  su  construire  de  véritables  appareils  astronomiques  destinés 
à  vérifier  d'une  manière  précise  l'époque  des  cquinoxes.  Un  puits  vertical 
creusé  mathématiquement  selon  la  ligne  zénithale,  aurait,  deux  fois  par  an, 
au  printemps  et  à  l'automne,  donné  passage  aux  rayons  du  soleil  et  éclairé 
dans  sa  pi-ofonde  obscurité  un  vaste  tunnel  au-dessus  duquel  il  était  foré. 
Ces  observatoires  s'appelaient  intihuatanag. 

'    Sans  doute,  ces  intilmatanas  sont  choses  réelles,  mais  c'est  faire  œuvre 
d'imagination  pure  que  de  leur  assigner  un  pareil  but. 
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Le  culte  solaire*   se  manifestait  sous  deux  formes  distinctes,  le  culte 
solaire  direct  et  le  culte  solaire  idolâtre. 


Le  culte  de  Vintihuatana  consistait  dans  Tadoration  de  l'astre  même.  On 
le  considérait  comme  un  être  qui,  après  sa  marcHe  journalière,  venait  reposer 
pendant  la  nuit  dans  l'enceinte  inaccessible  du  sanctuaire  intihiuitana, 
terme  quichua  qui  signifie  «  endroit  où  Ton  attache  le  soleil  ».  Il  en  existe  à 
Quonncacha,  au  Sacsaïhuaman,  à  Vilcas-huaman,  à  OUanlaïtambo,  à  Pisacc. 
L'objet  sacré,  à  Quonncacha,  à  Vilcas-huaman,  consiste  en  deux  blocs  grani- 
tiques d'environ  1  mètre  de  hauteur;  sur  les  faces  intérieures  de  ces  pierres 
on  constate  des  creux  d'environ  15  centimètres  de  profondeur  sur  9  centi- 
mètres de  diamètre.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  jadis  un  cylindre 
en  métal  a  été  encastré  dans  ces  pierres  pour  les  unir  ainsi. 

Au  Sacsaïhuaman,  la  pierre  appelée  intihuatana  est  d'un  seul  bloc.  La 
partie  supérieure,  sculptée  en  pyramide  très  plate,  est  traversée  par  une  sorte 
de  tunnel  de  50  centimètres  de  haut  sur  autant  de  large.  A  Pisacc,  près  de 


^  Un  des  bas-reliefs  me  fit  entrevoir  pour  la  première  fois  une  trace  très  curieuse  de  ce  culte  du 
Soleil  dont  on  a  tant  parlé.  —  La  face  de  la  divinité  indienne  est  représentée  par  le  sculpteur, 
dans  un  beau  porphyre  brun-rouge,  le  front  ceint  du  bandeau  royal,  au  milieu  de  quatre  animaux 
fabuleux  qui  gravitent  autour  du  cercle  probablement  sacré.  —  Cette  pierre  se  trouve  actuelle- 
ment à  Téglise  de  Cabana.  Scellée  dans  le  mur,  à  1  mètre  au-dessus  du  sol,  à  gauche  du 
mailre-autel,  la  représentation  du  dieu-soleil  constitue  le  seul  ornement  vraiment  curieux  de 
rintérieur.  Plusieurs  autres  bas-reliefs,  qui  jadis  ornaient  le  temple  du  Pashash,  ont  été 
acceptés  par  rarchitcctc  caiholique  pour  orner  la  tour  de  son  œuvre  chrétienne.  Garcilaso,  Commen-' 
tarios  reaies,  lib.  111,  cb.  xx,  p.  98  et  99.  —  Temple  situé  à  Herbay  et  décrit  par  UUoa,  Nolictoi  amé- 
ne,  p.  365.  Cieza  de  Léon,  Chronica  del  Perù,  ch.  uv;  Garcilaiso,  ibid.j  lib.  1,  ch.  xi,  p.  14.  c  Au 
soleil  étaient  donc  dédiés  les  fameux  temples  du  Guzco  et  celui  de  Tumbez  »..  (D'Orbigny,  Anliqui- 
iéi,  p.  139).  —  Temple  du  Soleil  auCuzco,  sur  la  place  do  Curicancha.  Montesioos,  ch.  m,  p.  28 
(trad.  de  Ternaux-Goropans).  •  Ils  viennent  y  bâtir  des  temples  somptueux  où,  tous  les  ans,  ils 
remercient  le  soleil  de  les  avoir  fait  naître  en  ces  lieux  ».  (Même  auteur  cité  par  d'Orbigny,  ibid., 
p.  136).  —  Les  Incas  conservaient  dans  le  temple  du  soleil  les  idoles  des  peuples  conquis.  (Gaixilaso, 
ibid.,  liv.  V,  ch.  xii.)  o  Les  Espagnols  ont  commencé  par  détruire  toutes  ces  richesses  historiques. 
On  pourrait  se  demander  si  ces  premiers  conquérants  ne  montraient  pas  plus  de  barbarie,  plus  de 
vandalisme  que  les  incas?  Les  peuples  soumis  étaient  bien  traités;  on  portait  leurs  idoles  au  tem- 
ple du  soleil  du  Guzco.  »  (D*0rbigny,  ibid.,  p.  158).  —  x\costa  {Historia  natural  de  las  Indias^ 
1591,  lib.  YI,  cap.  m,  p.  249),  dit  que  Tannée  solaire  des  incas  commençait  en  janvier,  comme 
la  nôtre.  Garcilaso,  ibid,,  lib.  11,  cap.  xxii,  p.  61.  Des  hommes  qui  s'élaient  rendu  compte  de  Van- 
née solaire.  (D'Orbigny,  ibid.,  p.  136).  —  On  a  dit  généralement  qu'ils  n*adoraient  que  le  soleil. 
(Robertson,  Hisi,  de  Y  Amer.,  édit.  esp.,  t.  IV,  p.  56).  «  La  religion  des  Quichuas  était  plus  com- 
plexe que  ne  le  pensent  beaucoup  d'auteurs  ».  (D'Orbigny,  ibid.,  p.  139.)  «  Us  concevaient,  selon 
certains  auteurs,  un  Dieu  invisible.  Son  temple  était  dans  la  vallée  de  Ri  mac,  près  de  Lima.  » 
(Garcilaso,  p.  73  et  p.  209.  Ulloa,  ibid.,  p.  556).  t  On  l'adorait  en  plein  air  sans  lui  consacrer 
d'image.  »  (D'Orbigny,  ibid.,  p.  139.) 
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Tarai,  le  sanctuaire  portant  le  même  nom  consiste  en  une  roche  de  4^,50 
de  long  sur  autant  de  large.  La  plate-forme  circulaire  est  surmontée,  au 


lotihualaaa  (lanctuiirc  du  Suleil)  «  QiianiKaclii. 

centre,  d'une  sorfe  de  verrue  de  50  centimètres  de  haut  sur  autant  de  dia< 
mèlre. 

AOllantaïlambo,  lebloc  de  granit  voué  au  raêmeculte  porte  deux  verrues. 

A  Pisacc  la  légende  de  l'antique   destination  de  ce  sanctuaire  a  seule 


.     _.  Inii/iiialana   )uiKtu*{re  du  Sateil)  au  SnrsuIhuamaD. 

survécu  dans  la  mémoire  des  Indiens.  Celte  légende  veut  que  jadis  la 
venue  ou  la  saillie  ait  été  recouverte  d'une  sorle  de  dé  en  or,  pourvu 
à  son  sommet  d'un  anneau  de  même  métal.  Une  clinine  d'or  passée 
dans  cet  anneau  servait  au  prêtre  du  Soleil  pour  attacher  l'astre  couchant 
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jusqu'au  moment  où  il  devait  se  lever  de  nouveau.  Voilà  d'où  est  venu  le 
nom  d'intibuatana.  El  voilà  pourquoi  nous  croyons  devoir  affirmer  l'exis- 


Iniihualana  (saiicluiire  du  Soleil)  i  Pisacc. 


tence  d'une  bnrru  de  métal  àQuonncaclia  clVilcâs,  sous  laquelle,  de  mémo 
que  dans  le  tunnel  de  la  {tierre  du  Sacsaîhuaman,  passait  une  chaîne  d'or. 


Intiliuatana  {uxuAiaite  du  Soleil)  i  OlIuiUIltinbo. 


Sur  les  saillies  du  bloc  de  Ollantaïtambo,  deux  dés  en  métal  précieux  reliés 
entre  eux  par  une  sorte  d'anse  ont  dû  compléter  ce  sanctuaire  si  essen- 
tiellement péruvien. 
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Le  soteil  s'adorait  sous  la  forme  d'une  face  circulaire  sur  laquelle  étaïenl 
marques  les  yeux,  le  nez  ot  la  bouclie  de  l'homme.  Ces  rcprésenlalïons 
étaient  sculptées  dans  la  pierre  dure  et  plus  fréquemment  encore  faites  en 
métal.  Les  fameux  disques  solaires  des  temples  du  Soleil  au  Cuzco,  à  Pa- 
cliacamac,  etc.,  sont  des  objets  disparus,  il  est  vrai,  mais  dont  l'ancienne 
existence  est  cerl:iine,  grâce  aux  renseignements  historiques  des  conqué- 


(Réduclion  lu  Jauiièmc.) 

ranis,  qui  se  vantent  de  les  avoir  pris  et  qui  donnent  et  1»  délinilion  précise 
de  l'objet  et  l'époque  de  la  destruction  et  le  nom  des  fortunés  propriclaii^ 
espagnols  de  l'idole  indigène.  Examinons  les  différentes  représcnlalions 
de  l'astre  que  nous  avons  retrouvées  pendant  noire  exploration. 

Citons  en  première  ligne  un  bas-relief  méplat  représentant  une  tOle 
ornée  d'un  bandeau  frontal.  I«s  yeux  se  terminent  par  une  arabesque  rcs* 
semblant  à  une  aile.  Celte  léte,  probablement  une  face  solaire,  est  entourée, 
en  guise  de  rayons,  de  quatre  animaux  fabuleux,  peut-être  des  lions  qui  gra- 
vitent autour  d'elle.  Dans  la  région  de  Tiahuanaco,  nous  avons  trouvé  tout 
d'abord  le  linteau  de  la  |K>rte  du  Soleil  couvert  de  bas>rcliefs  méplats  qui  îc 
divisent    en  réalité  en    trois  groupes  distincts  :   le   premier  se   compose 
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d'une   grande  figure  allégorique  repi-éscnlant  un  personnage  vu  de  face, 
donl  la  tête  occupe  la  moitié  de  la  taille  totale.  Celle  tète,  qu'on  dit  avec 
raison  être  une  représentation  symbolique  du  soleil,  est  entourée  de  rayons 
au  nombre  de  vingt-quatre,  donl  six  setermînenlpar  destêtesde  lion,  signe 
de  la  force.  Le  rayon  central  d'en  baut  représente 
une  télé  coiffée  du  casque  royal  indien.  Les 
dix-sept  autres  rayons  sont  des  figurations  de 
la  puissance  mâle,  allusion  à  la  force  créatrice 
du  soleil.  La  figure  même  est  encadrée  d'une 
série  de  lignes  qui,  au  premier  abord,  parais- 
sent être  des  méandres,  mais  dont  ta  disposi- 
tion fait  deviner  le  symbole  de  la  génération. 
Au-dessous  des  yeux,  pourvus  d'ailes,  on  voit 
des  larmes,  allusion  à  la  pluie  fécondant  pnr 
l'eflet  du  soleil  même.  Sur  la  poitrine,  sont 

dessinés  un  poisson  el  des  «les  de  condor,      ^.^^^,^,,   _  B.„,,ij„„„ 
habitants  de  l'eau  el  des  airs.  En  Ire  ces  deux        suricimiMûdoiiporicmonuii- 

,  ,   .  llic  du  Soleil  i  Tiahiunxco.  [R£- 

règnes,  on  voit  apparaître  le  signe  caraclens-         duciidn  «u  Miiième.) 
lique  du  principe  fécondant,  la  terre. 

Les  bras  portent  des  têtes  de  lion  pour  mai^jner  leur  vigueur,  bans  la 
main  gauche  comme  dans  la  main  droite,  qui  n'ont  que  trois  dorgls  et  le 
pouce,  l'idole  tient  des  sceptres  dont  l'extrémité  inférieure  est  ornée  de 
grandes  têtes  couronnées  de  condor.  1^  baut  du  sceptre  de  la  main  droite 
représente  une  forteresse  au-dessous  de  laquelle  apparaît  un  profil 
humain.  Le  sceptre  de  la  main  gauche  se  divise  en  deux  branches  ter- 
minées par  des  têtes  de  condor.  Les  bracelets  se  terminent  par  des  têtes 
de  condor  encadrant  des  ligures  humaines  qui  pcndcnl  au-dessous  des 
coudes.  La  ceinture  qui,  aux  reins  porte  des  têtes  de  lion,  est  soutenue  par 
des  bretelles  sur  lesquelles  -sont  représentées  huit  têtes  de  condor  émer- 
geant du  symbole  de  la  fécondité.  La  ceinture  elle-même  est  décorée  de  six 
figures  humaines  servant  d'ornement  au  bas  de  la  robe  royale.  Le  dieu- 
soleil  est  debout  sur  un  piédestal  à  trois  gradins,  d'un  relief  méplat  dans 
lequel  on  observe,  au  centre,  un  poisson  semblable,  par  le  dessin  général, 
mais  différent  par  ses  détails,  au  poisson  qui  occupe  le  milieu  de  la  poitrine 
du  dieu.  Semblables  à  des  rayons,  six  têtes  de  condor  au  bout  de  longs 
cous  et  quatre  têtes  de  lion  entourent  cet  écusson  inférieur.  Sur  les  deux 
piédestaux  qui  sont  réunis  au  piédestal  central  par  des  lisions  horizon- 
taux,  des  têtes  couronnées  de  lion  aux  yeux  pourvus  d'ailes,  surmontas 
des  symboles  de  la  force  fécondante,  ressortcnt  en  relief  méplat. 
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'  L*aslre  y  parait,  sesatlributs  nous  le  disent,  comme  élément  fécondant  par 
excellence;  ses  rayons  portent  dans  toutes  les  directions  la  force  (représentét» 
par  le  lion)  et  la  reproduction  (représentée  par  le  priape).  Le  rayon  culminanl 
figure,  comme  nous  le  voyons  clairement  dans  l'image  centrale  de  la  porte 
de  Tiahuanaco,  dans  ces  grandes  statues  qui  couronnaient  les  téocalis  de 
ces  sanctuaires,  le  souverain  maitre  de  la  terre  comme  une  émanation  de 
lumière  et  de  chaleur  vivifiante.  La  fécondité,  principe  inférieur,  ne  vient 
qu'en  seconde  ligne;  il  semble  désigné  par  le  disque  lunaire  que  Tindi- 
gcne  observait  dans  ses  reflets  au  milieu  de  l'élément  humide ,  et  qu'il 
représentait  sous  la  forme  d'un  poisson  recourbé.  Cet  élément  parait 
entraîné  par  le  puissant  maîlre  des  airs  vers  la  force  supérieure,  l'élément 
mâle.  Voilà  pourquoi,  sur  l'idole  solaire  de  Tiahuanaco,  nous  voyons  le 
symbole  de  la  femme,  attelé  de  condors,  s'élancer  vers  l'élément  màle  11 
ne  parait  pas  faire  de  doute  pour  nous  que  la  chouette,  oiseau  de  nuit, 
lancée  dans  le  sanctuaire  en  face  du  soleil, a  la  signification  d'un  moniteur 
voyant  clair  dans  l'obscurité  pour  guider  l'honimc  dans  les  lénèbres.  Mais 
là  ne  s'arrêtent  point  les  développements  donnés  à  ces  divers  attributs  de 
l'astre  du  jour.  Sans  insister  autrement  sur  cette  image  à  la  fois  poétique 
et  philosophique  de  l'œil  de  la  divinité  pouiTu  d'une  aile  pour  indiquer  la 
rapidité  du  regard,  la  facilité  de  parcourir  les  espaces,  nous  dirons  seule- 
ment quelques  mots  sur  ces  larmes  fécondantes  du  ciel,  qui  tombent  de  l'œil 
divin  et  qui  ont  fait  Tobjet  d'un  culte  spécial  de  la  pluie  personnifiée  par 
le  dieu  Quonn,  dont  le  principal  sanctuaire  se  trouvait  à  Quonncacha. 

Nous  ferons  remarquer  un  phénomène  numérique  assez  singulier.  La 
tête  est  entourée  de  24  rayons,  parmi  lesquels  6  têtes  de  lion  ;  le  nombre 
des  symboles  de  la  reproduction  de  l'espèce  est  de  18  ;  les  doigts  qui  retien- 
nent les  sceptres  sont  au  nombre  de  3  ;  les  champs  qui  apparaissent  sur 
les  sceptres,  en  exceptant  la  partie  supérieure  du  sceptre  gauche^  sont  au 
nombre  de  5,  de  même  que  les  petits  champs  ornant  les  couronnes  des 
<x)ndors,  à  l'extrémité  inférieure  des  sceptres  et  des  couronnes  de  lion  sur 
les  piédestaux  latéraux.  Il  en  est  de  même  des  champs  de  la  ceinture, 
qui  au  premier  rang  sont  au  nombre  de  5,  au  second  rang  au  nombre 
4le  6.  Les  têtes  humaines  sont  également  au  nombre  de  6,  de  même  que 
les  têtes  de  condor  dans  le  champ  inférieur.  Rappelons  que  le  gradin  cen- 
tral est  à  5  marches,  de  sorte  que  le  chiffre  3  et  ses  multiples  prédominent 
dans  toute  la  disposition  et  dans  Tornementation  générale  de  cette  pièce 
importante. 

Quant  à  ce  que  nous  appelons  le  second  groupe,  il  se  compose  de 
cartouches  d'égale  grandeur^  mais  d'inégal  relief.  Ces  cartouches  corn- 
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prennent  des  groupes  habilement  disposés  et  qui  expriment,  semble-t-il, 
une  idée  empreinle  de  philosophie.  Les  personnages  qui  se  rapprochent  de 
l'image  centrale  sont  prafondémenl  gravés;  la  gravure  est  d'aulant  moins 
profonde  que  le  personnage  s'éloigne  davantage. 

De  loin,  on  voit,  comme  par  un  effet  de  perspective,  les  personnages 
sur  des  plans  différents,  comme  si  le  dieu  n'était  plus  en  lumière  et 


Figui'inc  de  I*  première  «t  de  li  Iraisièmc  Fi^Driiie  de  la  deuxième  nngte 

nngje  des  ehampa.  des  champi. 

Linteau  de  li  porte  monolithe  du  Soleil  de  TiahuBoaeo.  (H&l.  m  tciiiënie.) 

donnait  plus  d'éclat  et  de  force  viviljanlc  à  ceux  qui  gravissent  plus  près 
autour  de  lui. 

Ijb  troisième  groupe  est  formé  par  la  frise  qui  court  de  long  de  la  partie 
inférieure  des  linteaux.  Ce  ne  sont  plus  ici  des  représentations  de  la 
divinité  ;  ce  n'est  plus  la  reproduction  de  l'homme  sous  une  forme  plus 
ou  moins  allégorique  ;  ce  ne  sont  plus  que  des  têtes  accumulées  les  unes 
auprès  des  autres  et  réunies  entre  elles  par  des  dœsins  en  méandre.  Mais  ce 
qui  surprend,  c'est  l'extrême  variété  des  types.  Aucune  flgurc  ne  ressemble 
à  celles  qui  l'entourent,  et  c'est  avec  un  vif  sentiment  de  regret  que  l'on 
constate  l'état  de  délabrement  auquel  est  parvenue  la  pierre  de  la  frise 
et  l'impossibilité  de  reconstituer  d'une  manière  complète  cette  guirlande 
de  tètes  si  pleine  d'intt^rèt  et  d'originalité. 

On  ne  possédait  sur  le  rite  de  ce  culte  que  les  données  très  vagues  trans- 
mises par  les  auteurs  de  la  conquête.  Les  peintures  d'un  vase,  trouvé  par  le 
docteur  Macedo  dans  des  fouilles  à  Pachacamac,  nous  permettent  de  nous 
rendre  compte  des  principales  pratiques  de  ce  cuite  extérieur.  Nous  aper- 
cevons en  effet  dans  cette  peinture  trois  groupes  parfaitement  dislincls  les  uns 
des  autres.  Le  groupe  central  se  compose  de  l'image  solaire  entourée  de 
neuf  rayons  terminés  par  les  symboles  fécondants.  Deux  hommes  placés  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  semblent  jouer  sur  des  flûles  do  Pan.  Le  groupe  de 
gauche  est  formé  de  quatre  individus  dont  deux  sont  coiffés  des  plumes 
royales.  Ce  groupe  exécute  une  danse,  pendant  que  le  troisième  groupe 
représente  la  même  face  solaire  et  le  sacrifice  accompagné  de  musique  qui 
s'exécute  en  son  honneur.  Nous  voyons  en  effet  des  vases  de  différentes 
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formes,  contenant  probablement  la  boisson  sacrée  et  rofûcianl  approchant 
une  main  d'une  des  grandes  urnes,  pendant  que  de  l'autre  il  tient  le  vase 
ou  le  bol  dans  lequel  il  va  boire  la  chkha  consacrée  au  soleil. 

Les  personnages  princiers  qui  ont  te  droit  d'approcher  du  soleil  porleol 
des  casques  avec  les  plumes  royales,  des  chemisettes  descendant  au-dessous 
des  reins  et  des  ornements  au  bas  des  jambes  et  sur  les  pieds.  Les  musi- 


■e  il'un  vise  Irouvc  m 


Terre  cuilc  rouge  biiquc,  Tprrc  cuile  bruiic, 

dessins  jaunes,  lrouv<>c  t  Pnnmonja.  deuins  jaunes,  Irouife  à  PichicRoïK. 

{Ré-i.  au  diitùitie.)  [Réd.  au dii-scpLK'inc.) 

(âcns,  au  nombre  de  quati"e,  dont  deux  jouent  sur  la  nûle  de  Pan  et  dcui 

sur  la  fienna,  se  distinguent  par  des  bonnets  sans  plumes  et  des  sortes  de 

manteaux  attachés  autour  du  cou  par  un  bandeau  qui  flotte  derrière  cui. 

Les  prêtres  enfin,  dont  un  officiant  et  l'autre  dansant  à  la  suite  des  pcrson- 
.  nages  princiers,  portent  un  bonnet  semblable  à  celui  des  musiciens  (qui 

très  probablement  appartiennent  à  la  même  caste);  ils  ont  le  visage  enduit 

de  couleur. 

Les  yases  même  qui  ont  servi  à  ce  rite  portaient  l'image  du  soleil.  Ils 

repi-ésentaient  assez  fréquemment  des  figures  humaines.  Sur  la  poitrine  np. 
paraissait  la  face  solaire.  Tels  sont  les  admirables  vases  qui  ont  été  trouvés 
l'un,  par  moi,  à  Paramonga,  et  l'autre  par  le  docteur  Macedo,  à  Pachacamae. 
Ce  dernier  porte  deux  emblèmes  uniques  à  noire  connai  ssance  :  des  foudres 
parlant  du  soleil  se  dirigent  en  bas,  pendant  que  le  front  est  couronne  d'un 
plumet  de  cinq  rayons  ;  sur  ses  épaules,  on  aperçoit  des  épis  de  maïs.  Cet 
attribut  do  la  fertilité  ne  se  trouve  en  aucun  autre  point. 
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IV 


Culte  de  l'eau  ou  de  la  pluie —  Le  dieu  Quonn. 


Plusieurs  groupes  de  monuments  permettent  de  conclure,  comme  nous 
l'avons  fait  pressentir,  le  culte  raisonné  de  l'eau. 

•  Rien  de  plus  logique  qu'un  culte  spécial  en  honneur  de  la  pluie,  élément 
dévastateur,  et  particulièrement  défavorable  aux  communications  régu- 
lières dans  ce  pays,  élément  essentiel  aussi  pour  un  peuple  presque  exclusi- 
vement agriculteur,  comme  Tétait  le  peuple  quichua. 

Là  pluie,  représentée  par  la  divinité  Quonn,  réunit  tous  les  caractères  de 
mauvais  génie  et  d'esprit  bienfaisant  qui  motivent  un  culte  sérieux,  établi 
sur  les  sentiments  qui  portent  l'homme  vers  la  religion  :  la  crainte,  le 
besoin,  la  reconnaissance.  L'examen  rapide  des  ruines  de  Quonncacha 
viendra  appuyer  notl'e  jugement. 

Nous  avons  décrit  les  trois  groupes  de  monuments  consacrés  à  ce  culte 
à  Quonncacha  :  le  Rainihiutsy,  la  cascade  et  la  fontaine.  —  Nous  n'avons 
qu'à  ajouter  ceci  :  Le  premier  était  consacré  au  culte  des  eaux  pluviales. 

Ces  bassins,  ces  canaux,  ces  réservoirs,  devaient  servir  à  emmagasiner 
l'eau  tombant  du  ciel.  Or  des  bassins  plus  ou  moins  plats,  plus  ou  moins 
exposés  au  soleil  et  aux  vents,  permettent  une  évaporation  plus  ou  moins 
rapide  de  l'eau.  Cette  pierre  ne  serait-elle  pas  une  sorte  d'observatoire 
sacré  dans  lequel  l'hygrométrie  et  la  météorologie  se  trouvaient,  comme 
sciences  utiles,  étudiées  par  le  savant  d'alors,  le  prêtre  ? 

Le  but  pratique  et  élevé  de  cet  autel  peut-il  être  expliqué  par  un  mys- 
licisme  irraisonné?  Nous  ne  le  croyons  guère. 

Le  second  groupe  de  Quonncacha  est  exclusivement  consacré  à  l'eau  qui 
jaillit  du  sol  et  dont  l'ouvrier  intelligent  règle  à  son  gré  la  direction  et  la 
force. 

Le  troisième  est  la  synthèse  complète  du  rôle  combiné  de  cet  élément  se 
manifestant  par  les  sources,  les  torrents,  les  fleuves,  les  lacs,  les  canaux. 
L'irrigation  et  tout  le  système  de  l'indigène  y  paraît  et  montre  le  rôle 
de  l'homme  si  savant  dans  l'œuvre  de  la  nature. 


1 
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Te!  est  à  noire  avis  le  Iriple  sanctuaire  de  ce  dieu  Quonn. 
Nous  sommes  cd  face  de  monuments  qui  indiquent  l'observation  de  la 
réalilé ,    des    phénomènes    naturels, 
une   préoccupation  scientifique,  des 
connaissances  technologiques. 

Comme  dans  toutes  les  branches 
du  développement  moral  ou  matériel 
de  cette  race,  on  peut  observer  en- 
'    core  là  des  degrés  dans  l'épanouisse- 
ment logique.  Ainsi  les  observatoires 
hygrométriques  pour  l'évaporatioD  des 
rdii  otMemiaire  iijgi-oméirique,  lu  Cojor.        eaux  n'étaient  pas,  au  début,  aussi 
complets  que  le  Rumüiua$y.  Il  y  a 
eu  une  forme  primitive,  nous  la  trouvons  au  Coyor.  Deux  bassins  d'iné- 
gale profondeur  sont   creusés  dans  un  bloc  de  granit,  et   les  effets  de 
révaporalion,  de  même  que  les  quantités  d'eau  pluviales,  ont  dû  être  éva- 


Sculjilurca  du  Qucnco.  (ObMi'vitaii-a  hjgniinélriquc.) 

lues  là  par  les  prêtres  experts;   une  forme  plus  compliquée  existe  :  le 
Quenco,  au  Cuzco. 

Cet  observatoire  hygrométrique  est  d'un  haut  intérêt,  parce  que,  de  même 
que  sur  te  Rumihuasj,  la  nappe  d'eau  se  trouve  divisée.  On  l'aménage  dans 
des  bassins  plats,  dans  des  creux  profonds,  dans  des  sortes  d'entonnoirs. 
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dans  des  rigoles.  Les  sculptures  qui  ont  transformé  le  bloc  de  granit  du 
Quenco  forment  un  ensemble  qui 
ne  permet  pas  de  douter  que  les 
indigènes  Ont  mis  à  exécution  un 
plan  bien  nettement  arrête  et  com- 
biné. 

,  Quant  au  second  groupe,  la  cas- 
cade, nous  en  retrouvons  les  clc- 
monls  en  plusieurs  endroits,  la 
fontaine  du  Cuzco  en  est  pour  ainsi  ' 
dire  le  premier  élément.  Elle  se 
compose  d'un  bloc  poli,  mais  au- 
quel le  sculpteur  n*a  pas  encore 
donne  une  forme  bien  définitive  ;  la 
fontaine  de  Vilcas-Huaman  est  bien 
plus  parfaite,  la  pierre  a  des  con- 
tours voulus,  des  surfaces  planes 
parfaitement  polies;  la  triple  fon- 
taine qui  subsiste  dans  le  mur  an- 
cien de  la  Compañia  est  l'oeuvre  la 

mieux  travaillée  en  ce  genre  qui  nous  soit  connue.  Le  soin  avec  lequel  les 
pierres  sont  laillées  et  po- 
lies, l'exactitude  matlic- 
matique,  les  arêlos  vives 
des  canaux  d'écoulement 
placent  cette  fontaine  au 
premier  rang  des  travaux 
des  sculpteurs  du  Pérou 
anié-espagnol.  La  double 
casc;ide  de  OlIanUiïtambo 
rentre  dans  In  même  caté- 
gorifi  de  travaux.  L'idée 
première  est  bien  identi- 
que à  celle  qui  Ql  exéciiler  f 
les  œuvres  précédemment     j-i^  ,„  ^^,„1,  ^^.  i,  |^,,„  ^^^e  c<.rte<,»,.d  i  ..n  t™.<iait 

filô.ic     m-ii«    lu     Ipauail    oel  creus*  Jïns  l'ï[witteur  du  bloc,  le»  eiuï  d'une  flceçiiiasorlaieiit 

ClleeS,  mais    le    travail   est  de  la  boucbc  (.cli-cllcmenl  à  lluari).  (Rod.  nu  diAmliêmB,) 

plus  rustique.   Le  monu- 
ment le  plus  artistique  du  genre  est  la  tête  de  Huari,  dans  le  département 
d'Ancacho.  C'est  un  bloc  à  angles  droits,  couvert  de  bas-reliefs  méplats.  Le 
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bloc  est  perford,  et  le  canal  qui  traverse  le  granit  se  termine  par  une  ouver* 
turequi  forme  une  bouche  grande  ouverte  par  laquelle  un  canal  d'irriga- 
tion déversait  ses  eaux. 

Tout  cet  ensemble  de  monuments  permet  de  dire  aujourd'liui  que  ce 
culte  était  grave,  sincère  et,  pendant  que  les  religions  grecque  et  romaine 
—  pour  ne  parler  que  de  celles-Iâ  —  divinisaient  les  rivières  et  les  on- 
des, sous  la  forme  aimable  de  Naïades,  de  Néréides,   de  déesses  et  de. 


KouUtDe  nniiqiic  fculpltc  ilini  la  roche  vï>e  (OllmUIUmbo). 

nymphes  blondes  el  gracieuses,  nées  d'une  écume  légère,  vivant  du  mou- 
vement éternel  des  vagues,  la  théogonie  péruvienne  s'attache  au  sérieux, 
à  l'utile.  Les  peuples  classiques  ont  pris  dans  les  éléments  ce  qu'il  y  avait 
de  charmant;  les  Péruviens  n'ont  voulu  voir  que  leur  action,  leur  utilité 
pratique,  ils  en  ont  divinisé  la  prose  pendant  que  nos  ancêtres  en  ont  de- 
viné et  immortalisé  la  poésie. 

Ouonn  est  frère  du  Soleil  ;  il  partage  avec  lui  te  pouvoir  fécondant, 
comme  Neptune,  dans  une  ptuslai^e  acception,  le  partage  avec  Jupiter. 


P&CHACiHAC. 


Tous  les  auteurs  appelleol  Pachacamac  un  dieu  invisible.  En  dehors  des 
témoignages  des  auteurs  de  la  conquête,  on  semble  invoquer  le  fait  qu'on 
n'a  pas  trouvé  de  figuration  de  cette  divinité.  Pachacamac  veut  dire,  selon 
nous:  Pacha  (terre)  camac  (puissant],  et  la 
vénération  de  ce  que  nos  pares  appelaient 
encore  un  des  quatre  cléments  s'accorde 
parfaitement  avec  le  culte  de  l'eau,  le  culte 
solaire  (lumière  et  feu)  que  nous  venons  de 
décrire.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'absence 
d'idole  spéciale  puisse  prouver  l'invisibilité 
de  ce  dieu.  Les  Péruviens  n'avaient  pas 
d'imagination,  ils  ont  imité  ce  qu'ils  ont 
vu.  Or  la  terre  n'ayant  pas  de  figure  ni  de 
forme,  ils  n'ont  pas  su  la  représenter.  Un 
fait  frappant  est  l'emplacement  du  temple 
de  Pachacamac,  sur  un  mamelon  puissant 
au  milieu  d'une  plaine.  Nous  ne  serions  pas 
éloignés  de  croire  que  cet  emplacement 
même  constituait  la  figuration  matérielle 
de  la  «  Terre  puissante  ».  Les  nécropoles 
de  ces  parages  prouveraient  du  reste  abon- 
damment,- même  si  les  auteurs  espagnols  ne 

l'avaient  pas  si  souvent  répété,  qu'à  côté  de  oifeiu  en  or  m»nM.  porum  ut»  mwe 
ce  grand  dieu  dans  son  sanctuaire  même,  les  qü„ï")''""  *'''"*''''**■  '"""*='■  ■" 
Péruviens  ont  adoré  une  foule  de  fétiches. 

Ce  fait  appuie    notre  façon   d'interpréter    le  caractère  de  Pachacamac 
Les  animaux  qui  animent  la  terre  devenaient  forcément  ses  acoljtes;  il 
se  transformait  peu  à  peu  en  une  sorte  de  grand  dieu  en  chef.  L'impossi- 
bilité d'en  montrer  l'image  à  la  foitle  lui  donna  un  râle  qui  pouvait  faire 


Terre  cuilc  noire  portint  aur 
vitcacka  et  autour  des  Tt 
penU,  IrouTfs  i  Ctiiiiii 
(Réd.  au  septième.) 
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croirc  aux  Espagnols  qu'il  étail  une  abslraclion,  une  conceplion  de  philo- 
sophie Iranscendanle,  un  «oVi:  »oii«u(  d'Arislole.  Nous  sommes  coniain- 


9  nonËt  A  Siv  Seuiiu»,  PHis  dd  Cozco. 


eus  du  contraire.  A  nos  yeux,  Pachacamac  complète  la  trinité  péruvienne  ; 
Inli,  Quonn  et  Pachao. 


Résumé  sur  les  divinités  el  les  cultes  du  Pérou  des  aulochlbonM. 

Il  nous^semble  que  le  cullc  solaire  primait  tous  les  autres  :  les  divinilfe 
secondaires  qui  ont  existé  chez  les  différentes  peuplades  peu  à  peu  conquisos 
les  unes  par  les  autres,  et  finalement  soumises  à  un  seul  sceptre,  ont  éle 
jointes  sous  forme  d'attributs  au  dieu  principal.  Le  lion  de  Huanuco-Yiejo, 
le  serpent  de  Ciiavin,  la  chouette  de  Huamachuco,  l'œil  pounu  d'ailes 
vénéré  au  même  endroit,  nous  les  retrouvons  réunis  dans  différents  grands 
sanctuaires  du  Pérou  ',  à  Cabana,  à  Tiahuanaco,  et  nous  ne  croyons  pas 
trop  nous  avancer  en  disant  que  ces  mêmes  divinités  ont  dû  forcément  être 

*  Ainsi  !i  Tiahuanaco,  en  dehors  de  celte  porto  du  Soleil,  nous  avons  trouTé  dans  le  groupa  ^'^' 
de  Pumachaca  une  grande  sUlue  renversée.  Elle  esl  en  mauvais  élal  de  conservalion,  naît,  en  P' 
sieurs  endroits,  on  peut  encore  constater  qu'elle  a  été  couserte  de  gravures  semblables  i  «1» 
qu'on  observe  sur  la  porte  du  Soleil.  Elle  représente  un  élre  humain  couronné  d'un  bandeau  M  <<'' 
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adorées  à  Pachacama  et  au  Cuzco,  car  nous  y  rencontrons  une  disposition 
analogue  des  lieux  :  le  terre-plein  et  le  sanctuaire  entouré  de  mui*s  à  ciel 
ouvert.  Si  nous  ne  retrouvons  pas  aujourd'hui  en  ces  endroits  les  idoles  qui 
ont  résisté  à  Taction  du  temps  à  Tiahuanaco,  à  Cabana,  à  Huanuco,  à  Ghavin, 
ou  à  Huamachuco,  c^est  que,  en  ces  lieux,  la  légende  nous  le  dit  du  reste, 
elles  étaient  en  métal  précieux.  Ces  dieux  en  or  ont  été  délruits,  lors 
de  la  conquête,  en  l'honneur  du  dieu  argent.  Or  quel  a  été  le  sens,  attaché 
à  ces  images?  Quel  a  élé  le  fond  philosophique  de  ces  croyances?  Était-ce 
bien  du  symbolisme?  Élail-ce  de  l'idolalrie,  à  proprement  parler?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  Il  y  avait  dans  le  culte  indien  un  naturalisme  raisonné, 
peut-être  grossier  dans  la  forme,  mais  de  cette  logique  froide  qui  carac- 
térise encore  aujourd'hui  la  race  indigène.  Nous  l'avons  dit  dès  le  début, 
le  culte  solaire,  que  l'on  retrouve  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Assyriens, 
chez  les  Parthes,  et  même,  selon  quelques-uns,  dans  les  origines  du 
judaïsme,  indique  un  âge  climatérique  dans  le  développement  normal 
des  races.. 

Au  Pérou,  il  a  pris  une  allure  typique  et  d'une  originalité  absolue. — 
On  est  en  droit  de  se  demander  si  jamais  l'esprit  de  ces  autocblhones  connut 
les  profondeurs  et  les  hardiesses  des  religions  philosophiques  :  car  il  faut 
constater  le  fait  que  les  différents  cultes  des  tribus  n'ont  jamais  donné  lieu 
à  des  difficultés  religieuses.  Les  dieux  des  tribus  réduites  par  la  force  des 
armes  ont  élé  soumis  au  dieu  du  vainqueur,  comme  l'homme  vaincu  à  la 
race  triomphante.  On  lui  a  permis  d'entrer  dans  l'Olympe,  et,  selon  sa  valeur, 
on  lui  a  accordé  une  place  plus  ou  moins  grande  près  du  Soleil.  C'est  ainsi 
que  le  serpent,  la  chouette,  le  lion,  le  supay,  le  dieu  Quonn  sont  devenus 
les  satellites,  les  attributs  du  grand  dieu  des  Incas.  La  bonne  grâce  avec  la- 


cinq  plumes  indiquant  le  diadème  princier.  Les  bras,  ramenés  sur  la  poitrine,  se  terminent  par  des 
mains  qui  tiennent  une  courte  hache  et  un  sceptre. 

La  chouette  subsiste,  elle  est  placée  aujourd'hui  en  face  de  Téglise  du  village  moderne.  —  Un 
ensemble  semblable  peut  être  constaté  à  C»bana.  —  En  dehors  de  la  tête  du  Soleil,  un  grand  bas- 
relief  représente  un  hibou  vu  de  profil,  dont  la  téie  seule  est  tournée  complètement  du  côté  du  spec- 
tateur. Une  troisième  pièce,  également  en  bas-relief,  représente  une  sorte  de  guerrier  coiiïé  du  dia- 
dème* à  cinq  branches  ascendantes.  La  ceinture  est  faite  d'un  serpent  terminé  par  deux  têtes. 
D'une  main  il  tient  un  sceptre,  et  de  Tautre  une  tête  humaine.  Non  loin  de  ce  sanctuaire  il  existe 
une  série  de  palais  de  dimension  moindre,  divisés  en  salles  et  en  galeries  par  des  murs  encore  de- 
bout aujourd'hui.  En  beaucoup  d'endroits  de  ces  murs,  nous  avons  constaté  des  ouvertures  à  côté  des 
portes,  que  nous  avons  prises  tout  d'abord  pour  de  petites  fenêtres,  mais  bientôt  nous  avons  pu  nous 
convaincre  que  ces  ouvertures  provenaient  du  descellement  de  pierres  pratiqué  par  les  Espagnols 
habi!ant  le  village  voisin.  Ces  pierres,  nous  les  avons  toutes  retrouvées  scellées  dans  les  maisons 
particulières,  dans  la  cure  et  dans  leglise  de. Cabana.  Ce  sont  des  têtes  humaines  en  ronde-bosse, 
dont  le  cou  allongé  horizontalement  sert  à  maintenir  l'œuvre  sculpturale  à  la  place  que  lui  desti- 
nait Tartiste  indigène. 
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quelle  les  Incas  ont  naturalisé  ces  dieux  et  la  facilité  avec  laquelle  les  tri- 
bus ont  subdivisé  leurs  sentiments  d  adoration  constituent  un  phénomène 
unique  en  son  genre. 

De  toutes  ces  observations  il  résulte  quMl  faut  rapporter  à  deux  origines 
différentes  tous  les  vestiges  religieux  de  l'ancien  Pérou.  L'une,  de  supei-sli- 
tion  vulgaire,  Taulre  moins  de  spéculation  philosophique  que  de  philoso- 
phie expérimentale.  11  a  donc  ainsi  existé  au  Pérou  deux  religions  :  Tune 
scientifique  et  Taulre  populaire  ;  la  première  faite  d'abstractions,  Taulrc 
d'idolâtrie  et  de  rites  matériels*.  Il  paraît  évident  que  l'activité  du  prêtre 
était  partagée  entre  ces  deux  cultes,  qu'il  s'efforçait  de  marier  en  leor 
donnant  une  seule  forme. 

Ainsi  le  vulgaire  adorait  le  di^ue  solaire  sans  en  comprendre  les  attri- 
butions, pendant  que  la  caste  élevée  par  les  prêtres  comprenait  et  vénérait 
l'éternelle  force  vivifiante  de  la  chaleur  céleste  et  des  effets  atmosphériques 
dont  elle  est  le  principe.  Pour  le  vulgaire,  le  prêtre  attachait  le  soleil  à 
la  chaîne  pendant  que  les  hommes  qui  ont  su  chiffrer  dans  leurs  dessins 
allégoriques  les  idées  que  leur  suggérait  l'action  du  grand  astre,  ont  atta- 
ché bien  certainement  à  cet  acte  matériel  la  seule  signification  qu'il  pi 
avoir,  celle  de  l'influence  de  l'activité  de  l'homme  sur  le  monde  physique, 
dont  il  peut  dompter  et  réglementer  jusqu'à  un  certain  point  les  effets  et 
les  phénomènes. 

Pendant  que  le  vulgaire  adorait  Quonn,  le  dieu  de  la  pluie,  Taulel  de 
celte  divinitcî  n'était  pour  le  prêtre  qu'un  observatoire  hygrométrique,  el 

'  Nous  avons  évité  de  parler  d'idoles  el  nous  avons  donné  la  dénomination  moins  précise  de  ^* 
rine$  aux  poupées  hideuses  qu'on  trouve  généralement  dans  les  sépultures. 

Un  philosophe  allemand  (Schelling)  a  dit  que  si  des  chevaux  concevaient  une  divinité,  ce  sertit 
sous  les  formes  d'un  beau  cheval.  Schelling  a  voulu  dire  ceci  :  Dans  tout  esprit  qui  conçoit  DJeo, 
cette  idée  prend  les  formes  de  l'être  même  qui  le  conçoit,  seulement  ces  formes  sont  agrandies;  et, 
selon  le  sens  qui  s*atlache  à  la  conception,  elles  sont  embellies  ou  enlaidies.  —  D  en  est  de  même 
des  qualités  et  des  facultés  de  la  divinité  et  de  leurs  rapports  avec  celles  f  de  Tinventeur  de  soo 
Dieu.  > 

Le  nègre  donne  à  son  Christ  sur  la  croix  un  visage  noir.  Le  Christ  de  Van  Dyck  est  Hollandais; 
eelui  de  Ilapliaël,  Lombard  ;  celui  de  Durer,  Allemand.  —  Pourquoi  le  dieu  du  Quichua  ne  serut-il 
pas  Quichua  ?  pourquoi  ne  serait-il  pas  homme  pour  le  moins  ?  Tout  ce  qu'on  prétend  être  des  idoles 
sont  des  caricatures  grotesques.  Qu'on  mette  ces  petites  statues  à  côté  des  vases  faits  de  la  vm» 
matière  et  représentant  des  animaux,  des  hommes  ou  quelques  images  symboliques,  quelque  allé- 
gorie, et  on  s'étonnera  comme  nous  que  ce  ne  soit  que  de  leur  dieu  qu^ils  aient  fait  une  image  ndi- 
cule,  hideuse  et  stupide.  Notre  civilisation  sombrerait  dans  un  grand  cataclysme,  et,  quelques  nul- 
liers  d'années  plus  tard,  nos  successeurs  sur  la  surface  du  globe  feraient  des  fouilles  sur  les  rum^ 
séculaires  de  Paris  et  déclareraient  que  l'habitant  de  cette  cité  contenant  tant  de  chefs-d'œuvre  a  du 
adorer  le  chien  de  faïence  dont  on  trouve  des  spécimens  partout.  Ceux-là  se  tromperaient  d'tn^ 
façon  aussi  logique  que  ceux  qui  veulent  voir  dans  la  poupée  grimaçante  quichua,  une  idole,  niK 
image  de  la  divinité.  —  Que  l'on  considère  la  façon  dont  on  enterre  cette  po'jpée,  qu  elle  soit  en 
argile,  en  bois  ou  en  étoffes  rembourrées  :  il  est  rare  de  la  trouver  sous  l'enveloppe  de  la  momie,  eli 
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peul-être  les  temples  (leurs  plans  orientés  semblent  Tindiquer]  n'étaient  que 
des  observatoires  astronomiques. 

'ionqu'elle  s'y  IrouTC,  etle  accompagne  le  mais,  la  coca,  la  cliaui,  la  vanille,  l'aji  ;  giinéraleraeiil  on 
la  trouve  dans  les  canailai  (panier  de  Iravail)  !  Est-ce  qu'un  peuple  qui  veuL  mettre  ses  morts  sous 


Rois  peint  Iiibil16  de  Terre caitc  eatmirécde         Tissus  remliouiTfd  d'ilsuci,  le 

tisiuB      gnxsieiT.  fr»cnicni«      d'étoffe.  »iiit  «ont  brodé»,  lei  bms  «o 

(Réd.  lu  qunrl.)  (Itfd.  su  liera.';  seclioni de roieaui.  (Réd.au 
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Figurine*  en  argent,  trouvËes  i  Mucbe. 

GBtRDEDa  TIATUBIUB. 

1a  protection  de«  pénales  placera  ces  pénates  au  milieu  de  la  nourriture  ou  an  milieu  des  iiuEnimenta 
■do  travail  ?  Cela  me  paraît  bien  peu  logique. 
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VII 


L'arrivée  des  Espagnols.  —  La  croix  en  Amérique.  —  Les  nouveaux  dieux.  —  Jugements  des  Indiens 
sur  les  conquérants.  —  Moyens  employés  pour  implanter  la  croix. —  Passage  des  croyances  Mciennes 
aux  croyances  chrétiennes.  ^  Résultat  définitif. 


II  n'y  a  pas  de  religion  sur  laquelle  il  soit  plus  facile  pour  rEuropécn 
de  porter  un  jugement  absolument  impartial  que  l'ensemble  varié  des  cul- 
tes de  l'Amérique  péruvienne  des  Andes.  Les. races  américaines  ont  inspire 
un  médiocre  intérêt  à  la  fiévreuse  Europe. 

Jamais  leur  religion  n'a  compté  d'adeptes  dans  notre  monde,  et,  grâce  au 
caractère  particulier  de  l'Indien,  aucune  résislance/anàtijwe  n'a  été  opposée 
à  l'introduction  du  christianisme  en  Amérique,  les  massacres  des  indigèna 
n'ont  pas  même  eu  pour  principale  raison  cette  soif  de  sang  des  infidèles  qui 
caractérise  les  explosions  du  zélotisme  religieux. 

Cette  religion  n'a  jamais  enthousiasmé  ses  propres  adeptes^  elle  n'a  pas 
eu  d'influence  moralisatrice  sur  le  cœur  ou  sur  l'intelligence  de  ses  croyants. 
Elle  n'a  pas  plus  été  une  religion  de  combat  qu'une  religion  de  pflttton. 
N'étant  ni  tyrannique  ni  libérale,  elle  n'a  pas  développé  un  mysticisme 
scientifique,  elle  n'a  pas  servi  un  but  despotique;  elle  n'a  soutenu  le  roi  cl 
le  lévite  aux  dépens  du  croyant  qu'à  un  point  de  vue  extrêmement  matériel: 
elle  ne  saurait  donc  en  somme  passer  ni  pour  essentiellement  dominatnce 
ni  pour  asservissante.  Tous  ces  caractères  autorisent,  après  une  étude  sans 
parti  pris,  ce  jugement  que  ne  sauraient  influencer  ni  les  sympathies  m 
l'aversion. 

En  conséquence,  le  catholicisme  espagnol  n'avait  pas  à  lutter  contre  ite 
convictions,  mais,  en  revanche,  il  se  trouvait  en  face  d'habitudes  séculaires. 

• 

*  «  Dès  l'arrivée  des  Espagnols,  les  Quichuas  se  firent  chrétiens  ;  aussi  n'en  resle-l-il  pas  un  8«bi 
51  Télat  sauvage.  Tous,  sans  exception,  se  soumirent  au  nouveau  culte  qu'on  leur  apportait.  •  (DOnw- 
gny,  r Homme  améiicain,  t.  I,  p.  128.)  —  «  Les  fêtes  religieuses  du  catholicisme  sont  Iris 
nombreuses,  et  toujours  un  grand  nombre  d'Indiens,  affublés  d'habits  grotesques,  dansent  de- 
vant les  processions,  comme  ils  dansaient  lors  des  fêtes  du  Soleil,  surtout  à  celle  de  Raimi-  »  1"*^' 
cilaso,  Commenianos  reaies,  lib.  YI,  cap.  XX,  p.  195.  —  Àcosla,  Hutoria  naiural  y  moral  de  w 
IndiaSy  lib.  V,  cap.  xxvi,  p.  245,  Barcelona,  1591.  —  D'Orbigny,  ibid,,  t.  I,  p.  129.) 
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La  froide  ténacité  de  la  race  résistait  même  à  la  peur,  et  son  indifférence  en 
matière  religieuse  était  un  obstacle  plus  invincible  que  n'eussent  peut-être  été 
des  croyances  vivaces.  Il  est  en  effet  plus  facile  de  changer  de  conviction  que 
d'en  implanter  là  où  il  n'en  existe  pas  encore.  Une  violence  souvent  inutile 
et  une  ruse  toujours  ingénieuse  ont  présidé  à  l'introduction  de  la  croix  au 
Pérou.  Le  peuple  n'était  pas  assez  avancé  d^un  côté,  et  de  i'autrd  trop 
attaché  par  des  pratiques  séculaires  à  ses  croyances  nationales,  pour  donner 
prise  à  la  persuasion.  On  a  renversé  beaucoup  d'autels,  livré  bien  des 
temples  au  pillage,  détruit  et  surtout  fondu  bien  des  idoles,  égorgé  des  ré- 
calcitrants qui,  ne  comprenant  pas  le  baptême,  refusaient  de  s'y  soumettre. 


Proiiagande  espagnole. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ces  procédés  violents  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  et  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  l'ethnographie.  Ce  qui  in- 
téresse cette  science,  ce  sont  les  ingénieuses  inventions  des  missionnaires 
qui,  avec  une  habileté  remarquable,  ont  saisi  tous  les  points  de  ressem- 
blance entre  toutes  les  coutumes  nationales  et  le  culte  catholique,  et  ont  su 
en  tirer  le  meilleur  parti.  Nous  avons  pu  saisir  au  passage  quelques  preu- 
ves matérielles  de  cette  transformation  des  croyances  indigènes  en  prati- 
ques chrétiennes.  Disons  tout  d'abord  que  les  Espagnols  ont  dit  et  écrit 
bien  souvent  que  les  indigènes  les  ont  assimilés  à  des  divinités^  à  des  vira- 
cochas.  Nous  voulons  bien  croire  qu'à  l'invasion  d'une  race  blanche  vigou- 
reuse, terrible  par  les  armes  à  feu,  les  Indiens  aient  cru  tout  d'abord,  par 
un  effet  de  superstition  fort  naturel,  à  l'apparition  d'une  armée  divine. 
Mais  cet  effet  subit  n'a  pas  duré  longtemps,  car  la  conduite  des  Espagnols 
a  détruit,  le  lendemain  même  de  leur  arrivée,  tout  préjugé  à  l'égard  de  leur 
origine  céleste  ou  de  leur  mission  divine.  L'abus  dont  les  Espagnols  se  ren- 
daient coupables  vis-à-vis  des  femmes,  l'épouvantable  injustice,  la  cruauté, 
le  génie  destructeur  dont  ils  faisaient  montre  à  tout  instant,  la  mort  des  uns, 
les  maladies  des  autres,  leurs  luttes  intestines,  ont  bien  certainement  ouvert 
les  yeux  aux  opprimés,  qui  ont  lutté  avec  énergie  contre  les  envahisseurs. 
Ils  ont  été  vaincus,  mais  leur  défaite  ne  saurait  servir  d'argument  contre 
notre  thèse,  car  il  nous  semble  évident  qu'un  peuple,  quel  qu'il  soit,  ne 
tente  jamais  une  lutte  à  main  armée  contre  des  êtres  à  qui  il  soupçonne 
une  origine  divine.  L'Indien  était  observateur,  il  a  rapidement  compris 
la  satisfaction  d'orgueil  qu'éprouvaient  les  blancs  à  porter  le   surnom 
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du  dieu  viraeocha.  Il  le  leur  a  conservé  et  appliqué  longtemps  encore^  it 
était  vaincu  et  il  faisait  de  la  politique  à  sa  façon.  Mais  rien  n'est  curieux 
comme  de  retrouver  aujourd'hui  les  traces  certaines  du  jugement  que  l'In- 
dien, chc7,  lui,  à  l'abri  du  glaive,  de  la  corde  et  du  fouet  terrible  de  son 
maître,  a  porté  sur  celui  qu'en  face  il  appelait,  peut-être  avec  une  secrète 
ironie,  ■  son  grand  dieu  blanc  >.  De  ces  vestiges,  nous  en  avons  mis  au 
jour  quelques-uns,  qui  permettent  de  conclure  à  un  vaste  ensemble 
d'observations  des  plus  justes,  de  critiques  des  plus  amères  et  de  resscn- 
timenls  des  plus  sanglants. 

B 

Jugement  de  nnitien  sur  le  uonquérant. 

Le  docteur  Macedo  a  retrouvé  en  1874,  à  l'eitrémité  sud  de  la  vallée  de 
Santa,  dans  les  grottes  sépulcrales  à  l'est  de  Recuay,  une  série  de  vases 
céramiques  de  conservation  merveilleuse  et  d'une  singulière  originalité.  La 
bizarrerie  et  l'étrangeté  de  ces  pièces,  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  dou- 
teuse, adonné  lieu  jusqu'à  ce  jour  aux  théories  les  plus  baroques,  auxquelles 
nous  n'avons  guère  à  nous  arrêter  ici.  Nous  soumettons  simplement  un  lec- 


de  bomard. 

Cbef  prfichinr,  pourvu  A-  i^n 

^di^liomard 

quïrt). 

Irouvf  à  Sanla.  {Ili^''- nu 

i.iï>ènip.) 

Espagnols  rcTL'Ius  de  ciropiM 
IrouïdàRecuny.  (nM,  b 

leur  ces  pièces  extraordinaires,  en  les  accompagnant  de  nos  commentaires 
et  en  les  faisant  rentrer  dans  un  ensemble  d'observations  sur  le  développe- 
ment intellectuel  de  l'indigène  du  Pérou,  dont  elles  comblent  une  des  plus 
grandes  lacunes. 

La  première  pièce  représente,  sur  une  plate-forme,  deux  homards  debout 
sur  les  dernières  extrémités,  dont  la  taille  est  considérablement  exagérée. 


JUGEMENT  DE   L'IHDIEN   SUB   LE  CONQDËRANT.  71» 

Ces  homards  ont  des  télés  humaines  et  se  touchent  l'extrémité  des  pinces. 
Or  quelle  charge  plus  juste  pourrait-on  inventer  contre  les  chevaliers  du 
moyen  âge,  vêtus  de  carapaces  mobiles  en  fer?  Quel  est  l'animal  dont  la 
constitution  ressemble  mieux  à  ce  vêtement  extraordinaire,  inconnu  dans 
l'Amérique  autochtbone?  Il  nous  semble  que  ce  ne  sont  guère  des  divinités 
que  l'on  assimile  ainsi  d'une  façon  burlesque  à  des  crustacés  fort  appréciés 
par  les  gourmets  indiens.  Et  il  n'y  a  pas  d'erreur  possible.  Le  salut  indien 
consiste  dans  une  interpellation,  mais  jamais  dans  un  serrement  de  main, 
salut  essentiellement  européen.  Du  reste,  l'inclinaison  des  têtes  en  signe 
de  salut  est  encore  d'origine  cis-atlantique.  De  plus  le  chien  qui  les  accom- 
pagne ne  saurait  être  le  alcocc,  sorte  de  chien  au  caractère  farouche  et  in- 
certain, plutôt  associé  de  l'homme  que  domestique.  Dans  le  sous-sol  repré- 
senté par  l'épaisseur  du  vase  proprement  dit,  on  voit  des  Indiens  mineurs, 
courbés  sous  le  poids  de  leurs  charges.  Nous  avons  retrouvé  à  Sanla,  une 
seconde  allusion  au  vêlement  h  la  fois  solide  et  mobile  du  guerrier  blanc  : 


Terre»  cuile»,  Iroiivirs  i  Rccuiy.  (H^iluelion  vi  cini|uiènn!.) 

c'est  une  figurine  humaine  assez  grotesque,  qui  tient  dans  ses  pinces  de 
homard  une  aiguille  ou  une  coulcuvi-e. 

Les  pièces  suivantes  représentent  des  individus  à  gros  ventre,  coiffés  d'un 
chapeau  à  larges  bords  plats,  coiffure  ahsolumcnt  étrangère  au  costume  in- 
digène. Do  celle  coilfure,  sort  généralement  un  tube  liorizonlal.  Qu'on  se 
rappelle  l'arquebuse  du  seizième  siècle,  la  façon  de  poinler  et  de  tirer,  et 
l'on  comprendra  que  l'on  est  en  face  d'une  charge  contre  des  militaires 
d'école  espagnole,  que  critiquent  ainsi  les  frondeurs  péruviens  atteignant  si 
bien  leur  ennemi  sans  avoir  l'air  de  vouloir  le  viser.  El  à  côté  du  gros  ventre 
du  militaire  espagnol,  on  voit  émerger  deux  peliles  figurines  coiffées  à  l'in- 
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dienne,  qui  lui  offrent  le  manger,  comme  pour  indiquer  l'impuissance,  le 
manque  d'expérience,  l'obésité  gênante  de  ces  grands  foudroyeurs,  qui  ne 
pouvaient  vivre  qu'à  condition  d'être  nourris  par  les  fils  du  pays. 

Une  autre  pièce  non  moins  curieuse  nous  présente  un  guerrier  espagnol 
étendu  sur  le  dos,  et  deux  vautours  dévorant  ses  flancs.  Rappelons-nous  le 


Terre  cuilu  truuvùe  à  Ilfijniisy.  (iuer-    Terre  cuite  Irouvée  (laiii  11  Tcirc  cullo  repreicnlint  une  cario- 

rier  eapagnul   mari,   dévore  par  des        région  de  Piino. — Cirt-  ture  de  prfire,  trou^fe  i  CWin  ilc 

oiseaui  de  proie.  (Red.  nu  douiltme.)        calurc  de  préire.  (Itûd.  au  HuioUr.  (RU.  au  tiiième.) 

siiième.)  (Propriélé  de  S. 

H.  rempereurdu  Brfiil.) 

soin  exlréme  que  l'Indien  a  toujours  apporté  à  la  sépulture  des  siens,  et 

nous  comprendrons  aussitôt  que  jamais  on  n'a  pu  présenter  un  Péruvien  ainsi 


eiposé  à  l'oulrage.  Voilà  bien  un  Espagnol  mort  sur  un  champ  de  bataille  el 
forcément  abandonné  des  siens,  qui  sert  de  pâture  aux  condors.  Serait-ce  là 
une  marque  de  respect  posthume  pour  des  incarnations  divines?  Et  les 
prêtres  ont-ils  échappé  aux  caricatures  de  ces  sculpteurs  naïfs  dans  la  forme, 
mais  singulièrement  malins  ?  Ne  reconnaît-on  pas  dans  ces  pièces  trouvées 
non  loin  de  Tarma  l'air  important  cl  l'œil  béat  du  curé?  Comme  cet  artisle 
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s'est  amusé  des  rides  nombreuses  et  profondes  du  laita  que  la  nature  a 
épargnées  à  )a  race  indienne  dont  la  carnation  solide  résiste  jusqu'à  l'âge  le 
plus  avancé  à  ces  sillons  que  le  temps  imprime  sur  la  face  de  la  race  blanche. 

En  voici  un  autre  exempte  de  cette  tendance  moqueuse  :  le  vase  repré- 
sente, grosso  modo,  une  chaire  et  quelques  moines  barbus  prêchant  ;  au 
bas  de  la  chaire  on  aperçoit  un  chef  indien  et  deux  de  ses  acolytes.  La  pause 
du  prédicateur  est  remarquable  de  justesse  d'observation. 
La  caricature  du  hidalgo  avec  sa  grande  mousincire,  sa 
barbiche  et  sa  collerette  n'est  pas  moins  intértissanle. 

Oui,  l'Indien  s'est  amusé  du  blanc,  lorsqu'il  ne  l'a  pas 
craint.  Voyez  plutôt  ce  pot  représentant  une  maison  d'Es- 
pagnol, avec  ses  peureux  habitants,  avec  des  canons  sous 
la  vérandab,  cl  des  gardes  sur  l'escalier.  Lorsque  les  Espa- 
gnols créoles  ont  suivi    la  mode  européenne,   aussitôt 
l'Indien  s'est  emparé  de  la  déformation  du  costume,  et 
en  donnant  à  son  vase  la  forme  de  la 
nouvelle  mode,  s'en  est  égayé  chez  lui 
en  buvant.  Nous  ne  voulons  pour  exem- 
ple que  cette  pièce  trouvée  dans  les  en- 
virons du  Cuzco  et  datant  du  commen- 
cement du  dix-buitiè[ne  siècle.  Quelle 
amusante  caricature  de  la  femme  à  cha- 
peau d'homme  et  à   crinoline ,  sous 
laquelle  on  voit  passer  des  jambes  trop 
courtes  pour  l'immense  circonférence 
que    le  beau    sexe    se   donnait  alors. 
Lorsque,  à  la  suile  de  l'entreprise  har- 
die et  malheureuse  de  Tupac-Âmaru, 

descendant  des  incas,  qui  Toulut  affran-  ''*"'  "'"■' 

chir  son  pays,  les  Espagnols  s'étaient 

rendus  maîtres  de  la  situation,  ils  avaient  imposé  aux  Indiens  le  costume 
européen  de  l'époque,  en  proscrivant  les  vêtements  nationaux  dans  toiilfc  la 
région  révoltée  du  Cuzco.  Le  critique  indien  représentait  immédiatement  ce 
costume,  la  courte  jnquctle  à  petits  pans,  la  culotte  qui  dès  lors  transfor- 
mait la  jambe  si  élégante  de  l'indigène  en  une  sorte  de  colonne  informe;  et 
certes,  les  exagérations  de  l'œnvre  du  céramiste  américain  prouvent  son  in- 
tention malicieuse,  qui  n'a  rien  du  culte  admiratif  dont  les  Espagnols  pré- 
tendaient être  l'objet.  Toules  ces  pièces,  et  nous  ne  doutons  guère  que  ce 
ne  soient  là  que  de  rares  spécimens,  donnent  une  idée  exacte  du  jugement 
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que  rindicn  portait  sur  le  conquérant,  jugement  qui  explique  sa  façon 
d'agir,  son  respect  simulé,  son  humilité  apparente  et  la  résistance  passive 
dont,  de  tout  temps  et  jusqu'à  ce  jour,  il  a  fait  preuve  vis-à-vis  des  maîtres 
du  pays.  • 

Le  conquérant  et  ses  descendants  se  sont  bien  certainement  illusionnés  sur 
le  fond  de  la  pensée  de  leurs  sujets.  Cependant  ils  ont  compris  qu'aux  habi- 
tudes indigènes  il  fallait  opposer  non  seulement  des  ordonnances,  mais  des 
habitudes  espagnoles  ;  et,  afin  que  celte  opposition  devînt  complèle,  ils  ont 
fait  une  substitution  systématique  au  point  de  vue  religieux.  Or  ce  point  de 
vue  se  confondait,  au  seizième  siècle,  avec  le  point  de  vue  social^  si  bien  que 
l'Église  dans  ces  régions  pouvait  dire,  avec  infiniment  de  raison,  je  dirige  le 
présent,  je  prépare  Tavenir,  je  scrute  les  consciences,  je  punis  le  péché  et 
réprimande  la  pensée,  en  un  mot  :  TÉlat,  c'est  moi. 

C'est  donc  au  point  de  vue  social  et  politique  qu'on  étudie  le  Pérou  du 
seizième  siècle,  en  recherchant  les  transformations  religieuses  qu'il  a  subies 
à  cette  époque. 


La  soumission  à  la  croix. 

Le  prêtre  européen  avait  tout  d'abord  deux  buts,  qu'il  sut  atteindre  en 
même  temps  :  faire  disparaître  les  temples  anciens  et  élever  des  églises  chré- 
tiennes. 

Le  moyen  qu'il  employa  élait  fort  simple  :  il  établit  la  croix  sur  le  temple 
ancien  dont  il  supprimait  les  idoles,  s'il  s'en  trouvait.  Tantôt  il  se  contenta  de 
la  croix,  tantôt  sur  les  terre-pleins  il  éleva  des  chapelles  qui  s'appuyèrent 
aussi  sur  un  fondement  païen,  tantôt  sur  les  murs  solides  de  quelque  temple 
indigène  il  bâtissait  son  église,  élevant  son  maître-autel  et  déposant  son 
ostensoir  rayonnant  là  où  naguère  avait  étincelé  le  disque  solaire  en  or  des 
maîtres  autochlhones. 

Ce  symbole  qui  devait  vaincre  l'âme  du  pays  conquis,  il  le  mettait  partout 
sous  le  regard  de  l'indigène  —  il  en  marqua  les  routes,  il  en  surmonta  le 
faîte  de  toutes  les  cabanes.  11  en  orna  le  cou  de  l'Indien  et  de  l'Indienne,  il 
leur  ordonna  de  le  saluer  par  le  signe  de  la  croix  '. 

^  Dans  toute  la  région  du  Cuzco  les  Indiens  et  Indiennes  en  rencontrant  des  caTaliert  disent 
comme  salut  et  en  faisant  un  signe  de  la  croix  sur  le  front  :  Ave  Maria  purissima;  on  répond  :  Sin 
peccado  concebuîa(conçue  sans  pcché). 

Ces  moyens,  le  missionnaire  apostolique  les  emploie  partout  ;  c*est  le  programme  ordinaire.  Âa 
Pérou,  il  a  trouvé  plusieurs  variantes  et  des  innovations  fort  curieuses  pour  faire  pénétrer  le  respect 
de  la  croix  bien  avant  dans  Tämc  de  ses  catéchumènes. 
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Et  ce  signo  de   la  croii,  il   ne  ressemble  ps  à  celui  que  le  prêtre 
calholique  de  rËuro])e  enseigne  à  son  ouaillc.  La  main  droite  de  l'In- 
dien catholique  se  transforme  en  croix  :  il  presse  la  preinièi'e  phalange 
de  son  pouce  contre 
la  seconde  phalange 
de    l'index    et    avec 
cette  craix    faite    de 
chair  et  d'os  il  fait  le 
signe  : 

i"  Sur  le  front  en 
disant  :  Santa  Crux 
maccka  huangi  (dont 
je  fais  le  signe)  ; 

2'  Sur  la  bouche 

—  et  il  ajoute  :  mca 
cuna  manda  (de  nos 

.  Bloc  de  granit,  dcvanl  lu  porte  de  ré(;li>c  du  San  Scliailian,  place 

Cnnemiu)  ;  du  Coliampila,  au  Cuico.  (Pmlérieur  à  la  conquate.) 

5°  Sur  la  poitrine 

—  ut  il  continue  :  ke$pi  cki  hmngi  (délivre-nous  du  mai),  Diot  nuet/roi; 
4°  Il  fait  un  grand  signo  de  croix  depuis  le  Iront  jusque  sur  la  poi- 
trine, on  terminant 

son  invocation  par  : 
bios  Yaya  (  père  ) , 
bim  Churi  (tils), 
Diùt  E$piritu  Santo, 
Àtam  '. 

Ainsi  devant  l'é- 
glise de  Saint-Sébas- 
tien, aux  deux  côtés 
de  la  porte,  il  y  a 
doux  blocs  de  granit 
sculptés  dont  l'un  est 

ancien    et   l'autre  es-      Bh»  d«  gnnit  (inttrnment  dea  haules  œuvrea,  denint  la  porta  de  Visite 
,  .  de  San  Sebutim,  place  du  Colctmpita,  tu  Cuico.  (Anlérieur  1  U  coq- 

pagnol.  Le  premier,       quiie.) 
selon  la  légende,  ser- 
vait aux  exécutions    capitales  qui   avaient  lieu    devant  le  palais  incasif 
que   de  Colcampata    formant  le  second  côté   de  la  petite  place  devant 

■  Le  quichua  de  celte  infocittion  est  écrit  d'après  la  prononciation  dei  Indiens  de  Cajimarcu. 
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Téglise.  Selon  la  légende,  on  introduisait  la  télé  du  patient,  couché 
la  face  contre  terre,  dans  Touverture  circulaire  pratiquée  dans  la  pierre  ; 
puis,  au-dessus  du  cou,  on  passait  un  cube  en  bois  remplissant  exac- 
lemenl  le  vide  entre  sa  nuque  et  le  plan  supérieur  de  l'ouverture  carrée  qui 
surmontait  la  première,  après  quoi  on  saisissait  le  condamné  par  les  jambes 
et  le  faisant  passer  violemment  par-dessus  la  pierre,  on  lui  brisait  la  nuque. 
Cet  instrument,  usité  pour  les  hautes  œuvres,  était  tenu  en  grand  respect  mêlé 
de  la  peur  superstitieuse  qui  s'attache  toujours  aux  appareils  de  ce  genre. 
Le  missionnaire  apostolique  comprit  aussitôt  l'avantage  qui  pourrait  en  ré- 
sulter pour  le  respect  de  la  croix  qu'il  propageait.  C'est  de  la  crainte  supers- 
titieuse s'attachant  à  ce  lieu  de  supplice  et  à  la  forme  de  cette  potence  qu'il 
se  servait.  11  bâtit  l'église  de  Saint-Sébastien  derrière  cette  pierre  ancienne 
et  fit  confectionner  une  seconde  pierre  pour  faire  pendant  à  la  première. 
Seulement  il  rétrécit  dans  le  dessin  à  jour  de  son  œuvre  sculpturale  Fouver- 
tureet  traversa  la  partie  supérieure  d'une  ouverture  horizontale  oblongue,  de 
sorte  que  le  dessin  qui  apparut  en  pendant  à  la  pièce  authentique  avait  la 
forme  d'une  croix,  destinée  à  partager  le  respect  que  l'Indien  manifestait 
pour  le  sombre  appareil  des  souverains  juges  autochthones. 

Il  semble  du  reste,  quoique  dans  les  écrits  des  historiens  de  la  conquête 
il  ne  s'en  trouve  pas  trace,  que  les  missionnaires  espagnols  connaissaient 
très  bien  les  cultes  locanx  du  Pérou  —  et  lâchaient  de  les  transformer. 

Nous  avons  encore  saisi  ce  passage  au  point  le  plus  palpitant  dans  une 
pièce  des  plus  extraordinaires  que  M.  Barrua  a  trouvée  en  1875  dans  son 
hacienda  de  Pampas,  à  l'extrémité  nord-est  de  la  vallée  de  Chicama.  Celle 
pièce  est  en  champi  (mélange  de  cuivre  et  d'or).  C'était  une  sorte  d'înslni- 
ment  contondant  pouvant  servir  d'épingle  (sans  pointe)  pour  retenir  sur 
l'épaule  des  vêlements  pourvus  d'œillels  spécialement  pratiquée  à  cet  effet. 
Partiellement  incrustée  de  petites  pierres  bleues,  sorte  de  lapis-lazuli,  elle 
présente,  sur  une  petite  plate-forme  carrée,  trois  personnages  groupés  de 
façon  à  figurer  une  scène  d'ensemble.  Un  personnage  à  tête  de  hibou  et 
pourvu  d'ailes,  un  second  personnage  armé  d'un  bâton  et  un  troisième  per- 
sonnage à  genoux,  les  mains  levées  comme  dans  la  prière.  Or  les  trois  per- 
sonnages sont  indigènes  par  une  partie  de  leurs  attributs  et  chrétiens  par 
d'autres  détails  de  leur  costume  et  notamment  par  leur  allure.  Le  person- 
nage ailé  est  le  Huaco^  le  génie  protecteur  de  l'Indien;  sa  main  gauche  levée 
vers  le  ciel  et  sa  main  droite  vers  le  personnage  agenouillé  qu'il  semble  à  la 
fois  vouloir  admonester  et  secourir  ;  les  étoiles  bleues  dont  il  est  parsemé, 
lui  donnent  l'allure  de  quelque  ange  gardien  d'origine  céleste  descendant  sur 
terre  pour  guider  et  pour  surveiller  les  pas  du  fidèle.  Le  second  pei'sonnage. 
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armé  du  bâlon  et  coiffé  du  bonnet  indien,  est  le  Supay,  l'espiit  dangereux  du 
mal,  que  craignent  les  autoclithones.  Qu'on  remarque  les  cornes  du  diable 
catholique  qui  passent  à  travers  sa  coifTure  péruvienne  et  sa  queue  terminée 
en  ti'lc  de  serpent,  qui  rappelle  curieusement  l'histoire  du  péché  originel  ; 
qu'on  voie  enfin  le  troisième  personnage  velu  de  la  chemiselle  essentielle- 
ment indienne,  coiffé  du  bandeau  et  du  panaclic  d'Indien  de  sang.  Il  est  age- 
nouillé. Or  celte  position,  propre  au  croyant  chrétien,  est  inconnue  de  l'In- 
dien, qui  s'accroupit  et  ne  s'agenouilto  jamais.  La  position  des  bras  et  des 
mains  est  également  celle  du  chrétien  invoquant  son  Dieu.  La  ligure  tournée 


l'orjiliyre  bleuâlre,  à  UiTun.  (Pinli'ricur  i  li  conquête.) 

vers  le  génie  du  bien  montre  l'influence  et  le  triomphe  de  l'esprit  du  bien, 
pendant  que  l'esprit  du  mal,  appuyé  sur  sa  massue,  assiste  en  Rjiectalcur  im- 
puissant à  la  ruine  de  son  enireprise.  Celle  pièce  appartient  donc  au  mo- 
ment où  les  habitudes  et  les  cioyances  de  l'Amérique  indépendante  se  ma- 
riaient délinitivement  à  celles  qu'importaient,  qu'imposaient  les  Espagnols. 
Nous  avons  trouvé  à  Ureon,  à  10  lieues  à  Test  do  Goi-ongo,  une  pierre  en- 
châssée jadis  au-dessus  de  la  porte  de  la  cha|>elle.  Ce  moyen  ingénieux  em- 
ployé par  les  missionnaires  dnns  leur  œuvre  de  lente  conversion,  se  manifeste 
là,  par  un  exemple  des  plus  frapj)anls.  Que  l'on  compare  cette  œuvre  à  la 
pierre  de  l'église  de  Cabana,  et  on  y  constatera,  non  seulement  les  mêmes 
goiits  cl  les  mêmes  procédés  techniques,  mais  encore  la  môme  conception, 
et  cependant  cette  dernière  est  bien  une  représentation  du  dieu-Soleil  ;  l'au- 
Ire  est  un  objet  du  culte  chrétien.  C'est  que,  dans  le  cercle  qui  dessine 
la  face  du  soleil,  on  a  écrit  le  nom  do  Jésus,  on  l'a  orné  d'un  clou,  d'un 
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cœur  et  d'un  crochet  dont  la  signification  nous  échappe,  et,  chose  asseï  eu* 
rieuse,  on  a  reproduit  partiellement  les  lignes  représentant  les  dents  da 
soleil  de  Cabana;  mais,  en  supprimant  l'ensemble  du  visage,  on  en  a  fait  un 
signe  absolument  inintelligible. 

Quant  au  cadre,  on  Ta  formé  d'allégories  chrétiennes;  on  a  rempli  les 
vides  de  sentences  catholiques  qui,  sans  doute  aucun,  n'étaient,  pour  Tlndien 
du  seizième  siècle,  que  des  arabesques  bizarres  d'un  goût  nouveau^  ara- 
besques mystérieuses  que  l'Indien  et  même  le  cholo  d'aujourd'hui  ne 
s'expliquent  pas  mieux  que  leurs  ancêtres. 

Cependant  on  ne  s'est  pas  contenté  d'utiliser  seulement  ces  vesliges 
matériels  du  passé  :  de  même  que  l'église  a  profilé  des  fondements  des 
temples  anciens  pour  y  planter  son  symbole,  elle  a  su  imprimer  son  cachet 
aux  coutumes  mêmes.  Elle  a  donné  une  teinte  catholique  aux  fêtes  indiennes; 
elle  a  su  introduire  ses  emblèmes  au  milieu  des  idoles  américaines,  si  bien 
qu'un  jour  elle  était  maîtresse  du  champ  et  que  les  réjouissances  publiques 
étaient  en  honneur  de  ses  saints. 

Ainsi  les  Huancas  de  la  région  de  Supe,  les  Chimus  dos  vallées  de  Tru- 
jillo,  les  Mojinganas  de  Gajamarca,  etc.,  nesont  qiie  des  fêtes  du  printemps 
et  de  l'automne,  jadis  vouées  à  Taslrc  et  endossées  aujourd'hui  par  quel- 
que marhr,  qi.clque  évêque  ou  quelque  missionnaire  canonisé. 

Une  rapide  description  de  la  fêle  elle-même,  des  costumes  des  croyants, 
viendra  confirmer  notre  avis. 

La  Uuanca,  le  Chimu,  leMojingana  sont  des  danses  bizarres  exécutées  par 
une  dizaine  d'hommes  auxquels  se  mêlent  très  rarement  des  femmes.  Ces 
groupes  de  danseurs  forment  des  sortes  de  bataillons  qui  exécutent  une  série 
d'évolutions  commençant  généralement  par  le  massacre  d'un  mouton,  d'un 
lama  ou  de  quelque  cochon  d'Inde,  continuant  par  une  procession  burlesque 
dans  laquelle  on  promène  les  bêtes  tuées,  des  fruits  et  des  gâteaux  rangés 
dans  des  paniers  plais,  accompagnée  de  la  musique  indigène,  de  danses  ou 
plutôt  de  gambades  des  plus  originales  et  se  terminant,  lorsqu'il  y  a  deux 
ou  trois  de  ces  bataillons,  par  une  rencontre  et  un  simulacre  de  bataille  et 
des  libations  qui  se  prolongent  pendant  plusieurs  jours.  On  changeait  tout 
d*abord  le  nom  des  fêtes  seulement,  en  laissant  à  toutes  les  manifestations 
religieuses  indigènes,  leur  date  et  leur  caractère  païen.  Peu  à  peu,  on  in* 
vita  les  Indiens  à  célébrer  leui^  fêles  devant  les  églises,  puis  on  ouvrit  les 
portes  et  pendant  que  les  fils  de  l'Amérique  dansaient  et  buvaient  à  quel- 
ques pas  de  l'autel,  les  prêtres  disaient  la  messe,  les  cloches  sonnaient 
à  toute  volée.  Aujourd'hui  des  carillons  annoncent  la  fête.  Les  bailadores 
ou  dansantes  partent  de  Téglise  pour  passer  à  la  cure,  où  ils  laissent  leurs 
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ofTrandes.  La  veille  déjà,  on  se  raconte  les  exploits  du  saint  habilement 
arrangés,  de  lelle  sorte  que  les  réjouissances  susdil«s  peuvent  passer  pour 
une  représentation  de  son  histoire,  une  sorte  de  mystère  dans  le  goût  du 
moyen  âge,  ayant  pour  auteur  l'histoire  des  saints  Pères,  pour  acleura  la 


Topo  en  iiranie,  trouvé  dana  In  haeirnda  dn  Pampnt,  Hnns  11  vallée  de  Chicnnii. 
proprirli!  de  31.  Birrui. 

population  entière  et  pour  thcutre  la  place  publique  et  loules  les  rues  de 
la  localité. 

Voilà  comment  les  Indiens  sont  devenus  des  catholiques  pratiquants  et 
fervents  par  une  transition  si  insensible,  qu'eux-mñnies  étaient  bien  certaine- 
ment les  derniers  à  s'en  apercevoir,  si  (oulefois  îls^s'en  sont  jamais  aperçus  ; 
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puis  aux  promenades  processionnelles  venaient  se  joindre  les  prêtres  en 
grand  costume  sacerdolal,  et  petit  à  petit  on  amena  rindien  à  suivre 
la  croix  et  à  faire  cortège  au  saint  sacrement.  Dès  le  début,  les  mission- 
naires avaient  su  tirer  parti  de  la  coquetterie  féminine.  Il  se  faisait  une 
abondante  distribution  de  scapulaires,  de  petites  croix  et  de  cruciûx,  de 
sachels  et  d'images,  servant  de  colliers,  de  broches,  de  bracelets  et  don- 
nant ainsi  une  étiquette  qui  devait  influer  insensiblement  sur  la  valeur 
de  l'objet.  Ce  développement  lent,  gradué,  logique,  que  nous  venons 
de  résumer  succintement,  il  est  facile  de  le  suivre  et  de  le  conslater  de 
nos  jours,  dans  tous  ses  détails,  et  à  différentes  étapes  de  sa  marche 
ascendante  dans  les  diverses  régions  du  Pérou.  Ainsi  le  missionnaire  apos- 
tolique chez  les  tribus  des  Pires,  les  Campas,  les  Uninis,  Santaquiros, 
Conibos,  Amahuacas  et  Impetinellis,  s'en  est  tenu  longtemps  à  cette  distri- 
l)ution  de  bijoux  dont  ces  races  primitives  sont  extrêmement  friandes.  Chez 
les  Pires,  et  notamment  chez  les  Impetinellis,  on  a  commencé  à  élever  des 
huttes  surmontées  de  croix  dans  lesquelles  on  dit  la  messe  et  devant  les- 
quelles on  appelle  l'Indien  à  force  de  cadeaux,  de  promesses,  et  parfois  de 
menaces.  Dans  le  reste  du  Pérou,  les  fêtes  populaires,  à  proprement  parler, 
sont  toutes,  à  peu  d'exceptions  près,  les  restes  des  réjouissances  anciennes. 
On  est  tout  étonné  de  voir  qu'en  telle  partie  du  pays,  c'est  sainte  Rose  ;  en 
telle  autre  saint  Philippe;  en  telle  autre  saint  Pancrace,  ou  quelque  autre 
saint  du  calendrier  catholique,  qui  jouit  des  faveurs  de  grand  patron  et  des 
honneurs  de  fêtes  extraordinaires.  La  raison  de  cette  apparente  anomalie  res- 
sort de  ce  que  nous  venons  de  dire.  On  n'a  pas  changé  la  date  de  la  fêle  in- 
dienne; on  en  a  changé  le  titre,  on  l'a  consacrée  au  saint  qui,  dans  Talma- 
nach  romain,  occupait  le  jour  consacré  jadis  à  telle  phase  du  culte  solaire. 

Il  faut  observer  que,  à  un  moment  donné  de  ce  développement,  le  mé 
lange  des  croyances  indiennes  et  des  croyances  catholiques  a  produit  des 
œuvres  qui  n'étaient  pas  inspirées  par  les  prêtres  et  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  l'expression  la  plus  complète  des  conceptions  confuses  des  In- 
diens convertis.  Sur  un  vase  trouvé  à  Puno,  on  aperçoit  le  qiwichi^  arc-en- 
ciel  connu  par  les  Indiens,  et  au  centre  apparaît  au  milieu  de  toutes  les 
bêtes  que  mentionne  la  légende  biblique,  un  Noé  habillé  en  Indien.  Une 
pièce  d'orfèvrerie  rencontrée  non  loin  du  Cuzco,  à  San  Sébastian,  nous 
fait  voir  au-dessus  d'une  figurine  indienne,  comme  il  en  existe  un  si  grand 
nombre  dans  les  sépultures  anciennes,  un  christ,  facilement  reconnaissabie, 
malgré  la  grossièreté  du  travail,  à  l'auréole  et  à  la  coupe  de  la  barbe. 

Aujourd'hui,  dans  toute  cette  région  de  l'Amérique  appelée  Espagnole,  la 
croix  a  poussé  dans  le  terrain  du  soleil.  Depuis  des  siècles,  Rome  commande 
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en  maîtresse,  et  ponrlant  qui  saurait  dire  si,  au  fond  de  son  cœur,  l'Indien, 
en  voyant  le  saint  sacrement  avec  ses  rayons  d'or,  a  compris  le  mystère  du 
christianisme  ou  si,  par  des  souvenirs  vivaces,  par  la  Icnacité  d'habitudes 
dont  personne  ne  saurait  tixer  t'âge,  il  adore  toujours  dans  la  monstrance  éùn- 
celante  l'antique  symbole  américain  de  son  astre  bienfaisant  et  vcncré.  En 
passant  devant  les  croix  qui  marquent  les  lieues  de  son  parcours  et  sur  les- 
quelles il  voit,  sans  pouvoir  le  lire,  l'tnri,  qui  devrait  lui  rappeler  ses  croyances 


Aident  rondu,  Irouvé  à  San  Seb.iE<tian,  prci  du  Cuica.        Terre  <:uile  nuii 
(Red.  DU  iluHilème-l  (Réd.  a 


religieuses,  se  rappelle-l-il  rccllement  Jésus-Christ?  Certainement  non.  Qao 
d'Indiens  le  connaissent  à  peine  de  nom  !  Car  il  n'invoque  que  Marie,  et  en- 
core l'idée  de  la  Vierge  s'cst-cUe,  dans  son  esprit,  bien  délacliée  de  l'image 
qu'il  a  toujours  vue  dans  l'église  de  sa  paroisse?  Il  invoque  «  Maria  San lis- 
sima  de  la  Merced,  del  Rosario,  del  Carmen,  de  los  Dolores,  de  fielen  ».  Il 
vit  dans  une  intimité,  une  familiarité  élrange  et  amusante  avec  sa 
Vierge.  Son  invocation  n'est  pas  précisément  une  prière  ;  c'est  quelque 
chose  qui,  j'oserai  dire,  ressemble  presque  à  un  marché.  Il  paie  d'avance  ; 
selon  l'importance  du  service,  il  donne  un,  deux,  trois  cierges;  il  remet, 
par  l'entremise  du  curé,  un  gros  porc  ou  un  mouton.  Si  la  commande, 
quelle  qu'elle  soit,  est  bien  exccuU^-e,  il  devient  client  assidu  ;  mais  gare  à  la 
pauvre  Vierge,  remplissant  les  fonctions  de  médecin  pour  hommes  ou 
bêtes,  si  elle  ne  s'ncquitle  pas  de  la  commande  au  gré  du  brun  client.  A 
ce  point  de  vue,  l'Indien  admet  que,  les  cierges  brûlés,  le  |)orc  mangé,  il 
y  a  perle  sèche  pour  lui  ;  mais,  en  revanche,  la  réputation  de  la  Vierge 
est  gravement  compromise;  l'Indien  n'entend  pas  plaisanterie  en  celle 
matière.  Il  abandonne  la  Merced  pour  la  Rosario,  la  Belcn  pour  la  Dolores. 
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Il  n*y  a,  aux  yeux  de  l'Indien,  rien  que  de  très  naturel  dans  son  procédé: 
il  traite  ses  saints  un  peu  comme  on  le  Iraile  lui-même,  et  demande  à  son 
Dieu,  avec  une  naïveté  divertissante,  une  morale  semblable  à  celle  qu'on 
lui  enseigne. 

Il  se  croit  fort  raisonnable  en  demandant  l'impossible,  non  pas  à  titre  de 
miracle,  mais  à  titre  de  service  à  la  fois  gracieux  et  salarié. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  intimité,  cette  familiarité  ait  existé  entre 
l'Indien  et  son  dieu  aulochthone.  Mais  on  lui  a  dit  que  le  nouveau  Diou 
s'est  fait  homme,  que  c'est  un  Dieu  de  bonté,  etc.,  si  bien  que  l'Indien  en  a 
aussitôt  pris  à  son  aise.  Il  a  interprété  la  légende  catholique  à  sa  guise,  et 
loules  les  fois  que  sa  dévotion  part  d'un  sentiment  vrai,  à  un  moment  où 
l'Indien  ne  se  croit  pas  observé,  il  retourne  à  ses  anciennes  croyances,  el, 
pour  leur  donner  plus  de  force,  les  unit  aux  croyances  nouvelles. 

Plus  d'une  fois,  sur  les  hauts  plateaux,  où  presque  jamais  il  ne  passe  de 
voyageurs,  nous  avons  vu  au  soleil  couchant,  au  soleil  levant,  le  berger  in- 
dien s'accroupir  près  d'une  croix  faite  de  deux  branches  rabougries.  Là,  il 
tirait  de  son  seltl«  du  fond  d'une  petite  sacoche,  un  doses  petits  lamas  en 
pierre,  comme  ott  en  trouve  fréquemment  dans  les  tombes  del*inférieur.  U 
mettait  de  la  résine  dans  cet  encensoir  du  Soleil,  qu'il  allumait  au  pied 
môme  de  la  croix  au  nom  de  laquelle  on  avait  exterminé  ses  ancêtres. 
C'est  alors,  en  voyant  les  vieux  dieux  américains  encenser  le  Dieu  nouveau, 
que  nous  avons  compris  ce  mélange  de  pratiques  religieuses,  cette  fidélité 
de  l'Indien  au  culte  de  ses  aïeux  et  sa  soumission  à  la  religion  de  ses  maî- 
tres. Alors  nous  avons  cru  saisir  l'énigme  religieuse  qui,  au  point  de  vue 
social,  a  donné  lieu  à  une  solution  violente  comme  celle  du  nœud  gordien, 
une  solution  qui  a  tranché  la  difficulté  sans  la  résoudre  \ 

'  Habiltides  religieuses  à  Namora.  Lorsque  le  mort  est  enterré,  on  applique  Toreille  à  la  tombe 
pour  entendre  s'il  dit  quelque  chose,  puis  on  danse  et  on  boit  jusqu'à  complète  ivresse.  On 
passe  ainsi  la  nuit  près  du  mort.  Le  lendemain,  on  met  des  cendres  sur  le  sol.  Si  on  ne  roit 
pas  traces  de  pieds  dans  les  cendres,  c'est  que  le  mort  est  content.  Près  de  Namora,  il  j  a  une  foe- 
taine  ;  c'est  là  que  se  rendent  alors  les  parents  du  mort  avec  tous  les  vétemenis  du  défunt  et  son  pb! 
favori.  On  lave  ses  vêtements  et  on  les  distribue  aux  amis  ;  on  laisse  le  plat  en  cet  endroit  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Si  son  contenu  disparaît,  on  dit  que  le  mort  est  sali.^fait,  et  ils  chantent  le 
rosaire  sur  l'air  d'un  yaravi. 

Il  y  a  plusieurs  pierres  auxquelles  s'attache  une  croyance  superstitieuse,  notamment  la  pierre 
Milagro  de  las  CampanaSj  près  d'Ëtcn,  au  sud  du  port.  C'est  un  bloc  de  porphyre  qui,  lors  qu*on  le 
frappe  légèrement  avec  une  pierre  ou  même  avec  le  doigt^  résonne  comme,  s'il  était  en  méfal. 
C'est  une  boite  d'environ  un  demi-mètre  cube,  vitrée  sur  le  devant.  Cette  armoire  est  remplie 
de  fleiirs  eti  soie,  de  papillons  en  papier  doré,  de  chiens  en  porcelaine,  d'ânes  en  carton,  de  bœufs 
en  bois,  de  poupées  vêtues  à  Teuropéenne  Bgurant  les  saints  et  les  saintes  duPanidis,  le  tout  entouré 
d'un  respect  superstitieux  et  montré  avec  orgueil  au  visiteur. 
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Qu'est-ce  que  la  conquête  a  fait  de  Tlndien  *? —  L'Indien  vient  au  monde 
au  pied  d'une  borne,  sur  le  bord  d'un  sentier,  au  milieu  d'un  champ.  Sa 
mère  le  porte  au  bord  d'un  ruisseau,  le  lave,  l'enveloppe  d'un  gros  drap,  et 
le  charge  sur  son  dos.  C'est  là  son  domicile  pendant  dix-huit  mois  ou  deux 
ans.  Le  monde  lui  apparaît  tout  d'abord  par-dessus  l'épaule  de  sa  mère.  Son 
premier  jouet  est  une  natte  noire  brillante  en  cheveux  durs  comme  du  crin. 


^  tl  est  curieux  de  suivre  la  polémique  que  d*0rbigny,  dans  son  livre  de  rHomme  américain^ 
engage  contre  ÜUoa  et  Pauw,  au  sujet  du  caractère  de  Tlndien.  Aussi  nous  a-t-il  paru  intéressant  de 
rassembler,  pour  mettre  le  lecteur  au  courant  de  cette  discussion,  les  arguments  qui  s'opposent  les 
uns  aux  autres,  sous  une  forme  aphoristique,  sous  la  plume  de  ces  auteurs.  C'est  comme  Un  duel  de 
pensées  où  d'Orbigny  semble  donner  la  riposte  à  ses  deux  devanciers.  Nous  sommes  loin  de  penser 
comme  Pauw  ou  comme  Ulloa  (Noiiciaé  americ,  p.  391,  526),  qui,  dit  d*0rbigny,  regarde  les 
Indiens  comme  des  brutes  sans  idées,  mais  seulement  plus  adroites  que  les  autres.  <  Sous  lo 
rapport  des  facultés  intellectuelles,  nous  croyons  que  les  Quichuas  ne  sont  pas  au-dessous  des 
peuples  des  autres  continents  ;  ils  ont  la  conception  vive,  apprennent  avec  facilité  ce  qu'on  veut 
leui*  enseigner,  et  diverses  observations  ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'ils  n'aient  tout  ce  qu'il 
faut  pour  faire  un  peuple  éclairé.  »  (D'Orbigny,  rHomme  améiicain,  1. 1,  p.  139. y —  Ulloa  (ibid.t 
p.  320),  dans  son  injuste  prévention  contre  les  Américains,  trouve  étrange  que  les  Péruviens  suppor- 
tassent avec  peine  le  service  des  mines  auquel  on  les  assujettissait,  v  Nous  expliquons  cette 
défaveur  moins  par  la  faute  des  Indiens  que  par  l'exigence  de  quelques  propriétaires,  n  (D'Orbigny, 
ibid,  t.  I.  p.  128).  —  Antonio  Ulloa  (ibid,,  entret.  Yfl,  p.  311,  part.  7)  dit  à  tort  que  les 
Péruviens  sont  paresseux.  »  En  résumé,  ce  sont  des  hommes  doux,  paisibles,  sociaux,  soumis 
aux  lois,  remplissait  tous  leurs  devoirs  de  famille  «  très-sobres,  patients  dans  les 'Souffrances, 
laborieux.  »  (D'Orbigny,  ibid.n  p.  129.)  Ulloa  {ibid,,  p.  509)  raconte  qu'un  complot  s'est  tramé 
pendant  trente  ans  sans  qu'il  y  ait  eu  un  dénonciateur.  ((  Ils  sont  des  plus  discrets.  ))  (D'Orbigny, 
ibid.i  p»  129.  Yoy.  Garcilaso,  Comment,  rtales,  lib.  I,  cap.  xLi,  p.  55  et  p.  99.)  t  On  volt  com- 
ment, malgré  les  cruautés  dont  ils  étaient  l'objet,  ils  se  dévouaient  aux  conquérants .  »  (D'Orbigny, 
ibid.,  t.  I,  p.  128.)  —  C'est  h  tort  qu'Ulloa  (ibid,,  p.  512)  les  accuse  de  férocité  envers  les 
animaux  :  nous  avons  vu  des  Indiens  pleurer  de  la  nécessité  de  tuer  un  de  leurs  lamas.  «  Le  ca- 
ractère des  Quichuas  est  un  fond  de  douceur  à  toute  épreuve,  de  sociabilité  poussée  jusqu'à  la 
servilité,  d'obéissance  et  de  soumission  aveugles  à  leurs  chefs,  de  fixité  dans  les  idées,  de  stabilité 
dans  les  goûts.  »  (D'Orbigny,  ibid,^  p.  127.)  —  «  L'on  sait  encore  avec  quel  empressement  ils 
reçurent  les  premiers  Espagnols  qui  se  monti^èrent  au  milieu  d'eux.  »  (D'Orbigny,  ibid,^  1. 1,  p.  127. 
Voy.  Pauw,  Recherches  sur  les  Américains,  1,  p.  95,  96.  Robertson,  Histoire  de  VAmériquet  édit. 
espagn.,  1.  IV,  p.  102).  —  «  On  vit  avec  quel  scrupule  des  milliers  d'hommes  obéissaient  à  un  seul 
Espagnol,  tandis  qu'il  leur  eût  été  si  facile  de  s'en  défaire.  »  (D'Orbigny,  ibid^  p.  428.)  —  L'a- 
charnement qu'lilloa  (ibid,^  p.  515)  met  à  démontrer  que  les  Américains  pèchent  par  tous  les 
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El,  lorsqu'il  a  quitte  cette  demeure,  lorsqu'il  a  appris  à  marcher,  lorsqu'il 
entre  dans  Tâge  où  la  pensée  aussi  se  développe  et,  chez  d'autres  i-aces, 
prime  les  fonctions  matérielles,  dans  quelle  catégorie  d'êtres  rentre-t-il? 

En  observant  l'indigène  d'aujourd'hui,  on  est  amené  à  se  demander  par- 
fois où  est  l'homme  dans  l'Indien.  Enfant,  il  n'a  point  de  gaîté  ;  adolescent, 
point  defouguc;  homme,  pas  de  point  d'honneur;  vieillard,  aucune  dignité. 
La  jeune  fille  ne  connaît  guère  la  pudeur,  et  la  femme  fait  bon  marché  de 
sa  verlu.  Adeptes  d'une  religion,  ils  n'ont  point  de  croyances.  Sont-ils 
sceptiques,  alors?  Ils  n'ont  jamais  pu  connaître  le  doute.  Indifférents, 
ont-ils  abandonné  les  us  et  coutumes  d'un  rite  qui  ne  leur  était  rien? 
Asservis,  éprouvent-ils  pour  leurs  maîtres  de  l'affection  ou  de  la  haine? 
Libres,  ont-ils  un  but  dans  la  vie?  Veulent-ils  agrandir  leur  race  dans  la  per- 
sonne de  leurs  enfants?  Riant,  chantant,  dansant,  sont-ils  joyeux?  Savent- 
ils  pourquoi  ils  rient,  pourquoi  ils  chantent  et  pourquoi  ils  dansent?  Rien 
de  tout  cela.  Et  pourtant  nous  avons  vu  celte  race  transformer  le  pays, 
le  rendre  fécond,  désaltérer  le  désert  et  dessécher  les  marais.  Mais  l'homme 
aulochthone  du  Pérou  est  si  bien  mort,  que,  sans  le  sceau  de  granit  qui  se 
trouve  au  bas  de  son  extrait  de  naissance  lacéré  par  le  conquistador^  on  ne 
saurait  croire  qu'il  ait  jamais  vécu. 

Le  cAo/o,  son  descendant  abâtardi,  ne  possède  plus  la  force  patiente  du 
travail  ;  il  ne  se  rappelle  plus  la  grandeur  eftacée  de  ses  pères. 

Il  est  certain  que  l'esclavage  avilit  les  races,  et  il  n'est  pas  impossible  que 
l'état  de  servitude  dans  lequel  s'est  trouvé  l'Indien  pendant  toute  la  période 
de  la  vice-royauté  et  pendant  un  demi-siècle  de  la  république  l'ait  réduit 
à  ce  déplorable  état  de  faiblesse  morale  dans  lequel  il  végète  aujourd'hui. 
Cette  triste  condition  a  existé  malgré  les  défenseurs  de  l'Indien,  malgré 
les  pamphlets  en  sa  faveur  qui  ont  passé  à  la  postérité,  malgré  les  lois  pro- 
tectrices de  la  cour  d'Espagne,  malgré  les  brefs  de  la  curie  de  Rome. 

On  dirait  aujourd'hui  qu'en  dépit  de  la  loi  qui  le  déclare  Jibre,  il  trouve 
son  vrai  milieu  dans  une  douce  servitude.  Et,  pour  le  démontrer  d'une 
manière  évidente,  nous  n'avons  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'Iudien 
tributaire  de  la  Bolivie,  l'Indien  libre  du  Pérou  et  le  criado  des  deux  pays. 

points  est  tel»  qu'il  explique  par  un  défaut  absolu  de  sensibilité  la  fermeté  manifestée  par  un 
Indien  dans  le  coura  d'une  opération  douloureuse,  pendant  laquelle  il  n'avait  proféi*é  aucune 
plainte.  Nous  cropns  qu'il  faut  l'attribuer  plutôt  à  une  cause  tout  à  fait  religieuse,  et  non 
au  manque  de  force  morale,  au  défaut  de  courage.  (Voy.  D'Orbigny,  f6t(/.,  p.  128.  Garcilaso, 
ibid.^  lib.  II,  cap.  iv,  p.  62.)  «  L'obéissance  passive  était  pour  les  Quichuas  un  des  devoirs 
que  leur  imposait  le  culte  qu'ils  rendaient  à  leurs  incas.  »  (D'Orbigny,  ihid,^  p.  128.  Voy.  Garci- 
laso, ibid.^  lib.  lU,  cap.  vui,  p.  113,  et  lib.  I,  cap.  xxi,  p.  25.)  «  Ils  ne  pouvaient  avoir  qu'une 
femme,  qu'ils  prenaient  du  consentement  de  leur  père,  paimi  leurs  plus  proches  parents,  t 
{D'Orbigny,  it/V/.,  p.  151.) 
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L'Indien  tributaire. 

Chaque  époque  invente  un  moyen  pour  procurer  des  ressources  aux  gou- 
vernanls.  Tel  âge  a  ses  ilotes,  tel  autre  les  serfs,  tel  autre  encore  des 
esclaves.  Le  nôtre,  les  contributions,  la  douane.  Les  indigènes  de  rAmé- 
rique,  lors  de  la  conquête,  furent  tout  d'abord  assujettis  au  travail  forcé  du 
servage;  et,  un  siècle  plus  tard,  cette  condition  fut  changée  en  une  contri- 
bution personnelle  et  directe  qui  a  subsisté  au  Pérou  jusqu'en  1855,  et 
qui  subsiste  encore  en  Bolivie.  Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  ce  que  celle 
contribution  à  d'odieux  en  elle-même.  Il  nous  suffit  d'en  constater  l'effet 
démoralisant.  Comme  cette  contribution  ne  frappe  que  l'Indien  pur  sang  ou 
le  métis,  fils  de  père  indien,  il  engage  forcément  l'Indienne  à  sacrifier  son 
honneur  pour  donner  à  son  enfant  un  père  de  race  blanche.  En  dehors  de 
ce  phénomène  qui  détruit  absolument  le  sentiment  de  la  famille  et  le 
bonheur  que  l'homme  peut  y  goûter,  elle  crée  une  inégalité  révoltante  entre 
les  deux  races  qui  habitent  le  même  pays.  Quelque  léger  que  soit  ce  tri- 
but, il  atteste  l'infériorité  de  l'indigène  ;  il  le  maintient  après  trois  siècles 
dans  l'état  d'abaissement  du  vaincu  de  la  veille,  il  est  une  source  inépui- 
ssible  d'actes  arbitraires  d'un  côté,  de  haines  et  de  ressentiments  de  l'autre. 
Dans  la  vie  de  l'Indien  tributaire,  le  tribut  semble  occuper  toute  l'existence. 
Lorsque  l'indigène  laboure  la  terre,  lorsqu'il  rentre  sa  récolle,  lorsqu'il 
sert  de  courrier,  c'esl  toujours  pour  se  procurer  les  quelques  piastres  qu'il 
doit  au  gouvernement.  Il  s'enivre  pour  oublier  sa  servitude;  s'il  se  ré- 
jouit, c'esl  d'avoir  payé  sa  redevance.  Le  tribut  est  le  pivot  de  son  travail, 
c'est  le  centre  de  ses  efforts,  il  l'absorbe  entièrement,  et,  à  entendre  les  dé- 
fenseurs de  rindien  tributaire,  cette  race  ne  peut  s'élever  tant  que  ce  joug 
pèse  sur  elle. 

B 

L'Indien  libre. 

C'est  un  plat  bien  indigeste  que  la  liberté,  lorsqu'on  la  sert  à  qui  ne  sait 
pas  en  jouir.  L'Indien,  délivré  de  toute  contribution  directe,  jouit  de  la 
liberté  en  fuyant  le  travail. 

Dans  ses  hameaux  absolument  isolés,  il  ne  connaît  rien  des  agréments 
de  la  civilisation;  il  ne  saurait  donc  les  regretter.  Je  pense  que,  si  on  le  met- 
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tait  au  milieu  des  mille  jouissances  que  notre  état  social  a  créées,  il  les 
repousserait  bienlôt  comme  choses  peu  commodes,  sans  intérêt,  loin  de 
valoir  la  vie  végétative  qu'il  mène. 

L'Indien  est  heureux  dans  son  estancia.  Tant  que,  pour  une  raison  d'u- 
tilité publique,  on  ne  le  meurtrit  pas  de  coups  de  cravache  ou  de  crosse; 
tant  que  la  terre  produira  du  maïs  et  des  pommes  de  terre  (qu'il  ne  trouvera 
bonnes  que  lorsqu'elles  seront  gâtées  par  la  gelée);  tant  qu'il  peut,  pares- 
seusement accroupi  devant  sa  cabane,  mâcher  sa  coca,  chanter  et  se  balancer 
aux  sons  criards  de  la  qvsna,  au  bruit  monotone  du  tambour;  tant  que, 
ivre  de  chkha  ou  de  rhum,  il  peut  s'endormir  et  se  réveiller  aux  côtés  de  sa 
brune  compagne,  il  sera  réellement  heureux  à  sa  manière. 

Moins  curieux  qu'Adam,  il  est  content.  Il  ne  regrette  rien.  Il  ne  désire 
rien.  Tout  est  joie  pour  lui.  Il  fête  la  naissance  de  son  fils  et  celle  des  reje- 
tons de  tous  ses  compadre».  Alors  il  boit  extraordinaireinent  en  honneur  de 
la  faveur  que  lui  fait  Dios  Tatta.  Il  fête  avec  un  entrain  égal  la  morl 
de  son  enfant.  Alors  encore  il  boit  immodérément,  car  il  a  doréna- 
vant au  ciel  un  ange  qui  prie  pour  lui.  Aussi  compte- t-il  sur  l'in- 
tervention du  petit  Indien  glorifié,  pour  que  la  très  sainte  Vierge  du  Carmen. 
le  fasse  boire  longtemps  encore  et  lui  permette  de  tromper  le  plus  hum- 
blement, mais  le  plus  complètement  possible,  les  tmtitas  assez  candides 
pour  se  laisser  duper. 

A  quoi  la  liberté  lui  a-t-elle  servi  ?  Il  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  son 
ancienne  condition  ;  il  travaille  moins,  et  il  est  plus  pauvre  encore  que 
jadis.  Il  ne  craint  plus  personne,  et  il  pourrit  plus  que  jamais  dans  l'eiis- 
tence  faite  de  jouissances  que  l'excès  transforme  en  vices  hideux;  il  reste  tel 
que  nous  le  voyous  dans  son  estanciay  même  lorsque  le  hasard,  plutôt  que 
sa  volonté,  le  conduit  dans  la  petite  ville.  Il  n'est  pas  commerçant,  il  n'est 
pas  mineur,  il  n'est  pas  agriculteur,  il  n'est  pas  industriel  ;  il  hait  le 
bourgeois,  il  craint  le  hacendado^  il  fuit  l'officier,  il  est  Indien,  et  Indien 
il  restera. 


C 

Le  Criado, 


Rien  n'est  plus  commun  que  de  trouver  l'Indien  ct*iaäo.  Expliquons  ce 
terme.  N'étant  plus  serf  ni  tributaire,  pouvant  être  libre  comme  il  l'était 
jadis,  comme  la  loi  le  lui  permet  aujourd'hui»  il  est  rentré  dans  une  seni' 
tude  singulière.  Si  l'on  cherche  le  mot  criado  dans  un  dictionnaire,  on 
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trouvera  :  domestique.  Cependant  ce  terme  ne  rend  pas  le  sens  du  mot  ni  la 
valeur  de  la  chose.  On  dirait  qu'il  est  par  trop  complexe  et  peut-être  trop 
délicat,  pour  affronter  ainsi  Taulopsie  linguistique  dans  un  amphithéâtre 
de  philologie. 

Il  n'y  a  plus  d'esclaves,  il  n'y  a  plus  de  serfs,  il  y  a  des  criados. 

On  achète  l'esclave,  on  hérite  du  serf,  on  façonne  le  criado. 

Le  métis  riche  ou  le  caballero  (blanc)  se  chargent  d'un  enfant  de  couleur 
de  parents  pauvres,  souvent  d'un  orphelin  qu'on  élève  avec  les  enfants  de  la 
famille.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  jeune  mère,  descendant  d'une  noble 
famille  de  conquistadores^  donner  un  sein  à  son  enfant,  et  nourrir  de  l'autre 
un  de  ces  pauvres  êtres  qui,  à  l'entrée  de  la  vie,  a  perdu  sa  mère.  El  qu'on 
ne  s'y  méprenne  pas  :  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  intérêt  d'argent.  Le  nour- 
risson nègre  ne  sera  pas  une  propriété  précieuse,  lorsque  ses  muscles  puis- 
sants représenteront  une  force  de  travail  ayant  cours  sur  le  marché. 

On  est  libre  au  Pérou.  L'Indien  n'est  ni  esclave,  ni  serf...,  mais  il  reste 
toujours  criado  I  II  peut,  si  le  cœur  lui  en  dit,  partir  de  cette  maison  qui  est 
sienne  partons  ses  souvenirs  de  jeunesse;  mais  il  ne  part  pas.  La  reconnais- 
sance ou,  à  défaut  de  ce  sentiment  inconnu  de  l'Indien,  l'habitude  le  rive 
à  la  maison  de  son  maitre,  qui  a  su  lui  donner  une  instruction  complète. 
Très  fort  en  catéchisme,  le  criado  brosse  les  bottes  magistralement,  se  con- 
fesse avec  conviction,  et  se  croit  si  bien  de  la  famille  qu'il  en  prend  parfois 
le  nom.  Il  est  palefrenier  connaisseur,  grand  marcheur,  comme  tout  Indien, 
grand  cavalier,  comme  tout  Péruvien,  souvent  ivre,  et  toujours  amoureux 
des  criadas,  ses  brunes  compagnes.  Ces  dernières  font  la  cuisine,  servent 
à  table,  et  portent  le  petit  tapis  de  leur  maîtresse  à  l'église. 

En  somme,  le  criado  est  une  chose.  Gras  comme  les  chevaux  de  son 
maitre,  soumis  comme  le  chien  du  nino  (tils  de  la  maison),  content  de  ru- 
miner son  repas  comme  le  reste  du  bétail  de  la  haciendaj  mouton  sans  laine, 
heureux  d'avoir  de  quoi  se  vêtir,  sans  passé,  sans  souvenirs  riants,  sans 
aspirations,  sans  espoir  et  sans  chagrin,  le  cmrfo  tient  généralement  le  juste 
milieu  entre  l'homme  et  la  bête. 

Du  premier,  il  a  la  parole  ;  de  la  seconde,  il  a  l'action  automatique,  repro- 
duction d'une  impulsion  étrangère. 

L'habitude  lui  a  fait  perdre  l'initiative,  la  crainte  le  rabougrit,  l'indif- 
férence lui  donne  un  bonheur  relatif. 
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D 

Comparons  les  Indiens  d'aujourd'hui,  tributaires,  libres  ou  criados^  et 
leurs  prédécesseurs  sur  cette  terre,  les  Indiens  sous  rautochthone  ;  voyons 
ce  qui  leur  est  resié  de  ces  grandes  facultés  de  force  guerrière,  de  patient 
travail,  et  comment  ils  entendent  la  famille,  yindien  est  resté  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  un  excellent  soldat  :  il  ne  recule  jamais  devant  l'ennemi  ; 
mais  la  discipline  dans  l'armée  est  chose  assez  élastique,  elle  n'existe  pour 
ainsi  dire  qu'à  l'état  latent,  elle  ne  consiste  pas  dans  la  suppression  de  cer- 
tains droits,  mais  dans  l'affirmation  de  quelques  devoirs  assez  vaguement 
définis.  Ainsi  l'Indien  soldat,  n'exerçant  pas  ses  droits  politiques,  ne  sent, 
ne  sait  même  pas  qu'il  est  dans  un  état  marqué  d'infériorité. 
(  Il  n'a  du  reste  aucune  notion  du  drapeau,  ce  qui  s'explique  dans  un  pays 
où  le  soldat  ne  voit  généralement  le  feu  que  dans  des  guerres  civiles.  Il  se 
bat  quand  son  officier  le  commande,  sans  conviction,  mais  avec  une  rage 
effrayante.  Il  ne  blesse  pas,  il  tue  ;  alors  sa  figure  mélancolique  s'anime,  son 
regard  s'allume,  sa  bouche  s'ouvre  dans  un  large  rire  de  satisfaction. 

On  lui  a  mis  entre  les  mains  des  armes  modernes,  on  lui  en  a  appris  le 
maniement  ;  mais,  dans  les  moments  critiques,  la  nature  revient  au  galop,  il 
oublie  les  leçons  qu'on  vient  de  lui  donner,  il  est  guerrier  à  la  mode  anti- 
que, il  jette  le  fusil  à  tir  rapide,  il  a  la  bravoure  myope,  et,  le  macheie  à  la 
main,  comme  jadis  l'assommoir  ou  la  lance,  il  se  jette  sur  son  ennemi 
et  engage  la  lutte  corps  à  corps.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  les  guerres  ne 
sont  pas,  comme  jadis,  des  guerres  civiles  atroces,  si  ces  luttes  servent  des 
ambitions  personnelles  et  non  pas  de  grandes  idées  gouvernementales.  Et 
il  sert  aujourd'hui  l'ambition  pei'sonnelle,  comme  jadis  il  servait  un  vaste 
plan  d'organisation  générale,  inconscieni,  valeureux.  Mais  si  la  tradition 
de  la  bravoure  indienne  subsiste  dans  toute  sa  force,  la  tradition  du  travail 
est  perdue.  Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons,  l'Indien  ne  compte  plus  au 
point  de  vue  économique;  il  n'a  pas  le  sentiment  de  la  propriété  foncière 
qui  caractérise  les  peuples  qui  se  développent  et  qui  grandissent.  Il  ne  de- 
mande au  sol  que  la  nourriture  du  jour  sans  jamais  songer  au  lendemain. 
La  richesse  lui  importe  peu,  il  ne  veut  ni  posséder  par  amour  de  l'argent, 
ni  par  ce  sentiment  d'orgueil  qui  crée  les  fortunes,  ni  par  le  besoin  de 
donner  que  fait  naître  la  bonté.  11  n'est  pas  même  égoïste,  il  est  nul,  sem- 
blable à  la  bêle  qui  boit  quand  elle  a  soif,  qui  va  au  pâturage  quand  elle  a 
faim,  sans  emmagasiner  l'eau,  sans  faire  provision  de  fourrage;  il  mange  et 
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il  boit,  et  ne  force  pas  la  nature  à  donner  plus  que  ne  comporle  sa  conslilu- 
tion  naturelle;  et,  de  même  qu'il  est  descendu  de  bien  des  échelons  en  sa  cul- 
ture sociale,  au  point  de  vue  de  la  famille  aussi,  il  est  généralement  dans  un 
état  d'infériorité  marquée. 

La  vie  a  ses  pudeui^,  la  famille  a  ses  réserves,  le  mariage  a  son  myslèrc. 
Supprimez  le  voile,  et  vous  assimilez  la  vie  de  Thonimeàla  vie  de  l'animal 
domestique.  L'Indien  en  est  arrivé  là  :  il  a  supprimé  toutes  les  fausses  hontes 
et  a  détruit  toute  pudeui*.'  A  qui  la  faute?  Il  est  vrai  qu'un  jour  le  vain- 
queur espagnol,  brutal  et  enivré,  a  violé  sa  viclime,  mais,  chose  digne  de 
remarque,  l'Indienne, .  dans  son  angoisse  mortelle,  ne  pouvant  mourir, 
parce  que  l'arme  lui  nûsait  défaut,  n'a  pas  poussé  ce  long  cri  d'agonie  de 
l'honnête  femme,  ce  cri  qui  vibre  dans  l'histoire,  fût-elle  écrileparles  enne- 
mis les  plus  acharnés  de  cette  créature  perdue.  Quant  à  l'Indien,  le  jour  où 
l'on  fit  tomber  sa  femme,  il  ne  s'est  pas  rappelé  qu'il  était  guerrier,  il  a  reculé 
devant  la  lutte  pour  son  honneur.  Il  a  offert  son  dos  à  la  cliarge,  son 
bras  au  travail,  sa  femme  au  plaisir.  Jamais  rindienne  n'a  élé  une  Lu- 
crèce; jamais  elle  n'a  eu  l'héroïsme  louchant  de  la  martyre  chrélicnne. 
Ce  peuple  n'a  su  inspirer,  dans  sa  chule,  qu'un  sentiment  de  commisé- 
ration pour  des  souffrances  matérielles  supportées  avec  plus  de  lâcheté  que 
de  résignation.  L'Indien  de  l'empire  autochlhone  n'a  pas  su  mourir,  voilà 
pourquoi  l'Indien  d'aujourd'hui  ne  sait  pas  vivre. 

Défaut  de  race  que  tout  cela.  A  Cet  instrument  il  manque  des  cordes  ;  à 
l'homme,  comme  à  sa  chanson,  il  manque  certains  accents.  Sa  tristesse  n'é- 
meut pas,  parce  que,  dans  sa  gaieté,  il  devient  ignoble.  Son  humilité  n'a  rien 
dedigne  , parce  que  jamais,  sous  le  coup  d'une  insulte,  il  ne  sait  se  redresser 
fièrement;  son  humililé  est  plate  ou,  si  elle  le  peut  impunément,  insolente. 

Sa  fatigue  ne  fait  point  pitié,  parce  que,  reposé,  il  ne  profite  guère  de  sa 
force,  parce  qu'alors  il  simule  l'exténuation.  Il  déshonore  sa  femme  avant 
le  mariage  par  principe,  sans  l'intention  nettement  arrêtée  de  réparer 
son  lort*. 

Lui  ne  respecte  pas  l'Indienne,  l'Indienne  se  laisse  faire  :  elle  n'a  donc 
rien  de  respectable,  ni  cet  accent  de  noblesse,  ni  ce  regret  de  l'honneur 
perdu,  qui  relève  à  nos  yeux  la  femme  déchue. 

*  Les  cholas  de  la  Sierra  ne  veulent  pas,  en  fail  de  relalioas  amoureuses,  entendre  parler  d*uu(rcs 
hommes  que  de  ceux  de  leur  lace.  Je  ne  sais  si  elles  haïssent  les  envahisseurs,  ou  bien  si  les  blancs 
leur  sont  antipathiques,  ou  si  elles  s'en  méfient;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elles  donueror| 
toujours  la  préférence  à  rjndien  ou  aucholo.  Le  contraire  a  lieu  pour  les  négresses  du  Pérou,  qui  ont 
une  véritable  passion  pour  les  blancs.  Il  nous  semble  que  ce  phénomène  peut  s'expliquer,  Tindienne 
se  rappelle  malgré  elle  un  (ait  historique  :  la  négresse,  ancienne  esclave,  s^nt  que  les  blancs  sont 
les  maîtres,  et  que  les  relations  intimes  avec  les  muilrcs  la  relèvent. 
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£t,  dans  cul  abîme  d'abjtiction  el  d'infamie,  ni  Thomme  ni  la  femme  ne 
semblent  devin(?r  ce  qu'ils  ont  à  regreller.  Ne  serait-on  pas  en  droit,  si  oo 
ne  connaissait  le  passé,  de  se  demander  si  la  naturti  ne  leur  a  pas  reiuséces 
scnlimenls  de  grandeur  eldedélicatcssequisontle  pi-opre  des  grandes  races: 
supposition  injuste  pourtant.  Mais  l'Indien  se  trouve  dans  un  cas  exception- 
ncl  :  on  a  si  bien  anniliilé  son  passé,  queson  liistoire,  à  l'état  de  légende,  ne 
Itii  en  a  pas  mèmu  léfjné  le  souvenir. 


l'iiidieu  do  1d  cdle  et  de  U  vallée  d'A(«jui|fi. 
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Llndien  witocbthoae,  reconstitution  de  sa  vie  sociale  et  de  m  vio  de  famille. 


Nous  veoons  de  parcourir  la  demeure  des  anciens  mailres  de  ces  régions. 
Nous  avons  vu  la  forteresse,  le  temple,  le  palais  et  l'humble  cabane  des 
indigènes. 

La  forteresse  était  abandonnée  ;  sur  ses  bastions  point  de  guerrier,  dans 
les  nicbespointd'armcs,  dans  les  temples  plus  de  prêtres  et  plus  decrojanls 
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au.K  alentours  pour  évoquer  à  nos  yeux  les  scènes  qui  se  sont  passées  sur  ce 
théâtre  d'argile  ou  de  granit.  Dans  les  galeries  de  ces  palais,  Téclio  répèle 
surpris  le  bruit  des  larges  éperons  de  quelque  voyageur  curieux  ou  les  ju- 
rons d'un  berger  poursuivant  une  bote  égarée  de  son  troupeau.  Et  pourtant, 
ces  monuments  qui  révèlent  la  fière  majesté  de  leur  auteur  ont  retenti  jadis 
de  l'énergique  commandement  d'un  souverain  intelligent,  et  le  silence  des 

4 

villes  mortes  cache  avec  un  soin  jaloux  son  image  sans  pouvoir  nous  cacher 
son  activité  et  son  génie. 

A  la  recherche  de  ce  créateur  ingénieux,  de  c^s  travailleurs  patients,  de 
celte  sociélé  pacifique  au  dedans,  conquérante  au  dehors,  étendant  son  pou- 
voir, propageant  ses  idées,  obéissante  à  ses  propres  lois  et  obéie  par  ses 
vassaux,  nous  sommes  descendu  dans  les  sépultures  et  là  nous  avons 
retrouvé  l'homme  à  qui  fut  la  terre  du  Pérou.  Nous  l'avons  retrouvé  entouré 
de  son  mobilier  et  des  choses  familières  de  sa  vie.  Le  guerrier  avec  ses 
armes,  l'artisan  avec  ses  outils,  le  riche  avec  ses  vases  d'or  et  le  pauvre 
dans  sa  nudité. 

Nous  avons  pu  étudier  l'homme  physique,  l'être  moral,  la  molécule 
sociale;  son  caractère,  ses  goûts,  ses  aptitudes,  ses  aspirations,  oiit  été  com- 
mentées par  son  œuvre. 

m 

Ce  spectacle  nous  permet  aujourd'hui  de  replacer  le  guerrier  sur  ses  rem- 
parts, le  prêtre  dans  son  temple,  le  souverain  sur  son  trône  et  le  peuple 
^  dans  ses  cabanes. 

Supposons  un  moment  que  ce  monde  momifié  se  réveille  pour  un  jour, 
que  ces  mains  crispées  s'ouvrent,  que  ces  muscles  se  détendent,  que  ces 
nerfs  reprennent  leur  élasticité.  Suivons  le  mouvement  général  renaissant 
avec  le  soleil  levant,  assistons  à  une  journée  de  l'activilé  d'une  grande 
nation.  Bien  de  plus  facile.  Les  monuments,  les  villes  sont  là,  nous  avons 
sous  les  yeux  les  travaux  des  ingénieurs,  des  agriculteurs,  des  mineurs. 
Nous  avons  vu  l'Indien,  nous  avons  mesuré  sa  taille,  remarqué  son  teint, 
surpris  son  regard  pénétrant  et  grave,  —  voilà  son  vêtement,  ses  armes, 
son  mobilier.  Toutes  les  preuves  matérielles  de  son  activité  nous  entourent  : 
faisons  donc  renaître  cette  activité,  et  que  ce  peuple,  jadis  si  vivace,  repa- 
raisse une  fois  encore  dans  sa  réelle  grandeur. 

Les  linceuls  glissent  sur  la  momie  jaune,  elle  se  redresse  de  son  accrou- 
pissement.  Son  œil  s'est  allumé  à  nouveau,  un  bandeau  en  or  ceint  son 
front  de  bronze,  et  maintient  sur  l'abondante  chevelure,  luisante  comme  le 
jais,  cinq  plumes  blanches  de  condor,  signe  de  la  souveraineté.  Il  élève 
d'une  main  un  vase  d'or  rempli  de  bière  de  mais,  la  boisson  sacrée;  de 
l'autre,  il  tient,  au  bout  du  bois  de  chonta^  l'étoile  d'or,   emblème  de 
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son  père,  Vlnti;  un  large  manteau  royal  couvert  de  dessins  bizarres,  aux 
vives  couleurs,  Tentoure,  retenu  sur  l'épaule  par  une  agrafe  brillante.  Les 
caractères  du  tissu,  hiéroglyphes  indéchiffrables  pour  le  vulgaire,  disent 
aux  savants  à  quel  sang  illustre  appartient  ce  monarque,  combien  d'en- 
nemis il  a  vaincus,  combien  de  femmes  il  a  honorées  de  sa  couche  royale, 
combien  d'enfants,  futurs  administrateurs  de  Tempiro,  il  a  engendrés  pour 
le  bien  de  la  nation;  ses  bras  et  ses  mains  sont  entourés  de  bracelets  pré- 
cieux; sur  le  pourpoint  qui  couvre  sa  poitrine  resplendit  l'image  du  soleil, 
auteur  de  sa  race.  Il  repose  dans  une  litière  d'or  portée  par  des  hercules 
indiens. 

Lentement  ces  hommes  montent  avec  leurétincelant  fardeau  sur  un  terre- 
plein  à  côté  duquel  se  déroule,  sur  le  vaste  plateau,  comme  une  immense  bnndc 
blanche,  la  route  impériale  qui  descend  de  l'autre  côté  dans  la  plaine  fertile. 

Et  sur  les  marches  du  terre-plein  viennent  se  ranger  les  capitaines;  leurs 
vêtements  écarlales  et  jaune  d'or  tombent  au-dessous  des  hanches,  la 
cuisse  est  ornée  de  bandes  d'étoffe  brillanle,  et  la  sandale  est  retenue  par 
des  tresses  de  laine  dont  les  larges  mailles  remontent  au-dessus  de  la  che- 
ville. Leurs  panaches  ondoient  sous  le  vent,  et  les  lances,  insignes  du  com- 
mandement, les  étoiles  d'or  et  d'argent,  les  drapeaux,  les  hampes  finement 
sculptées,  miroitent  au  soleil. 

Sur  la  route,  alertes  et  vigoureux,  défilent  des  milliers  d'hommes  bruns, 
aux  cheveux  noirs.  Les  massues,  les  haches  de  bronze,  les  lances  aux  reflets 
de  cuivre  rouge  tracent  sur  la  route  un  sillon  d'étincelles.  Et  ce.  torrent 
humain  qui  fraie  un  chemin  à  la  volonté  souveraine  de  l'Inca  parcourt  le 
haut  plateau,  descend  dans  la  plaine,  traverse  les  plis  des  Cordillères,  fran- 
chit la  blanche  coupole  des  Andes.  Aussi  loin  que  porte  le  regard  d'aigio 
du  maître,  on  aperçoit  ces  aimées  puissantes  qui  courent  à  la  victoire.  Dans 
les  sables  de  la  côte  ils  soumettent  les  races  Yungas,  et  dans  les  vallées  de 
la  Cordillère  ils  font  plier  les  puissants  rois  d'Amancay,  et  les  Vilcas,  et  les 
Huancas  et  les  Yauyas,  et  les  Huamachucos  et  même  les  princes  de  Canaris 
s'inclinent,  et  comme  le  soleil  au  firmament,  le  diadème  d'or  du  puissant 
Inca  brille  sur  la  terre  américaine. 

Grandeur  incomparable!  sous  le  premier  fils  du  soleil,  fondateur  de  la 
dynastie,  les  postes  avancés  de  l'empire  étaient  à  12  lieues  de  la  capitale; 
sous  le  douzième  Inca,  ils  étaient  à  plus  de  400  lieues  au  nord  et  à  plus  de 
400  lieues  au  sud  du  Cuzco.  Et  ces  régions  immenses,  acquises  petit  à 
lietil,  ne  sont  point  le  fruit  de  la  conquête,  c'est  un  pays  assimilé.  I^s 
guerres  de  l'Inca  ne  sont  pas  des  guerres  d'extermination ,  ce  sont  des 
guerres  de  civilisation. 


742  PÉROU  ET   BOLIVIE. 

Entrons  dans  la  capitale,  une  vague  humaine  se  déverse  sur  la  place 
publique.  Au  milieu  des  guerriers  vainqueurs  arrive  une  immense  colonne 
de  prisonniers,  hommes,  femmes  et  enfants.  Un  peuple  entier  est  amené 
devant  Tlnca,  et  le  mot  mitimaës  circule  dans  la  foule  V 

Les  lieutenants  du  roi  ont  enfin  soumis  à  son  obéissance  les  puissants 
maîtres  des  races  ennemies;  une  voie  nouvelle  est  ouverte.  Les  limites 
du  pouvoir  des  Incas  sont  reculées  encore.  Aujourd'hui,  c'est  un  peuple 
amolli  par  le  bien-être  qu'on  a  soumis;  il  était  incapable  de  soutenir 
une  grande  guerre;  mais  c'est  une  race  d'artistes  habiles  et  de  patients 
artisans. 

Et  lorsque  les  hommes  et  les  femmes  Yungas  ont  défilé  devant  le  pa- 
lais royal,  on  dirige  les  uns  dans  les  contrées  où  manquent  des  architectes 
expérimentés,  les  autres  où  il  n'existe  pas  de  céramistes,  et  d'autres  dans 
les  maisons  où  l'on  tisse  les  vêtements  de  la  noblesse,  et  bientôt  les  fititi- 
mcLës  apprennent  à  leui*s  vainqueui^  les  arts  qui  jadis  les  avaient  rendus 
grands  et  puissants.  C'est  ainsi  que  Tlnca  transporte  la  nation  vaincue  au 
milieu  de  ses  propres  peuples.  Les  centres  de  haine  sont  disséminés;  plus 
de  revanches  de  cette  défaite,  plus  de  revers  de  cette  victoire.  Chaque  na- 
tion soumise,  vivant  dispersée  parmi  ses  ennemis  de  la  veille,  s'assimile  an 
nouveau  milieu  par  l'habitude  de  la  vie  commune. 

Et  ce  contact  forcé  et  continu  apprend  aux  vaincus  la  langue  des  vain- 
queurs. L'Inca  savait  bien  que  la  langue  cimentait  l'unité  d'un  peuple. 
Bientôt,  chaque  race  étant  maîtresse  dans  une  spécialité,  la  nation  quichua 
possède  des  maîtres  spécialistes  qui  vivent  chez  elle,  fournissent  des  con- 
ceptions nouvelles  et  pratiques,  et  lui  enseignent  par  l'exemple  la  tech- 
nique des  procédés.  Et  sur  les  grandes  places  et  dans  les  rues  larges  des 
villes  de  la  Cordillère,  des  milliers  d'individus,  hommes,  femmes,  enfants 
se  pressent  pour  apporter  leurs  produits,  payer  les  droits  au  chef  délégué 
de  l'empire ,  faire  des  offrandes  aux  temples ,  échanger  le  brillant  tissu 
contre  le  vase  élégant,  la  oca  des  hauts  plateaux  contre  la  chirimoya  des 
vallées;  babillent,  trafiquent,  remuent,  alertes,  mais  indifférents,  mobiles 
mais  sérieux. 

Les  guerres  ainsi  comprises  ont  eu  une  utilité  si  nettement  définie  que 
les  Incas  ont  su  les  perpétuer  autant  que  leur  pouvoir.  Cependant  les  vic- 
toires successives  ont  entraîné  avec  elles  à  côté  des  avantages  qu'en  sut 
tirer  un  vainqueur  pratique,  une  sorte  d'enivrement  lent  et  dangereux.  La 
déification  complète  du  maître  transforme  le  caraclère  de  son  pouvoir. 

*  On  appelle  mitimaë$  les  nations  soumises  et  déplacées  par  les  Incas. 
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D'abord  Tlnca  se  montra  au  peuple,  à  côlé  de  sa  compagne.  Elle  olail  belle 
et  il  Taimait.  On  la  vit  sur  son  trône,  le  fuseau  à  la  main,  et,  à  ses  pieds, 
à  côlé  des  navettes,  le  métier  reposait  au  milieu  d'étoffes  et  de  laines.  Aloi's 
le  couple  souverain  offrait  l'exemple  de  la  simplicité  domestique  et  de 
l'amour  du  travail.  Le  fondateur  de  cette  race  inculquait  aux  hommes  le 
sentiment  de  la  propriété,  et  ce  sentiment  il  l'appliquait  d'abord  à  la 
femme;  l'Indien  est  devenu  monogame;  mais  bientôt,  tout  en  voulant 
maintenir  la  famille  sur  les  bases  d'un  devoir  rigoureusement  observé,  le 
roi  s*adonna  à  une  vie  de  plaisirs  qui  discrédita  son  pouvoir  et  amena  la 
ruine  du  pays.  Par  son  ordre  des  centaines  de  vierges  consacrées  au  Soleil, 
prises  parmi  les  plus  belles  de  ses  domaines,  étaient  rassemblées  dans  des 
édifices  voisins  des  palais  royaux;  là  ces  jeunes  filles  passaient  leur  exis- 
tence dans  une  chasteté  respectée  du  peuple.  Cependant  ces  corps  parfumés 
réveillaient  des  désirs  sensuels.  Et  le  roi  arrivant,  on  parait  la  plus  belle  et 
on  la  lui  amenait,  à  ce  roi  d'essence  divine,  qui  daignait,  par  son  contact 
avec  la  belle  vierge  choisie  dans  son  peuple,  établir  des  rapports  matériels 
entre  lui  et  cette  i^ace  dont  il  dirigeait  les  destinées. 

C'est  là  l'ingénieux  prétexte  que  le  tout-puissant  maître  jetait  à  la  foule 
sous  forme  de  loi  et  de  grñce.  Mais  les  effets  inévitables  d'un  système  immo- 
ral n'en  subsistaient  pas  moins,  ils  s'étendaient  et  s'accentuaient.  Voyez 
ces  vieillards  de  race  noble,  et  que  l'âge  a  glacés,  boire  la  chicha  dans  des 
vases  auxquels  l'artiste  complaisant  a  donné  des  formes  qui  rappellent  les 
plaisirs  passés  ou  les  jouissances  d'un  goût  malsain  et  contre  nature.  Leur 
imagination  lubrique  se  délecte  à  la  vue  de  ces  modèles,  et  ils  s'endorment 
dans  l'excitation  ignoble  de  leurs  sens  pervertis. 

Les  influences  physiologiques  du  mal  se  répandent.  Uo  jour  on  est  obligé 
de  chasser  des  femmes  de  l'enceinte  des  cités.  Ces  êtres  proscrits,  qui  errent 
et  meurent  dans  la  solitude,  sont  les  victimes  d'un  fléau  terrible  et  conta- 
gieux fruit  des  désordres  d'une  société  adonnée  au  plaisir.  La  forte  sève 
d'une  race  se  transforme  en  virus  assez  puissant  pour  empoisonner  le 
monde. 

Comme  dans  toutes  les  sociétés  corrompues,  les  classes  qui  vivent  de  leur 
travail  sont  celles  qui  se  préservent  le  plus  longtemps  de  la  contagion.  C'est 
ainsi  que  les  rois  ne  ressemblaient  j)lus  à  leurs  ancêtres  civilisateurs, 
pleins  de  force,  pendant  que  le  peuple  gardait  soigneusement  les  traditions 
de  vie  laborieuse  que  lui  avaient  léguées  les  siens. 

C'est  un  peuple  grave  que  ce  peuple  indien.  Grave  d'allure  et  mé- 
lancolique de  physionomie.  Les  peuples  sont  ainsi  faits,  les  révolutions 
changent  peu  leur  caractère  extérieur.  Tel  vous  voyez  l'Indien  ravalé,  tri- 
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bulairc,  loi  il  étnil,  libre  et  heureux.  L'esclave  noir  est  resté  rieur  dans 
sa  servitude;  le  coolie  jaune  bavarde  en  menant  son  existence  de  bête  de 
somme;  l'Indien  a  été  toujours  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  rêveur  et  sérieux. 
Le  rire  est  pourtant  une  manifestation  de  la  jeunesse  de  l'homme  autant 
que  de  la  race.  Plus  il  avance  en  civilisation,  plus  ses  mœurs  s'épurent, 
plus  les  goûls  s'élèvent  et  plus  sa  gaîté  prend  des  allures  calmes.  Alors  du 
rire,  secousse  violente  que  la  gaîlé  imprime  au  corps,  naît  le  sourire,  mani- 
festation de  la  gaîté  tempérée  par  la  bienséance.  L'Indien  riait  rarement, 
mais  il  riait.  La  preuve  en  existe  dans  plusieurs  travaux  du  céramiste  qui 
représente  l'Indien  riant  aux  éclats. 

Cependant  nous  croyons  que  ces  œuvres  ont  dû  reproduire  une  manifes- 
tation rare  chez  ce  peuple.  La  démarche  élastique  des  autochthones  con- 
traste avec  leur  air  soucieux.  Le  pomho  couvre  leur  poitrine  et  leur  dos. 
La  tôle  est  abritée  par  une  étoffe  nouée  en  turban,  autour  duquel  une 
fronde  est  enroulée.  Une  petite  sacoche  attachée  au  cou  contient  les  pierres. 
Une  autre  est  remplie  de  feuilles  sèches  de  coca,  et  une  calebasse  senant  do 
gourde  est  pleine  de  chaux  liquide  dont  l'Indien  assaisonne  la  coca  qu'il 
mâche  avec  tant  de  satisfaction.  Les  jambes  sont  nues;  en  marchant, 
l'homme  file  le  coton  et  son  bras  gauche  semble  ainsi  entouré  d'un  manchon 
de  neige;  devant  lui,  au  bout  du  fil  qui  se  forme,  le  petit  fuseau  semble  dan- 
ser en  touinant.  Cependant,  pour  l'Indien,  faire  le  fil  n'est  point  un  métier. 
En  allant  au  travail,  en  revenant  de  son  ouvrage,  il  s'occupe  ainsi  à  pré- 
parer la  besogne  des  tisseuses.  A  peine  arrivé,  chacun  reprend  son  métier, 
les  uns  cultivent  leschamps,  les  autres  travaillent  aux  constructions  mi-ache- 
vées, d'autres  aux  fourneaux,  d'autres  dans  les  ateliers  de  céramique.  Une 
foule  d'ouvriers  endiguent  le  fleuve,  macadamisent  les  routes;  une  armée 
se  met  en  marAe  pour  rejoindre  les  combattants  aux  frontières  lointaines. 

Les  agricultéursfi'ont  pas  de  charrue.  Le  bois  de  fer  leur  sert  de  pioche, 
ils  retournent  la  glèbe,  la  morcèlent  avec  une  pierre  trouée,  attachée  à  un 
long  manche  ;  d'autres  passent  derrière  et  sèment  le  maïs.  Ils  sont  suivis 
d'hommes  qui  recouvrent  la  terre  de  semence  apportée  dans  des  étoffes. 

Dans  des  parcs  immenses  des  centaines  d'hommes  soignent  des  milliers 
de  lamas  ;  ils  les  nourrissent  et  les  tondent  ;  d'autres  les  chargent  ;  des  ca- 
ravanes se  mettent  en  route.  Lentement  les  bêles  gracieuses,  au  long  cou 
ondoyant,  à  l'œil  doux  et  intelligent,  avancent  sur  les  punas  arides,  guidées 
par  les  Indiens. 

Sur  la  crête  de  la  Cordillère  on  entend  un  sifflet  aigu,  c'est  la  vigogne. tra- 
quée, c'est  la  chasse  royale,  chasse  où  l'on  ne  tue  pas,  où  l'on  emprisonne 
la  fine  bête  des  Andes  pour  lui  prendre  sa  laine  ;  mais  on  lui  laisse  la  vie 
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cl  on  la  rend  à  la  liberté.  C'est  la  grande  battue  où  l'horame  rivalise  de  vi- 
tesse, d'énergie,  de  courage  avec  l'animal  le  plus  rapide,  le  plus  agile  de 
toute  la  région. 

Au  milieu  de  ce  monde  qui  travaille,  circulent  des  hommes  vêtus  d'étoffes 
plus  richement  tissées,  aux  couleurs  plus  éclatantes.  Ce  sont  les  inspecteurs 
des  travaux  agricoles,  ce  sont  les  ingénieurs  qui  surveillent  l'entretien  di*s 
routes,  qui  construisent  les  ponts,  qui  creusent  les  canaux,  ce  sont  les 
architectes  qui  élèvent  les  palais,  ce  sont  les  céramistes  qui  surveillent  le 
dessin  des  vases,  ce  sont  des  orfèvres  qui  inspectent  la  fonte  et  les  alliagqs 
des  métaux,  ce  sont  des  capitaines  qui  veillent  à  la  confection  des  armes,  ce 
sont  des  courriers  qui  transmettent  au  loin  les  ordres  royaux  et  qui  apport 
lent  les  nouvelles  des  provinces  lointaines. 

Et,  assises  au  seuil  de  leuri  cabanes,  sous  l'atrium,  les  femmes  des, tra- 
vailleurs cousent,  brodent,  tissent;  le  métier  est  d'un  côlé  attaché  autour 
des  reins  et  de  l'autre  à  Torleil,  à  quelques  pas  de  là  les  enfants  surveillent 
le  foyer  où,  sur  la  taquia  ardente,  se  trouve  la  marmite,  dans  laquelle,  en- 
veloppé de  feuilles  de  maïs,  se  prépare  le  tamalj  gâteau  national. 

Cependant  le  soleil  monte  au  zénith.  Alors  les  femmes  roulent  leur  mé- 
tier, placent  la  marmite  dans  leur  poncho  qu'elles  tiennent  suspendu  au 
bras.  Elles  chargent  le  nouveau-né  sur  leur  dos  en  l'attachant  par  un  tissu, 
et,  confectionnant  toujours  le  fil  de  coton  ou  de  laine,  elles  s'acheminent  vers 
le  champ,  le  pont,  le  palais  où  le  temple,  où  travaille  leur  mari.  Alors, 
ados?é  à  quelque  mur,  l'Indien  mange  en  compagnie  de  la  mère  de  son 
enfant.  L'heure  du  repas  passée,  la  femme  rentre  dans  sa  cabane.  Elle  tisse 
encore  en  préparant  le  repas  du  soir.  L'Indien  vaque  au  travail,  et  le  temple 
s'édifie,  le  pont  se  termine,  la  récolte  arrive,  le  grenier  d'abondances'emplit. 

Ailleurs,  dans  la  vaste  salle,  la  jeune  Indienne,  assise  sur  un  tapis  aux 
couleurs  éclatantes  attend  son  noble  époux  ;  d'épais  rideaux  ondoient, 
maintenus  le  long  des  fines  colonnes;  ses  cheveux  sont  plus  richement 
tressés  que  ceux  des  servantes  qui  l'entourent,  humblement  accrou- 
pies par  terre;  un  fil  d'or  traverse  la  quadruple  natte,  et  de  brillants  pom- 
pons ornent  la  chemisette  sous  le  long  vêtement  en  dentelles  transparentes, 
brochées  là  où  doit  ôlre  caché  un  détail  de  beauté.  Sous  ce  ciel  équinoxial, 
on  en  voudrait  à  la  belle  de  ne  pas  être  brune;  si  elle  était  blanche,  elle 
serait  iîicolore. 

La  servante  retire  d'une  niche  et  lui  présente  dans  un  vase,  qui  a  la 
forme  de  la  chirimoya,  le  suc  fermenté  de  ce  fruit.  La  belle  capricieuse 
refuse;  alors  on  lui  apporte,  dans  un  bocal  qui  a  la  forme  de  l'épi  de  maïs, 
la  fraîche  boisson  sacrée  de  maïs  et,  dans  une  terre  cuite  qui  ressemble  à 


746  PÉROU  Et  BOLÎVIE. 

]a  courge,  les  chairs  fermentécs  de  la  courge,  et  dans  un  vase  qui  ressemble 
au  fruit  de  Tagavé,  l'enivrante  boisson  de  Tagavé;  elle  boit  enfin,  se  ren- 
verse en  arrière  et  rêve.  Au-dessus  d'elle,  sur  une  corde  tendue  entre  les 
colonnes,  un  silvador*  élégant,  aux  formes  bizarres,  représente  ^oiseau  per- 
ché au  bord  de  son  nid  ;  alors  elle  prend  un  long  roseau,  elle  touche  le 
vase,  et  Toiseau  sur  son  nid  se  balance  comme  si  le  souffle  du  vent  remuait 
la  branche  supportant  la  légère  demeure,  et,  à  chaque  mouvement,  à 
chaque  balancement,  Toiseau  crie,  Toiseau  chante,  alors  la  belle  laisse 
retomber  inerte  sou  bras,  elle  voit ,  elle  écoute  son  charmant  jouet  ;  sa 
petite  bouche  aux  fortes  lèvres  s'ouvre  dans  un  joyeux  sourire,  qui  fait 
v(Mr  ses  dents  blanches  et  brillantes  comme  la  nacre.  Et,  le  soleil  baissant, 
le  prêtre  attache,  à  l'anneau  d'or  du  sanctuaire  {Vinti'lmaiana)^  le  soleil 
pour  la  nuit;  alors  l'Indien  rejoint  sa  compagne  et  à  travers  la  nuit  étoilée 
on  entend  le  bruit  mélancolique  de  la  quena^  et  le  chant  des  yaravit  ;  aux 
lueurs  embrasées  des  foyers,  on  voit  les  jambes  bronzées  et  les  pieds  nus 
finement  cambrés  des  Indiennes  danser  le  pas  du  huaine.  Peu  à  peu,  les 
chants  se  taisent,  les  foyers  s'éteignent,  le  silence  reprend  ses  droits.  Et  dans 
les  temples,  sur  les  terre-pleins,  dans  les  castes  édifices  du  gouvememcot, 
les  prêtres  font  leurs  observations  hygrométriques,  los  quipocamayos  tra- 
vaillent à  la  statistique  de  Tempire  et  enseignent  aux  enfants  des  grands 
à  être  les  maîtres  intelligents  des  enfants  du  peuple. 

Toutefois  Texcmple  de  la  dépravation  aura  gagné  bientôt  les  masses.  Cet 
exemple  est  [)lus  puissant  que  l'enseignement  du  prêtre,  et  une  religion 
sans  force  et  sans  grandeur  n'a  pu  que  ravaler  la  nature  de  ses  adeptes. 
Aussi,  lorsque  les  anciens  temples  furent  tombés,  ces  temples  vers  lesquels 
convergeaient  jadis  tant  de  nations,  ce  foyer  d'antiques  lumières,  cette 
résidence  des  vieilles  divinités  américaines  qui  s'y  unirent  pour  être  simul- 
tanément détrônées  par  les  apôtres  du  Christ,  que  voyons-nous  à  la  place  de 
ce  monde  brillant,  éclos  sous  les  rayons  d^un  soleil  bienveillant  qui  étalait, 
semblable  à  un  parterre  plein  de  fleurs,  les  mille  couleurs  de  son  exubé- 
rante Tégétation?  Un  monde  pâle  de  figure,  sombre  de  Têtement,  solennel 
de  démarche,  farouche  dans  ses  actes,  fanatique  dans  ses  croyances.  Le 
premier  monument  des  conquérants  de  l'Amérique  méridionale  fut  un 
bûcher  élevé  pour  brûler  un  roi,  et  ce  bûcher  a  consumé  une  grande 
partie  du  passé  et  certes  le  meilleur  de  l'avenir  du  Pérou. 

'  Voyez  le  chapitre  relatif  ä  la  cëramîqiie. 
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II 


AiriTée  des  Espagnols.—  Transmission  du  pouvoir  des  Incas  aux  conquérants. 


Feuilletons  un  livre  d'histoire  de  la  conquête  de  rAmérique  et  nous  ver- 
rons que  les  navires  emportaient  vers  des  régions  inconnues  rien  moins  que 
des  civilisateurs  !  Le  mot  civilisation  appartient  au  dix-huitième  siècle.  Au 
seizième  on  disait  :  santa  fé. 

On  ne  saurait  reprocher  à  TEspngne  d'avoir  mal  choisi  ses  apôtres.  Loi*s- 
qu'une  liqueur  en  fermentation  déborde,  la  lie  sort  la  première.  La  lie  de 
la  société  espagnole  se  répandit  au  dehors.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  que  de  très 
naturel  dans  ce  qui  se  passa  en  Amérique. 

Religieux  fanatiques,  hommes  d'épée  sans  scrupules,  braves  sans  défail- 
lance, gloutons  d'or,  ignorants  en  toute  matière  autre  que  leur  métier  de 
spadassins  et  leur  foi,  qui  se  réduisait  aux  pratiques  du  culte,  les  conquista- 
dores réduisirent  un  monde  à  néant.  Ils  passaient  une  éponge  rougie  de 
sang  sur  une  page  du  grand  livre  des  civilisations  séculaires. 

En  moins  d'un  demi-siècle,  ils  avaient  conquis  au  profit  de  la  couronne 
d'Espagne  une  région  presque  désolée  au  lieu  de  lui  avoir  soumis  un  grand 
peuple  plein  d'activité  et  un  pays  couvert  d'œuvres  d'utilité  publique,  con- 
struites par  d*intel1igents  souverains  et  d'innombrables  et  patients  ouvriers. 

Au  milieu  de  ce  monde  brutal  jusqu'à  la  férocité  et  vicieux  jusqu'au 
cynisme,  apparaît  parfois  le  capuchon  sombre  et  la  figure  pâle  du  chapelain 
devenu  missionnaire  apostolique.  S'il  ne  se  montre  pas  souvent,  il  n'en 
est  pas  moins  actif.  Il  sait  faire  jouer  les  ressorts  secrets  qui  peuvent 
arrêter  ou  précipiter  le  mouvement.  De  même  qu'en  Espagne,  il  devient 
forcément  dans  le  nouveau  monde  le  grand  ordonnateur  de  la  vie  publique 
et  de  la  vie  privée.  Sa  science  change  de  nature  et  de  but  selon  le  milieu 
que  ses  entreprenantes  ouailles  choisissent  pour  y  déployer  leur  activité, 
pour  y  dépenser  leur  force  et  pour  y  risquer  leurs  jours.  Placé  en  dehors 
de  l'existence  vertigineuse  du  soldat,  lui  seul  domine  la  situation,  lui  seul 
la  comprend.  S'il  permet  la  destruction  des  vestiges  du  passé,  il  doit  avoir 
son  but.  S'il  défend  l'extermination  complète  de  la  race  indigène,  il  doit 
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avoir  un  but  encore.  S'il  permet  l'alliance  entre  les  hommes  de  sang  espa- 
gnol et  les  femmes  de  sang  indien,  il  ne  saurait  agir  à  la  légère.  Il  est  venu 
planter  la  croix  sur  le  sol  de  l'Amérique,  la  croix  dominera  le  nouveau 
monde,  et  lui  tiendra  toujours  la  croix  :  c'est  là  son  devoir  de  prêtre.  Quant 
aux  moyens  employés,  les  voici. 

Le  missionnaire  arrive  au  Pérou,  il  trouve  un  souverain,  fils  du  Soleil, 
investi  de  la  puissance  théocratique  et  du  pouvoir  temporel.  L'Inca,  ce 
dieu  incarné  de  l'Amérique,  tient  dans  sa  main  puissante  les  foudres  de  la 
guerre  et  les  rayons  bienfaisants  d'une  lumière  civilisatrice.  Marqué  d'une 
auguste  sévérité,  le  sourire  bienveillant  figé  sur  les  lèvres,  tel  est  le  maître 
indigène. 

Froid  par  nature,  fidèle  par  habitude,  travailleur  par  force,  noyant 
souvent  sa  pensée  dans  des  torrents  de  bière  qui  fortifient  ses  muscles  on 
abrutissant  son  intelligence,  tel  est  le  peuple.  Le  missionnaire  comprend 
que,  pour  dominer  ce  monde,  il  n'a  qu'à  se  substituer  à  l'Inca. 

Arrivé  au  Pérou  d'une  façon  qui  paraît  miraculeuse  à  l'Indien^  il  a 
vaincu  d'une  façon  miraculeuse  pour  le  conquistador.  11  s'agit  donc  de  pro- 
fiter de  ce  double  respect,  de  remplacer  le  fils  du  Soleil  par  le  fils  de  Dieu 
et  d'associer  l'espagnol  laïque  à  son  travail,  qui  ne  doit  profiter  qu'à  lui  seul. 
—  Mais  l'Indien  est  incapable  de  comprendre  Dieu.  Il  comprend  la  force 
bienfaisante  de  l'astre,  il  ignore  celle  d'un  être  invisible,  impalpable.  C'est 
là  une  première  difficulté  que  l'on  élude  en  transformant  la  femme-more 
de  l'Amérique,  Mama  Occla,  en  la  sainte  Vierge  ;  l'Indien  comprend  la 
force  fécondante,  il  comprend  la  fécondité.  Il  ne  sait  pas  le  sens  ni  le 
but  du  mystère  chrétien,  mais  on  lui  en  trace  à  gros  traita  les  contours. 
On  supprime  Jésus,  et  la  sainte  Vierge  seule  paraît  au  temple. 

Mais  voici  déjà  une  première  pierre  d'achoppement  :  l'Indien  respecte 
un  homme^  l'Inca.  Cet  homme  réunit  en  lui  l'émanation  divine  et  la 
souveraine  puissance  humaine.  Il  a  pour  lui  la  force,  on  le  craint. 
Il  a  la  clémence,  le  premier  attribut  de  la  force,  on  l'aime.  Il  reste 
dans  un  auguste  isolement:  il  sait  se  donner  un  entourage  jouissant  de 
mille  privilèges.  Bien  de  commun  entre  lui  et  ce  peuple  qui  travaille, 
aucun  point  de  contact  entre  le  maître  et  le  sujet;  le  voir  est  rare,  l'en- 
tendre est  plus  rare  encore,  sentir  son  contact  matériel  impossible.  On 
le  vénère.  Le  souverain  devient  ainsi  l'expression  complète  du  pouvoir 
absolu,  l'incarnation  de  la  puissance  dont  l'origine  et  la  vie  sont  en  dehors 
et  au-dessus  du  reste  des  mortels. 

Devant  cette  majestueuse  immobilité,  les  individualités  semblent  s'effacer, 
et  le  sujet  devient  un  élément  inconscient  de  force  dans  Isi  main  du  maître. 
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Les  Espagnols,  pour  s'emparer  du  pouvoir,  n'avaient  que  le  choix  entre' 
deux  voies  :  ou  répandre  la  clarté  partout,  ou  éteindre  le  grand  foyer  de 
lumière  et  plonger  le  pays  entier  dans  la  nuit  :  ils  s'arrêtèrent  à  ce  dernier 
parti. 

Que  Ton  constate  l'intensité  des  ténèbres  qui  suivit  la  catastrophe  où 
s'engloutirent  les  souverains  autochthones,  et  on  jugera  facilement  de  Tim- 
mensilé  de  cette  œuvre  de  destruction.  Et  pourtant  l'Église  aurait  jm  se  bor- 
ner à  remplacer  l'Inca  ou  plutôt  à  en  faire  son  instrument.  En  se  substi- 
tuant à  lui  d'une  façon  absolue,  elle  changeait  la  nature  du  pouvoir  suprême. 
Elle  avait  beau  être  une  de  pensée  et  de  but,  celte  pensée,  ce  but,  parais- 
saient morcelés  dans  chaque  personne  de  ses  milliers  de  membres.  Ces  der- 
niers ne  prétendaient  pas  être  une  émanation  divine.  La  vénération  naïve 
que  les  Indiens  avaient  accordée  à  l'incarnation  d'un  être  céleste  toujours  vi- 
vant au'milieu  d'eux  ne  pouvait  subsister.  Ils  avaient  des  dehors  humbles. 
Ils  prouvaient  leur  force,  sans  la  faire  éclater  au  grand  jour.  Ils  avaient 
lé  pouvoir  sans  la  majesté  :  on  les  craignait,  mais  on  ne  les  aimait  pas. 
Ils  entraient  dans  les  détails  infimes  de  la  vie.  Tout  en  s'attribuant  le  droit 
du  pardon  suprême,  ils  ne  pardonnaient  pas  en  leur  nom,  mais  au  nom  du 
Dieu  que  ne  connaissait  point  l'Indien.  Aussi  ces  intelligences  portées  aux 
idées  concrètes  ne  savaient  aucun  gré  aux  confesseurs  de  leur  clémence, 
dont  ceis  derniers  n'étaient  pas,  comme  leur  antique  souverain,  le  simple 
dispensateur,  mais  le  dépositaire.  Voilà  pourquoi  la  Compañia  n'a  pas  su 
remplacer  l'Inca. 

L'Indien  était  habitué  à  l'éclat  incomparable,  à  l'épanouissement  ma- 
jestueux du  pouvoir  personnel.  Le  soleil,  ce  que  ce  pauvre  être  connaissait 
de  plus  éblouissant,  de  plus  beau,  de  plus  fort,  de  plus  fécondant,  n'était 
que  le  père  de  son  Inca;  l'Église  lui  montra  h  santissimo  sacramento 
et  lui  apprit  que  le  fils  de  Dieu,  son  nouveau  maitro,  loin  de  lui  deman- 

s 

der  aucun  sacrifice,  s'était  sacrifié  pour  lui.  L'intelligence  bornée  de  l'In- 
dien réfusa  de  suivre  plus  loin  la  parole  du  prêtre.  On  accepta  le  maître 
qui  devait  être  commode,  vu  qu'il  était  allé  se  sacrifier.  Mais  le  charme 
était  rompu.  Un  peuple  primitif  n'a  pour  roi  que  des  êtres  palpables; 
l'unité  avait  disparu  parce  qu'elle  s'était  faite  abstraite;  la  grandeur  s'était 
fait  nombre,  et  elle  paraissait  petite  dans  la  personne  de  ceux  qui  la  com- 
posaient, la  majesté  avait  abdiqué;  elle  disait  qu'elle  n'était  pas  de  ce 
monde  et  n'envoyait  plus  que  des  missionnaires,  des  délégués  sans  insignes 
frappant  la  foule.  Le  grand  soleil  de  l'Amérique  s'était  éteint! 

Voilà  ce  que  nous  voyons  clairement  aujourd'hui;  mais  il  nous  paraît 
impossible  que  la  Compañia  saisît  dès  lors  sa  fausse  manœuvre.  Elle  pou- 
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vait  bien  au  contraire  constater  des  résultats  matériels,  des  faits  palpables 
tout  en  sa  faveur.  La  conquête  s^était  faite  sous  ses  auspices  et  s'élail 
accomplie  sous  son  inspiration.  La  force  de  ces  peuples  était  brisée.  Les 
survivants  étaient  sans  volonté,  soumis,  plutôt  esclaves  qu'adeptes  du  catho- 
licisme. Elle  avait  le  droit  de  triompher,  elle  triomphait  même  intelli- 
gemment, c'est-à-dire  humblement. 

Convaincue  de  sa  victoire,  elle  la  chanta.  Et  le  chant  même  de  celte 
victoire  était  appelé  à  la  compléter  et  à  l'assurer  ;  cette  épopée  à  composer 
s'appelait  V histoire  de  la  conquête  ; 

Au  milieu  des  œnquistadoreSy  le  prêtre  seul  sut  lire  et  écrire  ;  lui  seal, 
par  l'austérité  de  ses  fonctions,  s'éleva  au-dessus  de  l'homme  d'épée,  qui  se 
dit  simple  soldat  de  Celui  dont  il  était  le  représentant  attitré. 

Placé  en  dehoi*s  de  la  lutte  sanglante,  homme  de  parti  par  sa  race,  mais 
juge  par  ses  fonctions,  observateur  par  son  ofQce,  savant  par  son  éducation, 
le  prêtre  devint  naturellement  l'historiographe  de  la  conquête  et  l'historien 
des  civilisations  qui  tombaient  écrasées  sous  le  talon  de  fer  de  Pizarro,  de 
ses  compagnons  et  de  ses  successeurs. 

Le  caractère  sacré  des  auteurs  de  la  conqimta  du  seizième  siècle  est 
donc  un  fait  caractéristique,  conséquence  logique  de  la  civilisation  espagnole. 
Partant,  ces  hommes  appartenant  à  un  même  siècle,  à  un  même  pays,  a 
une  même  école  et  à  un  même  état,  ont  une  seule  façon  de  voir,  de  com- 
prendre, d'analyser,  d'explicjuer  et  de  raconter.  L'unanimité  frappante  que 
l'on  constate  dans  les  grands  traits  de  leur  peinture  historique  de  l'aDcicn 
Pérou  en  est  le  résultat  nécessaire. 

Que  ce  soit  Garcilaso  de  la  Yega  qui  ait  écrit  sous  l'inspiration  du 
R.  P.  Blas  Yalera  ;  que  ce  soit  Montesinos,  Bal  boa,  Herrera,  OU  va,  ou  nim- 
porte  quel  autre,  c'est  toujours  le  prêtre  espagnol  du  seizième  siècle  qui 
parle. 

Son  but  comme  prêtre  est  défini.  Nous  venons  de  tracer  son  but  immé- 
diat comme  homme  politique.  Reste  à  connaître  son  but  comme  historien. 
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III 

Dounées  historiques  sur  l'antiquité  péruvienne  résumées  et  opposées  aux  renseignements  recueillis 

pendant  notre  mission.  —  Conclusions. 


Cédons  la  plume  au  grand  peintre  de  la  nature  pour  avoir  en  quelques 
mots  un  résumé  du  tableau  que  nous  avons  essayé  de  peindre  en  détail 
dans  les  chapitres  précédents,  a  I/empire  des  Incas,  dit  Humboldt,  res- 
semblait à  un  grand  établissement  monastique,  dans  lequel  était  prescrit 
à  chaque  membre  de  la  congrégation  ce  qu'il  devait^  faire  pour  le  bien 
commun.  Un  gouvernement  théocratique  et  guerrier,  tout  en  favorisant  le 
progrès  de  Tindustrie,  les  travaux  publics  et  tout  ce  qui  indique,  pour 
ainsi  dire,  une  civilisation  en  masse,  entravait  le  développement  des 
facultés  individuelles. 

<(  Il  y  avait  une  aisance  générale  et  peu  de  bonheur  privé,  plus  de  rési- 
gnation aux  décrets  du  souverain  que  d'amour  pour  la  patrie  ;  une 
obéissance  passive  sans  courage  pour  les  entreprises  hardies.  Un  esprit 
d'ordre  qui  réglait  minutieusement  les  actions  lés  plus  indifférentes  de  la 
vie,  et  point  d'étendue  dans  les  idées,  point  d'élévation  dans  le  caractère. 

(1  Les  institutions  politiques  les  plus  compliquées  que  présente  l'histoire 
de  la  société  humaine  avaient  étouffé  le  germe  de  la  liberté  individuelle; 
et  le  fondateur  de  Tempire  du  Cuzco,  en  se  flattant  de  pouvoir  forcer  les 
hommes  à  être  heureux,  les  avait  réduits  à  l'état  de  simples  machines.  » 

Mais  si  cette  égalité  a  existé  d'une  façon  si  complète,  comment  expliquer 
une  série  d'afQrmations  qui  sont  en  contradiction  absolue  avec  cet  état  de 
choses? 

Selon  Garcilaso  et  tous  les  autres  historiens,  les  Péruviens,  sous  les  Incas, 
étaient  une  nation  guerrière.  Or,  dans  la  lutte,  la  valeur  même  donne  des 
grades  qu'il  est  de  l'intérêt  d'un  chef  d'État  de  confirmer  :  qui  dit  grades 
dit  inégalité. 

Les  Incas  avaient  le  droit  de  choisir  parmi  les  vierges  les  plus  belles  du 
pays  celles  qui  leur  plaisaient,  les  enfants  issus  de  la  couche  royale  étaient 

*  Uumboldt,  Vues  des  Cordillèreê,  ialroJucliun,  p.  140. 
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privilégiés,  de  s«ing  noble  :  qui  dil  noblesse  dit  inégalilé.  Les  enfants  du 
souverain,  les  guerriers,  les  prêtres,  les  administrateurs  avaient  des  pri- 
vilèges :  qui  dit  privilège  dit  inégalité.  C'est  donc  dans  Tœuvre  même  des 
auteurs  du  seizième  siècle,  c'est  dans  les  paroles  qu'ils  ont  écrites,  dans 
les  faits  qu'ils  racontent  en  dchoi's  de  tous  les  faits  qu'on  peut  encoixî 
constater  aujourd'hui,  que  Ton  peut  trouver  une  contradiction  surprenante 
avec  leur  synthèse  sur  l'état  de  la  civilisation  péruvienne. 

Nous  avons,  dans  un  travail  antérieur*,  résumé  les  principales  données  de 
cet  état  social,  et  cette  étude  préparatoire  nous  a  conduit  à  rétablir  le  code 
incasique  que,  d'après  les  historiens  de  la   conquête,    les  souverair.s  du 
Tahuanlin-Suju   auraient  imposé  à  leurs  peuples.  Le  résumé  de  ce  code 
prouverait  que,  relativement  au  nombre  total  des  habitants  du  Pérou,   le 
nombre  des  privilèges  et  des  privilégiés  est  presque   réduit  à  néant  ;  que 
tous,  privilégiés  ou  non,  sont  égaux  devant  la  loi;  que  la  presque  lolalilé 
de  la  nation  jouit  de  l'égalité  absolue  des  biens,  des  conditions  et  des  droits. 
L'égalité  paraîtrait  donc  rigoureusement  appliquée  comme  un  principe 
absolu.  Pour  empêcher  le  développement  de  l'ambition,  on  n'aurait  attaché 
aucun  bénéfice,   mais  une  lourde  responsabilité  aux  charges  publiques. 
Pour  étouffer  la  richesse  mobilière,  on  aurait  laissé  ignorer  le  numéraire, 
et  empêché  tout  échange  et  par  suite  tout  commerce.  Pour  supprimer  \a 
richesse  immobilière,  la   loi  aurait  prononcé  l'inaliénabilité  des  biens, 
transformant  la  propriété  en  bail  à  vie.  D'après  cette  disposition  du  code, 
tout  individu  étant  doté  par  l'Etat  et  non  par  ses  parents,  le  principe  de 
l'hérédité  aurait  été  aboli. 

L'abolition  de  cette  loi  fondamentale  des  codes  anciens  et  modernes  est  la 
base  de  la  législation  égalitaire  que  le  Imtoriador  de  la  cœxquùla  prétend 
avoir  observé  dans  le  pajs.  Le  riche  ajant  plus  de  ressources  que  le  pauvre, 
il  serait  inique,  dit  le  législateur  incasique,  selon  son  commentateur  espa- 
gnol, d'admettre  que  tel  individu,  fils  d'un  père  laborieux,  ait  dès  sa  nais- 
sance plus  de  chances  de  succès  que  tel  autre,  enfant  d'un  père  pai^esseax 
ou  malheureux.  La  loi  égalitaire  n'dccorde  donc  pas  au  travailleur  le  droit 
de  disposer  librement,  pendant  la  durée  de  la  vie,  ou  après  sa  mort,  du  bien 
acquis  par  ses  efforts.  Or  rexercice  de  ce  droit  seul  donne  au  commun  des 
mortels  ces  sentiments  humains  qu'on  appelle  l'amour  de  la  patrie,  l'a- 
mour paternel,  l'amour  du  travail.  Le  résultat  des  travaux  forcés  ne  sau- 
rait être  comparé  à  celui  des  travaux  accomplis  sous  l'aiguillon  de  l'ara - 
bition. 

^  Essai  sur  les  institutions  politiques,  religieuseSy  sociales  et  économiques  de  Vempire  des  Inccs^ 
Paris,  HüLsonncuve,  1874. 
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En  qualifiant  du  terme  judiciaire  de  traw/m  forcée  la  lâche  des  Qui*- 
chuas,  nous  restons  dans  les  limites  de  la  stricte  ?érité.  La  place,  Tbeure,  la 
durée  et  la  nature  du  travail  paraissent  en  effet  assignées, à  chaque  individu. 

Travailler  avec  indolence  est  considéré  comme  un  crime,  s'éloigner  de  la 
place  indiquée  comme  un  crime  capital. 

Le  travail  est  sans  doute  l'essence  même  de  l'existence  humaine.  Mais,  si 
l'homme  doit  appliquer  l'intelligence  au  travail,  il  faut  qu'il  puisse  con- 
duire librement  des  entreprises  librement  choisies. 

Or  le  code  incasique  tel  qu^il  nous  a  été  ti^ansmis  serait  la  négation  du 
libre  arbitre,  et  il  aurait  créé  par  suite  des  existences  parfaitement  détermi- 
nées, mais  sans  but  appréciable. 

D'après  ces  données  acceptées  avec  une  entière  bonne  foi,  aucune  région 
ethnographique  n'aurait  paru  aussi  bien  définie  que  l'ancien  Pérou.  Au- 
cune n'aurait  offert  ce  caractère  frappant  d'originalité  et  de  bizarrerie  ; 
nulle  part  la  nature  humaine  n'aurait  été  plus  factice,  plus  convention- 
nelle. Rien  n'aurait  brisé  l'élan  de  l'homme,  rien  n'aurait  avili  ses  instincts, 
annihilé  sa  volonté,  comme  le  communisme  paisible  que  Ton  dit  y  avoir 
régné  en  maître.  Ne  pouvant  pas  élever  le  niveau,  il  aurait  rapetissé  et  en- 
chaîné uqe  nature  généreuse,  il  aurait  anéanti  l'initiative.  Avec  la  prétention 
d'établir  un  niveau  moyen,  il  aurait  abouti  au  niveau  infime,  à  la  dégra- 
dation complète,  à  l'extinction  du  feu  sacré. 

Voilà  donc  l'image  qui,  depuis  tantôt  quatre  siècles,  reproduite  avec  d'in- 
signifiantes variantes  et  avec  plus  ou  moins  d'intensité  de  couleurs,  selon 
le  génie  des  auteurs,  par  les  hommes  du  seizième  siècle  qui  ont  vu,  par  les 
hommes  des  siècles  suivants  qui  ont  entendu  dire,  se  présente  et  se  grave 
peu  à  peu  dans  l'imagination  de  ceux  qui  s'occupent  de  cette  question. 

Ce  sont  là  les  idées  qu'apporte  au  Pérou  l'explorateur  scientifique.  —  Il 
est  naturel  que  les  études  qu'il  fera  sur  les  lieux  appuieront  et  développeront 
ces  données.  Il  y  trouvera  des  preuves  nouvelles  de  ce  socialisme  réalisé;  il 
y  découvrira  les  traces  de  cette  égalité  établie  sur  la  plus  vaste  échelle,  et, 
dans  la  plus  vaste  acception  du  terme,  l'utopie  devenue  réalité. 


Arrivé  au  bout  de  notre  pérégrination  à  travers  le  pays,  après  avoir 
vu  revivre  les  anciens  Péruviens  pour  ainsi  dire  de  leur  vie  intime  et  de 
leur  vie  publique,  après  avoir  descendu  et  remonté  tant  de  fois  les  nombreux 
gradins  de  l'échelle  sociale,  depuis  l'être  qui  ne  dispose  que  de  sa  misère 
jusqu'au  puissant  monarque,  on  est  amené  à  concevoir  du  passé  péru« 
vien  une  image  tellement  différente  de  celle  que  l'historien  du  seizième 
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siècle  en  a  retracée,  que  Ton  est  forcément  conduit  à  se  dire  que  les 
ruines  ne  sauraient  mentir  et  que  ce  sont  bien  certainement  les  historiens 
qui  se  sont  trompés. 

Nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux  tous  les  éléments  de  la  vie  de  col 
individu  et  de  ce  peuple.  Nous  n'avons  plus  guère  à  attendre  que  le  travail 
de  Tanthropologiste,  qui  déchiffrera,  sur  le  crâne,  les  grandes  lignes  de  ses 
aptitudes,  et  qui  reconnaîtra  dans  ses  ossements  les  degrés  de  sa  force.  Nous 
connaissons  désormais  les  éléments  d'une  résurrection  de  ce  monde  disparu. 

On  a  relevé  Rome,  on  a  rebâti  Athènes,  on  a  réédiiié  Carthage,  on 
a  reconstitué  tous  ces  mondes  ;  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  la  vérilé  du  ta- 
bleau et  plus  d'étonnement,  plus  de  scepticisme  de  la  part  du  lecteur  à  qui 
on  a  dépeint  ces  civilisations  grandioses.  Qu'on  fasse  le  même  travail  pour 
un  peuple  américain,  les  sceptiques  prennent  aussitôt  la  parole,  et  vous  di- 
sent qu'il  est  connu  que  Pizarro  a  vaincu  des  barbares;  ils  vous  rappellent 
qu'on  ne  connaît  rien  du  passé,  et,  lorsqu'on  essaie,  comme  nous  l'avons  fait, 
de  leur  retracer  cette  vie,  lorsqu'on  tente  de  leur  faire  traverser  cette  place 
publique  pleine  de  mouvement,  lorsqu'on  les  amène  dans  ces  sanc- 
tuaires où  trône  une  puissante  et  bienveillante  divinité,  lorsqu'ils  assistent 
au  défilé  de  ces  armées  puissantes,  loi*sque  enfin  on  les  conduit  au  pied  de 
ce  siège  en  granit  sur  lequel,  en  son  auguste  majesté,  repose  le  maître  de 
ce  monde,  moteur  de  cette  énorme  machine  administrative,  chef  de  celle 
puissante  hiérarchie,  ils  écoutent,  et  d'un  sourire  d'incrédulité  ils  croient 
faire  justice  d'un  pareil  tableau. 

Eh  bien,  ce  tableau  n'est  pas  de  fantaisie,  cette  œuvre  n'est  {H)int  une 
œuvre  d'imagination,  celle  peinture  n'est  point  due  à  l'illusion  :  c'est  une 
mosaïque  reconstituée;  elle  n'est  point  complète  encore,  mais  déjà  on 
devine  sa  majesté,  sa  beauté.  Nous  demandons  à  tous  ceux  qui  ont 
feuilleté  ce  livre,  qui  ont  vérifié  les  photographies,  mesuré  avec  nous  les 
plan«;  des  palais  et  des  villes,  si  nous  avons  exagéré  la  grandeur  des 
forteresses,  les  dimensions  dos  temples  et  des  maisons,  le  goût  des 
vêtements,  la  richesse  des  bijoux,  la  variété  des  ustensiles;  nous  deman- 
dons à  tous  ceux  qui  voient  le  descendant  abâtardi  de  ces  hommes,  si  su 
laideur  peut  prouver  que  ses  ancêtres  n'étaient  pas  beaux.  Non  certes,  c;ir 
dans  les  traits  nobles  de  telle  œuvre  sculpturale,  on  reconnart  enc^jro  le 
type  moderne  sans  les  mélanges  qui  l'avilissent,  le  ravalent,  le  déforment. 
Non,  nous  n'avons  rien  inventé  dans  celte  reconstitution,  nous  n'avons 
point  lait  de  roman;  nous  avons  fait  œuvre  d'archéologue;  nous  avons 
ramassé,  trié  et  mis  en  place  les  vestiges  épars.  Nous  tenons  donc  le  tableau 
que  nous  venons  de  dérouler  pour  vrai,  nous  le  donnons  pour  vrai,  et  pour 


SYNTHÈSE  UISTORIQUE.  755 

vrai  le  tiendront  ceux  qui  nous  auront  lu,  et  à  plus  forte  raison  ceux  qui, 
après  nous,  parcourront  le  pays,  le  fouilleront  et  en  compléteront  la  décou- 
verte maintenant  commencée. 

Pent-ôlrc  même  sommes-nous  rcslc  au-dessous  de  la  vcrilé.  Nous  avons 
présenté  ces  armées  par  milliers,  par  milliers  encore  ceux  qui  s'agilent  sur 
les  places  publiques.  Lorsque  la  découverte  du  Pérou  sera  terminée,  nous  ver- 
rons qu'il  aurait  peut-être  fallu  compter  par  centaines  de  mille  et  que  celle 
nation  se  chiffrait  par  dizaines  de  millions,  car  il  ne  faut  point  oublier  que 
l'homme  qui  a  lente  celle  reconstitution  n'a  parcouru  le  pays  que  pendant 
deux  ans;  que,  pour  étudier  des  œuvres  qu'on  a  mis  des  siècles  à  édifier  et 
d'autres  siècles  à  détruire,  il  n'a  souvent  eu  que  peu  de  jours;  que,  pour 
déterrer  des  momies  enfouies  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  il  n'a  dis- 
posé que  des  bras  d'une  demi-douzaine  d'ouvriers  superstitieux.  Non,  il  ne 
s'illusionne  point  sur  la  grandeur  de  l'œuvre  qui  reste  à  faire,  la  surface  du 
Pérou  n'est  pas  encore  explorée  à  l'heure  qu'il  est,  tout  le  monde  le  sait  ; 
eh  bien,  le  Pérou  souterrain,  dix  fois  plus  peuplé  de  morts  que  ne  l'est 
cette  région  de  vivants,  reste  presque  tout  entier  à  découvrir.  Et  pas  plus 
qu'une  fresque  de  Pompéi,  pour  être  authentique,  ne  fait  deviner  toute  la 
grandeur  de  l'empire  romain,  la  peinture  que  nous  venons  de  retracer  de 
l'empire  des  Incas,  pour  être  sincère  et  exacte,  ne  saurait  donner  une  image 
de  ce  qu'était  ce  monde  qu'on  appelait  nouveau  et  qu'à  juste  titre  on  pour- 
rait appeler  encore  inconnu. 

Quelle  est  donc  la  raison  de  cette  contradiction  générale  et  des  contra- 
dictions de  détail  entre  l'histoire  déjà  faite  et  l'archéologie  naissante  du 
Pérou?  Elle  s'explique  par  le  but  des  historiens  de  la  conquête. 

Ces  historiens,  fanatiques  de  naissance,  prêtres  par  vocation,  diplomates 
par  intuition,  politiques  par  habitude  et  classe  dirigeante  par  éducation, 
n'auraient-ils  jamais  conçu  l'idée  hardie  de  fonder  une  société  selon  leur 
idéal,  de  modeler  l'homme  sur  leur  conception  de  l'être  humain,  une 
société  dont  ils  auraient  été  les  maîtres  absolus,  l'individu  étant  leur  chose, 
une  société  entourée  de  barrières  infranchissables  au  dedans  comme  au 
dehors,  ne  connaissant  que  leur  doctrine,  ne  s'imprégnant  que  de  leurs 
idées,  travaillant  sans  chercher  la  richesse  qui  détruit  l'humilité,  ne  se 
considérant  point  comme  propriétaire  des  biens  de  la  terre,  mais  comme 
usufruitière,  l'univers  étant  auMaître  invisible?N'auraient-ils  jamais  essayé 
de  mettre  cette  idée  en  pratique?  N'auraient-ils  pas,  l'Europe  étant  trop 
avancée  en  civilisation,  trop  entraînée  dans  l'irrésistible  courant  du  déve- 
loppement général,  cherché  un  terrain  nouveau  pour  la  réalisation  de  ce 
projet  ? 
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N'auraient-ils  pas  compris  que  celte  société,  avec  ses  lois  d'une  appli- 
cation difficile,  avec  ses  coutumes  contraires  aux  penchants  de  la  nature 
humaine,  avec  son  despotisme  absolu  aux  allures  paternelles,  paraîtrait 
tout  d'abord  d'une  création  impossible,  peut-être  révoltante?  Certes,  i]  y 
avait  un  intérêt  majeur  à  faire  voir  à  l'humanité  surprise  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  n'était  pas  de  nouvelle  création,  qu'il  n'avait  pas  germé 
dans  le  cerveau  de  quelques  hommes  de  théorie,  qu'il  ne  présentait  pas  les 
caractères  d'un  rêve,  mais  bien  les  traits  exacts  d'un  grand  passé  dis- 
paru sans  être  oublié. 

Alors  on  a  créé  toute  une  histoire  dans  un  cadre  connu  et  sincèrement 
décrit  :  le  monde  des  Andes.  On  a  conservé  les  noms  historiques  entourés 
d'un  respect  séculaire,  et  on  a  prêté  aux  personnages  des  actes  et  des  paroles 
utiles  à  la  création  nouvelle. 

Ce  livre  du  passé  fut  écrit  de  façon  à  ce  que,  lu  par  le  moins  convaincu 
des  indigènes,  il  lui  apprit  que  l'égalitarisme  auquel  on  Je  destinait  était 
bien  l'héritage  de  Tlnca;  que  sa  pauvreté  et  l'impossibilité  d'en  sortir  était 
bien  le  sort  ^que  son  maître  autochthone  lui  avait  assigné  de  tout  temps; 
que  les  œuvres  de  servage  pour  des  travaux  d'utilité  publique  qu'on  lui 
infligerait  avaient  été  toujours  le  devoir  de  sa  race;  que  les  dîmes  dont 
on  le  chargerait  étaient  un  bienfait,  d'autant  plus  que  jadis  la  dîme  avait 
con^itué  les  deux  tiers  de  son  travail  I 

Le  passé  des  contrées  péruviennes  devait  se  présenter  ainsi  comme  la  re- 
prise d'anciennes  et  de  vénérables  traditions,  comme  un  retour  vers  le  bon- 
heur disparu,  sorte  de  reconstitution,  sous  de  nouveaux  maîtres,  de  la  société 
autochthone.  Les  hommes  qui  poursuivaient  cette  démonstration  n'étaient  et 
ne  pouvaient  être  des  historiens,  c'étaient  des  pamphlétaires  politiques  d'un 
génie  puissant  qui,  sur  un  passé  effacé,  au  lieu  de  la  vérité  rétrospective, 
ont  établi,  a  prioriy  la  synthèse  d'un  avenir  à  créer. 

En  écartant  dans  notre  travail  le  côté  religieux,  absolument  étranger  au 
cadre  de  nos  investigations,  nous  devons  avouer  qu'au  point  de  vue  |K)li- 
tique,  ce  procédé  est  d'une  hardiesse,  nous  dirions  presque  d'une  grandeur 
inimaginable. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  valeur  morale  des  moyens. 

Le  conquistador^  comme  l'Américain  du  Nord  et  comme  les  conquérants 
de  toutes  les  époques,  signa  son  acte  de  prise  de  possession  l'épée  à  la  main; 
guerrier,  l'Espagnol  vit  dans  l'autochthone  un  ennemi;  non  élevé,  l'aven- 
turier aux  instincts  sauvages  ne  se  douta  pas  qu'on  pût  élever  une  nation. 

Le  padre  seul  ne  tua  guère,  car  il  comprit  que  tout  homme  représente 
une  force  de  travail.  Il  enseigna  toujours  et  partout  le  travail  et,  seul,  il 
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sut  en  bénéficier.  Ses  procédés  étaient  peut-être  de  mauvaise  guerre,  mais 
ils  étaient  de  bonne  politique.  II  est  clair  aujourd'hui  que  le  grand  tableau 
prétendu  historique  était  destiné  à  devenir  l'image  de  l'état  social  dans 
l'Amérique  méridionale. 

On  dira  avec  raison  que  rien  de  semblable  n'a  existé  à  aucune  époque. 
Suivons  la  marche  d'une  société  de  l'antiquité  depuis  le  moment  où  elle 
naît  jusqu'au  moment  où  elle  meurt,  partout  l'échelle  sociale  est  solide- 
ment établie,  d'après  les  lois  dictées  par  les  caractères  mêmes  de  la  nature 
humaine.  Partout  on  voit  le  souverain^  pharaon,  empereur,  roi  ou  dicta- 
teur, partout  enfin  la  consécration  de  ce  penchant  irrésistible  de  la  nature 
humaine  d'affirmer  des  inégalités  sociales. 

Mais  nulle  part  ce  saut  périlleux  du  néant  de  la  misère  à  la  toute-puis- 
sance ;  nulle  part,  non  pas  la  majorité,  mais  la  pi^esque  totalité  de  la  nation 
transformée  en  bêtes  domestiques;  nulle  part,  ce  travail  sans  but,  affaiblis- 
sant la  production;  cette  égalité  générale  révoltant  le  bon  sens,  cette  humi- 
lité sans  opposition,  cette  sévérité  féroce  contre  le  plus  humain  des  péchés, 
point  de  départ  de  la  légende  juive. 

C'est  dans  les  temps  modernes  que  nous  trouvons  ce  phénomène  inouï 
transporté  dans  le  domaine  de  la  réalité  :  un  État  régi  d'après  ces  principes, 
un  peuple  soumis  à  ces  lois,  des  individus  formés  d'après  ce  modèle.  Hier 
encore  on  pouvait  constater  au  milieu  de  notre  monde  l'existence  d'un 
peuple  isolé,  entouré  de  barrières  infranchissables.  Au  milieu  d'une  société 
devenue  universelle  par  le  commerce,  nous  trouvions  des  hommes  pauvres, 
pasteurs  et  agriculteurs.  Au  milieu  de  sociétés  vivant  d'argent^  on  a  pu 
voir  ces  hommes  former  une  société  sans  monnaie.  A  côté  de  peuples  qui 
travaillent  pour  s'enrichir,  de  nations  pleines  d'aspirations  vers  l'indépen- 
dance nationale,  vers  la  liberté  sous  toutes  ses  formes,  vers  le  bien-être 
sous  toutes  ses  perspectives,  on  a  pu  voir  quelques  millions  d'êtres  humble- 
ment soumis  à  un  maître  qui  contrôlait  chacun  des  mouvements  individuels 
et  prévenait  toute  manifestation  nationale,  esclave  en  tout  et  pour  tout, 
subsistant  sans  bien-être  autre  que  celui  qui  empêche  l'extinction  d'une 
race.  Ce  pays  s'appelle  le  Paraguay. 

Cette  région,  qui  a  servi  de  champs  d'expériences  dans  le  domaine  des 
sciences  politiques  et  administratives,  se  composait  de  sujets  sans  aspira- 
tions, sans  résistance,  enrégimentés  au  travail,  d'hommes  sans  fierté  se 
courbant  sous  une  seule  loi  :  la  parole  de  l'Ëvangile  interprétée  par  la 
Compañia. 

Pour  comprendre  l'ethnographie  de  l'ancien  Pérou  selon  les  auteurs 
des  seizième  et  dix-septième  siècles,  il  faut  étudier  le  Paraguay  sous  le 
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sceptre  paternellement  absolu  des  Jésuites,  ses  civilisateurs  et  ses  maîtres» 
expérimentateurs  appartenant  tous  à  Tordre  même  qui  a  écrit  l'histoire 
du  Pérou. 

Fétat  social  que  dépeint  Tépopée  des  Incas,  dont  la  Compañia  a  si  bien 
su  imaginer  et  faire  accepter  Thistoire  à  son  avantage,  a  été  transplantée 
au  Paraguay,  où  elle  est  devenue  une  réalité. 

Cette  réalité,  il  est  vrai,  n'a  pas  duré,  car  il  y  a  des  expériences  qui 
tuent  le  sujet  ou  Texpérimentaleur,  et  parfois  l'un  et  l'autre;  mais  il  est 
constant  que  ce  dernier  a  résolu,  au  moins  théoriquemeni,  l'un  des  problè- 
mes les  plus  difficiles.  Pendant  quatre  siècles,  les  Jésuites  ont  si  bien  accré- 
dité cette  histoire  factice,  qu'aujourd'hui  l'étude  la  plus  sincère  des  ruines 
qui  subsistent,  que  les  preuves  les  plus  nombreuses,  les  plus  éclatantes, 
ne  pourront  que  lentement  et  peut-être  difOcilement  faire  revenir  l'opinion 
des  savants  sur  une  série  de  faits  considérés  comme  acquis;  et,  chose 
curieuse,  la  vérité  indiscutable,  comparée  à  une  histoire  forgée,  apparaît 
comme  une  hypothèse  hasardée  à  côté  d'un  axiome. 

Lorsqu'on  voudra  vérifier  comme  nous  venons  de  le  faire  toutes  les  asser- 
tions des  chroniqueurs  de  l'époque  et  de  leurs  successeurs,  on  se  rendra 
compte  des  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  les  éléments  de  la  connais- 
sance de  l'Amérique;  on  verra  comment  les  études  ont  constamment  tourné 
dans  un  cercle  vicieux  au  lieu  de  suivre  une  marche  ascendante,  et  com- 
ment la  science  américaine,  qui  a  pour  point  de  départ  un  roman^  n'a  su 
prendre  jusqu'à  ce  jour  la  grande  allure  qui  convient  à  l'histoire  de  l'hu- 
manité. 


QUELQUES   NOTIONS 


SUR  LE   LANGAGE  ÉCRIT 


CHEZ  LES  ANCIENS  PÉRUVIENS 


Garcilaso  de  la  Vega  prétend  dans  ses  Commentarios  reaies  que  Tlnca 
avait  interdit  récriture.  Ce  fait  est  à  nos  yeux  l'affirmation  la  plus  absolue 
de  Tancienne  existence,  au  Pérou,  de  cet  art  qui  donne  un  corps  à  la  pensée. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'architecture,  nous  le  dirons  de  récriture. 
L'homme  n'est  vraiment  maître  du  terrain  que  lorsqu'il  appose  au  sol  dont 
il  se  déclare  possesseur  le  sceau  de  la  prise  de  possession  :  le  monument  ! 
La  pensée  ne  commence  à  vivre  réellement  que  le  jour  où  elle  quitte  la 
vie  nomade  de  la  parole  parlée,  où  elle  aussi  revêt  une  forme  définitive  et 
occupe  un  terrain  propice  à  sa  culture  et  à  son  développement. 

Tant  que  l'homme  qui  parle  ne  se  sert  pas  de  l'écriture,  sa  pensée  n'a  pas 
encore  valu  la  peine  d'être  conservée.  Dès  que,  instinctivement,  il  devine 
que  sa  pensée  a  de  la  valeur,  le  moyen  de  la  conserver  se  présente  et  lui 
permet  d'accuser  la  prise  de  possession  d'un  domaine  dans  le  monde  des 

idées. 

Depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  ceux  qui  se  sont  occupés 
d'études  américaines  ont  pu  croire  et  ont  répété  que  Tlnca  défendant 
l'écriture  a  été  rigoureusement  obéi,  car  on  n'a  guère  retrouvé  d'inscrip- 
tions au  Pérou. 

Les  archéologues  les  plus  sérieux  ont  passé  une  inspection  minutieuse 
des  parois  des  monuments  et  des  tombes,  et  ils  ont  été  obligés  de  convenir 
qu'en  un  seul  point  archéologique,  Tiahuanaco,  il  se  trouve  un  nombre 
restreint,  il  est  vrai,  mais  très  intéressant,  de  signes  qui  paraissent  à  tout 
observateur  être  des  signes  symboliques*. 

^  Voyez  radmirable  travail  de  M.  L.  Angrand,  Lettrée  mr  Tiahuanaco  adressées  à  M.  Daly. 
Ce  traTail  est  ce  que  Ton  possède  de  plus  complet  et  de  plus  parfait  sur  cette  région  capitale  du 
Pérou. 
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Mais,  en  dehors  de  ces  quelques  signes,  gravés  dans  le  poq)hyre,  auxquels 
on  pourrait  encore  ajouter  ceux  qu'on  observe  sur  la  tête  de  CoUacollo  et 
son  petit  modèle  (propriété  de  M.  Léonce  Ângrand),  retrouvé  par  d'Or- 
bigny,  quelques  bas-reliefs  sur  le  jambage  droit  de  Yilcas-Huaman,  les 
bas-reliefs  de  Cabana,  de  Haras,  etc.,  il  est  certain  qu'il  ne  subsiste 
sur  les  vestiges  architectoniques  du  Pérou  aucune  inscription  proprement 
dite.  Est-ce  que  cela  prouve  qu'il  n'a  pas  existé  d'écriture?  Nous  ne  le 
croyons  pas. 

Nous  estimons  que  les  savants  qui,  par  exemplci  ont  fait  des  fouilles 
dans  les  tombes  en  cherchant  des  traces  d'écriture  ne  se  sont  pas  tournés 
du  bon  côté.  Si,  au  lieu  de  gratter  inutilement  les  murs,  ils  s'étaient 
tournés  du  côté  de  la  momie;  si,  au  lieu  de  déchiqueter  les  tissus  qui  la 
recouvraient,  tissus  moisis  par  l'âge,  rongés  par  les  sels  nitreux,  ils  avaient 
tâché  de  les  conserver,  ils  y  auraient  peut-être  trouvé  les  traces  de  la 
pensée  dont  ils  avaient  recherché  vainement  les  vestiges  ailleurs. 

Les  inscriptions  en  effet  existent.  Chaque  peuple  et  chaque  époque  affec- 
tionne pour  l'inscription  une  matière  plus  ou  moins  solide.  Si  on  voulait 
juger  le  mouvement  intellectuel  de  notre  époque  rien  que  par  les  inscrip- 
tions sur  la  pierre  ou  sur  le  métal,  on  n'en  aurait  guère  une  idée  juste. 
Nous  fixons  notre  pensée  sut*  le  papier,  le  t^éruvien  rinscrivait  sur  le  tissa. 

Lorsqu'on  se  rappelle  les  lieux  où  l'on  a  trouvé  les  morts,  les  instruments 
et  les  armes  qui  les  accompagnaient,  et  les  vêtements  quHls  portaient,  on 
est  forcément  conduit  à  se  demander  si  le  vêtement  n^est  pas  en  quelque 
sorte  le  commentaire  de  iMtat  social  de  l'individu.  t\ien  n'est  généralement 
plus  logique  et  plus  commun.  Dans  notre  société  du  dernier  siècle,  et 
même  encore  aujourd'hui ^  certains  vêtements  indiquent  certaines  fone- 
tiens  ;  l'avocat,  le  professeur,  le  magistrat,  le  prêtre,  le  soldat,  sont  Jacile- 
ment  reconnaissables.  Ces  vêlements  ne  donnent  pas  seulement  des  ren- 
seignements généraux,  mais  des  renseignements  de  détail.  Ainsi  en  voyant 
le!  soldat,  on  sait  d'al)Or€l  quel  pays  il  sert,  combien  d^hommes  il  a  suus 
ses  ordres,  combien  de  chefs  il  a  au-dessus  de  lui.  On  sait  s^il  va  généra- 
lement à  cheval  ou  à  pied,  s'il  sait  bien  manier  le  fusil,  le  sabre;  on  sait 
s'il  sait  manœuvrer  le  canon,  s'il  sait  établir  un  pont.  On  sait,  en  outi^,  en 
regardant  sur  sa  poitrine,  s'il  a  fait  des  catnpagnes,  s^il  s^y  est  distingué,  etc. 
Et  qu'est-ce  qui  permet  de  lire  ainsi  une  partie  de  l'état  social  de 
l'individu  sur  le  vêtement?  C'est  la  couleur  du  vêtement,  c'est  la  coupe, 
ce  sont  les  ornements.  C'est  souvent  la  coupe  de  la  barbe,  chez  le  marin, 
la  ooUpe  des  cheveux^  la  chaussure  même  chez  certains  prêtresi  Ea6a|ons 
d'oppliiiuer  ce  même  principe  aux  Péruviens^ 
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Une  élude  complète  de  ces  vêlements  et  de  ces  étofTes  permet  de  constater 
qu'ils  coDtiennent  des  renseignements  tout  autrement  complets  qu'un 
simple  unirorme.  Cepeadant  l'uniforme  social  a  bien  certainement  existe 
au  Pérou,  la  couleur  de  l'babit  a  dû  indiquer  la  race;  sa  coupe,  les 
fondions  ou  le  métier*,  les  dessins  dans  la  Irame,  les  dessins  brodi^,  les 
peintures,  ont  indiqué  bien  ccrtninement  les  faits  c(  gesles  do  l'inilividii. 


Élolfe  Uoiitèe  i  ftnuntNigt. 

i'ai  itoiiyé  â  Paratnonga  uni*  étoffe  sur  laquelle  sont  représentées  hiiil 
forteresses  (les  huit  forteresses  de  Paramonga).  Entre  les  forteresses  il  y  a  des 
sortes  de  ponts;  les  forts  sont  à  trois  gradins,  et  sur  chaque  graditi  est  ligürcc 
la  représentalloD  d'un  homme.  Qu'an  remarque  que  l'homme  qui  se  iMüvc 
dans  la  plaine  a  une  autre  couleur  pour  le  vêtement  et  même  pour  la  figuh; 
que  ceux  qui  apparaissent  sur  les  dilTérchls  étages.  Ceux  qui  sont  dans  la 
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plaine,  au  pied  même  de  la  forteresse,  n'ont  pas  de  bras,  ils  ont  les  oreilles 
très  développées.  On  en  peut  dire  autant  de  ceux  qui  paraissent  au  premier 
étage  ;  ceux  de  l'étage  suivant  sont  pourvus  de  bras,  les  oreilles  sont  de 
taille  normale.  Sur  la  plate-forme  supérieure,  on  voit  apparaître  des  indi- 
vidus pourvus  de  bras;  ils  ont  des  oreilles  comme  ceux  du  second  étage. 
—  Au  milieu,  nous  voyons  planer  une  figurine  pourvue  d'un  bras  et  d'une 
seule  oreille  développée.  Le  bras  est  du  côté  opposé  à  l'oreille. 

Les  hommes  sans  bras  sont  dépourvus  d'armes;  ceux  du  second  étage 
portent  à  la  hauteur  de  la  ceinture  une  sorte  de  hachette;  ceux  de  la  plate- 
forme supérieure,  un  casse-tête;  les  pieds  des  individus  dépourvus  de  bras 
ne  reposent  pas  sur  le  sol,  pendant  que  ceux  du  second  et  du  troisième 
étage  touchent  la  plate-forme. 

En  se  rappelant  la  conformation  de  l'endroit  même  où  cette  étoffe  a  été 
trouvée,  le  nombre  des  forts  qui  y  ont  été  élevés  (huit),  le  terrain  marécageux 
qui  empêchait  les  communications  à  pied  sec  entre  les  forteresses,  on  ne  sau- 
rait douter  qu'il  s'agît  d'une  représentation  de  cette  région,  mais  cette  repré- 
sentation n'est  pas  un  dessin,  n'est  pas  un  plan,  c'est  une  description,  et  celte 
description  ne  traite  pas  seulement  de  la  nature  de  l'endroit  et  de  l'œuvre 
que  l'homme  y  a  élevée,  elle  indique  encore  le  rôle  que  l'habitant  y  a  joué. 

Un  examen  attentif  prouvera  en  effet  que  les  fonctions  des  individus  sont 
indiquées  par  le  développement  exagéré  des  organes  au  moyen  desquels  ces 
fonctions  s'accomplissent.  D'un  autre  côté,  les  organes  qui,  d'habitude, 
servent  à  accomplir  des  fonctions  qui  n'échoient  pas  à  l'individu  qu'il  s'agit 
de  représenter  sont  ou  amoindris  ou  même  complètement  supprimes. 
Ainsi,  les  éclaireurs  qui  doivent  parcourir  la  région  sont  i*eprésentés 
avec  des  pieds  très  grands;  ces  pieds  ne  reposent  même  pas  sur  le  sol  ;  ils 
doivent  écouter  ce  qqi  se  passe,  aussi  leure  oreilles  sont-elles  d'une  dimen- 
sion extraordinaire.  Lorsqu'ils  voient  l'ennemi,  ils  n'ont  pour  fonction  qu'à 
revenir  rapidement  au  quartier  général  sans  en  venir  aux  mains  avec  l'ad- 
versaire; aussi  trouverons-nous  que  leurs  bras  ont  été  complètement  sup- 
primés comme  des  attributs  inutiles  à  ces  fonctions. 

Les  guerriera,  au  contraire,  que  nous  voyons  représentés  sur  les  étages 
supérieurs,  n*ont  pas  besoin  d'entendre  de  loin,  mais  d'agir  de  près;  aussi 
leurs  oreilles  se  trouvent  réduites  à  la  grandeur  naturelle;  en  revanche, 
ils  ont  des  bras  et  des  armes. 

La  figurine  la  plus  caractéristique,  celle  qui  exprime  le  mieux  cette  inter- 
prétation originale  de  la  pensée  est  celle  du  centre,  placée  plus  haut  sur  le 
troisième  gradin.  Nous  croyons  y  reconnaîti*e  le  personnage  qui,  sur  le  cerro 
de  la  Horca,  avait  un  double  rôle,  celui  de  Thomme  d'action  du  côté  delà 
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terre,  celui  du  surveillant  du  côté  de  TOcéan  :  aussi  de  ce  dernier  côté  lui 

a 

trouvons-nous  l'attribut  de  Téclaireur,  et  de  l'autre  l'attribut  du  guerrier. 

Que  Ton  passe  en  revue  les  nombreuses  figiyations  d'hommes  sur  les 
différents  tissus  dont  nous  avons  donné  les  dessins  dans  notre  travail,  et  on 
remarquera  que  le  chef  est  reconnaissable  à  un  panache  qui,  pour  le  déçu- 
rion,  aura  deux  plumes;  pour  le  centurion,  quatre;  pour  le  chef  de  mille 
hommes,  six;  les  couleurs  des  plumes  indiquent  les  fonctions  civiles  ou  mi- 
litaires. L'exagération  de  la  bouche  indique  le  porte-parole,  et  ainsi  de  suite. 
Bientôt  ces  organes  se  détachent  complètement  du  corps,  et  on  retrouve  ail- 
leurs, à  la  place  d*un  homme  à  oreilles  très  développées,  tout  d'abord  une 
tête  à  oreilles  très  grandes  et  puis  la  forme  des  oreilles  seule.  Il  en  est  de 
même  de  la  bouche,  du  bras,  de  la  coiffure.  Bientôt,  la  forme  devient  con- 
ventionnelle et  figure,  à  proprement  parler,  l'élément  d'une  écriture  idéo- 
graphique. 

De  même  que  le  chiffre  est  la  représentation  d'une  quantité  mathéma- 
tique, la  note,  d'une  quantité  musicale,  de  même  que  certains  signes  indi- 
quent une  valeur  pour  des  poids  et  mesures,  tous  ces  signes  répondent  à  des 
idées  et  non  à  des  mots,  et  sont  compris  par  des  nations  de  langues  diffé- 
rentes :  l'Indien  chiffrait  la  pensée. 

Nous  chiffrons  la  partie  matérielle  de  la  langue,  celle  qui  est  perceptible 
aux  sens;  eux,  ils  chiffraient  la  partie  immalérielle,  perceptible  à  l'entende- 
ment. On  peut  concevoir  une  écriture  qui  réponde  non  à  une  série  anato- 
mique  de  mots,  mosaïque  de  lettres,  mais  à  un  ordre  de  pensées  universel. 
Il  nous  semble  que  le  Péruvien  était  en  voie  de  résoudre  ce  problème. 

Dans  cette  convention,  l'oiseau  indique  la  vélocité,  le  lion  la  force, 
le  lion  et  l'oiseau  réunis  en  une  seule  figure  la  force  et  la  vélocité, 
et,  par  déduction,  le  pouvoir;  le  méandre,  la  fertilité;  la  pyramide  à 
gradins,  la  défense  ;  l'oiseau  combiné  au  méandre,  la  production  rapide  ; 
une  figure  rectangulaire  oblongue  (la  bouche),  la  parole,  le  discours;  un 
rond  avec  une  dépression,  presque  forme  du  cœur,  l'enfant  femelle;  un 
rond  pourvu  d'une  petite  tige,  l'enfant  mâle;  le  rond  pourvu  de  deux 
liges,  l'homme  (ouvrier);  le  rond  pourvu  de  quatre  tiges,  le  couple  marié 
et  le  mariage,  et  ainsi  de  suite.  Tous  ces  signes  se  déforment  et  se  sim- 
plifient de  plus  en  plus.  Passons-les  en  revue  : 

IjCS  oiseaux  représentés  sur  l'étoffe  (A)  sont  complètement  dessinés; 
toutes  les  indications  de  l'animal  s'y  retrouvent  ;  le  bec,  la  tête,  le  corps, 
les  ailes,  les  pattes  et  même  une  houppe  sur  la  tête.  Les  oiseaux  qui  se 
trouvent  dans  le  champ  supérieur,  du  même  tissu,  en  rangées  ascendantes, 
sont  déjà  d'un  dessin  beaucoup  plus  sommaire. 
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Dans  le  tissu  B,  nous  verrons  les  pie<Is  des  oiseaux  supprimés,  et  le  corps 
seul  et  la  télé  en  prendront  la  place. 

On  en  peut  dire  autant  des  éloFTesC  et  D.  Dans  tous  ces  lissus,  raDÎmal 


A.  —  TrouTé  à  AncoD.  (Réd.  «u quart.) 


C.  —  Ti-ouTé  1  Arica.  (RM  laquirt.)  U.  —  Trouré  à  Aocon.  (Béd.  m  Ikra-Ï 

est  encore  très  reconnaissablc,  malgré  l'indication  sommaire  et  en  grande 
partie  conventionnelle  du  dessin.  Dans  VéioKc  Ë»  Ce  dessin  devient  si  peu 
intelligible,  que,  pour  reconnuttre  dans  le  tfàit  qui  est  seiisé  représenter  un 
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oiseau,  il  faut  avoir  passé  par  les  dérormations  successives  de  ces  figura- 
lions. 

On  en  peut  dire  autant,  à  plus  forte  raison  encore,  des  dessins  G  et  H. 
Dans  le  dessin  F  notaiument,  on   constatera  la  suppression  complète  du 


E.  —  Trouvé  k  Cbimbote.  (Ré<l.  lu  cinquième.)  F.  —  TrouvËl  Chimbote.  (Rëd.M quart.) 

corps  de  l'animal,  à  partir  du  cou,  la  tête  de  l'oiseau  tenant  lieu  de  l'on- 
semble.  Si   nous  passons,  après  ces  dessins  traitant  un  animal  dans  sa 


G.  —  tvaavi  i  Anton.  (H£d.  «u  quait.) 

(orme  la  plus  simple,  à  Tctudo  des  combinaisons  auxquelles  s'est  livré 
le  Péruvien  ancien,  nous  trouvons  d'iibord  l'oiseau  doublé,  pourvu  de 
deux  tètes,  de  deux  corps  fondus  ensemble  et  formant  un  chiffre  assez 
complexe  I. 

Mais  là  ne  se  sont  point  arrêtés  ceux  qui  chiffraient  les  différentes  qualités 
qui  se  raltnchaicnt  à  l'oiseau. 

Ainsi,  dans  le  tissu   J,  la  tète   de  l'oiseau  est  attachée  à  un  dessin 
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qui,  ailleurs,  forme  le  corps  pourvu  d'une  queue  puissante  de  lion. 
Dans  In  pièce  K,  la  léte  de  l'oi- 
seau se  trouve  réunie  à  une  léle  de 
lion,  et  dans  la  pièce  L,  l'oiseau, 
enlièi'omcnt  dessiné,  porte  derrière 
lui  une  tétc  complètement  dessinée 
de  lion,  comme  pour  indiquer  la 
vélocité  entraînant  avec  elle  la  force  : 
Il  est  intéressant,  après  toutes  ces 
ligurations  de  l'oiseau,  de  considérer 
les  dessins  qui  ornent  la  parlie  infé- 
rieure du  lissu  M.  Ce  dessin,  ou 
plutôt  cette  arabesque,  paraît  au 
II.  — TrouTt)i.)(aiiend<i.(Réd.  m  quiri.i  premier  ahord,   sans  contredit,  un 

cliiffrt',  nous  dirions  presque  le  signe  phonétique  d'une  écriture   incoo- 


I.  —  Trouvé  ■  Anton.  (Réd.  «u  liera.) 

nue.  Or  un  examen  atlenlif  pei"- 
met  d'y  reconnaître  l'oiseau,  vu 
de  profil,  dessine  en  deux  sens, 
et  on  distinguera  alors  la  lèle  et 
l'œil,  la  houppe,  deux  ailes  dont 
une  est  vue  de  profil,  en  rac* 
courci,  el  enfin  la  queue. 

Nous  avons  rencontré  tout  à 
l'heure  la  combinaison  de  l'oi- 
seau et  du  lion  ;  voyons  mainte- 
nant, tissu  N,  la  reprcsenlalion  de 
tèlcs  de  lion,  vuesdeface,  accou- 
plées. L'indication  de  cet  animal 
est  à  la  fois  plus  complète  et  plus 
j.  ~  Trouvé  i  Ancoo.  (RM.  *u  quart.)  conventionnelle  dans  le  tissu  0, 

où  on  aperçoit  des  lions  vus  de  profil  et  réunis  les  uns  aux  autres  par  des 
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l^es  qui  serpentent  à  travers  les   champs  ménagés  par  les  li<Beurs. 

Les  méandres  qui  couvrent  les 
terrain?  qu'il  s'agit  d'irriguer  se 
retrouvent  dans  les  tissus. 

Le  dessin  le  plus  complet  >i  cot 
égard  peut  être  étudié  dans  le  tissu 
P.  Rappelons  que,  .dans  le  tissu  C, 
ces  méandres  sont  plus  sommaire- 
ment indiqués  dans  les  quatre  bandes 
qui  entourent  les  champs,  où  se 

trouvent  les  oiseaux.  Ces  méandres  K.  — TrouTéiSsmi.  (n&i.  «uiier».) 

s'arrondissent  comme  les  traits  d'une  écriture  de  plus  en  plus  cursivc  et  se 
transforment  en  arahesqucs, 
comme  cela  a  livu  dans  le  tissu 
D  et  dans  le  tissu  Q.  Rappelons 
aussi  le  tissu  Ë,  dans  lequel  ces 
méandres  encadrent  les  figura- 
lions  d'oiseaux ,  dont  nous  avons 
parlé  déjà.  Des  méandres  se 
trouvent  comhincs  avec  des  tôtes 
d'oiseaux  dans  le  tissu  It,  où 
nous  observerons  pour  chaque 
méandre  quatre  tètes  sembla- 
bles à  celle  du  tissu  F.  Le  méan- 
dre lui-même  est  souvent  orné, 
ou  du  moins  accompagné  d'une 
série  d'indications  qui  en  modi- 

*  L.  —  Trouiù  »  Aiicon.  ^Rii.  »  k  nioilii',) 

fient  forcément  la  signification. 

Plaçons,  l'un  à  côté  de  l'aulre,  les  tissus  S  et  T,  et  nous  verrons  au  lieu 
de  la  ligne  simple  du  uican- 
dre,  que  le  dessinateur  a  in- 
diqué, une  série  de  triangles 
qui  accompgnent  le  dessin, 
non  interrompu,  du  méandre 
S,  et  de  l'arabesque  T.  On 
remarquera  aussi  que,  dans 
l'un  et  l'auti-e  tissu,  la  ligne  du 
méandre  et  de  1  arabesque  se 
termine  par  une  tète  où  les  yeux  et  la  bouche  sont  nettement  indiques. 
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g  Dans  le  dessin  U,  nous  voyons  indiqués,  dans  le  champ  centra),  les  gra- 


-  TrouTé  t  PtcbauDue.  (Réd.  lu  ti 


dins  auxquels  le  pays  des  Indiens  devail  en  parlie  sa  ferlililé.  Dans  les  tissus 
V,  \  et  Z,  nous  voyons  réunis  une  série  de  signes  précédemment  étudiés. 


[p.  —  Trouvé  i  PtehicMiitc.  (Red.  iniiDiri.) 


0.  —  Trouvj  1  SuiU.  (Rûl.  i 


Ainsi,  i)  est  intérossonlde  voir,  sur  le  tissu  V,  t'icn  moins  que  trois  doubles 
si'rics  de  léles  de  lion,  sans  parler  dos  autres  signes,  disposés  de  façon  que  lus 


Q.  —  troaié  i  Vtlilechuu.  (Réd.  au  tier&) 

espaces  mêmes,  entre  les  formes  des  félins,  Tigurcnt  des  léles  de  lion,  des- 


sinées  dans  le  sens  inverse.  Dans  le  tissu  X ,  nous  voyons  to  méandre,  le  canal 

d'irrigation,  le  jardin  tracés 

avec  goût.  Dans  le  tissu  Z , 

Tarabesque,  ornée  des  séries 

de  triangles  que  nous  avons 

déjà   mentionnées,  pourvues 

chacune  de  sept  yeux  et  Irans- 

formées  par  des  pâlies  en  des 

signes  qui,  au  premier  abord, 

semblent    être    des  oiseaux, 

vient  clore  cette  série  qui  est, 

en  effet,  inñniment  considé- 
rable, et  qui  pourra  un  jour 

fournir    un    des    principaux 

éléments  d'étude    elhnogra-  '~  k»"*"!  »  -  ""«ï- 1  "»  ■ 

phique    du  passé    péruvien. 
Les  inscriptions  funéraires. dont 

nous  avons  retrouvé  de  nombreux 

spécimens  à  Ancon,  à  Ghancay,  à 

Santa,  à  Trujillo,  apporteront  eux 
aussi  des  données  précieuses. 
Nous  en  donnons  des  spécimens 

disposés  de  telle  façon,  qu'on  remar- 
que la  disparition  successive  du  des- 
sin remplacé  par  le  signe  convention- 
nel. Ainsi,  le  tissu  représentant  un  ,  „ , , 

homme  à  la  tête  aplatie,  aux  oreil- 
les exagérées,  au  pouce  de  la  main 
droite  trop  développé  (a),  consti-  , 
tue,  à  calé  de  telle  autre  inscrip- 
tion d'Ançon  (b)  avec  ses  peintu- 
res grossières,  une  sorte  de  cal- 
ligraphie dans  laquelle  toutes  les 
lettres  seraient  tracées  avec  la 
plus  grande  attention,  tandis  que, 
dans  le  dernier,  tout  devient  cursif. 
On  en  peut   dire  autant  de  cette 


T.  —  TrouTd  1  TamJjuingn.  [Réd.  â  lu  m 


belle  étoffe  ou  du  l'inscription  funéraire  (c)  trouvée  au  même  endroit. 
Arrêlons-noQS  Ä  une  pièce  trouvée  à  Mansiche,  près  de  Trujillo,  sur  laquelle 
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on  constate  une  série  de  figut-ations  assez  trrégulières  et  qui  semblent 
avoir  clé  faites  à  plaisir. 

Il  n'en  est  pourtant  rien.  Car  nous  y 
retrouvons  tous  les  cléments  descriplifs 
du  la  vie  de  l'individu  dont  cette  pièce 
contient  en  quelque  sorte  la  biogra- 
phie  :  il  était  clief  de  sang  royal  (voy. 
le  panache  rouge  à  cinq  plumes  dou- 
bles); il  commandait  à  une  tribu  en- 
tière; il  avait  le  commandement  mi- 
lilairc  (voy.  la  massue  qn'il  lient  dans 
la  main  droite)  ;  il  avait  pris  part  à 
irois  batailles  (voy.  les  trois  bras  qui  ont 
trois  fois  prouve  sa  force);  il  était  juge 
dans  son  district  (  voy.  le  signe  du 
porte-parole  qui  se  trouve  au  centre); 
il  avait  au-dessous  de  lui  quatre  juges 
(voy.  les  quatre  signes  de  porte-parole 
dans  les  coins)  ;  il  avait,  pendant  son 
administration,  irrigué  le  pays  (voy.  le 
méandre  qui  entoure  les  dessins);  et  il 
avait  élevé  de  grandes  constructions 
(voy.  les  damiers  entourant  les  méan- 
dres). Il  s'était  adonné,  eu  dehors  de 
tout  cela,  h  l'élève  du  bétail  (voy.  les 
indications  de  lamas);  il  a  vécu  pen- 
dant qtiarante-deux  ans  (voy.  les  raies 
qui  indiquent  ainsi  les  années  comme 
les  anneaux  indiquent  l'âge  de  l'arbre); 
il  avait  eu  cinq  enfanls,  trois  garçons 
et  doux  filles,  indiqués  par  les  gout- 
telettes de  sperme.  Telle  est  la  vie  de  cet 
individu  écrite  par  le  procédé  idéogra- 
phique sur  une  planchetle  qu'au  pre< 

I  mier  abord  on  prendrai!  loul  au  plus 

pour  une   fantaisie   d'un    peintre  en- 

'  fanlin. 

v.-Tro«vaàA,«or.(iWd.«.iicr..)  L'arrivée  des  Espagnols  semble  avoir 

arrêté  ce  mouvement  civilisaleur.  En  eflel,  nous  avons  IrouvQ  à  Ancon  des 


-  Trouié  i  Hoche.  (Uid,  1  U  moilif .) 


iasci'iplions  funéraii-cs  datant  cerlainemcDl  d'une  époque  postérieure  à  la 
conquële  et  qui  sont  inlinimeat  aïoins  explicites;  il  y  a  eu  dans  l'arl 
d'écrire  un  mouvemenl  rétrograde  très  prononcé. 


X.  —  Trouï*  a  Chimbole.  (Réd.  «u  liera.l 


Que  Ton  considère,  à  côté  de  la  dernière  inscription  funéraire  que  nous 
avons  décrite,  celle  qui  représente  tin  individu  perlant  une  croix  à  une 


Z,  — TrouTJi  SunU.lItdJ.  nii  tien.) 

main  et  une  soric  de  fourclietle  à  l'auli-e,  et  on  verra  commenl,  du  cliiffre, 
on  est  revenu  à  In  figuralion  complète,  au  portrait  primilir. 

Cela  ressort  d'une  façon  plus  évidenle  encore  de  la  pièce  que  nous  avons 
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découverte  dans  une  tombe,  également  à  Ancon,  et  dans  lacjuelle  on  peut 
voir,  représentés  dans  le  tissu,  trois  hommes  qui  figurent,  d'une  façon  in- 
conleslaltle  les  trois  races  qui,  peu  de  temps  après  la  conquête,  habitaient 


-  Trouvé  à  Hoche.  (Kikl.  au  quiK.) 


'.  —  TrouTÙ  i  Ancon.  (R£d.  lu  quirt.) 


TrouTé  à  Ancon.  {Rii.  in  tien.) 


Trouvé  i  Ancoo.  (Réd.  >u  qnirt.) 


ce  sol  :  les  Indiens,  les  noirs,  les  blancs.  Ce  Fait  devient  encore  plus  frap- 
pnt  dans  l'original  même  de  l'étofTe  où  les  figures  des  trois  individus 
sont  noire,  brune  et  blanche. 

Cependant,  en  vertu  du   principe  immuable  du   progrès  des   races, 
de  pauvres  Indiens,    auxquels  personne  n'a  enseigné  aucun    élément  de 


science,  sont  revenus  sur  leurs  pas,  ils  ont  ressaisi  le  bout  flollanl  du  fil  . 
violemment  déchiré  au   seizième  siècle,  et  dans  les   endroits  les  plus 


-TrouTé  i  Ancon  (Itéd..  la qutrl.) 


Trouvé  i  Àneon.  (RfJ.  lu  clnquünie.) 


Trouvû  ■  Hanskhe.  (Réduct.  au  cinquième.) 


reculés  du  Pérou,  dans  la  vallée  de  Paucartambo ,  dans  les  pays 
perdus  de  la  Bolivie,  à  Sicasica,  nous  avons  retrouvé  l'histoire  de  la  pas- 
sion   du  Christ  écrite    dans   ce   même  système   idéographique  que    les 


774  l'ÉROU   ET  BOLIVIE. 

Indiens  d'Àiicon   et  du  nord  du  la  côte  ont  connu  avnnt  In  conquête. 
Ces  dessins,  découverts  à  Sicasica,  sont  faits  au  pinceau  (probablement 


i/(ll£<l.  nu  ciliqllii'DtO), 


en    plumes  d'oiseaux),  sur    un  tissu  exlrèmemcnl  [ferme  el  qu'on  avait 


:*a1î-î 


'*<:ïï 


î"'  i  ■< 

ut"  c 
t  <  «I  1 

l'a"  1  affi/»  rf 


•  h  4 


Titiiivi^  i  Paucnrlnnilio.  (R^il.  i 


trempé  prcnlablemcnl,  d'après  un  procédé  fort  en  usage  chez,  nous,  dans 
un  mélange  de  gomme  el  de  farine  de  mandioc  (vrritable  amidon).  Ce  tissu 


est  d'un  brun  foncé  et  les  dessins  sont  d'un  rouge  très  vi(\  Quanta  la  se- 
conde série,  celte  qui  a  été  retrouvée  à  Paucartambo*.  elle  est  écrite  d'après 


'titiH 


i!  8  t  *  2  »  "  &* 

ttiti 

?HiP 

ïû 

1          t;t:Ctlll)0 
4          TelIHUi 

«ttr 

ntoOBtH 

î*fu?. 

»*iï*o. 

U   •=■  (-0  îj  i>  0 


n»  4  î  I  J  »  J2  ! 


Trouié  1  Piucartimbo.  (R£d.  i 


un  système  analogue,  sur  du  vieux  papier  de  Hollande,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui en  assez  bon  état.  Les  dessins  sont  rouges  et  bleus. 

Nous  trouvons,  dans  Acosla*,   l'indication  de  peintures  hiérogljphi- 


*  Cette  pièce  se  ironie  au  musée  de  U  Pai. 

■  Cette  pièce  le  trouve  dans  le  loueée  du  Ciuco. 

»  Acogla,  Hitl.  nat.  de  la*  Indiat,  lib,  VI,  cap.  vm,  p.  206,  1691. 
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Quipoiy  trouvi^B  à  Paramonga.  (Réd.  au  tiers.) 


ques;  mais,    à   côté  de   cette  vague  affirmation,    nous  voyons  aussitôt 
paraître   la  vieille  légende   des  quipos.  «  Pour  les    différentes    affaires 

de  guerre,  »  dit  cet  au- 
teur, <x  de  gouvernement, 
de  tributs,  de  cérémonies^ 
il  y  avait  divers  quipoSj 
et  dans  chaque  paquet  de 
ceux-ci  beaucoup  de  nœuds 
et  de  fils  attachés  :  rou- 
ges, verts,  bleus,  blancs,  et 
autant  de  différences  que 
nous  en  trouvons  dans  nos 
vingt -quatre  lettres,  en  les 
plaçant  de  diverses  manières 
pour  en  tirer  une  si  grande 
quantité  de  sons;  de  même 
les  Indiens  tiraient  de  leurs 
nœuds  et  de  leurs  couleurs  un  grand  nombre  de  significations  de  choses.  » 
D'Orbigny  ajoute  :  «  On  voit  qu'ils  ne  se  servaient  pas  des  quipos  seule- 
ment comme  série  de  nom- 
bre, mais  comme  annales 
historiques*.  » 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  possible  de  voir  dans  le 
système  des  quipos  un  art  si 
perfectionné.  On  y  a  voulu 
voir  ce  qui  n'y  a  jamais 
existé. 

C'était  un  système  de 
comptabilité  assez  ingénieux, 
mais  primitif;  il  se  réduisait 
à  une  méthode  d'addition  et 
de  multiplication.  Il  y  a  des 
fils  de  différentes  couleurs. 
Chaque  couleur  présente  un 
objet  constituant  un  élément  des  contributions  générales. 

Le  décurion  a  dix  qmpoSj  chacun  représentant  un  contribuable.  II  marque 


Quipos^  trouvés  à  Paramonga,  [Réd.  au  tiers.) 


*  Voyez  Garcilaso,  CommefU,  real,,  p.  26-52.  Les  dictionnaires  écriyent  quibiu,  t  0es  hommes 
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par  des  nœuds  les  quantités  de  maïs,  par  exemple,  que  chacun  des  dix 
individus  doit  lui  remettre.  Le  nœud  dans  le  fil  jaune,  un  sac  de  maïs  ;  dans 
le  fil  brun,  un  sac  de  pommes  de  terre,  etc. 

Chez  le  centurion,  on  résume  le  travail  de  comptabilité  partielle. 

Chez  le  gouverneur  d'une  province,  on  résume  les  renseignements  du 
centurion,  et  ainsi  de  suite. 

Plusieurs  passages  des  auteurs  les  plus  autorisés  justifient  notre  façon 
d'inlerpréter  les  quipos^ 

Ce  qui  appuie  surtout  notre  manière  de  voir,  ce  sont  les  compteurs 
en  pierre  que  nous  avons  retrouvés  à  Huandoval,  près  du  mont  Chucana, 
à  Cabana  et  à  Urcon ,  et  qui  ont  dû  exister  en  bien  d'autres  endroits 
encore.  Ces  compteurs  reposent  sur  un  principe  d'addilion  et  de  multipli- 
cation semblable  à  celui  que  nous  avons  indiqué  pour  les  quipos. 

Ces  compteurs  étaient  disposés  en  plusieurs  étages;  dans  l'étage  inférieur 
on  remarque  des  champs  de  différentes  grandeurs.  La  comptabilité  s'y  faisait 
avec  des  fèves  ou  avec  des  cailloux  de  toutes  couleurs.  Le  caillou  marquant 
une  unité  dans  le  plus  petit  champ  doublait  de  valeur  dans  un  champ  plus 
grand,  triplait  dans  le  champ  central,  sextuplait  dans  le  premier  étage 
et  avait  douze  fois  sa  valeur  sur  la  plate-forme  supérieure.  La  couleur 
des  fèves  ou  des  graines  indiquait  ou  la  tribu  ou  la  nature  du  produit, 
et  l'on  voit  que  la  comptabilité  ou,  si  Ton  veut,  la  statistique  ne  chan- 
geait guère  de  principe,  malgré  les  différences  apparentes  des  appareils  em- 
ployés. 

Tels  sont  les  résultats  de  nos  observations  sur  l'écriture  et  l'arithmétique 
chez  les  autochlhoncs.  Jusqu'à  ce  jour  on  a  vaguement  indiqué  comme 
une  légende  l'existence  d'une  écriture  symbolique,  nous  venons  affirmer 
que  celte  écriture  a  exislé,  nous  en  analysons  les  caractères  généraux,  nous 
en  donnons  la  clef.  Si,  d'un  autre  côté,  on  a  voulu  voir  dans  les  quipos  les 
restes  d'une  écriture  ancienne,  nous  croyons  devoir  taxer  celte  affirmation 

capables  de  reproduire  les  souveniro  de  leur  histoire  au  moyen  de  signes  symboliques,  et  de  leurs 
quitus.  »  (D'Orbiguy,  V Homme  américain,  t.  I,  p.  129.) 

'  Us  s'occupaient  même  de  la  statistique  annuelle,  et  les  Incas  se  faisaient,  tous  les  ans,  rendre 
compte  du  nombre  des  naissances  et  des  décès.  (Garcilaso  de  la  Vega,  Comment,  reaies  de  los  Incas^ 
lib.  II,  cap.  xiT,  p.  51.)  «  Le  gouTernement  le  mieux  organisé.  »  (D'Orbigny,  ihid.^  t.  I,  p.  130. 
Voy.  Garcilaso,  f'Md.,  lib.  VI,  cap.  vi,  p.  179.)  Diego  d'Âvalos  (Aiiscellanea  austral,  p.  151,  1602), 
dit  qu'il  a  trouvé  chez  un  vieil  Indien  un  quitus  que  celui-ci  avait  formé  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
duns  sa  province  pour  en  rendre  compte  à  l'Inca.  El  corregidor  tomo  y  quemo  susquentasy  y  castigo 
el  Indio,  Le  corregidor  prit  et  brûla  tout  après  avoir  fait  châtier  Flndien.  C'est  ainsi  qu*on  encoura- 
geait rindustrie  indigène.  En  peinture,  ils  avaient  leurs  quitus,  assemblage  de  nœuds  et  de  fils  de 
diverses  couleurs,  différemment  espacés  ou  variés  dans  leurs  diverses  couleurs,  différemment  espa- 
cés ou  variés  dans  leurs  nuances,  qui  étaient  aussi  leurs  manuscrits  les  plus  usités.  (D*Orbigny, 
itid.y  p.  loi.) 
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d'exagération  certaine,  les  guipos,  de  même  que  les  compteurs,  ayant  an  bol 
moins  élevé  que  celui  qu'on  leur  supposait  et  ne  représentant  qu'une  sorte 
de  moyen  mnémotecliniquc  à  l'usage  des  administrateurs  et  des  statisticiens 
de  l'empire  du  Taliuanlin-Suyu. 


GompUiir  trouvé  1  ChueiDi. 


VOCABULAIRES 


QUINCUHA-AYMARA.  ET  CAMPA 


En  donnant  les  vocabulaires  qui  suivent,  nous  n'avons  aucune  idée  de 
faire  une  étude  dénnilive  de  linguistique,  et  nous  refusons  même  toute  dis- 
cussion philologique  à  cet  égard.  Nous  avons  recueilli,  dans  notre  voyage, 
des  mots  quichuas  ou  aymaras,  comme  nous  avons  recherché  et  réuni  des 
vases,  des  slatuetles,  des  spécimens  de  vêlements,  d'étoffes,  de  chaussures 
ou  de  coiffures,  parce  que  ces  mots  pouvaient  concourir  à  compléter  les 
documents  ethnographiques  que  nous  rapportions  de  notre  mission.  Lorsque 
nous  ne  comprenions  pas  le  sens  et  la  valeur  des  Icrmes,  nous  en  deman- 
dions la  traduction  en  espagnol,  à  quelque  Indien  plus  intelligent  que  ses 
congénères,  et  nous  avons  alors  fait  cette  observation  curieuse  que  les 
termes  espagnols  correspondants  n'étaient  pas  du  ()ur  castillan,  mais  bien 
du  castillan  modifié  par  les  influences  des  époques  et  du  milieu. 

De  plus,  nous  avons  donné  aux  mots  une  orthographe  européenne  qui 
représentait  le  plus  fidèlement  possible  la  prononciation  indienne.  Nous 
n'avons  été  que  le  miroir  reproduisant,  sans  les  modifier,  les  physionomies 
qui  s'y  réfléchissent.  Sans  doute,  nous  connaissons  et  nous  approuvons  les 
études  qui  tendent  à  établir  la  phonétique  des  deux  idbmes  quichiui  et 
aymara^  dont  les  sons  diffèrent  essentiellement  de  ceux  de  nos  langues, 
mais  ce  qui  nous  a  empêché  d'élever  nous-même  un  système  spécial,  c'est 
que  notre  voyage  n'a  pas  été  localisé  à  une  seule  région,  mais  qu'il  s'est 
effectué  sur  un  long  espace.  Or,  à  travers  les  territoires  que  nous  avons 
parcourus,  on  parle  assurément  le  quichua;  mais,  à  mesure  qu'on  descend 
du  nord  au  sud,  la  langue  se  déforme,  la  prononciation  varie,  le  caractère 
change  si  bien,  qu'il  n'est  pas  exagéré  de  dire  tju'un  habitant  de  Gajamarca 
ne  saurait  converser  avec  un  habitant  du  pays  du  Cuzco. 

Si  l'idiome  quichua  garde  partout  ses  caractères  distînclifs  de  richesse 
et  de  concision,  si  les  mêmes  principes  président  à  la  construction  des 
mots  et  des  phrases,  les  dialectes  se  multiplient  et,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  nous  nommerons  le  quilenOy  qui  est  le  moins  pur,  le  lamana^ 
qui  se  parle  dans  le  département  de  la  Libertad,  le  yunca^  en  usage  dans  le 
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diocèse  de  Trujillo,  le  chinchasuyu,  employé  dans  le  cerro  de  Pa$co,  le 
cauqui^  dans  la  province  de  Yauyos,  le  calchuqui^  dans  le  Tucuman,  et  le 
cuzqueñOj  dans  les  départements  du  Cuzco. 

Nous  ne  prétendons  pas  ici  discuter  la  valeur  de  ces  différents  dialectes, 
nous  en  constatons  seulement  Toxistence,  et  nous  disons  qu'une  même 
phonétique  ne  saurait  s'appliquer  à  tant  d'éléments  divers. 

Sans  doute,  partout,  la  langue  quichua  est  agglutinative  et  n'a  point 
de  flexions  ;  sans  doute,  dans  toute  l'étendue  des  territoires  où  elle  est 
parlée,  les  mots  se  composent  les  uns  avec  les  autres  et  s'allongent  indéC- 
niment,  au  point  que  deux  paroles  comme 

Manan  ccallabiycucullahiiancupasraocchu   ' 

signifient  à  elles  seules  :  «  Ils  n'ont  même  pas  eu  la  bonté  et  la  charité  de 
s'occuper  de  moi.  »  Cependant,  dans  chaque  région,  les  divergences  s'ac^ 
centuent.  Dans  le  Nord,  il  n'y  a  point  de  gutturales;  le  son  K  se  prononce 
avec  une  grande  douceur,  et  lient  le  milieu  entre  le  G  et  le  C  dur.  Plus  on 
descend  vers  le  Sud,  plus  les  sons  deviennent  rudes  et  gutturaux  ;  et  même 
la  gutturale,  se  dédoublant,  est  bientôt  précédée  d'un  K,  et  le  G  du  Nord  se 
prononce  comme  le  K,  suivi  d'un  CH  allemand,  tel  que  le  ferait  entendre 
un  Suisse,  ou  comme  le  n  hébreu. 

Autre  différence  encore,  tandis  que  dans  le  Nord  le  P,  le  K,  le  T  ont  la 
même  prononciation  qu'en  Europe,  dans  le  Sud,  ces  mêmes  lettres  se  dédou- 
blent en  explosives  violentes  coupant  le  mot  en  deux  et  en  détachant  la  pre- 
mière consonne. 

Nous  rendons  néanmoins  toute  justice  aux  efforts  tentés  en  vue  de  la 
constitution  d'une  phonétique  péruvienne  et  nous  reconnaissons  que  les 
meilleurs  résultats  et  les  plus  complets  ont  été  obtenus  par  M.  Gavino 
Pacheco  Zegarra  dans  sa  traduction  du  drame  quichua,  Ollantaï^.  Mais  ces 
résultats  n'ont  rien  à  voir  avec  le  but  spécial  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé d'atteindre,  puisque  M.  Zegarra  a  fait  exclusivement  une  étude  philo- 
logique pendant  que  nous  ne  nous  sommes  attaché  qu'à  l'ethnographie 
péruvienne,  et  si  nous  appliquions  sa  phonétique,  qui  ne  s'occupe  que  du 
dialecte  cuzqueño,  nous  détruirions  le  caractère  général  de  nos  vocabulaires 
qui  embrassent  l'immense  région  comprise  entre  les  deux  capitales  de 
l'ancien  empire  des  Incas. 

^  Maîsooneuve  et  C*,  libraires-éditeurs,  à  Paris. 
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VOCABULAIRE  QÜICHüA-AYMARA 


AVEC  TRADOCTIOM  ESPACNOLE  ET  FRANÇAISE' 


A 


AcA,  Jama,  cosa  sucia,  chose  re- 

poussanle,objet  dégoûtant,sa]e . 
AcATAüCA ,    Jamatmicca  ^    escara- 

bajo  ou  pancalaya,  scarabée, 

escarbot. 
Agdac,  Sauri,  tejedor,  l'homme 

qui  sait  tisser,  l'homme  qui 

tisse,  le  tisserand. 
AcüAscA,  Sai/,  el  tejido,  le  tissu. 
Ahdclo,  Achachila,  el  avuelo,  le 

grand-père,  aïeul,  ancôlre. 
AicnA,v4  tcha,  carne,  viande,  chair. 
AcJA,   AsDA,    Chicha   (bière    de 

maïs). 
AiQDii,  Queêpina,  escaparse,  fuir, 

s'échapper. 
AiQQUEi,   Jalañüt  andar,  courir, 

faire    une  course,    faire    du 

chemin. 
AiQQUDBi   ppAGUAi,  JalutH ,  anda, 

corrc,  se  toma,  il  court,  cela 

court,  cela  vole,  cela  siiélève, 

s'enlève. 
Aixco,    AnUf    anacarot    perro, 

chien. 
Cqdea,  Cqueaf  algodon,  coton. 
Cluc   sdmac,  Asqui,  muy,  bien, 


muy  bonito ,  bien,  fort  bien, 
rien  de  mieux,  parfait. 

ApAI    I.LOQUR    LADITTA   CICGDTA    PUSAI, 

hcaha,  llevar  del  diestro,  guiar 
un  ciego,  mener  un  cheval  par 
la  bride,  mener  un  aveugle. 

Apai  catatispa,  Jiscanâf  ele^'ar 
araslrando,  élever. 

Apai,  Apana^  elevarsc,  montar, 
lever,  se  lever,  s'élever,  mon- 
ter, grandir. 

Api,  lîuchha,  masamorra,  plat 
indien  semblable  à  un  plat 
doux  que  préparaient  les  Espa- 
gnols. 

Almilla,  Ccahua,  camisita,  petit 
vôtemcnt-camisole,  chemisette. 

Alltacui  ucta,  Jacayaña,  señar  à 
oiro,  faire  signe  à  quelqu'un. 

Anatoya  ,  Ccaniake ,  zorro  ,  re- 
nard. 

Anatuta,  Anatuya,  zorrino,  petit 
renard. 

Af(cu,  Aticu^  nerf,  état  nerveux, 
force. 

Apai,  Itcanat  conducir,  conduire, 

Apu,  Apu,ämo,  seigneur,  maître, 


patron,  majestueux,  imposant, 
grandiose,  bruyant,  impétueux, 
furieux 

Araranca,  JararancUf  lagartija» 
lézard. 

AiLLo,  Aillo,  padron,  linaje,  li- 
gnage, race,  famille,  descen- 
dance. 

AscA,  Alloja  ou  IIcciaqui,  beau- 
coup, on  abondance,  bien  pour- 
vu, suffisamment,  assez. 

AscAr.uAx,  Ucsuf  demasiado,  trop, 
par  trop,  au  surplus. 

AsGUAN,  Ucampi^  mas,  plus,  en 
plus,  grand  nombre. 

A  sien,  iMruña,  risa,  rire. 

AsNA,  Tuc«a,  hediondo,  puant,  fé- 
tide. F  ig.,  ennuyeux,  importun. 

AäNAi,  Tttaaña,  heder,  sentir 
mauvais. 

Atipac.  Atipirif  vainqueur. 

Atipai,  ÂtipatuEy  vaincœ,  l'empor- 
ter, subjuguer,  réduire. 

Atipascca,  AtipalOy  obedecer, 
vaincu,  le  vaincu,  soumis, 
obéissant. 

Alrai,  Ainacha,  bajo,  bas,  en  bas. 


*  Les  mots  en  petites  majuscules  sont  quichua»;  les  mots  en  italiques  sont  aymartu;  la  traduction  espagnole 
est  suivie  de  la  traduction  Trançaise  en  caractères  romains. 
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Ata,  Âmaya,  le  défunt,  le  mori- 
bond, le  cadavre. 


B 


Calai,  Sappa,  cesta  ou  cnja, 
corbeille,  panier,  boîte. 

Hl'aupu,  HuampUj  balsa,  radeau, 
canot,  barque,  petit  bateau. 


Gado,  Hinchu^  asa,  cabo,  anse, 
cap,  promontoire,  qui  avance. 

Cacuari,  Antutanu^  jefc  de  docc 
soldados,  caporal. 

Cachariscca,  lo  que  se  lia  soltado, 
délier,  détacher,  laisser  aller. 

Gachi,  Jayu,  sal,  sel. 

Gachdichai,  Jayunchañay  salar, 
saler,  garder  (la  viande),  assai- 
sonner 

Gaguai,  Uñjaña^  regarder,  re- 
marquer, observer. 

GAi-/efl,  este,  esta,  celui-ci; 
celle-ci, 

Gaihanta,  Acana^  de,  d'ici,  né  en 
ces  lieux,  provenant  de  cet 
endroit. 

Gaixacmantu,  tcaacata^  vcniendo 
de,  venant  d'ici,  venant  de  cet 
endroit,  venant  par  tel  endroit. 

Gaiaman,  Niapini,  abora,  mismo, 
en  tel  moment,  en  ce  moment, 
à  l'instint,  immédiatement. 

Gaicca,  Ca,  toma,  quieres,  prends, 
tiens,  en  veux-tu  î  sers-toi. 

Gaigdan,  Acampi,  con  e^to,  avec 
cela,  conjointement. 

Gaillaigi'cdi,  Macalaña ,  acei^- 
carse,  s'approcher,  approcher, 
toucher,  regarder  de  près,  aller 
auprès  de. 

Gaina,  Masuru^  ayer,  hier. 

CAmACPi,  tcaajat  por  aqui,  par 
ici,  ici,  en  ces  lieux. 

Caipi,  acaru,  aqui ,  ici,  là,  pré- 
sent, en  face. 

Gaipicasccan,  caicca^  tcahua,  aqui 
esta,  he  aqui,  voici,  voilà,  tel 
est,  tenez,  écoutez. 

Gaijinacta,  AcamOy  de  lalo,  de 
esta  manera,  de  telle  façon,  de 
cette  manière. 

Gallpa,  Chama,  fuerza,  force, 
vigueur,  puissance,  sévérité. 

Gallpasapa,  Chamani,  formido, 
formidable,  mposant. 


Camachii,  Qidtaña,  lener  deseo, 
ganas,  cnvidia,  avoir  envie,  dé- 
sirer, porter  envie  u  quelqu'un, 
être  jaloux ,  être  colère. 

Cahachii,  Camachina,  mandar, 
envoyer,  ordonner,  comman- 
der. 

Caxca,  cancaj  a^ado,  rôti,  viande 
ou  poisson. 

Cancana,  Cancana,  asador,  bi'oche,, 
insirumcnt  où  Ton  passe  la 
viande  qu'on  veut  faii'e  rôtir. 

Canchai,  Ccantayanat  ahimbrar, 
allumer. 

Canchai,  Ccanaqui^  claro,  claire- 
ment. 

Caxchis,  Pacatlu,  sicte,  sept. 

Casaracui  ou  Casarasinaj  Mar" 
miasiua,  déformation  du  mot 
espagnol,  casai*se,  se  marier. 

Carbon,  Quillimi,  carbon,  char- 
bon. 

TciiuHA,  tchuma,  cardon,  cardon. 

Garcati,  Carcatina,  lener  miedo, 
trembler,  avoir  peur,  craindre. 

Carpai,  Chajchima,  mirada,  re- 
gar. 

Cari:,  laya,  lejos,  éloigner,  loin- 
tain. 

Casarauhi,  Caaaraûa ,  casar  al- 
guno,  marier  quelqu'un. 

Casauachina,  Gasarayana,  hacei* 
casar,  faire  marier  quelqu'un. 

Catari,  Catari.  vivora,  vipère. 

CatC,  tuaguina,  tocar,  toucher. 

Causai,  Jacaña,  vivir,  la  vida,  vi- 
vre, exister,  la  vie. 

Cacsariy,  JaclalatWf  resucitar, 
ressusciter. 

CcAcoT,  Caccona,  restregar,  fro- 
tar,  ôter  les  parties  brutes, 
frotter. 

CcAiNANAUPAc,  Huoluru,  autcaver, 
avant-hier. 

CiALLARi,  Ccallaiiaf  comenzar, 
commencer. 

CcALLü,  Aru,  idioma,  idiome, 
langue,  dialecte,  patois. 

CcALLcu,  Callcuy  agrio,  amargo, 
acre,  amer. 

CcALLu,  Lajra,  lengua,  langue. 

CcAMii,  Toqucna,  rcùir,  deslion- 
rar,  quereller,  gronder,  désho- 
norer, diffamer. 

CcAiNA,  Huasuru,  ayer,  hier. 

CCAIVA    NAUPAE    PUNCHAI ,   HuttlurU^ 

anteayer,  avant-hier. 
CcAiRANciLi,   Ccaira,   rana,   gro- 

iiouilie. 
CcASALLA,  Callachif  ticsto,  casco, 

casque. 


CcAPARi,  Huaranña,  gritar,  crier. 

CcAscoc  05  coc,  MacatiriutUj  mal 
que  contagia,  maladie  cooli- 
gieuse. 

CcAscAsccA,  Cqtiemiia ,  arrimado. 
démon,  diable. 

CcAsi,  Inala,  devalder  sin  causa, 
dévier  sans  raison. 

GcAiTO,  Chanca^  hilo,  fil. 

C^ATAHui,  Ccalahuif  cal,  chaux. 

CcATA,  CéCaruni,  maûana,  demain. 

CcATA,  Ccara.  mailana,  demain. 

CcifAiiuAi,  Chahuaha,  ordenan, 
traire,  tirer  avec  U  main. 

CcfiAHUAi,  Chahuaña^  bailar  en 
rueda,  danser  en  rond. 

CcHAPAc,  J«/-M,  Ainargo,  amer. 

CciiARQin ,  Charqui ,  viande  lé- 
chée. 

CcHiA,  C/imt,  liendre,  œuf  de 
poux. 

CcHiJi,  Chiji,  grama,  grameo. 

CcHiÑi,C/tiñt,  murciel8go,chaaTe- 
souris. 

CciiiPANA,  CMiiiana,  manilla,  bra- 
celet de  femme,  ornement  en 
cuivre  jaune  que  les  Indiei» 
mettent  autour  du  bras. 

GniRHUAi,  Chirkuana^  esprinur. 
exprimer. 

CcHupu,  Chujtu,  divieso,  tumor, 
clou,  furoncle,  tumeur. 

GcHDRu,  Churu,  caïucol,  limaçon, 
forme  de  labyrinthe. 

Cbusac  oco,  Chuima  piua,  cosa 
hueca,  rainure  en  spirale  au 
bout  d'un  fuseau. 

CciiusAc,  Chusttj  \*^cio,  vide. 

CcociiA,  Ccotat  laguna,  cstanqoe, 
lagune,  étang. 

CcoMER,  Chojiiay  verdc,  vert. 

CcoscoRi,  Cconcori,  rodilla,  îçe- 
noux. 

Ccoxciio,  Coticho,  turbio,  trouble 

CcoNccAcui,  Armasinot  olvidar, 
olvidarse,  oublier,  s'oublier. 

CcoNi,  llufitu,  caliente,  chaud. 

Gco^icHi,  Junttichaña,  calentar, 
calentura,  chauffer,  fièvre. 

CcoRA,  Chihua,  verdura,  verdure. 

Gcosn,  Jeuque,  humo,  fumée,  va- 
peur qui  sort  des  coi-ps  brûles. 

CcoTA,  Coya,  i*eina,  reine,  souve- 
raine. 

CcoYA,  Ccoya,  mina,  mine,  cavité 
souterraine. 

CcoYo,  Coyo,  cardenal,  cardinal. 

CcoicHi,  Orrmi,  arco  iris,  arc-cn- 
ciel. 

CcuMF,  Ccttmu,  jorobado,  bossu, 
fig.  fatigué, 
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CcuMPicuGin,  Altana^  agacharse, 
s'acci'oppir,  se  oocher  en  se 
tenant  dans  une  posture  rac- 
courcie et  resserrée. 

CcuapA,  Culut  terron  de  adobe, 
motte  de  terre,  brique  séciiéc 
au  soleil,  pisé. 

Ghacuai  1IÜIGAPI,  Cctimuîia/cargar 
en  bestias ,  charger  à  dos  de 
bêle. 

Gcum-CAGOC,  Aniuquina^  estar  cal- 
lado,  être  muet,  forcé  de  se 
taire. 

CcoxcAi,  Armanat  olvidar,  ou- 
blier. 

GcocuD,  CcuchUt  rincon,  coin,  en- 
cognure. 

Chaca,  Chara,  picante,  plat  pi- 
menté. 

Chacnara  ,  Cumut  carga ,  charge, 
fardeau. 

Ghac-ba  tarpuma,  Yapu,  chacra  se- 
mentera ,  campement  ense- 
mencé. 

Chahua,  Choque ^  crudo,  cru,  qui 
n'est  pas  cuit. 

Gbai,  Uca,  ese,  esa,  eso,  celui-ci, 
celle-là,  cela. 

Chawarta,  C/ra^a,  despues,  deahi, 
depuis,  de  là. 

CHAiMANTAni,  Ucapachuj  entonces, 
alors. 

Ghajnac,  Hucauca^  por  ahl,  par  là . 

Chaipacha,  Niapinihua^  en  el  mé- 
mento, au  moment ,  à  l'instant 
où. 

GflAuiAicc,  Ucalaicu,  por  eso,  à 
cause  de  cela. 

Chairi,  Ucasii,  y  eso,  cela  aussi. 

CuALLHUA,  Challhua^  pcscado,  pé- 
ché. 

Ghaxccai  hoiccuui,  Jacoñüj  tirar, 
arrojar,  tirer,  lancer,  pousseï*. 

Ghani,  Chaniy  valor  de  una  cosa, 
valeur  d'une  chose. 

Chaqui,  Huaña^  cosa  seca,  chose 
sèche. 

Ghagdi,  Cayu,  pie,  pied. 

Ghaupi,  Taipi,  medio,  en  medio, 
moyen,  milieu,  au  milieu  de. 

Ghaupituta,  Chica  anima,  média 
noche,  minuit. 

Ghaufrii,  Talaraildy  sacudir  algo, 
secouer  ({ueique  chose. 

Gheca,  Checca,  verdal,  prune 
verdfttre. 

Gdatac,  Puriri,  el  que  llega,  celui 
qui  approche. 

Gbayai,  Purina f  llegar,  arriver  de. 

GiicccAXPORi,  Checapuni,  verdade- 
rameute,  véritablement.  | 


GuE€!(ii,  Uñiiiña,  arborecer,  plan- 
ter d'arbres. 
GiiECANYAciii,  Checa])layana,etul&' 
rezar,  redresser,  rendre  droit. 

GuEccAx,  Chcca  »  verdadero,  vrai, 

franc,  sincère. 
Ghectai,  Chectana^  rajar,  fendre, 

Ghectai    ppaqui  ,    Chiaña ,   rajar, 
roinper,  eulr'ouvrir,  rompre. 
Ghecxisga  ,    Unila  ,    arboreciilo , 
ombragé  d'arbres. 

Ghiciic,  lluallque,  preâada,  fem- 
me enceinte. 

GuicLLAi,  Ajllina,  choisir,  élire, 
désigner  de  préférence. 

CoicLLAsccA,  AjlliUty  chose  ex- 
quise, objet  de  choix,  rareté. 

GuiNA,  CcachUf  hembra,  femelle. 

Ghi5cacui,  Chacaala,  perderse,  se 
perdre. 

CuucciiA,  Nacuia,  cabellos,  che- 
veux. 

Ghumpi,  Iluacca,  faja,  bande,  lien 
large  et  plat  pour  bander. 

GiiüKCA,  Tunca,  diez,  dix. 

Chunchcl,  Jipilla,  tripas,  boyaux, 
tripes,  intestins. 

Ghupa,  Huichinca,  cola,  queue, 
extrémité  du  corps  chez  les 
animaux. 

CiiuBAi,  Uscuña,  poner,  mettre. 

GiiURAscA  Utcuia,  puesto,  mis. 

ÇiiuRi,  Yocca,  hijo,  fils. 

Guuspi ,  Chichillanca ,  mosca , 
mouche. 

Guusi,  Ccamiriy  una  colcha  doble, 
double  couverture. 

ËicxA,  Htu'ja,  tanlo,  autant  que. 

Gipn,  Jaichjana-,  ahorcar,  pendre, 
faire  pendre. 

GiRAi,  Chucuùaj  coscr,  coudre. 

Gjahui,  Quitluña,  mascar,  pi- 
ler, mâcher,  broyer  avec  les 
dents. 

Gjamusca,  Quitlula,  lo  mascado,  ce 
qui  est  mâché. 

Gjuru,  Lacco^  gusano,  ver. 

Glavai  ,  Chactatia ,  enclavai*, 
clouer. 

GocA  Quiciiu,  Quichma,  pellizcar, 
desojar  la  coca,  casser,  crever, 
briser  la  coca. 

Goi,  Churana,  dar,  donner. 

GoxcoRicui ,  Quillpihaf  arrodil- 
larse,  s'agenouiller. 

GoHcoRisA,  Quillpita,  arrodillado. 
agenouillé. 

GoxconiscA,  Quillplata,  arrodil- 
lado, agenouillé. 

G021DOR,  Cunduri,  vautour,  grand 
oiseau  de  proie. 


GosFESAcui,  Confiesatina  t  confe- 
sarse,  se  confesser. 

CoRi,    Chocque,   oro,    or,    métal 
précieux. 

CoHpA  iicAsi,  Ccorpaula,  tambo, 
maison,  logis,  hôtellerie. 

CucHi,  Querari,  sucio,  asquerosal 
sale,  malpropre,  dégoûtant. 

CucjiLi,  Cuchinuiy  cortar,  couper 

CüLLcu ,  QQuisQci,  Cullcu,  augosto, 
estrecho,  étroit,  réti-éci. 

Gu!fAx,  Icha,  ahora,  maintenant, 
tout  à  l'heure. 

CuNAx  ppuNciiAr,  Ichuru,  hoy  dia, 
aujourd'hui. 

CuxcA,  Cunca,  voz,  la  voix. 

CüNCA,  CM/ica,pescuezo,  encolure. 

GuscA,  Cusca,  parejo,  igual,  sem- 
blable, la  môme  chose. 

Gdsca,  Tania,  juatos,  ensemble. 

GuscA,  Chica,  juntos,  ensemble. 

CusGAciiAi,  Cuscachana,  empare- 
jar,  appareiller,  amortir. 

GusicuNQui,  Cusisiña,  alegi*arsc, 
être  content,  satisfait,  se  ré- 
jouir. 

GusicLsi,  Cusicusij  arana,  men- 
songe, tromperie. 

Gl'ssicui,  Cuéêi,  Alegria  dicha, 
plaisir  certain. 

CuTAi  nuuipi,  Cconana,  moler  en 
piedra,  moudre  en  pierre,  eu 
grains. 

CuTAi,  Yyaña,  moler,  moudre, 
broyer. 

CuTixi,  Cutinina,  vol  ver,  revenir. 

CuYAcur,  Ccugaña,  compadccer, 
s'accorder,  compatir. 


E 


ËMoisTii,  Jaljataha,  arremetcr, 
attaquer  brusquement,  com- 
mencer une  attaque.] 

E.NTiENDicini,  hapayaha,  que  liace 
cuteiider,  qui  fait  entendre, 
comprendre. 

Esthellas  ,  Huarahuara ,  estrel- 
las,  les  étoiles. 


F 


FiERRo,  Quella,  hieriM),  fer, 
FiLu,  Ari,  hilo  agudo,  01  mince, 
li^nc. 


Gramzo,  Chijchi,  granizo,  grêle, 
pluie,  nuée. 
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GuACAicHAi,  Huacaichaña,  guar- 
dai',  garder. 

GcACAicuNAS,  Jacha^  lagrimas, 
larmes. 

GuAccAi,  /flcÄflña,lIorar,  pleurer. 

GuACHAi,  Yacachaña,  parir,  ac- 
coucher, enfanter. 

Gdacdhi,  Michif  flécha,  flèche. 

GuACHHii,  Michiña,  flechar,  tirer 
de  l'arc,  percer  à  coups  de 
flèches. 

Gdactai  ccaparispa,  Arttaua^  11a- 
mar  con  gritos,  appeler  en 
criant. 

GvAGVA,  Chaclla,  muchacho,  niflo, 
enfant,  petit  garçon, 

GuAKocMif ,  Jikuayaña ,  matar, 
taer. 

GuAuin,  Jihuaña,  morir,  muerte, 
mourir,  la  mort. 

Gdarcui,  Huaicatañaj  colgar, 
pendre,  être  suspendu ,  dépen- 
dre de  la  volonté  d'un  autre. 

GuARMi,  Huartni,  mujcr,  la  femme. 

GüASA,  Iccani,  cspalda,  l'épaule. 

GüASAPicAG ,  Chinanqvirit  el  que 
esta  de  tras,  celui  qui  reste  en 
arrière. 

GuATAi,  Chinunay  atar,  attacher, 
lier. 

Gdatai,  Yapina,  amarrar,  amar- 
rer, attacher  avec  une  amarre. 

GeiuACBii,  Aligana,  faire  croître, 
faire  pousser,  favoriser. 


H 


HoMBRo,Ga//acAt,  homhro,  épaule. 
HüAc   CUTI,  Niaraqui,  otra  vcz, 

une  autre  fois. 
IIdacmarta,    Huaêitaraqui  y    otra 

vez,  une  autre  fois. 
HuACA,  Huaca,  sepulcro  sntiguo, 

tombeau  indigène. 

HüACAIIUAlf        LLAN'CCAI,        Ccollvia, 

Arar,  labourer  les  cultures, 
ail  ti  ver, 

HUACCIIA    1IA5A   TATATUG  Kl  MAMAYOC, 

Huaccha,  pobre,  huerfano,  pau- 
vre, orphelin. 

HuACRAi,  Ouahuachaña,  parir, 
accoucher,  enfanter,  produire. 

Hdagua,  Ruahuay  criatura,  créa- 
ture. 

HuAiifA,  Huaina,  joven,  jeune 
homme. 

HuAicüi,   Payañaj  cocinar,  faire 

«    la  cuisine. 

HuAjRA,  Huajrat  cuerno,   corne 


HuALLPA,  Hvallpa,  gallia,  poule. 
HuANTi,  Iluanli,  bubas,  bubons. 
IIcABAccAf  Ccoi'ahua,  honda,  cor- 
dage, fronde. 

HCARAXCCA    PACHAC    CUCKCA    UCKITOC, 

Uuaranccapalacutunca  mayan 

mil  ciento  once,  mille    ceut 

onze. 
HcARANccA,  ^t/ara;tca,  mil,  mille. 
HuABHi,  Marmi,  mujeri  femme. 
IlrASA,  Jicani,  espalda,  épaule. 
HüAscA,  Ppala,  soga,  cordel, corde 

de  jonc,  cordeau. 
Hdcunchac,  Janchi,  el  cuerpo,  le 

corps. 
llmsA,  Puraca^  vientre,  barriga, 

ventre,  panse. 
TIdauqque,  ///a,  hermano,  frère. 
HuAUQQUB,  Jilata,  hermano,  frère. 
IlcATA,  Mora,  ano,  anus. 
IIuicHAi  PATA,  Cucata,  de  la  parte 

de  arriba,  ce  qui  vient  d'en 

haut. 
HtTATAGCA,  Huayacca^  talega,  sac, 

besace. 
HiTsccAi,  Janccat  presto,  vivement, 

promptemcnt. 


I 


IcHA,  luaja,  quizâ,  peut-être,  par 
hasard. 

Icuu,  Ichu,  paja,  paille. 

Iharaicu  ,  Cunalaicu ,  porquc , 
pourquoi. 

Imaraiguari,  Cunala,  por  que  cau- 
sa, pour  quel  motif. 

Inaina,  Camiêa,  coroo,  comment. 

CuAPAc,  Cunaiaqui,  para  que, 
pourquoi  faire. 

Imata,  Cuna,  que,  quoi. 

Inti  (rupai)  Inli,  sol,  soleil. 

IsA^o,  hañu,  oca  amorga,  oie 
farcie  dans  les  olives. 

IscAi,  Pani,  dos,  deux. 

IscAi,  PayUj  dos,  deux. 

IscAiooAN  ,  Payampi ,  dos  mas , 
plus  de  deux. 

IscAïuco,  Panini^  entre  dos,  entre 
deux. 

IscAYcuTi,  Pacutiy  dos  veces,  deux 
fois. 

Imilla,  ImiUay  muchacha,  petite 
lille. 

IsMuscA,  Nusata,  podrido,  pourri. 

ls3iDSGACAscA,  Nuêatahua^  eso  esta 
podrido,  cette  chose  est  pour- 
rie. 


IsTALLA  cHcspA,  Ulolla,  bol»  de 
coca,  gousse  de  coca. 


j 


Jaccai,  -Cuyu,  aqucl,  aquello,  a- 

lui-là. 
Jaccc,  Haccu,  arina,  farine. 
Jagda,  Anccana^  fuera,  pongale, 

Y.  fuera,  dehors,  être  en ddiors, 

mettez  le  dehors! 
Jaguapi,  Auccaruy  afiiera.  dehors 

de  l'endroit. 
Janccai  sabata,  Jamppiño,  ooctar 

el  maïs,  couper  ou  récolter  le 

maïs. 
Jaittai,  Taquina,  patear,  coceir, 

trépigner,    battre   du  pied, 

ruer, 
Jampi,  Collaha,  medicina,  mêde- 
.  cine. 

Jampii,  Ccolfa^  curar.  guérir. 
Ja5anta,   Jamaeora^  panai,  toile 

qui  sert  d'enveloppe. 
Jappii,  Calima,  agarrar,  lomar. 

prendre,  cramponner. 
Jarccai,  Harcaña,  al8Jar,  ejlor- 

bar,  arrêter,  embarrasser. 
jATDTf ,  Jaccka,  grande,  grand. 
Jatijc,  lluccha^  tamaño,  format. 

taille,  dimension, 
Jatdî<  noxccoif  Jachcusu,  cafer- 

medad  grande,  grande  imI«- 

die,  dangereuse  maladie. 
Jayaqqiten-,  Chillca,  fiiel,  fiel. 
Jescco5,  Lfalunca,  nueTC,  oeiif. 
JiLGDERo,  CA<i?ñ/i  jilguero. 
JiNA  iMAixA,  CamUati,  asi  coa», 

comuic  cela. 
JiNA,  JaUa,  si,  oui. 
JoccARA,   Occara,   sordo,  soord. 
Jocco,  Jurin  raojado,  mooillê. 
JicHA,  f/ticAa,  culpa,  faute. 
Jucha,     Jucha ,    cuîpa,   p«*'«» 

faute,  péché. 
JucHATARii,  Juchachañño,  pecar, 

cometer  algun  delito,  pédw- 

commettre  un  délit 
jDcnm,/»ccfl,  chico,  pcqueño,  petit 

enfant,  petit. 
Jdccucha,  Achaco,  raton,  lent. 
JuCGiîTA,  licuy  ojotas  alpargal». 

sandale. 
JuxTTA,  Ppoea,  cosa  llena,  chose 

pleine. 
Jr^jTTAi,  Ppocaio,  Ucnar,  refr 

plir. 
JüRiicüTA,  Culcutaya,  tortola,  «e, 
tourterelle,  oiseau. 
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Juscü,  Boeco,  agujero,  marchand 

d'aiguilles. 
Joscui,  Ppiañay  agi]ûerear,  faire 

des  aiguilles. 
JwccDscA,   Ppiato,   agi:gereado, 

traYersé,  troué. 


Llocsi,  llôgai,  Mistuîia,  salir, 
subir,   sortir,  mouler. 

Llaqdisca,  Putiina^  estar  triste, 
penoso,  être  triste,  affligé. 

LouKAi,  Laikaña,  hechizar,  en- 
sorceler, enchauter,  mettre 
sous  le  charme. 


Lacbiguaka,  Htuiiaronco,  raoscar- 
don,  grosse  mouche. 

Ladbra,  Iramaj  ladera,  côte  d^une 
montagne. 

Laua  ,  Laika,  druja,  hechicero, 
sorcier,  magicien,  enchanteur. 

Lappi,  Lappi,  oja,  ouverture. 

Larcca,  Larca,  acequia,  canal 
d'irrigation. 

Laurai,  Nacafia,  arder,  brûler, 
flamber,  embraser. 

Lausa  llausascro,  Llawa^  babas, 
baboso,  bave,  baveux. 

LicRA,  Checca,  ala  de  ave,  aile 
d'oiseau. 

Llanccai,  Irtiacana,  trubajar,  Ira- 
Yaîller. 

Llapfi,  Ppisna,  cosa  liviana, 
chose  légère ,  impudicité , 
luxure,  lascivité. 

Laqqüerpauiscca,  C/*ocricÄa/a,  he- 
rido,  blessé. 

Llacgdai,  Jallpaña,  lamer,  lé- 
cher, toucher  légèrement. 

Llaclla^a,  Llaclaña,  desvastar, 
dévaster;  niadera,  bois;  azuela, 
outil  à  planer. 

Llacta  ,  Marca ,  ciudad,  pueblo, 
cité,  peuple. 

Llactachacvi,  Marcachala,  avecin- 
arse,  s'approcher,  se  mettre 
près. 

Llallixa,  Llallina,  avcntajar,  de- 
vancer, surpasser. 

Llaha  hdiga,  Ccaura ,  llama  ani- 
mal, lama,  mouton  du  Pérou. 

Llamiri,  Mallina,  probar,  prou- 
ver. 

Llamppü,  Llampu^  suave,  agi'éable, 
doux. 

Llaxtu,  Chihuif  sombra,  ombre, 

Llamppjcua:.  Llampvuihaña^  sua- 
vizar,  ablandcr,  se  tempérer  [le 
temps),  adoucir,  rendre  souple. 
Llaqoicui,  L/açutsnla,  tenerpena, 
avoir  de  la  peine,  être  affligé. 
Llixquh,  Llinquiit  di*eda,  glaise, 
craie» 


M 

Uagai,  Nuaña ,  pegar,  aporrear, 

battre,  brosser. 
Mâchai,     ümahui^    borrachera. 

ivresse,  état    d'une  personne 

ivre,  débauche,  ivrognerie. 
Machaicdcdij   Machafia ,   embria- 

garse,  s'enivrer. 
Maciiasca,  Machaia ,  liebrio,  ivre, 
Machu,  Achachi^  vieux,  âgé,  ca- 
duc, cassé,  infirme. 
Maccda,  Sanu,  pena,  peine. 
Maiccac,   Cama,    hasta,   jusqu'à 

ce  que. 
Nainac,  Cauqui^  donde,  où. 
Hainacmasta,    Cauquita,    donde, 

d'où. 
Naixecpi,  Cauquina ,  en  donde,  où 

en  quel  endroit. 
Mama,  Taica,  madré,  mère. 
Maschachicüi,  Mulla,  susto,  miedo, 

errante,  aima,  frayeur,  alarme, 

peur,  âme. 
Mana,  Jani,  No,  non. 
Maxacasücüc,  Janicasuslri,  deso- 

bediente,  désobéissant. 
Manacaipicdu  ,     Chusaana,   estar 

ausente,  être  absent,  séparé  de 

quelqu'un. 
MasagsaSoc,  Janikihuiri,  immor- 

tal,  immoitel. 
McASAJcciiAYOR,  Jatiifiuchani,  ino- 

cente,  innocent. 
Manarburaiath  ,  Uarilurana ,  di- 

flcil,diaicile. 
Masarac  ,   Janirara,  todavia  no, 

cependant  non,  pas  encore. 
Manatac,    Janiraqui,    lampoco, 

non  plus. 
Maxca,  P;>iicu,  olla,  vase,  urne, 

pot. 

Manghachu,  Ajmrayana,  atemo- 
rizar,  intimider,  alarmer,  ef- 
frayer. 

Maschachicvi,  Âjsarana,  temer, 
craindre,  avoir  peur  de,  hési- 
ter. 

Makchachicüsca,  Ajsarana,  cosa 
timible,  sujet  de  crainte,  de 
frayeur. 


Maiccac,    Cunapacha^    cuando, 

quand. 
Mainccmax,     CaaquirUy    adonde, 

où. 
Maixecmaxta,  Cauquijata^  de  por 
donde,  d'où,  de  quel  endr  oit 
MaSai,    Mayiña,  pedir,  deman- 
der. 
Mahai  luxcsGATA,  Maytaêino,  pedir 
prestado,   contracter   un  em- 
prunt. 
Manu,   Manu,    deudo,    deudor, 

dette,  débiteur. 
Manccai,  Maminnat  debcr,  devoir. 
Manüacüi,  Mamisina,  pres-tarse,  se 

prêter. 
Uanci,  Maitanuf  prestar,  prêter. 
Manui,  Manuña,  prestar,  prêter. 
Makumasi,  Manunuuit  deudor  co- 

moyo,  débiteur  certain. 
Manuta  copui,  Manupocafia,  pagar 

una  deuda,  payer  une  dette. 
Maqui.  Amparuf  mano,  main. 
Masai  cuacrci,  Pitunuf    amazar, 
mezclar  desleir,  mélanger,  dé- 
layer, détremper. 
Masi,  Masif    compaîlcro   semé- 

jante,  compagnon  semblable. 
Masca,  Ccaicut  cuanto,  combien. 
Mascai,  Tacana,  buscar,  chercher. 
Masqh,   Masqui,    aun]ue,   bien 

que,  quand  même. 
Mati,  Mali,  calabaza  seca,  gourde 

sèche. 
Matü,  Jahuora,  rio,  rivière. 
MiciuiA,  Midia,  mezquino,  avaro, 

mesquin,  avare. 
MicHc,  Ahuatirif  pastor,  paire, 

berger. 
Miciui,  Ahual'uia^  pastear,  pallre. 
MicjucHii,  Manccayana,   dnr   de 
que,  donner  de,   dar  de  que 
corner,  donnera  manger. 
Micjui,  Manccanot  comcr,  man- 
ger. 
MicjoNA,  Mancca^  comida,  le  dincr. 

MiLLMA,  Tarhua,  lana,  laine. 

HisccAi,  Lancana,  tropezar,  bron- 
cher, faire  un  faux  pas,  être 
arrêté  par  un  obstacle. 

MisQQDi,  Mojsaj  dulce,  doux. 

Mocco,  Chinu,  nudo,  nœud. 

Mocco,  Mocco  j  nodo,  cerro,  pe- 

queno,  enano,  petite  montagne, 
petit,  nain. 
MoccoMocco,  MoccomoccOf  nodoso, 
plein  de  nœuds. 

MoLocco,  MoroccOf  redondo,  ar- 
rondi, rond. 
Mo.xo,  Cusillo,  mono,  singe. 
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MosGOGui,  Samcasina,  soñarse, 
songer. 

MosoQ,  Machaca,  nuevo,  neuf. 

Mosoc  ncATA,  Machacamarra^  año 
nuevo,  nouvel  an. 

MosociiuMTA,  Machacatüj  de  nuevo, 
à  nouveau. 

Mucciiuciii,  Mutuyaha,  castigar, 
cLâlicr. 

MuciiusccA,  UiUruha,  suffrcn  cas- 
tigo,  ils  méritent  un  châtiment. 

Wcjij,  iitha^  la  semence,  les  grai- 
nes. 

MüXQACüi ,  Munasina,  quererse, 
s'aimer. 

MuxAcui  iMALiAPOLis,  AuüHay ,  se 
prendre  d'afTcction  pour  quel- 
qu'un ou  pour  quelque  cliose, 
s'énamourer,  se  passionner. 

llüXAci'scAi,  Uuacaampaüna^  ido- 
lalror,  idolâtrer. 

MuNAccscAiPUM ,  HuQca ,  idolo , 
idole. 

MuNAiiil/unaña,  querer,  voluntad, 
vouloir,  volonté. 

HuNAi  Mi'ccHAi,  Jampaliña,  ado- 
rar,  besar,  rogar,  adorer,  bai- 
ser, prier. 

HuxAscA,  Munala,  querido,  hom- 
me aîné. 

lIuspAi,  Miupa^  pensativo,  dis- 
traido,  songeur,  distrait. 

)1d$qüü,  Muqiñat  olcr,  sentir. 
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Naccai,  Ârila,  apenas,  à  peine, 

aussitôt  que. 
r^AccAiLLA,  Naftaj  casi,  presque. 
Naccoasca  ,     Sanula  ,    peinado  , 

peigné. 
Naiiui,   Nair,  ojo,  l'œil. 
Nan,  Ttagui,  camino,  le  chemin, 

la  voie,  la  route. 
Kapaicui,  Aruntana^  saludar,  sa- 
luer. 
*Naüpacnüi,   Nairacaitty   por  ade- 

lanle,  en  avant. 
Kaupacui,  Nairataña,  adelanlar- 

se,  ir  el  primero,  s'en  aller, 

partir  le  premier. 
Kn,  Safia,  decir,  dire. 
Nina,  Nina,  fucgo,  lumbre,  feu, 

lumière,  fiamme. 
KixcRi,  Jinchuj  orcja,  oreille. 
NocA  C1UCAX,  Nohalanoa  ou  Nauc- 


chua,  de  mi  tamaûo,  de  ma 
taille,  semblable  à  moi. 

NocA,  Na  6  naya^  yo,  moi,  moi 
en  personne. 

KocAc,  TATAi,  Ha  auquihay  mi 
padre,  mon  père. 

NocAGüAN ,  Nayampi ,  conmigo 
avec  moi. 

KoccAxciiAc,  Jihuasan  nosoiros, 
nous. 

KocAxciiAc  iscAi,  Panisa,  nosoiros 
dos,  nous  deux. 

NocANCHAc ,  Naanaca,  nosotros, 
nous. 

Naccari,  hüañü^avai,  Taqtiesina, 
padecer ,  ananizar  ,  souffrir, 
essuyer  une  injure. 

Nacciiai,.  Sanuña,  peinar,  pei- 
gner, coiffer  les  cheveux. 

NocTü,  Lejhucy  secos,sccs. 

KocTü,  ppapa,  modula,  tuetano, 
modle. 

NcNccHii,  Nuñuyaña,  dar  de  ma- 
nar,  écouler,  s'écouler  de 

Nu.^o,  Nunu,  teta,  ubre,  ma- 
melle, pis. 


0 


Ocaïa,  Arumanit,  mailana,  de- 
main. 

Ocjü,  Mancoa,  denlro,  dedans,  en 
dedans. 

OcQüE  Sagdi,  Ocque  naira,  ojos 
zarcos,  yeux  bleu  clair. 

OccARi  urmaacata,  Alatia,  relever 
l'homme  qui  a  fait  une  chute, 
ramasser  un  objet  tombé  par 
terre. 

OccAs,  Occa,  ocas,  les  oies. 

OccLLAiücü,  Arpif  seno,  regazo, 
sein,  espace  compris  entre  la 
ceinture  et  le  col. 

OccoLix),  Occollo,  renacuajo,  tê- 
tard de  grenouille. 

OcconüRo;  Jatacco,  berros,  cres- 
son. 

Oxccoi,  UsUj  enfermedad,  mala- 
die. 

OscosccA,  Usuta,  enfermo,  ma- 
lade. 

Opa,  /bnw,  mutu,  mudo,  muet. 

Oncco,  CcollOj  cerro,  montagne. 

Okccoi,  Apsuna,  sacar,  sort  il'  une 
chose,  prendre,  saisir. 


Pacacui,  Imantasiña,  escogersed. 

Pacai  manta,  Amasa/a,  cosas 
ocullas,  choses  occultes^  ca- 
chées. 

Pacha,  Pacha,  tiempo,  logsr,  le 
temps,  le  lieu. 

Pacha  pacarh,  Packacanti,  ao- 
rora,  aurore. 

Pacha  paccari,  Cnnlatiuruni,  au- 
rora,  aurore. 

Pachallicl'i,  hiasina ,  veslirse, 
s*habi[ler. 

Pacoma.  Pacoma^  cnutivo,  priso- 
nero,  captif,  prisonnier. 

Pai,  Jupa,  el,  clla.  lui  elle. 

Pau  A,  Pailas,  perol,  fondo,  bas- 
sine à  conOlure,  fond,  pixtfon- 
deur 

Pallai,  Pallana,  recogcr.  re- 
prendre. 

Pakpa,  Pampa,  vega,  planicie 
Uanru,  campo,  campagne, 
plaine,  champs. 

PaSa  maql'i,  Cupiatnpara,  mano 
derecha,  main  droite. 

Paktai,  PantañOy  errar,  errer- 

Papas,  Choque,  papas,  racines  de 
patates. 

Parai.  TalUi,  lluvia,  la  pluie. 

PARyiEMPo,  Jallupacha,  tiempo 
de  oguas,  époque  des  pluies. 

Parlai,  Arusinay  parler  discuter, 
pérorer  (le  mot  dont  on  se  sert 
en  Quichua  est  d'importation 
italienne). 

Pascalai,  Jararaña,  desatar,  dé- 
nouer, délier. 

Pata,  Araja,  en  haut,  au-dessus, 
Sus  (colline]. 

Patilla,  Pataali,  polio,  poulet. 

pTAA,i4;7acAi,  vieille  fenmie,  vieille 
sorcière,  vilaine  créature. 

Pfaca,  Chara,  piema,  jambe. 

Pfiñacui,  Cquieachañaj  injuriar, 
injurier,  insulter. 

Pn^ACci,  Ttpiuina,  ira,  tener 
enojo,  se  fâcher ,  se  mettre  eu 
colère. 

PinACDicui,  Ccapitthuy  enojarse, 
se  lâcher,  s'irriter,  se  mettre 
en  colère. 

Pfccüi,  PFiTcrxA,  Puêana,  soplar, 
souffler,  respirer  avec  effort, 
el  soplador,  celui  qui  souffle; 
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Pfubo,  EuaUa,  plumaje,  plumage 

d'un  oiseau. 
Pflro,  Pmju^  pluma,  la  plume. 
I'fisca,  Ccftpu,  husu,  rueca;  que- 
nouille. 
PrcscA,   Piruru'o,  capu,  rueca, 

quenouille. 
PruscAi,    Ccapuna,   hilar,    filer, 

faire  dulil. 
Pfüto,   Cqucnaya,  nube,    nuée, 

nuage. 
PicHAi,    Pircuña,   limpiar,   net- 
toyer. 
PiciiAÑA,  Pichana,  barru,  escoba, 

balai. 
PiCBiTAKCA,     Pichitanca^    goloU' 

drina,  jeunes  hirondelles. 
PicHiTAKCA,  Pichuichaija^  gorrion, 

moineau. 
pDiQuiLLO,    PuiquiUoy  planta   de 

ludia,   plante  originaire    des 

Indes. 
PisccA,  PiscOy  cuico. 
PiQci,  Ccuti,  pulga,  la  puce. 
Pisi,  Pisi,  poco,  escaso,  menos, 

peu,  diminuer,  moins. 
PisicuTis,  Cauquijhichaqui^  raras 

vcccs,  rarement,  peu  souvent. 
PrrAc,   Quitisa^   quicn   es,    qui 

est-ce? 
Pu,  Quili^  quicn,  qui. 
Pla2(ta,  Airu,  la  plante.  [La  langue 

quichua  a  emprunté  le  terme 

à  l'espagnol.) 
PocGosccA,  Pocoltty  cosa  madura, 

chose  mûre. 
Posocco,  Posocco,espuraa,  écume. 
pPACHA,  Ui,  vestido,  le  vêtement, 

vêtu. 

PpAQui,  Paquiña^  quebrar,  rom- 
pre, casser,  briser,  interrom- 
pre. 

PpAQuiscA,  PaquitOt  quebrado, 
rompu,  brisé. 

Ppisco,  Jamachif  pajaro^Toiseau. 

Ppunchai,  Üru,  dia,  jour. 

Pdca,  Chupica^  Colorado,  coloré, 
orné  de  couleurs. 

Pücnü,  Puchu,  sobra,  excès  su* 
perdu ité  abondance. 

PüccLAcoc,  AuaUriy  el  que  juega, 
celui  qui  joue. 

PücGLAi,  Anata,  carnaval. 

PucLLAi,  Analanu,  jouer,  s'amu- 
ser, danî?er,  être  de  fête,  être 
de  noce,  jubiler. 

Pc^ui,  Samca,  sueilo,  le  sommeil. 

PcÑi'i,  pdpIona,  Iquina,  dormir,  la 
cama,  dormir,  le  lit,  la  couche 
où  l'on  dort. 

PuNiiTA,   uirsAm ,     IquihanchiiUj 


quiero,  dormir,  je  veux,  je  dé- 
sire dormir. 

Pdrüma,  Purumay  desierto,  campo 
que  aun  no  se  ha  sombrado, 
désert,  champs  qui  n'ont  pas 
d'ombre. 

PucYO,  Pucyo,  pozo,  puits. 


Q 


Qqueciiui,  Apakona,  quitar,  quit- 
ter, abandonner,  s'en  aller, 
émigrer,  déshabiller. 

Qquella,  /atVa,  peresoso,  pares- 
seux. 

QuicHARu,  htarana^  abrir,  ou- 
vrir. 

QuiLLA  6da5[ui,  Jairi,  conjuncion, 
conjonction,  union. 

Qquemicut,  Qucmisina^  arrimarse, 
s'appuyer,  se  soutenir,  se 
caler. 

Qquewsca,  Quemilay  arrimado, 
appuyé,  soutenu,  arrimé. 

Qquenti,  Quentin  picaflor,  ave, 
pica-flore,  oiseau. 

QuELLCAi,  Quelkana,  cscribir, 
écrire. 

QuiLLA,  Pacêi,  mes,  luna,  mois, 
lune. 

QciNSA,  Quimsaj  très,  trois. 

QüiRü,  ccAMA,  Lacachaca,  dlentc 
dent. 

QuiscA,  Chapit  espina,  épine. 


R 


Racjo,    guira,    LanccUy    grueso, 

gordo,  gros. 
Rama,  AU,  rama,  branche,  rameau 

d'arbre. 
Raxtiguay,    AlasUa^    comprame, 

Achète  pour  moi. 
Rarih,  Alana,  acheter,  acquérir 

se  procurer,  aller  chercher. 
Rastiscca,  Alata,  objet   acheté, 

chose  acquise. 
Rayo,  lllapa,  rayo,  rayon. 
Ri  PÜRI,  Sarana,  ir  a  caminar,  se 

mettre  en  route. 


RiTTi,  ChuUuncayay  nleve,  la 
neige. 

RiTTi,  niTTis,  Ccunu,  nieve,  nevar, 
la  neige,  action  de  neiger. 

Rit  sârdsccakte,  Arctana,  irsobre 
las  pisadas,  aller  sur  les  bri- 
sées, sur  les  traces. 

RuAsccA,  Luraiahua,  cosa  hecha, 
chose  faite,  événement  accom- 
pli. 

Rom,  Ccaloy  pierre,  blocdcpicri'C, 
roche,  caillou,  mortier. 

RumsüccAi,  Calanchana  y  empe- 
drar,  couvrir  de  pierres. 

RüNA,  Chacka,  varon,  homme. 

RujfA,  Jaque,  hombre,  gcntc, 
homme,  gens. 

RuNTu,  Cauna,  huevo,  œuf. 

RuPAscA,  NacatOy  Cosa  quemada , 
chose  demandée. 


Sacsacui,  Sislasifia,  hartarse,  se 
rassasier,  satisfaire  amplement 
un  besoin . 

Saiccücui,  Ccarina,  cansarse,  se 
fatiguer. 

Samai,  Sama^  descanso,  le  repos. 

Samari,  SamanOy  descansar,  se 
reposer. 

Saquei,  aitaratai,  /atïaita,  Dojar, 
abandonar,  laisser,  abandon- 
ner. 

Sara  Jakcca,  Jamppi,  maïs  tos- 
tado,  maïs  rôti  doré. 

Sara,  Touco,  maïs,  maïs. 

Sarna,    Carachij     sarna,    lepra, 

gale,  lèpre. 

Sayacui,  Sayaña,  pararse,  s'ar- 
rêter, être  irrésolu,  hésiler. 

Sayasca,  Sayala,  estar  parada, 
être  arrête  par  quelque  chose. 

Senca,  iVa<a,  nariz,  le  nez. 

SiLVAi,  Cuyuna,  salivar,  saliver, 
cracher. 

SiLLu,  Sillu,  una,  l'ongle. 

Sun,  jeta,  Laça,  bocyas,  labios,  la 
bouche  et  les  lèvres. 

SiQUi,  China,  el  año,  l'année. 

SiQQi'i,  Jiqquiña,  arrancar,  arra- 
cher. 

SiQQuiT,  Uiquinaj  arrancar,  ana*-* 
cher. 
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SiPAs,  Tahuaco,  mozajoven,  ser- 
vante, jeune  fille. 

SiPiTA,  Uica,  rets,  filet  de  pê- 
cheur et  d'oiseleur. 

SiRiPiTA,  Siripila,  grillo  insecte, 
grillon,  insecte. 

SiBQui,  Sirqui,  verruga,  yeiTue, 
excroissance  de  chair. 

SoBnixo,  Jaquirif  sobrino,  cousin 
par  parente. 

SocTA.  Sojtüy  seis,  six. 

SucHDBi,  Iticana,  retirarse,  se  re- 
tirer. 

Suisci,  Susuña,  cerner,  cedazo, 
tamiser,  bluter. 

ScLLccA  PAXA,  Chinqui^  hermana, 
sœur;  menar,  dévider  de  la 
soie. 

SüLLo,  Sullu^  aboi'fo,  avortement, 

ScLLDi,  Sullmia,  abortar,  avorter. 

Sumac,  Ccacha,  suma,  bueno,  her- 
mosa,  somme,  bon,  jolie. 

SvpAi,  Aucca,  enemigo,  demonio, 
ennemi,  démon. 

SuTui,  Suliyana^  bautizar,  bap- 
tiser. 

SuTiYAciiEc,  SiUiasiri,  el  que  hace 
bautizar,  celui  qui  fait  baptiser. 

SuTTt,  ccANciiAi,  Ccana^  luz,  cla- 
rldad,  clarté,  lumière,  netteté. 

SuTTiTAi,  Pacarina,  revelar,  ama- 
necer,  commencer  à  faire 
jour, 

SuTTUN,  Chaquerif  gotear  la  casa, 
tomber  goutte  à  goutte. 

SuTAi ,  Suyana^  esperar,  attendre, 
espérer. 


T 


Tacarpu,  C/iacuru,  estaca,  pièce 

de  bois  pointu. 
Tacla,  Pusi,  cuatro,  quatie. 


Tàhua  ccu,  Puêini,  entre  cuatro. 
entre  quatre. 

Tambora  ,  Htiancara  ,  tambor , 
tambour. 

Takccai,  Nucunut  empezar,  com- 
mencer. 

Taktai,  Tanianût  juntar,  réunir, 
assembler. 

Tapa,  Tapa^  nido,  nid. 

Tapachai,  Tapachamy  anidar,  ni- 
cher, faire  son  nid. 

Tapdi,  Isquiiiaj  preguntar,  de- 
mander. 

Tarpui,  Sata,  siembra,  semailles. 

Tarpdi,  Satañaj  sembrar,  semer. 

Taqu»  iglesupi,  Ccochona,  cantar 
en  la  iglesia,  chanter  à  l'église. 

Tata  cxat»itoc,  Auquif  anciano 
padre,  grand'përe,  père. 

Tataiqdi,  Auquima,  tu  padre,  ton 
père. 

Tatan,  Auquipa^  su  padre,  son 
père. 

Tatancheg,  AuquUa^  nuestro  pa- 
dre, notre  pèret 

Tatai,  Auquiha,  mi  padre»  mon 
père. 

Ta,  Ipa,  tia,  la  tante. 

TiAcui,  üljana^  scntarse,  asiento, 
s'asseoir,  siège  pour  s'asseoir. 

Tdicdi,  TaripanUt  encontrar,  ren- 
contrer. 

TuicuxAcci ,  Ilaquisiña ,  encon- 
trarse,  se  rencontrer  avec  quel- 
qu'un. 

TivcvKkcmJiquisiña,  encontrarse. 

Tin,  Cauai^  estaño,  étain. 

Ttacai,  Uuarana,  deiTamar,  ré- 
pandre, verser,  épancher. 

Ttacsai,  Jarina,  lavar,  laver,  net- 
toyer. 

Ttacu,  TtacUt  aspero,  enredado, 
âpre,  dur,  enrayé,  pris. 

Ttacsag  Tacsiri,  lavandera,  la- 
veuse de  linge. 

Ttanta,  Ttanla^  pan,  pain. 

Ttimpui,  Uuallaque,  hervir,  bouil- 
lir. 


Ttio,  Challa^  arena,  arène,  sable. 
TrocncHAscA,  Chruuca,  ultima- 

mente,  en  dernier  lieu. 
Trt'RcpLATO,  C/iua,  plato  de  barro, 

assiette,  plat  en  terre. 
Ttdcsiî,  JunuñOy  punzar,  enajw, 

piquer,  percer,  enchâsser. 
Ttica,  Iquillot  flor,  la  fleur. 
Ttuta,  Tluia,  polillo,  seigne. 
Tccn,  Taque,  todo,  todos,  tout, 

tous. 
TucDicHAi,    Tucuichañai  acabar, 

terminer,  achever,  finir. 
TccncuAcvi,  Ccorpüt  termiiio,fiii, 

la  fin. 
TucvicBAscA,    TucusUat  acabado, 

terminé. 
TuLLo,  Tluca,  flaco,  maigre,  Mc, 

déchaîné. 
ToLLU,  Cchaca,  hueso,  os. 
TuLLUYACBH,    Ttucoptana^  enfia- 

quecer,  amaigrir. 
TuMPAi,  Tumpafia,  levantar,  acha- 

car,   lever,  élever,  attruraer, 

imputer. 
Tdstu.n,   C/iacia,  cmiro  leales, 

quatre  réaux. 

Tosuc,  Tocorif  el  que  baiia,  ce* 
lui  qui  danse,  le  danseur. 

Tijsci,  Tocoña,  bailar,  dans»*. 

TusDi  RDFj>APi,  Chadihuana^hûr 
lar  en  rueda,  danser  en  oerde. 

TuTA,  Aruma,  noche,  la  irait. 

TuTA,  Jaipu,  noche,  la  nuit 

TuTAMAKTA,  Aruinarp,  demaoana, 
du  matin,  de  demain. 

TuTATAC,  Chamaca,  obscuro,  obs- 
cur. 


u 


Uac  uuata,  Maamarot  d  oiro 
aûo.  Vannée  passée,  l'autre 
année. 
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Aqdi,  Aea^  ici,  par  ici. 

AcHOTE ,  Colorado   (la   nemilla 

del),  couleur  rouge,  faite  de 

la  plante  appelée  achoie,  dont 

le  mot  prend  le  sens  du  nom 

de  la  couleur. 
Ah,  5i  (aspiration)  t  oui. 
ÀMiGOy  ami. 
Arum,  Vivir  (que  viva),  vivre, 

qu'il  vive. 
Anta  kx  anta  parcocrIi  En  la  casa^ 

dans  la  maison. 
Akta  ma  qui,  Sobre   la  piedra^ 

sur  la  pierre. 
ApX,  Padre,  père. 
ApX,  Avuelo,  grand-père  (môme 

terme  que  père). 
Attio,  Ser,  être. 
Attio  puiif a  ?  Tienes  mufer^  as-tu 

une  femme? 
CoMo  ESTAS,  Ày  niovij  comment 

le  portes-tu? 
At  ifio:<Ano,    Yo  ettoy  bueno  je 

suis  bien,  je  me  porte  bien. 

La 8  CACCASTA8  DE  PAJA  CHIVETA  (Oja 

decaña],  incision  dans  les  can- 
nes à  sucre. 

Cachiguezanat,  Eiia  enfermOy  ser 
enfemio),  être  malade,  il  est 
malade. 

Cahasiva,  Bañarge^  se  baigner. 

Camachdneari,  Aiult  bleu. 

Cahetixe,  Bueno,  bonilOf  bon, 
très  gentil. 


Carari,  Negra  y  blanca,  noire  et 
blanche. 

Gariri,  Yuca^  yuca. 

Gapi,  El  cautchUt  caoulchonc. 

Gapiro,  Coronado  (Loro),  perro- 
quet huppé. 

Caréti,  Relampagoj  éclair.        • 

Carisi,  Trueno,  tonnerre. 

Casiiu,  Luna^  lune. 

Cascarolla,  Lo  miamo,  la  même 
chose. 

Chacupi,  Flécha,  flèche. 

CuAGATAccHi,  Peêcor,  pêcher. 

Cmcm,  FuegOt  feu. 

Chigüicha  ,  Parte  iexual  de  la 
mujer,  partie  sexuelle  de  la 
femme. 

Ghiguito,  Moêcas  que  pica,  mou- 
che piquante. 

Ciii;tA5i,  Mujer,  femme. 

Chirchipote,  Mono  pequeño  (bigo- 
tes como  léon),  petit  singe  qui 
a  des  moustaches  comme  un 
lion  (ouistiti  à  pinceaux). 

Ghirianti,  Piña,  pomme  de  pin. 

Chuihi,  Cerca,  en  rond,  autour. 

GocA,  Coca,  coca. 

Gotéa,  Tortuga^  tortue. 

GoBisi,  Oilla  de  baro,  vase  de  terre. 

CoviTi,  Camote. 

EscA,  Pinluray  peinture. 

Estât,  Escarabajos^  scarabées, 
coléoptères, 

EsTiA,  Chicha  de  3fafs ,  boisson 
de  maïs. 


Etchivistb,  Mono  amarillo,  singe 
jaune. 

GcKRRA  no  tiene  nombre,  la  guerre 
n*a  pas  de  nom. 

Harbr  terrr,  avoir,  prendre  te- 
nir. 

Hearoto,  Abeja^  abeille,  mouche 
à  miel.- 

Hb  Yado  yuca  aquel, 

iluARAACA  ,  Algarobo ,  graine 
l'ouge,  arbre  dont  on  mange 
le  fruit. 

Hericha,  Cuerda,  corde. 

Igié,  Hermano,  frère. 

iGüfA,  Eêposa,  épouse. 

Igiso  serari,  Cabeza  del  hombre 
tête  de  l'homme. 

Ilipapgri  plateado,  boca  ckiqut- 
sa,  tiene  una  cuarta,  aplati, 
bouche  toute  petite. 

Imperita,  Cerro,  mont. 

Ihpogo,  Caña,  canne  à  sucre. 

iHPogriRO,  Estrella,  étoile. 

ISa,  Madré,  mère. 

IiccAKi,  Agnasero,  qui  fait  brû- 
ler. 

Incraso,  Arbol,  arbre. 

Ikciiato,  Montana,  lo  mismo  que 
madera  montagne,  même  mot 
que  bois. 

Ixqointaccqui  ,  Herir,  blesser. 

Inqdintiro,  Tiraruna  flécha,  en- 
voyer une  flèche. 

iNQniTo,  Cielo,  ciel. 

Itomi,  Hijo,  lils. 


*  Les  mots  en  petites  majuscules  sont  campa;  la  traduction  espagnole  est  en  italiques  suivie  de  la  traduction 
Crançaise  en  caractères  romains* 
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Ipabiganaccqui  ikcani,  LluviUf  la 
pluie. 

Irampoli,  BaiTtja,  tHpa^  entrail- 
les, 

iRicuoai,  Tio,  oncle. 

IsiHüi,  Parte  sexual  del  homhre, 
partie  sexuelle  de  l'homme. 

IsoxcisAcco,  Vn  objecte ^  une  ob- 
jection. 

IspAToxA,  BarbaSy  barbe,  poils  de 
la  figure. 

IvAVANciii,  MaticOf  plante  médici- 
nale. 

Jetacghendgn'che,  Ptterta^  porte. 

Legori  (notiene  escàma)  Sercia 
clelgado  redondo  como  ari" 
guilla,  n*a  pas  d'écailies.  Veut 
dire  mince  et  arrondi  comme 
une  auguillc. 

Leri,  Tabaco  hervido,  tabac  cuit. 

Macero,  Sapo  y  ratia,  crapaud  et 
grenouille. 

Hahuani,  Très,  trois. 

Hatanqui,  Culebra,  couleuvre, 

Mapi,  8IQÜI,  El  rededor  de  la 
piedray  le  retour  de  la  pierre, 
Bajo  la  piedra,  sous  la  pierre. 
Al  lado  de  la  piedra  à  côte  de 
la  pierre. 

Hapdi,  Piedra^  pierre. 

Ukmeri,  Pequeno  loroy  petit  per- 
roquet. 

Mehefo,  Plateado  de  forme  apla- 
stada  como  utia  caria  j  de 
l'orme  aplatie  comme  une 
carte. 

UoNCOTACcQai,  cosinar,  ïlervir^ 
faire  bouillir. 

Naco,  Mano,  la  main. 

Naco,  BrazOt  le  bras. 

Naco,  Tede,  flambeau,  chandelier. 

Nada,  Enemigo,  ennemi. 

Nada,  Animal^  animal. 

Maiidapitaccqui,  Coser^  coudre. 

^AHAiiATANACcQuii  Nudar,  nager. 

Nanigaccqüi,  Corazoïif  le  cœur. 

Naro,  Yo,  moi. 

Nat,  DienlCf  la  dent. 

NuiTOCE,  NegrOy  noirci  (avec  le 
fruit  de  l'arbre). 

Nexcox,  Nube,  nuage. 

>'iA,  AgnOy  agnat. 

Nia  (agua)  eni,  RiOy  rivière. 

Noaseri,  Chichude  Yuca,  boisson 
de  yuca. 

KoATACCQUi  Samani,  voy.  lejoSf  je 
vais  loin,  à  une  grande  dis- 
tance. 

Noataiiia,  voy.  je  vais. 

>'oAQLi,  Lagrima,  larme. 


Noim5ra,  Mejillay  mâchoire. 

NoocEiio.xA,  Sela»,  soies. 

NociiEVA,  BocOy  la  bouche. 

Nociieva,  Labioj  la  lèvre. 

NoccHocoNA,  CapUla^  capuchon. 

NocHÔN,  Cueloy  le  cou. 

NoGAUAGDETERiDA,  Motar^  tuer, 
détruire. 

NoGASSAREGi,   Tesltculo,  testicule.- 

NoGiu,  Picy  plante  médicinale. 

NoGisi,  Pierna,  la  jambe. 

NoGisosAccQui.  Âmarar,  attachera. 

NoGRiAQui,  Rodilla,  le  genou. 

KoGüERA,  Quijaday  mâchoire. 

NoGciRTMAsi,  Narizy  le  nez. 

NoTOsoTAcciu,  Bailar,  danser. 

NoMAGANAccQoi,  DoTmir^  dormir. 

NoHPiuANTAccQDi,  Vcnder,  vendre. 
Le  même  mot  signifie  aussi 
changer  (cambiar), 

NoMDCHAccTENPi,  Bcso,  balscr. 

NoMCAXAMTAccQOi ,  Yo  tô  cotitaréy 
je  te  raconterai... 

rioNEXA,  Leugua,  la  langue. 

NoNEKCHAccQui ,  Camîsa  (saco), 
chemise  (enveloppe,  sac). 

NoNEXQuiETQDi,  Collor ,  collief, 
ornement  de  cou. 

rioKET,  PechOt]9i  poiti'ine. 

T^oxiACQuiRÀ ,  Tragar ,  avaler , 
manger  beaucoup  j  gloutonne- 
ment. 

NoNiANAQui,  Hablar,  parler. 

NopARiGANACCQui,  Caer^  tomber. 

KoQUAY  HA  NAQoi,  Grîto^  CH,  ap- 
pel. 

NoRiRAT,  Sangre,  sang. 

NosisTE,  Espalda^  1  épaule. 

MOSOSTROS,  VOSOSTROS  T  AQDELLOS  KO 

HAT,  il  n'y  a  pas  de  mots  pour 
exprimer  nous,  vous,  eux. 

NoTSittiNf,  Dysenteriay  dysente- 
ne. 

KuNQuiRiGAccQui,  Hîlar,  filer. 

Obegantaha  ,  Redondo f  arrondi. 

OcAcuisANAi,  Dolory  douleur. 

OcuARiATE,  ChicOy  eniaut. 

OcHiLi,  Perro,  chien. 

Oquicuo,  Semilla,  semence. 

Oquisoti,  DurOy  dur. 

OsicTO,  Mono  negro,    singe  noir 

UsiQi'iEXA,  Cuadrado,  carré. 

Otegatas^aqdi,  FloramarillOj  une 
fleur  jaune. 

Otenate,  Pesado,  fâcheux,  im- 
portun, incommode. 

Pacuantavi,  Mariposa,  papillon. 

Pachenti,  Overoy  pigeon. 

Payuo  y  Pairmsihî,  Mucho,  bcau- 
c.  up. 


Pacoho,  Para  corner,  bon  à  man- 
ger. 

PAxœciiE,  Casa,  maison. 

Paquicua  ,  Aguila,  anguille. 

Pariaxti,  Platano,  platane. 

Porcaxoa  ihoxtiaxaqdi,  Pasar  de 
una  banda  a  olra,  passer  d'une 
rive  d'un  fleuve  à  l'autre. 

Pempero,  Mariposa  sason  {Asul  et- 
letlo),  grand  papillon  couleur 
bleu  ciel. 

Piamexchi,  Arco,  arc. 

Pichi,  Mielj  miel. 

PisiKTiRo,  Aniar,  aimer. 

PixiROcuozi,  Tia,  tanîa. 

Pisoxi  Mono  nocturno  negro  [pe- 
queno), petit  singe  noir. 

PiTExr,  Dos,  deux. 

Pochoti,  Pinlar,  peindre. 

pDBicA,  Beber,  boire. 

PccuiTARi,  Hegro,  noir. 

Pdñaca,  Gente,  gens. 

Queri,  Chanta  (madera  wcgra], 
chonta,  bois  noir. 

QuETARi,  Blanco,  blanc. 

QuiENTi,  Sol,  soleil. 

QuiNTALo,  Loro  verde,  perroquet 
vert. 

QüiPACHi,  Sierra,  grande  chaîne 
de  montagnes. 

QoiRCHABi,  Colorado,  rouge. 

QoisERi,  Amarilloy  jaune. 

SABnxBiRoxcHi,  Taporobo,  ceinture 
autour  des  i*eins. 

Sancati,  Color  café,  couleur 
café. 

Sangxiro,  Caracolj  colimaQon  en 
forme  de  spirale. 

Saxtaveri,  El  ccdro,  le  porc,  le 
cochon. 

SARGiHixiQti,  Cacao,  cacao. 

Serari,  Nombre,  homme. 

Serari,  Hombro  y  es^Hfso,  homme 
et  époux. 

Serepegari,  Medieo  (jefe  de  uua 
tribu),  médecin  (chef  de 
tribu). 

Sevf,  Tabaco,  tabac. 

SicATA,  Corner,  manger. 

SiHA,  Pescados,  poissons. 

SiHAsiRiAHUANTT,  VaintUo,  vanille. 

SixQui,  Mais,  maïs. 

SnAcuî,Cama,  le  lit. 

Tahpu  (no  hay  aire),  Fim/o, 
vent. 

Tasitaccqci,  Asar,  rôtir,  faire 
cuire  devant  le  feu. 

Tlra  caheti,  Malo,  mauvais,  mé- 
chant. 

Tkra  X0.VIX-Î5ER0,    No  qutcro,   no 
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querer,  ne  pas  vouloir,  je  ne 
veux  pas. 

Teba,  ^^0,  non. 

TisoNi,  Galinaxo,  corbeau  du 
Pérou. 

Tsioii  PAVA  KEGRA,  Pavas^  dindes. 

Uhaghalo,  Mono-pardo,  singe- 
gris. 

Uhalam,  Grande,  grand. 


UiruTnssRA,  Hueco,  creux,  trou, 
vide,  concavité. 

Ukechocctêguilla,  Bfando,  $uare. 
chose  molle  et  suave. 

UviRi,  Nombre  de  pescadoi  con 
cualro  rangoa  de  dientes,  nom 
d'une  espèce  de  poisson  qui  a 
quatre  rangées  de  dents. 

ViHO,  Tu,  toi. 


Yachicaquiexa  ,  Morder,   mordre 

avec  les  dents. 
Yaniri,  Mono    castaño  con  cota 

largo,  singe  châtain  avec  de 

larges   taches  jaunes  sur   le 

ventre. 
YocAïo  NouoQuéRi,  i?o^âr,  jeter. 
YüCA,  Ijccachi  caniri,  Yuca. 
YcGA,  El,  lui. 
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